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ARMONT  (Atjgbste-FrédÉt 
ric- Louis  Viesse  deJ,  dun  de  Ra- 
gusc,  maréchal  tie  Fiance,  csl  né  à 
Châtillon-stir-Seine,  département 
de  la  Côte-d  Qr,  le  20  juillet  1 77^4, 
d'une  famille  militaire  ancienne 
et  considérée.  Son  père,  qui  avait 
long-temps  et  honorablement  ser- 
vi lui-même,  le  destina  de  bonne 
heure  à  suivre  la  carrière  des  ar- 
mes, et ,  par  une  éducation  mâle  et 
forte,  le  mit  à  même  de  la  par- 
courir avec  succès.  Le  jeune  Mar- 
mont  fut  attaché  dès  l'âge  de  i5 
ans,  comme  sous  -  lieutenant,  à 
un  régiment  d'infanterie;  mais 
celle  arme  ne  paraissant  offrir  alors 
qu'une  carrière  bornée,  il  se  dis- 
posa à  entrer  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie, et  dès  son  premier  exa- 
men il  fut  reçu  élève  sous-lieute- 
nant au  mois  de  janvier  i7<)2.  .Mar- 
inent fit  ses  premières  armes  à  l'ar- 
mée des  Alpes,  et  ensuite  à  l'année 
d'Italie.  Il  se  trouva  au  siège  do 
Toulon  :  c'est  là  que  Bonapar- 
te, alors  simple  oiïicier  d'artil- 
lerie, le  remarqua.  Il  l'accompa- 
gna à  Paris  à  l'époque  où  Bonapar- 
t.  sui- 


te, devenu  général, cessa  d'être  em- 
ployé; il  partageaquelque  temps  la 
disgrâce  de  l'homme  qui,  plus  ta  ni, 
devait  le  combler  de  faveurs.  Mar- 
ia ont  passa  ensuite  à  l'armée  du 
Rhin,  etse  fit  remarquer  par- sa  bra- 
voure au  combat  de  JMonbach.  Au- 
près le  déblocus  de  Mayence,  il  eut, 
quoique  simple  capitaine,  le  com- 
mandement de  l'artillerie  de  l'a- 
vanl-garde  de  l'armée  aux  ordres 
du  général  Desaix,  et-,  en  cette 
qualité,  il  se  trouva  aux  combats 
de  La  Frime,  de  Turckheim,  etc.: 
il  conserva  ce  commandement 
jusqu'à  l'armistice  qui  eut  lieu 
quelque  temps  après.  Il  revint  a- 
lors  à  Paris,  pour  être  aide-dc- 
camp  du  général  Bonaparte,  com- 
mandant de  l'armée  de  l'intérieur, 
et  le  suivit  bientôt  à  l'armée  d'I- 
talie. A  la  bataille  de  Lodi,  il  en- 
leva, à  la  lêtc  d'un  détachement 
de  cavalerie,  la  première  pièce  à 
l'ennemi  :  cette  action,  dans  la- 
quelle il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  fut  récompensée  par  un  sa- 
bre d'honneur.  Il  se  distingua  en- 
core à  la  bataille  de  Castiglionc, 
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et  surtout  à  celle  de  Saint-Geor- 
ges, où,  placé  à  l'avant-garde,  à 
la  tête  du  8e  bataillon  de  grena- 
diers, il  fit  preuve  d'une  grande 
valeur,  et  contribua  à  la  victoire. 
Le  général  Bonaparte,  satisfait  des 
services  rendus  par  Marmont.  le 
récompensa,  en  le  chargeant  de 
présenter  au  directoire  les  02  dra- 
peaux pris  à  l'ennemi  dans  cette 
mémorable  occasion.  Après  avoir 
rempli  cette  mission,  Marmont 
reparut  à  l'armée  avec  le  grade 
de  chef  de  brigade.  Il  comman- 
dait le  corps  de  cavalerie  qui  , 
dans  la  nuit  du  2»  au  22  pluviôse 
an  5,  se  porta  sur  Lorette,  d'où  il 
chassa  le  baron  de  Colli ,  com- 
mandant de  l'année  papale.  Mar- 
mont  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte.  Lorsque  l'armée  expé- 
ditionnaire se  présenta  devant 
Malte,  il  débarqua  avec  le  géné- 
ral Lannes  à  portée  de  canon  de 
la  place.  Pendant  toute  la  journée 
du  22  prairial  an  6,  la  ville  ca- 
nonna  avec  la  plus  grande  activi- 
té. Les  assiégés  voulurent  faire 
une  sortie;  mais  le  chef  de  briga- 
de Marmont,  à  la  tête  de  la  19e 
demi-brigade,  les  repoussa  avec 
vigueur,  et  leur  enleva  le  drapeau 
de  l'ordre  :  cette  action  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
commandait  au  siège  d'Alexan- 
drie la  4e  demi-brigade,  qui  enfon- 
ça à  coups  de  hache,  et  sous  le  feu 
de  l'ennemi ,  la  porte  de  Rosette, 
et  ouvrit  au  reste  de  la  division  du 
srénéral  Bon  l'enceinte  des  Arabes: 
il  déploya  le  même  courage  à  l'at- 
taque des  retranchemens  d'Emba- 
bé  le  jour  de  la  bataille  des  Pyra- 
mides. Lorsque  le  général  en  chef 
Bonaparte  partit  pour  l'expédition 
de  Syrie,  il  s'occupa  des  moyens 
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de  conserver  ses  conquêtes  en  E- 
gypte.  Le  commandement  d'A- 
lexandrie était  très- important  : 
cette  ville,  par  Péloignement  où 
elle  allait  se  trouver  du  général  en 
chef,  devenait  presque  indépen- 
dante sous  les  rapports  militaires; 
de  plus,  les  Anglais  étaient  en  pré- 
sence, et  des  symptômes  de  peste 
commençaient  à  s'y  manifester. 
La  défense  de  cette  place  fut  con- 
fiée au  général  Marmont,  qui  sut 
la  conserver  à  l'armée  française, 
après  avoir  soutenu  les  attaques 
de  l'armée  anglaise,  et  souffert 
toutes  les  horreurs  de  la  famine  et 
de  la  peste.  Marmont  fut  du  pe- 
tit nombre  des  généraux  que  le 
général  Bonaparte  ramena  en 
France.  Après  ia  journée  du  18 
brumaire,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état;  quelques  mois  après, 
il  fut  promu  au  commandement 
en  chef  de  l'artillerie  de  l'armée 
de  réserve.  On  sait  quelles  diffi- 
cultés semblaient  rendre  imprati- 
cable le  transport  de  l'artillerie  à 
travers  les  rochers  du  mont  Saint- 
Bernard  ;  on  sait  aussi  avec  quel 
courage  héroïque  les  Français  sur- 
montèrent tous  ces  obstacles.  Le 
général  Marmont  fut  l'un  des  pre- 
miers à  tenter  ce  passage, et  en  faci- 
lita le  succès  par  les  moyens  ingé- 
nieux qu'il  imagina.  Quelques 
jours  plus  tard,  lorsque  le  maté- 
riel de  l'artillerie  fut  arrivé  sous 
les  murs  du  fort  de  Bard  ,  qui  fer- 
me presque  hermétiquement  la 
vallée,  et  d'où  l'ennemi,  après  a- 
voir  repoussé  une  attaque  infruc- 
tueuse, faisait  un  feu  continuel, 
le  général  Marmont  se  décida  à 
tenter  le  passage  malgré  les  périls 
qu'il  offrait.  Des  braves,  pris  clans 
tous  les  ré&imens  de  l'armée,  s'il- 
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nirent  aux  canonniers,  et,  s'atte- 
lant  aux   pièces,  réussirent  à  les 
faire  passer 'malgré  !es  dangers  et 
les  difficultés  sans  nombre  qui  ar- 
rêtaient leur  marcheà  chaque  pas. 
L'artillerie,  sous  les  ordres  dv.  gé- 
néral Marmont ,  rend:!  de  grands 
services  à  la  bataille  de  Marengo. 
Après  celte  campagne,  il  l'ut  nom- 
me général  de  division,  et  l'artil- 
lerie de  l'armée  d'Italie  se  distin- 
gua de  nouveau,  sous  sa  direc- 
tion, aux  passages  du  Mincio,  de 
l'Adige  et  de  la  firenta.  À  la  fin  de 
la  campagne,  le  général  Marmont 
fut  nommé  pour  traiter  d'un  ar- 
mistice, qui  fut  signé  à  Trévise  le 
26  nivôse  an  9.  A  la  paix,   il  fut 
élevé  au   grade  de    premier  ins- 
pecteur-général d'artillerie.  Après 
avoir   fait  adopter  diverses  amé- 
liorations utiles  dans  le  service  de 
l'artillerie,    le    général    Marmont 
passa  au  commandement  des  trou- 
pes de  l'armée  de  Hollande,  et  fit 
à  leur  tête  la  campagne  de  1806, 
coopéra  à  la  prise  d'Llm,  et  oc- 
cupa ensuite  la   Styrie  avec  son 
corps   d'armée.    Rentré   en    Italie 
avec  les   troupes   qu'il  comman- 
dait, le  général  Marmont  fut  en- 
voyé en   Dalmatie  à  l'époque  du 
siège  de   Raguse;  il  s'y  maintint 
malgré  les  maladies,  les  attaques 
des   Russes,   et  les    insurrections 
qui  s'étaient  manifestées  dans  le 
pays,  et,  au  renouvellement  de  la 
guerre,    marcha  contre  l'ennemi 
à  la  tète  de  G, 000  hommes.  Il  ren- 
contra 7, 000  Russes  et  10,000  Mon- 
ténégrins, ou  habitans  des  roches 
de   Cattaro,   postés  en   avant   de 
Castel-Novo.    Les   Français   atta- 
quèrent avec  leur  intrépidité  or- 
dinaire :  l'ennemi  fut  culbuté  de 
toutes  parts;  les  .Monténégrins  fu- 
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rent   dispersés,    les    Russes  jetés 
dans  la  tuer,  ou  faits  prisonniers, 
et  les  habitans  rebelles  châtiés.  Le 
général  Marmont  resta  en  Dalma- 
tie jusqu'à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1809.   Durant  la  paix, 
ses  soldats  furent  employés  utile- 
ment à   construire   70   lieues   de 
chaussées  à  travers  les  marais  et 
les    montagnes   de    la    Dalmatie, 
créant  ain^i  une  route  qui  ne  fut 
pas  moins  utile  au  pays,  dont  elle 
changea  la  face,  qu'aux  Français, 
dont  elle  facilita,  par  la  suite  .  les 
opérations  militaires.    Lors  de  la 
guerre  de  1809  contre  l'Autriche, 
le  général  Marmont  entra  en  cam- 
pagne avec  10,000  hommes,  qui , 
se  frayant  un  passage  devant  un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  et 
dans  un  pays  entièrement  insur- 
gé,  battirent  successivement  un 
corps  d'armée  autrichien  fort  de 
17,000  hommes,  qui  leur  était  op- 
posé aux  combats  de  Montquitta, 
où  le  général  Stoizewileh,  com- 
mandant ce  corps,  fut  fait  prison- 
nier; à  Gradchatz,    où  le  duc  de 
Raguse   fut  blessé  d'un  coup  de 
feu;   à  Gozpich,  et  enfin  à  Otto- 
chatz.    Etant   parvenu   à   faire   sa 
jonction    avec    I  armée   d'Italie, 
Marmont  manœuvra  contre  le  gé- 
néral Guilay,   qui  était  à   la   tête 
de   55,ooo  hommes.   Il  le   rejeta 
en  Hongrie,  et  rejoignit  enfin  la 
grande-armée  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Wagram,    à  laquelle   il 
prit  part.  Ayant  reçu,    le  lende- 
main de  cette  mémorable  alfairc, 
le   commandement   d'une  des  a- 
vant-gardes  ,   il   marcha  vivement 
à   la  poursuite  de  l'ennemi ,  qu'il 
atteignit  dans  la  forte  position  de 
Znaïin.  Maigre  l'immense  dispro- 
portion des  forces,  il  n'hésita  pas 
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à  l'attaquer,  en  attendant  que  far- 
inée   française    vînt   recueillir   le 
prix  de  la  victoire  de  Wagram  par 
l'entière    destruction    de    l'armée 
autrichienne.    Pendant    toute    la 
journée    du    10   au    11   juillet,   le 
corps  de  Marmont  se  battit  con- 
tre une  bonne  partie  de  l'armée 
ennemie,   et  déjà  il  s'était  placé 
sur  ses  derrières,  lorsque  l'archi- 
duc Charles  s'adressa  à  lui  pour 
obtenir  l'armistice  qui  précéda  la 
paix  de  Vienne.  Le  général  Mar- 
mont  fut  l'ait  maréchal  de  France 
sur  le  champ  de  bataille  de  Znàïm. 
Envoyé  comme   gouverneur-gé- 
néral dans  les  provinces  illyrien- 
nes,  il  fit  contre  les  Croates  turcs 
une  expédition  qui,    en   peu  de 
jours,  rétablit  l'intégrité  du  ter- 
ritoire  illyrien  ,    morcelé  depuis 
long- temps.   Le  duc  de  Raguse, 
durant  les  18  mois  qu'il  conserva 
le    gouvernement   des    provinces 
illyriennes,  se  rendit  cher  aux  ha- 
bilans  par  une  administration  sa- 
ge et  prévoyante.   On  lui  doit  le 
plan  d'un  projet  qui  rendit  la  ville 
de  Trieste   l'entrepôt  d'un  com- 
merce   considérable ,    établi    par 
terre  avec  le  Levant  ,   commerce 
qui  répara  en  partie  les  domma- 
ges résultant  de  l'état  de  souffran- 
ce   où   se   trouvait  alors  le  com- 
merce   maritime.     Le     maréchal 
Marmont  quitta  le  gouvernement 
d'Illyrie  pour  aller  remplacer  le. 
maréchal   Masséna  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Portu- 
gal ,  qui  venait  de  rentrer  en  Es- 
pagne.   Cette  armée,   après  une 
campagne  pénible  et  une  retraite 
difficile,  était  dans  un  état  de  dé- 
nuement et  de  désordre  effrayant; 
le  duc  de  Raguse  donna  tous  ses 
soins  à  sa  réorganisation;  et  bien- 
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tôt  elle  l'ut  en  état  de  rentrer  en 
campagne.   Les  Anglais  taisaient 
alors  le  siège  de  Badajoz,  (pie    le 
maréchal  Soult  n'était  pas  assez 
fort  pour  faire  lever  seul  :  le  duc 
deRaguse, quoique  ses  instructions 
lui  prescrivissent  plus  particuliè- 
rement  de  veiller  à  la  sûreté  du 
nord   de  l'Espagne,    vola  au  se- 
cours de  Badajoz,  opéra  sa  jonc- 
lion   avec    l'armée    du    Midi,    et 
l'ennemi,  auquel  les  deux  maré- 
chaux réunis  présentèrent  en  vain 
la  bataille,  leva  le  siège  de  Bada- 
joz, et  rentra  en  Portugal.  Après 
cette  expédition,  le  duc  de  Ra- 
guse revint  sur  les  bords  du  Tage, 
défendit  pendant  i5  mois  la  fron- 
tière   occidentale    de    l'Espagne, 
entre  le  Duero  et  la  Guadiana,  se 
réunit   à   l'année   du    Nord    pour 
délivrer  et  ravitailler  Rodrigo,  as- 
siégé   par  les  Anglais,   et  manœ- 
via   avec   des   forces  inférieures, 
de   manière   à  couvrir  constam- 
ment ce  pays.  En  1812,  une  par- 
tie des  troupes  françaises  qui  é- 
taienl   en   Espagne  étant   rentrée 
en  France,  l'ennemi  prit  l'offen- 
sive contre  l'armée  de  Portugal, 
qui    se   trouva  isolée  devant  des 
forces  très-supérieures,  et  ne  put 
obtenir   des  secours  long -temps 
sollicités.    Pendant  six  semaines, 
les  deux  armées  manœuvrèrent  à 
portée  de  canon.  Des  mouvemens 
calculés  forcèrent  l'armée  anglai- 
se à  opérer  sa  retraite  du   D liera 
■mu-  la  ïormès  :  elle  opérait  Celle 
de  la  Tonnes  sur  Rodrigo,   lors- 
qu'un coup  de  Canon,  parti  deS 
Hauteurs    d'Arapilès,    fracassa  le 
bras  droit  du  duc  de  Raguse,  lui 
lit   deux   blessures  profondes    au 
côté  ,  et  le  mit  dans  l'impossibi- 
lité de  rester  à  la  tète  des  trou- 
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pcs.  L'incertitude  du  commande-  et  recul  pour  toute  réponse  For- 
ment et  des  mouvemens  exécu-  dre  formel  de  venir  rejoindre  Fai- 
tés  ^ans  ordre  convertirent  la  re-  le  droite  ;  mais  à  peine  ce  mouve- 
t rai  te  des  Anglais  en  une  bataille  ment   était-il  commencé  que  les 
dont  l'issue  ne  fut  point  favorable  troupes  sous  les  ordres  du  niaré- 
aux  armes  françaises.  Le  duc  de  chalMarmont.  vivement  attaquées 
Ragùse  quitta  l'armée,  fut  trans-  par  l'ennemi,  durent  souienir  un 
porté  en  France,  et  prit,  au  mois  combat  inégal  dans  une  position 
d'avril    iSiô,    le   commandement  prise  à  la  hâte  :  elles  se  déi'endi- 
d'ua    corps    d'armée   en  Allema-  renl  vivement,   et  arrêtèrent  les 
goe.    A   la   bataille  de  Lutzen  ,   il  efforts  de  l'ennemi  pendant  toutes 
était   à  la  droite  de  l'armée,    et  les  journées  du  16  et  du  18,  l'ein- 
souiint    les    efforts    de   l'ennemi,  pochant  de    pénétrer  dans  Léip- 
qui    cherchait    à    tourner   sur   ce  siek.    De  part  et    d'autre,    on  se 
point   l'armée   française.    Le  duc  battit  avec  le  plus  grand  acharne- 
de  Raguse  prit   part  ensuite  aux  ment,  et  pendant  long-temps  les 
«uccès    de    Bautzen    et   Wurlzen.  masses    d  infanterie    française   se 
Dans  la  campagne  suivante,  il  se  fusillèrent  à  5o  pas  avec  celles  de 
trouva  à  la  bataille  de  Dresde,  et,  l'ennemi.    Presque   tous   les  olïi- 
après  celte  affaire,   marcha   à   la  ciers  -  généraux  et  supérieurs   de 
poursuite  de  l'ennemi.  Trois  corn-  ce  dernier  furent  tués  ou  blessés, 
bats  heureux,  à  Dippoldis-Wald ,  et  la  perle  du  côté  des  Français  ne 
à  Falkenheim  et  Zihwald,  avaient  fut   pas    moins   considérable.    Le 
déjà  cofilé    à  l'ennemi   un   grand  maréchal  Marmonl  fut  blessé  d'un 
nombre  de  prisonniers,  et  la  plus  coup  de  feu  à   la   main,  et  reçut 
grande    partie  de   son    matériel;  plusieurs  balles  dans  ses  habits; 
déjà  le   corps  du  duc  de  Raguse  néanmoins  il  fié  fendît  un  des  fau- 
était  maître  des  débouchés  qui ,  bourgs  de  Léipsick  avec  les  l'ai- 
des hautes  montagnes  de  la  Bo-  blés  débris  de  son  corps,  et  passa 
hème  ,    devaient    le    conduire    à  la  rivière  un  des  derniers.   Lqrs- 
Tœplitz,    lorsque  la  malheureuse  que  l'armée  eut  repassé  le  Rhin, 
affaire    de   Kulm    vint   arrêter    la  le  duc  de  Raguse  fut  charge ,  à  la 
marclie  des  Français,  et  força  le      l^te  de  (5,00,0.  hommes,  de  la  dé- 
ducdcRaguseà  se  repliersurDres-      fense   de  ce  fleuve  depuis   Man- 
de,   pour    n'être    pas   écrasé   par     heim  jusqu'à  Coblenlz.  La  canipa- 
1  ennemi,  qui  avait  réuni  toutes  ses      gne  s'ouvrit,  le  1"  janvier,  par  le 
buées  contre  lui.  A  la  bataille  de      passage  du  Rhin  ,  qu'effectua  l'ar- 
Léipsick,    le    maréchal   Marmont      mée  de  Silésie.  Le  duc  de  Raguse 
commandait  l'extrême  gauche  de      prît  paît  à  une  grande  partie  des 
1  armée  française;   il  avait  devant      affaires  de  cette  campagne;   il  se 
lui  toute  l'armée  de  Silésie,  forte      trouva   à    Brienne,    à    Champau- 
de  60,000  hommes,   et  à  laquelle     herl,  pu  son  corps  d'année  donna 
\int  encore  se  joindre  l'armée  du      seul,   et  où  la  plus  brillante,  vie- 
prince  royal  de  Suède,  il  lit  con-      loire  fut  remportée  sur  les  Rus- 
naîlre    à    l'empereur    le    nombre      ses;   à  Yauchamp.    où   il    était  à 
d'ennemis  qu'il  avait  devant  lui,      l'avant -garde;    à    Lloges,   où,   le 
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soir  même  de  la  bataille  de  Vau- 
champ,  ses  troupe»  firent  mettre 
bas  les  armes  à  une  division  russe, 
surprise  et  enlevée  dans  le  village; 
à  la  seconde  affaire  de  SMontmirail; 
à  Meaux,  où.  plus  heureux  que 
parla  suite,  il  préserva  Paris  de 
l'approche  des  étrangers;  à  Gué- 
à-ïrème,  où  il  les  rejeta  au-delà 
de  l'Ourcq,  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Tels  furent,  jusqu'à  cette 
époque,  les  efforts  du  maréchal 
Marmont  pour  défendre  la  patrie, 
sauver  la  fortune  de  son  général, 
de  son  bienfaiteur,  et  repousser 
les  armées  de  toute  l'Europe,  qui 
venaient  dans  la  capitale  de  la 
France  lui  demander  compte  de 
leurs  défaites  passées.  En  se  por- 
tant sur  la  Marne.  Napoléon  avait 
laissé  aux  maréchaux  Mortier  et 
Marmont  le  soin  de  couvrir  Paris; 
mais  bientôt,  ayant  pasSê  la  ri- 
vière, et  crovant  à  la  retraite  de 
l'ennemi,  il  rappela  les  deux  ma- 
réchaux. Ceux-ci,  en  arrivant  sur 
la  Marne,  trouvèrent  devant  eux 
toute  l'armée  ennemie.  Attaqués 
et  hors  d'état  de  résister  à  des  for- 
ces si  énormément  supérieures , 
ils  se  refilèrent  ,  mai»  avec  de 
grandes  pertes,  et,  dans  cet  état 
d'affaiblissement ,  se  partagèrent 
la  défense  de  la  capitale.  Le  duc 
de  Raguse  était  arrivé  à  l'époque 
mémorable  de  sa  vie  où  la  desti- 
née de  la  France  et  celle  de  Na- 
poléon étaient  liées  entièrement  à 
la  sienne.  Ici ,  toujours  fidèles  a 
notre  but,  qui  est  de  préparer  des 
matériaux  pour  l'histoire,  nous 
nous  bornerons  plus  que  jamais  à 
raconter  :  le  lecteur  jugera.  Paris 
n'avait  pas  été  mis  en  état  de  dé- 
fense. Le  maréchal  duc  de  Ra- 
guse occupa  la  droite  de  la  posi- 
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tion  ,  s'élendant  de  Montreuil  aux 
Prés  -  Saint- Gervais;  le  duc  de 
Trévise  (Mortier)  se  plaça  à  la  gau- 
che. L'affaire  commença  avant  le 
jour,  et  Ion  se  battit  avec  le  plus 
grand  acharnement  jusqu'à  4  heu- 
res du  soir  :  c'est  alors  que  l'on  cé- 
da. L'ennemi  avait  repoussé  jus- 
qu'aux barrières  les  troupes  des 
deux  maréchaux;  et  pour  retrou- 
ver sa  communication  avec  Paris, 
le  duc  de  Raguse  conduisit  lui- 
même  une  charge  à  la  baïonnette, 
et  passa  sur  le  corps  d'une  forte 
colonne.  L'ennemi  avait  engagé 
successivement  jusqu'à  j5,ooo 
hommes;  les  Français  en  avaient 
14  à  1 5,ooo,  et  la  perte  de  l'en- 
nemi égala  ce  nombre.  Craignant 
pour  la  ville  les  dangers  d'une 
prise  de  vive  force,  les  deux  ma- 
réchaux signèrent  une  convention 
réglant  l'évacuation  de  Paris.  Dès 
onze  heures  du  matin,  le  roi  Jo- 
seph en  était  parti;  en  écrivant 
au  duc  de  Raguse  que  Sa  position 
n'était  plus  tenable,  il  l'autorisa  à 
conclure  avec  l'ennemi  une  sus- 
pension d'armes,  et  une  conven- 
tion pour  l'évacuation  de  Paris. 
Toutes  les  relations  publiées  sur 
cette  triste  et  mémorable  époque 
prouvent  quelle  influence  la  con- 
servation de  Paris,  prolongée  -i.\ 
heures  plus  tard,  pouvait  exercer 
sur  les  destins  du  monde;  mais 
celte  prolongation  ,  qui  promet- 
tait tant  de  gloire  à  son  auteur, 
fut  -  elle  possible?  c'est  ce  que 
non*  soumettons  au  jugement  im- 
partial de  l'avenir.  Paris,  moins 
heureux  que  Vienne,  a  manqué 
deux  fois  d'un  Sobiesky  !■..  Après 
la  bataille  de  Paris,  le  duc  de  Ka- 
guse  se  rallia  aux  Iroupes  que  Na- 
poléon avait  amenées,  et  dont  les 
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têtes  de  colonne  étaient  à  Fontai- 
nebleau. Le  6"'e  corps  prit  position 
à  Essone.  Ce  fut  là  que  le  4  avril 
le  duc  de  Raguse  apprit  la  décla- 
ration des  allies  et  celle  du  sénat. 
L'empereur,  par  une  de  ces  réso- 
lutions où  le  désespoir  du  génie 
triomphe  parfois  des  persécutions 
de  la  fortune,  voulait  marcher  sur 
Paris.  La  France  pouvait  cesser 
d'être  ou  être  plus  grande  que  ja- 
mais!... Le  maréchal  Marmont  ne 
vit  sans  doute  dans  cette  résolu- 
tion que  les  nouveaux  périls  dont 
la  patrie  était  menacée.  Placé  en- 
tre les  ordres  de  l'empereur  et  les 
décrets  du  sénat,  il  fut  docile  à 
ceux-ci;  il  crut  sauver  la  France, 
et  la  chute  de  Napoléon  fut  con- 
sommée. Sa  détermination  était 
prise,  lorsque  les  maréchaux  Ney 
et  Mortier,  arrivant  à  son  quar- 
tier-général avec  le  duc  de  Vieen- 
ce,  l'informèrent  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Fontainebleau,  où  l'em- 
pereur venait  d'abdiquer.  Le  duc 
de  Raguse  accompagna  à  Paris  les 
maréchaux  qui  venaient  traiter  au 
nom  de  Napoléon.  Ce  fut  pendant 
la  nuit  qui  suivit  le  départ  du  ma- 
réchal Marmont  que  son  corps 
d'armée,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral qui  le  commandait  par  in- 
térim, fut  entraîné  loin  du  poste 
que  ces  braves  troupes  brûlaient 
de  défendre,  et  que  les  restes  de 
l'armée  française,  dont  ces  trou- 
pes formaient  l'avant-garde,  fu- 
rent mis  à  découvert.  Cet  événe- 
ment fut  le  dernier  coup  porté  à 
l'existence  de  l'empire  et  à  la  for- 
tune de  l'empereur.  Après  la  res- 
tauration, le  duc  de  Raguse  fut 
nommé  capitaine  des  gardes-du- 
corps  du  roi.  Il  occupait  ce  poste 
lorsque   les  évéuemens   de   mars 
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181 5  arrivèrent:  il  commanda  à 
cette  époque  la  maison  militaire 
du  roi,  et  alla  le  rejoindre  à  Gand. 
Là,  ses  devoirs  étant  remplis,  il 
se  rendit  aux  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle, où  l'appelait  l'état  de  sa 
santé,  et  y  demeura  jusqu'à  la 
seconde  restauration.  Sa  compa- 
gnie des  gardes-du-corps  ayant 
été  supprimée,  le  duc  de  Raguse 
fut  nomme,  à  la  création  de  la 
garde  royale,  l'un  des  majors-gé- 
néraux de  cette  garde.  Il  fut  en- 
voyé, eu  1817,  en  mission  à  Lyon, 
en  qualité  de  lieutenant  du  roi. 
Depuis  long- temps  cette  ville, 
ainsi  que  Crenoble,  avait  été  le 
théâtre  des  événemens  les  plus 
graves,  des  scènes  les  plus  san- 
glantes (voyez  les  articles  Chabrol, 
ex-préfet  de  Lyon,  et  Fabvier  , 
ancien  chef  d'état-major  du  ma- 
réchal Marmont).  Investi  de  toute 
la  confiance  royale,  et  d'un  pou- 
voir illimité,  le  duc  de  Raguse 
s'en  servit  pour  rétablir  le  calme 
dans  un  pays  qui,  tout  entier  à 
l'industrie,  a  plus  qu'un  autre  be- 
soin de  justice  et  de  repos.  Il  fer- 
ma l'abîme  du  passé,  et,  indi- 
quant au  gouvernement  des  hom- 
mes propres  à  maintenir  la  con- 
corde parmi  tant  d'élémens  de 
trouble  ,  il  eut  le  bonheur  de  lais- 
ser, après  deux  mois  de  séjour  à 
Lyon,  ce  pays  riche  et  industriel, 
clans  une  tranquillité  inconnue  de- 
puis long-temps.  Le  duc  de  Ra- 
guse consacre  le  repos  dont  la 
paix  lui  permet  de  jouir  aux  pro- 
grès de  l'industrie  agricole  et  ma- 
nufacturière de  son  pays  natal. 
Ses  nombreux  troupeaux,  amé- 
liorés par  le  croisement,  peuvent 
lutter  avec  avantage  contre  les  ra- 
ces primitives  de  véritable  espèce 


8 


MAR 


espagnole.  Sa  belle  manufacture 
de  sucre  indigène  donne  des  pro- 
duits (jui  he  le  cèdent  eu  rien  aux 
sucres  des  colonies,  et  le  méca- 
nisme de  ses  forges  esl  compara- 
ble à  celui  des  premiers  étaWîsse- 
mens  de  ce  genre  en  Angleterre. 
Le  duc  de  Raguse  est  pair  de 
France  .  grand-cordon  de  la  lé- 
gion -  d'honneur,  et  de  plusieurs 
autres  ordres  français  et  étran- 
gers. 

MARMONïEL  (  Jean  -  Fran- 
çois), naquit  en  1725,  à  Bort,  pe- 
tite ville  du  Limousin,  et  mourut 
en  iyç)()  à  Abboville,  village  du 
déparlement  de  la  Seine-Inférieu- 
re; il  a  vécu,  on  peut  ainsi  dire, 
avec  le  i8mo  siècle  tout  entier. 
Fendant  une  aussi  longue  et  mé- 
morable époque,  ce  laborieux  é- 
crivain  honora  constamment,  par 
ses  talens  et  ses  travaux,  la  litté- 
rature française.  Ses  ouvrages,  en 
grand  nombre  et  en  genres  divers. 
sont  loin  sans  doute  d'être  tous 
d'un  meritesupérieur;  mais,  à  peu 
d'exceptions  près,  ils  ont  obtenu 
de  leur  temps  les  suffrages  flat- 
teurs d'un  public  éclairé,  et  quel- 
ques-uns d'entre -eux  passeront 
probablement  avec  honneur  a  lu 
postérité.  Mannontel  avait  fait  de 
brillantes  études  chez  les  jésui- 
tes, et  remporté  toutes  les  palmes 
académiques  dans  leurs  collèges 
de  Mauriac  et  de  Clermont.  Les 
chefs  de  cet  ordre  désiraient  vive- 
ment s'attacher  par  des  vœux  ir- 
révocables un  sujet  aussi  distin- 
gué; et  il  raconie  d'une  manière 
piquante,  dans  ses  Mémoires.,  de 
combien  peu  il  s'en  fallut  qu'il  ne 
devint  jésuite,  tant  les  filets  étaient 
adroitement  tendus;  mais  sa  mère, 
femme    d'un    mérite    distingue  , 
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l'empêcha,  quoique  très-pieuse, 
de  renoncer  ainsi  à  sa  liberté, 
pour  se  réduire,  disait-elle,  à 
l'état  d'une  machine  obéissante. 
dont  tous  les  mouvemens  seraient 
dirigés  par  quelques  chefs  astu- 
cieux. Il  crut  cependant  long- 
temps encore  avoir  une  vocation 
décidée  pour  l'état  ecclésiastique, 
et  prit  en  conséquence  ce  qu'on 
appelait  le  petit-collet  ou  le  cos- 
tume d'abbé  ,  fit  son  séminaire  et 
sollicita  la  tonsure;  mais  lorsqu'il 
alla  chez  l'archevêque  de  Toulou- 
se ,  le  cardinal  de  La  Roche-Ay- 
mond  ,  faire  la  demande  d'un  di- 
înissoire,  pour  recevoir  les  ordres 
sacrés,  il  trouva  ce  prélat  préve- 
nu contre  lui.  Le  cardinal  traita 
Mannontel  d'abbé  galant,  tout  oc- 
cupé de  poésie,  faisant  la  cour  aux 
dames,  et  composant  pou  relies  des 
idylles  et  des  chansons.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  châ- 
tier de  pareils  méfaits,  et  de  ren- 
fermer de  nouveau,  pour  long- 
temps, le  coupable,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  ,  dans  le  plus 
crasseux  et  le  plus  cagot  séminai- 
re du  royaume,  où  il  aurait  à 
faire  une  sévère  pénitence.  Il  est 
vrai  que  le  jeune  abbé .  tout  en 
suivant  avec  ardeur  ses  études 
théologiques,  a\ait  encore  trouvé 
le  temps  de  consacrer  quelques 
veilles  aux  Muses,  et  qu'il  obtenait 
assez  régulièrement  ton  s  les  ans  des 
prix  à  l'académie  des  jeux  floraux 
deToulnuse.  Au  dernierconcours, 
il  venait  même  de  remporter  les 
trois  premiers  prix  a  la  fois.  Le 
cardinal  ,  qui  n'était  rien  moins 
que  sévère  .1  lui-même,  ou  régu- 
lier dans  ses  mœurs,  mais  qu'un 
pédant,  nommé  (iouttelongue , 
promoteur  du  collège,  avait  irri- 
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té  contre  Marmontel,  dont  il  é- 
tait  l'ennemi,  lit  un  crime  à  ce- 
lui -  ci  de  ses  succès  littéraires. 
Celle  injustice  refroidit  son  zèle 
religieux,  et  un  billet  qu'il  recul. 
vers  le  même  temps  ,  de  Voltaire, 
changea  tout  d'un  coup  sa  des- 
tinée. Marmontel  avait  envoyé  ses 
premiers  essais  à  Voltaire  :  on 
sait  avec  quelle  bonté  cet  homme 
généreux  accueillait  les  jeunes 
gens  qui  s'annonçaient  par  quel- 
que (aient  pour  les  vers.  II 
fit  à  l'auteur  une  de  ces  répon- 
ses aimables,  qu'il  tournait  avec 
tant  de  grâce,  et  dont  il  n'é- 
tait nullement  avare;  il  y  joignit 
une  édition  de  ses  œuvres,  corri- 
gée de  sa  main.  <>  Je  devins  fou 
«d'orgueil  et  de  joie,  dit  Marmou- 
«  tel  ;  je  courus  toute  la  ville  et 
«les  collèges  avec  ce  présent  à  la 
amain.  Ainsi  commença  ma  cor- 
respondance avec  cet  homme  il- 
»  lustre,  et  cette  liaison  d'amitié 
»qui  durant  55  ans  fut  soutenue 
"jusqu'à  sa  mort  sans  aucune  ai- 
itération.  »  Voltaire  l'avait  sou- 
vent engagé  à  venir  à  Paris  ,  et 
vers  la  fin  de  1.74a,  illuienvoya  ce 
billet,  qui  décida  de  son  sort.  «Ve- 
»nez,  et  venez  sans  inquiétude; 
;>  M.  Orri,  à  qui  j'ai  parlé  de  vous, 
»se  charge  de  votre  sort.  »  Il  part 
aussitôt  pour  Paris,  court  chez 
Voltaire,  qui  l'embrasse,  et  lui 
dit  qu'il  est  bien  aise  de  le  voir; 
mais,  ajoute-t-ii,  j'ai  cependant 
une  mauvaise  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre :  «  M.  Orri  s'était  chargé 
»de  votre  fortune;  M.  Orri  est 
»  disgracié.  »  Le  contrôleur-géné- 
ral des  finances  venait  d'être  ren- 
voyé peu  de  jours  auparavant. 
Mais  Voltaire  n'avait  point  fait  ve- 
nir son  jeune  protégé  à  Paris  pour 
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l'abandonner;  il  lui  offrit  d'abord 
sa  maison  et  sa  bourse,  que  celui- 
ci  crut  devoir  refuser,  et  n'accepta 
que  ses  conseils  pour  suivre  la 
carrière  littéraire,  à  laquelle  il 
nésolut  de  se  consacrer  tout  entier. 
.Ni  *a  propre  fortune,  ni  même  le 
louable  désir  de  la  gloire  ,  ne  fu- 
rent les  seuls  motifs  de  ses  efforts.  • 
Il  avait  perdu  son  père,  qui,  en 
mourant,  ne  laissa  à  une  famille 
nombreuse  que  peu  de  biens  ;  il 
avait  promis  a  sa  mère,  déjà  souf- 
frante de  la  maladie  qui  l'enleva 
bientôt  ,  de  devenir  l'appui  de 
toute  sa  maison  ,  et  il  remplit  re- 
ligieusement ce  noble  vœu,  servit 
de  père  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs, 
devenus  orphelins,  et  de  soutien  à 
tous  ses  parons  :  mais  il  eut  long- 
temps à  lutter  lui-même  contre 
des  obstacles  qu'il  ne  parvint  à 
vaincre  qu'à  force  de  travail  et 
d'énergie.  Retiré  à  Paris,  dans 
le  plus  humble  réduit  ,  où  il  vi- 
vait eu  commun  avec  quelques 
jeunes  écrivains  aussi  peu  favo- 
risés que  lui  de  la  fortune,  il 
ne  parvenait  qu'a  peine  à  subve- 
nir aux  premiers  besoins  de  la 
vie.  Il  y  entreprit  d'abord,  aidé 
d'un  seul  ami,  un  journal  littérai- 
re ;  mais  celte  feuille,  sans  fiel  ni 
venin  ,  qui  ne  contenait  ni  criti- 
que injuste  des  ouvrages  du  jour, 
ni  satire  mordante  des  bons  au- 
teurs, n'eut  qu'un  médiocre  débit. 
Les  deux  prix  depoésie  qu'il  rem- 
porta successivement  à  l'académie 
française  l'aidèrent  à  subsister 
pendant  quelque  temps.  Voltaire, 
qui  s'apercevait  bien  (pie  son  jeu- 
ne ami  était  plus  lier  qu'opulent, 
>  int  à  son  secours  d'une  manière 
aussi  délicate  qu'ingénieuse*  Il 
emporta,  dans  un  voyage  a  ¥ui\- 
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tainebleau,  l'édition  presque  entiè- 
re du  dernier  des  poëmes  couron- 
nés ,  et  distribua  les  exemplaires 
aux  courtisans;  on  appréciait  à 
son  gré  le  bénéfice  de  l'auteur, 
et  à  son  retour,  il  remplit  d'écus 
le  chapeau  du  poète.  Celui-ci 
lui  représenta  vainement  qu'on 
avait  vendu  son  petit  ouvrage  au- 
dessus  de  sa  valeur;  on  lui  fit  en- 
tendre que  les  personnes  qui  l'a- 
vaient le  plus  noblement  payé  é - 
tàiént  de  celles  dont  ni  lui ,  ni 
Voltaire  même ,  n'avaient  rien  à 
refuser.  Son  protecteur  lui  fit  aus- 
si accorder  ses  entrées  à  la  Comé- 
die-Française, et  l'engagea  forte- 
ment à  travailler  pour  le  théâtre, 
alors  la  première  des  carrières 
littéraires.  Il  suivit  ce  conseil ,  et 
donna,  en  tjfyS,  sa  tragédie  de 
Denis  le  tyran,  qui  obtint  d'abord 
un  grand  succès.  Le  public  exigea 
que  l'auteur  parût  sur  le  théâtre, 
et  aux  trois  représentations  sui- 
vantes, la  même  demande  fut 
réitérée  :  c'était  alors  une  distinc- 
tion bien  rare.  /Vérope  avait  été  la 
première  pièce  où  1  on  eût  deman- 
dé l'auteur;  Denis  le  tyran  fut  la  se- 
conde. «  Mais  cette  espèce  d'enivre- 
»  ment  du  public,  dit  Marmontel, 
«eut  pour  cause  des  circonstances 
«particulières  qui  relevaient  ex- 
cessivement le  mérite  de  mon 
nouvrage.  Crébillon  était  vieux  , 
■  Voltaire  vieillissait,  aucun  jeune 

«homme    ne  s'offrait    encore 

«J'avais  l'air  de  tomber  des  nues: 
»le  coup  d'essai  d'un  provincial  , 
•  d'un  Limosin  de  24  ans,  sembhiit 
«promettre  des  merveilles,  et  l'on 
«sait  qu'en  fait  de  plaisirs  le  pn- 
«blic  se  plaît  d'abord  à  exagérer 
«ses  espérances  ;  mais  malheur  à 
«qui  les   déçoit  !    »    Le    malheur 
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vint  en  effet  atteindre  Marmontel. 
au  moins  sur  la  scène  tragique, 
et  aucune  de  ses  tragédies  n'est 
restée  au  théâtre.  Arislornène,  don- 
né en  1 749?  «ut  cependant  un  suc- 
cès à  peu  près  égal  à  celui  de  Denis 
le  tyran.  Quelques  beaux  vers,  et 
surtout  l'admirable  jeu  de  la  célè- 
bre Clairon,  le  lui  valurent;  enfin, 
ce  que  Voltaire  avait  prédit  à  l'au- 
teur lui  arriva.  Ses  premiers  suc- 
cès dans  la  carrière  du  théâtre  le 
rendirent  presque  en  un  moment 
riche  et  célèbre.  «  Un  monde  cu- 
» rieux,  séduisant  et  frivole,  dit- 
»  il  ,  s'empara  de  moi  :  c'était 
«comme  une  mode  d'attirer  ,  de 
«montrer  chez  soi  le  jeune  au- 
«teur  des  pièces  nouvelles.  »  Le 
riche  financier  La  Popelinière  le  re- 
chercha et  le  logea  chez  lui ,  à  la 
campagne.  Les  femmes  surtout 
l'accueillirent,  et  la  malignité  du 
public  lui  prêta  des  aventures  et 
des  succès  de  plus  d'un  genre. 
Mme  de  Pompadour  voulut  le  voir, 
et  contribua  bientôt  à  sa  fortune. 
Il  lui  lut  une  pièce  nouvelle,  la 
Mort  de  Sésoslris,  dont  elle  fut 
très-contente,  mais  qui  éprouva 
une  chute  complète.  Pour  conso- 
ler l'auteur,  on  lui  donna  une 
place  de  secrétaire  des  bâlimens 
du  roi  ,  et  il  fut  attaché  a  M.  de 
Marigny.  frère  de  la  favorite. 
Il  obtint,  quelque  temps  après  , 
le  privilège  du  Mercure,  qui  lui 
rapporta  jo,ooo  francs  en  deux 
années.  Sa  fortune  paraissait  alors 
assurée;  mais  un  événement  im- 
prévu vint  bientôt  en  tarir  la  sour- 
ce. On  avait  répandu  dans  le 
monde  une  parodie ,  aussi  spiri- 
tuelle que  mordante,  d'une  scène 
de  Cinna  :  un  grand  seigneur  de 
la  cour,  le    duc  d'Aumont,   pre- 
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rnier  gentilhomme  de  la  chambre, 
y  était  tourné  en  ridicule.  Mar- 
înontel  ,  qui  en  connaissait  l'au- 
teur, et  qui .  dans  une  réunion 
d'amis  intimes  chez  MmE  Geoffrin  , 
en  avait  récité  quelques  vers,  fut 
accusé  de  l'avoir  faite;  et  sur  le 
simple  soupçon,  il  fut  mis  à  la 
Bastille.  Il  n'y  resta  que  1 1  jours, 
et  pendant  cette  courte  détention, 
il  fut  traité  avec  beaucoup  d'é- 
gards; mais  à  sa  sortie,  on  lui  dé- 
clara que,  pour  satisfaire  à  la 
vengeance  du  duc  d'Aumont.  le 
privilège  du  Mercure  lui  était  ôté. 
Le  duc  de  Choiseul  lui  offrit,  à  la 
vérité,  de  le  lui  faire  rendre  s'il 
voulait  nommer  l'auteur  de  la  pa- 
rodie. Marmontel  répondit  par  ces 
deux  vers  de  Nicomèdc: 

Le  maître  qui  prit  soin  de  former  ma  jeunesse 
Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Cu- 
ry,  intendant  des  Menus,  homme 
d'esprit  et  de  plaisir,  ami  de  31ar- 
montel,  mais  en  disgrâce  auprès 
du  duc  d'Aumont,  qu'on  sut  que 
la  parodie  était  de  Cury.  Marmon- 
tel  s'efforça,  par  de  nouveaux  tra- 
vaux, à  réparer  la  perle  qu'on  ve- 
nait si  injustement  de  lui  faire  es- 
suyer. Ses  Contes  moraux  eurent 
un  brillant  succès,  ainsi  que  ses  o- 
péras  comiques.  Grétry,  nouvel- 
lement arrivé  en  France  ,  associa 
son  beau  talent  à  celui  du  poète, 
et  cette  réunion  devint  une  bon- 
ne fortune  pour  tous  deux.  Les 
intrigues  simples  et  attachantes 
de  ces  pièces,  la  coupe  heureuse 
du  dialogue  musical  et  des  ariet- 
tes, que  le  compositeur sot  si  bien 
faire  valoir  par  une  musique  char- 
mante, tout  contribua  aux  succès 
des  opéras  que  Paris,  et  bientôt  la 
France  entière,  ne  se  lassaient  pas 
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d'entendre.  Marmontel  venait  de 
publier,  quelque  temps  aupara- 
vant, un  ouvrage  d'un  genre  plus 
grave,  qui  avait  beaucoup  ajouté 
à  sa  réputation  :  c'était  sou  Béli- 
saire.  Mais  tandis  que  des  lettres 
des  souverains  de  l'Europe  et  des 
hommes  les  plus  éclairés  arri- 
vaient de  toutes  parts  à  l'auteur, 
pleines  d'éloges  pour  son  livre; 
tandis  que  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine  II  ,  le  traduisait  en 
langue  russe,  et  le  dédiait  à  un 
archevêque  de  son  pays;  tandis 
que  l'impératrice  -  reine  Marie- 
Thérèse  en  ordonnait  l'impres- 
sion dans  ses  états ,  la  Sorbonne 
de  Paris  censurait  le  livre  et  décla- 
rait Béli.saire  hérétique,  déiste 
impie,  ennemi  du  trône  et  de 
l'autel.  Vainement  l'auteur  de- 
manda-t-il  à  se  justifier  devant 
l'archevêque  de  Paris,  et  à  être 
mis  en  présence  de  ses  plus  vio- 
lens  accusateurs  de  la  Sorbonne. 
pour  les  convaincre  de  son  inno- 
cence. Ces  conférences,  qui  eu- 
rent lieu  en  effet,  ne  purent  flé- 
chir les  Riballier,  Coge,  Lefebvre 
et  consorts.  Ils  demandaient  im- 
périeusement à  l'auteur  non-seu- 
lement une  rétractation  formelle, 
niais  la  suppression  entière  du 
i  •_>œ<'  chapitre  de  l'ouvrage,  qui 
traitait  de  la  tolérance.  Marmon- 
tel s'appuyait  des  Saintes- Ecritu- 
res et  de  l'autorité  de  Lactance, 
Tertullien  et  autres  Pères  de  l'é- 
glise; les  docteurs  lui  répondirent 
que  ces  écrits  étaient  un  arsenal 
qui  fournissait  des  armes  à  tous 
les  partis,  «  et  qu'il  leur  fallait  à 
«eux  le  droit  du  glaive,  pour  ex- 
terminer l'hérésie,  l'irréligion, 
»  l'impiété,  et  pour  tout  soumet- 
»  tre  au  joug  de  la  foi  catholique.  » 
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Tel  fut  Y  ultimatum  de  la  Sorbon- 
ne,  auquel  le  philosophe  ne  vou- 
lut jamais  souscrire  ;  et  sou  Bè- 
lisaire  fut  donc,  comme  on  l'avait 
annonce,  censuré  sans  pitié:  mais 
les  foudres  de  la  Sorbonne  avaient 
à  cette  époque    beaucoup  perdu 
déjà  de  leur  force,  et  Marmontel 
en  les  bravant  ne  courut  pas  de 
grands  dangers.  Son  livre  n'en  fut 
que    plus    recherché,,    et   4°»u0° 
exemplaires  s'en  vendirent  en  peu 
de  temps  :  la  cour  ne  prit  aucun 
parti  dans  la  querelle,  les  tribu- 
naux restèrent  muets,  et  les  amis 
de  l'auteur,  Voltaire,  Turgot,  d'A- 
lembert  et  antres,  couvrirent  de 
ridicule  ceux  qui  avaient  cherché 
à  lui  nuire.  La  Sorbonne  voulut 
plus    tard    retirer   son    indiculus, 
auquel  on  avait  ajouté  L'épi  thète 
rhliculiis;  mais  le  coup  était  por- 
té, et  l'on  disait  que  jamais  l'ad- 
jectif et  le  substantif  ne  s'étaient 
mieux  accordés.    Marmontel  pu- 
blia quelque  temps  après  tes,  lu- 
cas,  ou  lu  Destruction  de  l'empire 
du  Pérou,  roman  historique,  qui 
fut    moins    va  nié    que    Bëlisaire, 
mais  qui  eut  aussi  un  succès  assez 
flatteur  :  on  y  remarquait  une  fa- 
ble attachante,  de  l'élévation  dans 
la  pensée,  de  la  force  et  de  l'har- 
monie dans  le  style.  L'amour  de 
l'humanité,  la  bienveillance  gé- 
nérale pour  les  hommes,  de  quel- 
que croyance  qu'ils  fussent,    les 
mêmes  sentimens  et  la  même  doc- 
trine enfin  qui  avaient  été  blâmés 
(luis  le  premier  ouvrage,  se  re- 
trouvent dans  celui-ci  ;  mais  celte 
fois  la  Sorbonne  retint  sa  censu- 
re. Mar.noutei   ne  tut  admis  que 
tard  à  l'académie  française;  quel- 
ques ennemis  puissans  s'opposè- 
rent long-temps  à  sa  nomination, 
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et  il  n'y  parvint  qu'à  l'âge  de  !\<> 
ans.   Il  devint,  après  la  mort  de 
d'Aleuibert,  secrétaire  perpétuel 
de    ce   corps.    Sa   fortune    parut 
alors  de  nouveau  solidement  éta- 
blie :  il  trace  lui-même,  dans  ses 
mémoires,  le  tableau  le  plus  sé- 
duisant de  la  vie  heureuse  et  tran- 
quille qu'il  menait,  au  sein  de  sa 
jeune  et  nombreuse  famille,  dans 
une  belle  campagne  près  de  Pa- 
ris,   livré   tour-à-tour  à  l'étude, 
aux  compositions  de  divers  gen- 
res, presque  toutes  accueillies  du 
public,  et  à  la  société  la  plus  ai- 
mable, la  mieux  choisie,  des  hom- 
mes   les    plus    distingués    de    ce 
temps.  Il  avait  épousé,  à  l'âge  de 
54  ans,  une  jeune  Lyonnaise,  bel- 
le  et    d'un   mérite   rare,    M"H   de 
Montigny,  nièce  de  l'abbé  Morre- 
let.    11   en    eut  4    enfans,    et    sa 
compagne,  malgré  la   dispropor- 
tion d'âge,  lui  resta  constamment 
dévouée     dans     l'une    et    l'autre 
fortune  ,     répandant    encore    du 
charme    sur  ses    derniers    jour» , 
que  le   malheur  vint  assaillir,    et 
qui  se  terminèrent  dans  les  priva- 
tions et  un    état  voisin  de  l'indi- 
gence. La  révolution  de  1789,  et 
la  suppression  de  l'académie  fran- 
çaise, firent  perdre  à  Marmontel  ses 
places  et  ses  trailemens.  Des  ivm- 
boursemens    en   assignats    rédui- 
sirent à  bien  peu    la  fortune  qu'il 
s'était  acquise  par  ses  travaux  lit- 
téraires :  aussi  se  montra-t-il  cons- 
tamment opposé  au  nouvel  ordie 
de   choses.  Son   humeur  sou  veut 
chagrine,  pendant  le  cours  même 
de  ses  prospérités,  s'aigrit  de  plus 
en   plus.  Il  quitta  Paris  ,  pour  se 
retirer  d'abord  près  d'Évreux,  et 
ensuite  à  Abboville,  petit  hameau 
voisin  de  GailUon,  où  il  acquit  u- 
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ne  maison  de  paysan    et   environ  inence  par  ce  vers  souvent  c i l «-•  : 
;leu\  arpens  de  jardin.  En  eermî-  ~  ,,        .  .  .,         .,        . ,      , 

J      -  >  \       -i  Ce  Marmontel  si  long,  si  lent,  si  lourd  , 

liai  an  o  (avril  «797) ,  d  se  rendit 

à  Évreux",  pour  assister  aux  éiec-  el:  «te  la  suivante^  sur  la  peine  qu'il 

lions     qui     devaient     renouveler  s'était  donnée  de  refaire  plusieurs 

par   tiers   Rassemblée    nationale,  opéras  de  Quinault  : 

et)     VertU     de  l'établissement   de  la  Quinault,   par  la  douceur  de  ses  aimables  vers, 

7>'ac  Constitution.    Il   réunit  les   Sllf-  Suspendait  les  tourmens  des  ombres  malheureuses; 

Lhercaons  pour  lcn  punir  des  peines  rigoureuses! 
tragCS     des  électeurs  dû     départe-  S'écria  le  dieu  des  enfers. 

1        i)!,-,  .      c    .  -Il  invente  aussitôt  le  mal  le  plus  horrible 

meut     de     1  Lille,   et     lut     nomme  Dont  au  Tartare  même  on  ie  fût  avisé. 

membre  du  conseil  des  anciens,  "Jç  veux  faire,  dit-;i, .un  excmpjetertiWej 

,    ..  .  ,  _     ,  .  ■>  s  ordonne  que  Qiur.a'.'.lt  soit  AIar'r.on;ili<e.  ■• 

ou  il  siégea fusqu  au  10  tructulor. 

Il  s'y  lia  intimement  avec  le  parti  II  ne  fut  pas  en  reste  avec  ses  ail- 
le plus  opposé  an  gouvernement  versaires,  et  outre  un  bon  nombre 
d'alors.  11  échappa  cependant  à  la  d'épigrammes.  il  leur  lança  un 
déportation  qui  vint  frapper  à  poëmesurla  musique  en  8  chants, 
cette  époque  la  plupart  de  ses  a-  où  il  les  tournait  en  ridicule.  Le 
mis;  mais  les  élections  du  dépar-  public  s'amusait  de  cette  lutte,  qui, 
lement  de  l'Eure  ayant  été  déeia-  sous  plus  d'un  rapport,  ne  fut 
rées  nulles  ,  il  se  réfugia  de  nou-  point  une  guerre  civile,  et  dan-  la- 
veau  dans  son  hameau  j  où  il  mou-  quelle  des  gens  de  lettres  estima- 
rut  d'Une  attaque  d'apoplexie,  le  blés  se  déchiraient  pour  les  nie- 
dernier  jour  du  18''  siécie.  Pendant  nus  plaisirs  des  oisifs  de  Paris. 
sa  longue  carrière.  Marmontel  avait  On  reprochait  en  général  à  Mar- 
eu  le  bonheur  de  trouver  de  nom-  monte!  une  grande  roideur  de  ca- 
breux  amis  parmi  les  hommes  les  ractère,  un  ton  tranchant,  et  quel- 
plus  marquaus  dans  la  société  et  la  que  pédanterie,  reste  de  son  édu- 
république  des  lettres;  mais  il  eut  cation  de  collège  et  de  son  long 
aussi  des  ennemis  non  moins  nom-  séjour  chez  les  jésuites  ,  au  fond 
breux.  Fréron,  Palissot,  Lin  guet',  d'une  province  éloignée.  «  .le  suis 
l'abbé  Aubert,  etc.  .  ne  cessèrent  »né,  disait-il  lui-même,  dans  un 
de  le  harceler.  La  ridicule  guerre  »lieu  où  l'inégalité  de  condition  et 
des  Glucktetes  et  des  Piccinistes ,  »de  fortune  ne  se  faisait  point  sen- 
où  il  prit  une  part  active,  le  broisil-  »  tir.  Un  peu  de  bien,  quelque  in- 
la  même  avec  quelques  liitéra-  «dustrie  ou  un  petit  commerce, 
leurs  estimables,  ses  anciens  amis.  »  formaient  l'état  de  presque  tous 
Au  lieu  de  jouir,  ainsi  que  tous  les  oies  habitans;  ainsi,' la  fierté  ,  la 
hommes  sages,  du  talent  varié  »  franchise  du  caractère  n'y  étaient 
des  deux  compositeurs,  et  de  ce  »  altérées  par  aucune  humiliation, 
que  chacun  d'eux  avait  de  par-  »  Je  puis  donc  dire  quedurant  mon 
fait,  Marmontel  se  prononça  avec  «enfance,  quoique  dans  l'obscuri- 
véhèinence  pour  Piccini ,  refu-  »  té,  je  n'ai  connu  que  mes  égaux: 
sant  tout  mérite  à  son  rival.  Les  »  de  là  peut-être  un  peu  de  roideur 
épigrammes  vinrent  alors  de  «que  j'ai  eue  dans  le  caractère,  et 
tous  côtés  fondre  sur  lui  :  on  se  «que  la  raison  même  et  l'âge  n'ont 
rappelle    encore    celle   qui   coin-     «.jamais  assez  amollie.  «  Mais  il  était 
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impossible  de  ne  pas  rendre  en  mê- 
me temps  justice  à  la  noblesse  de 
ses  sentimens,  à  sa  conduite  ferme 
et  généreuse  en  plusieurs  circons- 
tances difficiles,  et  à  ses  vertus 
comme  homme  privé.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Marmontel  sont: 
pour  la  scène  française  ,  les  tra- 
gédies de  Denis  le  tyran,  1748; 
Aristomène ,  1700  ;  Clcopâtre  , 
i^5o;  Cleomène,  1  ^5i;  les  Héra- 
clid.es ,  i  j5 1  ;  Egyptus,  1^55; 
Hercule  mourant,  1767.  11  refit 
à  60  ans  la  tragédie  de  Cléopâtre  , 
qui  fut  encore  moins  heureuse  que 
celle  de  sa  jeunessse.  Le  célèbre 
mécanicien  Vaucanson  avait  fait 
pour  le  dénouement  de  la  première 
un  aspic  artificiel  ,  qui  venait  pi- 
quer en  sifflant  le  sein  de  la  reine 
d'Egypte,  Lu  plaisant  du  parterre 
dit  que  l'aspic  avait  raison,  et  le 
mot  fit  fortune.  Ses  opéras  comi- 
ques sont  :  les  Mariages  samnites, 
Ir  Huron  ,  Lucile,  Sylvain  ,  l'Ami 
de  la  maison,  Zémire  et  Azor,  la 
Fausse  Magie.  Il  donna  aussi,  au 
grand  Opéra,  Cépltalr  et  Procris, 
ij;5,  musique  de  Grétry,  pièce 
qui  fui  composée  pour  le  mariage 
de  Louis  XVI;  Didon,  1780,  mu- 
sique de  Piccini,  qui  eut  le  plus 
grand  succès,  et  où  parut  avec  tant 
d'éclat  M"e  Saint-Huberti;  et  Dé- 
mo phon,  1789,  musique  de  Ché- 
rubini.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
M  y sis  et  Délie,  1743;  l  Observa- 
teur littéraire,  1749,  in- 12;  ta 
Boucle  de  cheveux  enlevée,  \yfyti, 
in-8°,  traduction  en  vers  du  poë- 
inc  de  Pope;  l' Etablissement  de 
l'école  Militaire,  poëme,  i,5y, 
in-8°;  tes  Charmes  de  l'Etude, 
épitre,  1761,  in-8°;  Discours  de 
réception  à  l' Académie  française, 
1765  ,  in-40;  Adieux  d'un  Danois 
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«  un  Français,  1768,  in-8*;  Coli- 
tes moraux,  dont  il  a  paru  un 
grand  nombre  d'éditions;  Béli- 
saire ,  irc  édition,  1767,  in -8°; 
P/iarsatc  de  Lucain,  traduite  en 
vers  français,  i^(j(i  et  1772,  2  vol. 
in-8°;  Poétique  française,    1776, 

5  vol.  in-8°;  Essai  sur  la  révolu- 
tion de  la  musique,  1777,  in-8"; 
les  Incas,  ou  Destruction  de  rem- 
pire  du  Pérou,  ire  édition,  1777, 
2  vol.  in -8°;  de  l'Autorité,  de 
l'Usage  et  de  la  Langue,  1786, 
in  4",  Elémens de  littérature,  1  787, 

6  vol.  in- 12;  les  Déjeuners  du  vil- 
lage, 1791,  in-12;  l'Erreur  d'un 
bon  Père,  1791,  in-12;  Nouveaux 
Contes  moraux,  1792,  2  vol.  in- 
12;  Apologie  de  t' Académie  fran- 
çaise, 1792,  1  vol.  in-8".  Les  ou- 
vrages posthumes  de  Marmontel, 
publiés  par  ses  enfans,  sont  une 
Logique,  une  Grammaire,  un 
Traité  de  morale ,  une  Histoire  de 
la  Régence,  2  vol.  in- 12,  et  des 
Mémoires  d'un  Père  pour  servir  à 
l'instruction  de  ses  enfans,  4  v°h 
in-  12  :  ce  dernier  ouvrage  est 
l'histoire  de  la  vie  entière  de  l'au- 
teur; il  s'y  peint  d'une  manière 
au?si  naïve  que  piquante,  et  tra- 
ce à  grands  traits  les  principaux 
événemens  de  son  siècle,  ainsi 
que  le  caractère  des  hommes  avec 
lesquels  il  a  eu  quelques  rapports. 
Ses  tableaux  sont,  à  bien  peu 
dexceptions  près,  frappans  de  \é- 
rité.  Il  serait  irréprochable  s  il 
ne  s'y  trouvait  de  temps  en  temps 
des  confessions  d'un  caractère  peu 
compatible  avec  celui  que  doit 
conserver  tout  homme  qui  écrit 
pour  ses  enfans.  On  doit  encore 
à  ce  fécond  écrivain  une  foule  de 
petits  poëmes  insérés  dans  VAl- 
manach  des  Muses  et  dan-  les  jour 
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naux  de  son  temps,  ainsi  que  plu- 
sieurs articles  de  littérature  qu'il 
a  fournis  à  Y  Encyclopédie.  La  col- 
lection complète  des  Œuvres  de 
Marmontel,  publiée  en  1806,  for- 
me 32  vol.  in -8°.  Une  autre  édi- 
tion a  été  publiée  in-12. 

MARNE  (Jean-Louis  de),  pein- 
tre paysagiste,  est  né  à  Bruxelles 
en  ij5'2.  Il  avait  à  peine  12  ans 
lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  s'y  li- 
vrer à  l'étude  de  la  peinture;  ce 
fui  à  l'école  de  Briard,  membre 
de  l'académie ,  qu'il  se  fortifia 
dans  la  pratique  du  dessin.  En- 
traîné par  un  goût  décidé  dans  la 
carrière  des  beaux-arts,  il  renonça 
à  une  place  que  son  beau-frère,  le 
comte  de  Velowski  ,  lui  offrait 
dans  les  gardes  nobles  de  Polo- 
gne, et  fit  plusieurs  voyages  en 
Suisse,  dont  les  sites  pittores- 
ques occupèrent  souvent  son 
crayon;  il  se  livra  ensuite  à  une 
étude  particulière  de  Berghein  , 
Carie  Dujardin  et  autres  peintres 
distingués  de  paysages  et  d'ani- 
maux. Beaucoup  d'imagination, 
une  toucbe  spirituelle,  une  gran- 
de fécondité,  ont  rendu  ses  ta- 
bleaux nombreux  et  célèbres;  ils 
ornent,  pour  la  plupart,  les  ca- 
binets et  collections  d'amateurs. 
On  reproche  cependant  à  M.  de 
Marne  quelques  négligences  de 
perspectives.  Dans  les  composi- 
tions ,  et  elles  sont  en  assez 
grand  nombre,  où  il  place  une 
route,  un  canal ,  ou  toute  autre 
pièce  d'eau,  il  les  trace  par  deux 
lignes  tellement  droites  et  unifor- 
mes, que  la  vue  en  est  désagréa 
blement  frappée.  Néanmoins  une 
fois  l'œil  habitué,  il  se  repose  en- 
suite agréablement  sur  les  détails 
et  la  vie:  que  le  peintre  à  impri- 
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mée  à  son  sujet.  M.  de  Marne  en- 
richit de  ses  compositions,  depuis 
20  ans,  presque  chaque  exposi- 
tion du  Musée  du  Louvre.  On  a 
remarqué,  entre  autres,  les  ta- 
bleaux qu'il  a  fournis  à  celles  de 
l'an  9,  de  l'an  10,  de  l'an  11,  de 
1808,  de  i8i5,  de  1817,  de  1822. 
Il  y  a  donné  quelques  sujets  qui 
sortent  de  son  genre  habituel ,  tels 
que,  en  L'an  9,  la  fia/aille  de  Na- 
zareth, commandée  par  le  général 
Junot  (esquissé)^  et,  en  1808.  V En- 
trevue de  l'empereur  Napoléon  et 
de  Pie  Vil ,  dans  la  forêt  de.  Fon- 
tainebleau (tableau  exécuté  pour 
le  gouvernement).  La  galerie  du 
Luxembourg  possède  plusieurs  ta- 
bleaux de  ce  maître,  ce  sont  :  le 
Départ  pour  une  noce  de  village; 
une  Foire  à  la  porte  d'une  auber- 
ge, et  une  Route  sur  laquelle  on 
voit  une  diligence  et  une  ferme  d'où, 
sortent  des  animaux. 

M  ARNESIA,  v.  Lezai-Marnesia. 

MAROLLES  (G.  F.  Magné  de), 
garde-du-corps  et  littérateur,  ser- 
vit pendant  quelque  temps  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  Entraîné 
par  son  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  recherches  bibliographi- 
ques, il  se  retira  du  service,  fixa 
sa  résidence  à  Paris,  et  y  mourut 
vers  1792  ,  âgé  de  plus  de  60  ans. 
Il  a  publié  :  i°  Observations  sur  la 
traduction  de  Iloland  furieux ,  par 
M.  de  Tressan  ,  in-12  de  G8  pages, 
sans  date,  mais  imprimées  en 
1780;  20  Lettre  de  M.  D.  P....  à 
M.  D.  L. ,  au  sujet  du  livre  inti- 
tulé :  Origine  de'  volgari  Proverbii 
di  Aloise  Cynthio  delli  Erabrieii, 
etc.,  in-12  de  14  pages,  daté  du 
1"  juillet  1780,  et  insérée  dans 
V Esprit  des  journaux  de  septem- 
bic   1780;   5"  Essai  sur  la  citasse 
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au  fusil,  1781,  in-8° préimprimé 
sous  le  litre  de  La  citasse  au  fusil, 
ouvrage  divisé  en  deux  pallies, 
178N,  in-8'.  Ce  Iraité  est  estimé; 
1  "auteur  y  a  travaillé  constamment, 
et,  à  sa  mort,    on  en  trouva  un 
exemplaire    chargé    de    notes    et 
d'additions  importâmes.    Par  une 
de  ses  dernières  dispositions,  Ma- 
gné de  Marolles  ordonna  que  cet 
exemplaire  fût  remis  à  ML  Théo- 
phile Barrois,  libraire,  qui  sans 
don  le   se  propose  de  le   livrer  à 
l'impression.    4'  Tablettes  biblio- 
graphiques, iu-8  .   Les  seize  pre- 
mières pages  seules  ont  été  impri- 
mées; le  manuscrit  est  à  la  biblio- 
thèque du  Roi;  il  a  été  consulté 
par  M.  Brunet,  qui  a  signé  d'une 
M  les   notes  qu'il  en   a   extraites 
pour  son  Manuel  du  libraire.    5" 
Recherches  sur  l'origine  et  le  pre- 
mier usage  des  registres,    des  si- 
gnatures, des  réclames  et  des  chif- 
fres des  pages  dans  les  livres  im- 
primes ,    1783,    in-8°.    C'est  une 
réimpression,   avec  corrections, 
d'un   morceau   imprimé   sous   le 
même  titre  dans  l'Esprit  des  jour- 
naux de  mai   1782.    Ce  petit  ou- 
vrage est  curieux,    mais    ce  que 
Marolles  y  dit  de  l'époque  de  l'in- 
vention des  réclames  et  des  signa- 
tures paraît  démenti  par  les  dé- 
couvertes que  l'on  a  faites  depuis  ; 
attribue  celle  des  signatures  à 
Jean  de  Cologne,   imprimeur   à 
Venise,   et  lui  donne  la  dale  de 
j4/4 î  tandis  que  C.  de  la  Sema, 
dans  un  mémoire  publié  en  l'an  4» 
al'ait  remonter  à  i472>  <*t  en  l'ait 
honneur  à  Jean  Koelhof  de  Lu- 
heck,  imprimeur  à  Cologne,  qui 
donna  le  Prœceptorium  divinœ  le- 
gis  de  Jean  jNyder,  de  i'orde  des 
Frères  prêcheurs.  Au  reste,  Ma- 


MAR 

relies  lui-même  a  publié  de  Nou- 
velles observations  sur  les  signatu- 
res, contenant  des  additions  et  cor~ 
replions  aux  recherches  précédentes, 
in-8  de  8  pages,  qui  se  joint  aux 
Recherches ,  et  qui  prouve  qu'il 
ne  tenait  pas  fortement  à  son  opi- 
nion. Magné  de  Marolles  était  sMJssi 
infatigable  au  travail  qu'opiniâtre 
dans  ses  recherches.  Sa  patience 
est  attestée  par  une  foide  de  tra- 
vaux ou  de  recueils,  et  surtout 
par  la  collection  bizarre  qu'il  a 
faite  de  tout  ce  qui  parut  sur  la 
bête  du  Gévaudan.  collection  qui 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque du  roi. 

MAROLLES  (Clavdede),  jé- 
suite, prédicateur,  petit-neveu  de 
l'infatigable  traducteur,  abbé  de 
Marolles,  naquit  le  20  août  1712» 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
se  (it  connaître  dans  le  monde.  Il 
était  instruit  et  écrivait  bien  en 
latin  et  en  français.  On  a  de  lui  : 
i"  Discours  sur  la  Pucelle  d'Or- 
léans, prononcé  dans  l'église  cathé- 
drale d' Orléans  le  r>  mai  1  7.^.).  Or- 
léans, 1759,  in- 12;  20  Discours 
sur  la  délivrance  d' Orléans,  pro- 
noncé le  8  mai  1 760,  Orléans.  1  760, 
in-  «2  ;  7>'  Sermon  sur  ta  lecture  des 
livres  contraires  il  la  religion,  1  786, 
in-8  ;  4°  Sermons  pour  les  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  et  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  m  or  (de, 
1786,  2  vol.  in-12;  5  Mélanges 
et  fragmens  poétiques ,  en  fra  eus 
et  en  latin,  par  M.  de  Mare  et  es  , 
1777,  petit  in- 12.  M.  Mercier  de 
Saint-Léger  affirme  que  manuelles 
est  le  pseudonyme  de  Marolles,  ce 
que  paraîtrait  contester  M  bar- 
bier. M  a  roi  les  mourut  accident  clé- 
ment à  Paris  le  1  5  mai  1  792  ,  le  feu 
avait  pris  à  son  lit,  où  il  avait  l'habi- 
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tudc  de  lire  avant  de  s'endormir. 

MAROLLES  (G.  E.  F.),  était 
curé  de  Saint  -Jean  -de  -  Saint- 
Quentin  ,  lorsqu'il  fut  élu  ,  eu 
1  7 8r> .  député  du  clergé  du  bail- 
liage de  cette  ville  aux  états-géné- 
raux. Le  5  juin  de  la  même  année, 
il  se  réunit  aux  communes,  y  pro- 
nonça un  discours,  où  il  faisait  l'ex- 
pose de  ses  principes  et  des  motifs  de 
sa  conduite  politique,  et  à  la  suite 
duquel  il  demanda  l'inscription  de 
son  nom  sur  les  registres,  ainsi 
que  la  copie  de  la  déclaration  qu'il 
venait  de  faire.  Le  17  juin  1790, 
il  sollicita  l'augmentation  du  trai- 
tement des  curés  de  campagne  ; 
le  27  décembre  il  fut  du  nombre 
des  b'o  députés  ecclésiastiques  qui 
prêtèrent  serment  à  la  tribune.  E- 
lu  secrétaire  le  5:  janvier  1 7-* >  1 , 
il  devint,  peu  de  temps  aptes, 
évêque  constitutionnel  de  Sois- 
sons.  Le  i5  novembre  «792,  il  en- 
voya à  la  convention  ses  lettres  de 
prêtrise,  et  annonça  qu'il  renon- 
çait à  toute  fonction  ecclésiasti- 
que. Quelques  biographes  ont  rap- 
porté qu'il  s'était  marié  à  cette 
époque  :  c'est  une  erreur.  M. 
Marolles  se  dévoua  au  service  des 
malades,  et  fut  attaqué  d'une  fiè- 
vre dite  d'hôpital,  dont  il  mourut 
en  1795. 

MARON  (Thérèse  >Iesgs,  fem- 
me Dr  chevalier  de),  peintre, 
sœur  du  célèbre  Raphaël  Mengs , 
naquit  vers  1723.  Guidée  par  son 
père  et  par  son  frère,  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  elle  s'exerça  dans 
l'art  du  dessin,  et  parvint  à  ex- 
celler dans  les  ouvrages  d'émail  , 
la  miniature  et  le  pastel.  Son  mé- 
rite la  fit  bientôt  connaître,  et  el- 
le épousa  le  chevalier  de  Maron  , 
peintre  italien,  qui  avait  de  la  ce- 

I.  Mil. 
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lébrité.  Thérèse  Mengs  avait  obte- 
nu une  pension  d'Auguste  III,  roi 
de  Pologne,  que  la  cour  de  Rus- 
sie lui  continua  :  elle  eut  aussi 
part  à  une  pension  que  le  roi 
d'Espagne  faisait  à  sa  famille  en 
récompense  des  services  deJVlengs, 
premier  peintre  de  S.  M.  Cetie 
artiste  ,  dont  les  productions  sont 
estimées,  peignit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Rome ,  le  10  octobre 
iSo'ô  :  bien  qu'octogénaire,  elle 
n'avait  rien  perdu  de  son  talent 
ni  de  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion, et  les  amateurs  recherchent 
avec  intérêt  ses  derniers  ta- 
bleaux. 

MARPURG  (PaÛDÉRic-GuiLLAu- 
me)  ,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  musique,  na- 
quît, en  1718,  à  Sechausen,  dans 
la  vieille  marche  de  Brandebourg. 
Il  occupa  d'abord  la  place  de  di- 
recteur «les  loteries  de  Berlin  ,  et 
eut  le  titre  de  conseiller  de  guer- 
re ;  puis  il  vint  à  Paris,  étant  à 
peine  âgé  de  25  ans.  Le  Traité 
d'harmonie  de  Rameau  et  son  Nou- 
veau Système  de  musique  fixaient 
l'attention  de  tous  les  amis  de  Fart 
musical;  Marpurg  se  lia  avec  cet 
homme  célèbre,  et  avec  quelques 
autres  artistes  français,  et  avoua, 
dans  la  suite,  que  leurs  lumières 
et  leurs  conseils  lui  avaient  été 
d'un  grand  secours.  Comme  son 
but  était  le  perfectionnement  des 
méthodes  musicales,  ce  fut  un 
des  objets  dont  il  s'occupa  dès 
qu'il  fut  de  retour  en  Prusse;  il 
s'appliqua  surtout  à  propager  les 
principes  de  Rameau  sur  la 
théorie  de  la  basse  fondamentale, 
dont  néanmoins  il  n'adopta  le  sys- 
tème qu'avec  des  modifications. 
Il  avait  une  extrême  passion  pour 
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son  art,  dans  lequel  il  avait  acquis 
une  grande  profondeur  de  connais- 
sances. Dans  l'espace  de  14  ans,  il 
publia  14  cuivrages  didactiques, 
parmi  lesquels  on  distingue  le 
Manuel  de  la  basse  continue ,  un 
Traité  de  ta  Fugue,  des  Lettres 
critiques  sur  la  musique,  etc.  Mar- 
purg  donnait  d'abord  toute  son 
application  à  la  théorie,  et  c'était 
ensuite  par  forme  de  délassement 
qu'il  cherchait  à  mettre  ses  précep- 
tes en  pratique.  Une  multitude  de 
pièces  qu'il  avait  composées  pour 
l'orgue  et  le  clavecin  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  condamnées  à 
l'oubli,  par  suite  des  changement 
survenus  dans  le  goût  et  l'exécu- 
tion; mais  on  eût  dû  excepter  de 
cette  espèce  de  proscription  un 
grand  nombre  de  morceaux  écrits 
pour  les  commençans,  et  accompa- 
gnés d'instructions  préliminaires. 
Ce  recueil  ,  publié  sous  le  titre  de 
Pièces  de  clavecin  pour  les  commen- 
çans,  parut,  en  5  vol.,  à  Berlin, 
1762.  Les  Principes  de  clavecin  de 
Marpurg  existent  en  français  :  ils 
ont  été  imprimés  à  Berlin ,  en 
1736,  in-8°.  Le  frontispice  de  ['In- 
troduction critique  à  l' histoire  de 
la  musique,  Berlin,  îjSt),  in-4", 
e>t  orné  du  portrait  de  ce  savant 
théoricien.  Marpurg  avait  annon- 
cé un  ouvrage  périodique  sous 
le  litre  d' Archives  musicales;  mais 
sa  mort,  arrivée  dans  le  courant 
de  mai  1  jq5  ,  laissa  ce  projet  sans 
exécution. 

MARQUAIS  (Jêah-Thépdohe)  , 
ancien  chirurgien  principal  de  la 
Charité,  s'est  rendu  célèbre  dans 
son  art,  qu'il  exerce  avec  distinc- 
tion ,  et  sur  lequel  il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Une 
ordonnance  du  roi,  en  date  du  9 
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novembre  181 5,  l'a  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée 
d'examiner  l'état  de  l'enseigne- 
ment dans  les  écoles  de  médecine 
et  de  chirurgie.  Il  a  publié  :  i* 
Réponse  au  Discours  de  M.  le  pro- 
fesseur Il  allé,  et  aux  Mémoires 
publiés  par  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  sur  l'importance  de  con- 
server la  réunion  de  toutes  les  par- 
ties de  fart  de  guérir,  1816,  in-8"; 
2°  Reflétions  sommaires  sur  un 
écrit  ayant  pour  titre  :  des  Etudes 
du  médecin,  par  M.  Prunelle, 
1816,  in-4"',  3°  Observations  sut- 
un  écrit  publié  par  J\J.  L  éveillé  , 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur 
l'état  actuel  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie  en  France,  1817,  in-4"; 
4°  Adresse  au  roi  et  aux  deux 
chambres  sur  la  nécessité  de  réor- 
ganiser les  écoles  de  médecine  et  de 
chirurgie  en  France,  1818,  in-40; 
5"  Réponse  à  un  Mémoire  du  doc- 
teur Magendie  sur  le  vomisse- 
ment. 

MAPvQUÉSY  (N.),  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  embrassa 
avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution  ,  exerça  diverses  fonc- 
tions publiques,  sans  interruption, 
depuis  1789  jusqu'à  l'époque  où 
il  devint  commissaire  du  gouver- 
nement près  de  l'administration 
municipale  de  Toulon,  et  fut  nom- 
mé, en  1798,  député  du  départe- 
ment du  Var  au  conseil  des  cinq- 
cents;  il  concourut,  pendant  quel- 
que temps,  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal des  Hommes  libres.  Le  4  octo- 
bre de.  la  même  année,  il  attribua 
à  des  accapareurs  le  projet  d'un 
impôt  sur  le  sel,  et  demanda, 
pour  en  tenir  lieu,  la  suppression 
de  l'indemnité  accordée  aux  dépu- 
tés.   11  s'éleva  quelques  jours   a- 
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près  avec  force  contre  un  écrit 
sorti  des  presses  du  directoire,  et 
ayant  pour  titre  :  Convention  en- 
tre M.  Pitl  et  les  députés  Gue  s  don 
et  Marquésy.  Il  avait  déplu  à  l'uu 
des  directeurs  par  la  dureté  de  ses 
manières  et  par  la  trop  grande 
franchise  de  ses  discours.  S'étant 
permis  ,  dans  une  visite  à  ce  ma- 
gistrat, quelques  observations  sur 
ses  mœurs  et  sa  vie  privée,  ce- 
lui-ci imagina,  dit-on,  pour  se 
venger,  de  le  faire  dénoncer  com- 
me émigré,  et  pour  cet  effet,  il 
envoya  chercher  à  Toulon  ,  à 
grands  frais ,  des  pièces  à  l'appui 
de  la  dénonciation,  qui  avait  pour 
but  de  le  faire  expulser  du  corps- 
législatif;  mais  Marquésy  prouva 
qu'il  avait  constamment  été  fonc- 
tionnaire public  depuis  la  révolu- 
tion ,  et  qu'il  ne  pouvait  consé- 
quemment  être  atteint  par  la  loi 
du  5  brumaire  :  il  s'était  élevé  à 
ce  sujet  une  discussion  orageuse, 
où  le  parti  directorial  eut  le  des- 
sous, et  le  député  fut  maintenu. 
En  1799,  Marquésy  insista  forte- 
ment pour  la  formation  d'une 
commission  qui  serait  chargée  de 
dresser  l'acte  d'accusation  de  l'ex- 
ministre  Schérer ,  et  de  poursui- 
vre les  traîtres  et  lesdilapidateurs. 
Au  mois  d'août  suivant,  il  annon- 
ça une  prochaine  insurrection 
royaliste,  et  le  16  ,  il  lit  établir  u- 
ne  commission,  à  l'effet  de  présen- 
ter un  travail  sur  les  émigrés  sai- 
sis dans  les  pays  occupés  par  les 
Français.  Le  14  septembre,  il  par- 
la vivement  pour  déterminer  le 
conseil  à  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger, et  s'étant  fortement  opposé 
ù  la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  exclu  du  corps-législatif,  et 
comdamué  à  être  déporté;    mais 
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cet  arrêt  ne  fut  pas  alors  exécuté. 
Il  a  disparu  depuis  lors  de  la  scène 
politique. 

marquis  (Jean-Joseph)  ,  dé- 
puté aux  états-géneraux  ,  etc. , 
est  né  ,  le  14  avril  1  ^47-  à  Saint- 
Mihiel ,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  au  commencement 
de  la  révolution.  En  1789,  le  bail- 
liage df  Bar-le-Duc  l'élut  à  celte 
assemblée,  où  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Après  la  session,  il  devint 
grand-juge  à  la  haute-cour  natio- 
nale d  Orléans,  et  fut  nommé, 
en  septembre  1792,  par  le  dépar- 
tement de  la  Meuse,  député  à  la 
convention  nationale.  Au  moment 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  se 
prononça  ainsi  sur  la  peine  à  infli- 
ger :  «  Comme  juge,  je  n'hésite- 
»rais  pas  à  prononcer  la  peine  de 
»  mort,  puisque  celte  peine  barba- 
» re  souille  encore  notre  code; 
«mais,  comme  législateur,  mon 
«avis  est  que  Louis  soit  détenu 
«provisoirement  comme  otage, 
«pour  répondre  à  la  nation  des 
«mouvemens  intérieurs  qui  pour- 
»  raient  s'élever  pour  le  rétablis- 
»  sèment  de  la  royauté  ,  et  des 
«nouvelles  hostilités  et  invasions 
«des  puissances  étrangères.  »  M. 
Marquis  vota  aussi  pour  l'affirma- 
tive dans  les  deux  autres  questions 
relatives  à  l'appel  au  peuple  et  au 
sursis.  Après  le  i5  vendémiaire, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
donna  sa  démission  en  février 
1797,  et  fut  nommé,  en  1799, 
par  le  directoire-exécutif,  com- 
missaire à  Mayence,  en  remplace- 
ment de  Rudler,  pour  organiser 
les  quatre  nouveaux  départemens 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  fut 
lui-même  remplacé  par  Lakanal 
en    1800  ,    époque    à   laquelle   il 
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passa  à  la  préfecture  de  la  Meur- 
the.  Le  département  de  la  Meuse 
le  nomma,  vers  la  fin  de  1807, 
candidat  au  sénat;  mais  il  n'y  fut 
point  appelé  :  il  conserva  la  pré- 
lecture de  la  Meurthe  jusqu'en 
1811,  et  fut  alors  admis  à  la  re- 
traite, ayant  donné  sa  démission, 
motivée  sur  ce  qu'il  était  devenu 
presqu';>\  eugie.  Il  avait  été  décoré 
de  la  croix  de  la  légion-d'honneur 
dés  le  commencement  de  l'institu- 
tion de  cet  ordre.  M.  Marquis  fut 
ensuite  élu  députe  au  corps- légis- 
latif, et  y  siégea  jusqu'au  20  mars 
181  5.  Il  habite  maintenant  Saint- 
Mihiel. 

MAIiriAGON  (>\)  ,  était  com- 
mis chez  le  directeur-général  du 
canal  du  Languedoc,  dont  il  é- 
pousa  la  lille,  qui  lui  apporta  une 
dot  considérable.  11  embrassa  la 
cause  de  la  révolution,  et  fut  nom* 
nié,  par  le  déparlement  de  l'Aude, 
député  à  la  convention  nationale, 
ou  il  vota  la  mort  du  roi.  Il  parut 
peu  à  la  tribune;  niais  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  et 
notamment  dans  ceux  d'agricultu- 
re et  des  travaux  public»:  soin  eut 
aussi  il  présenta  de>  plans  sur  les 
movens  de  ranimer  la  navigation 
intérieure.  Envoyé  au  Havre  en 
179/5,  il  s'y  conduisit  avec  modé- 
ration. A  latin  de  la  session ,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  devint  secrétaires,  Chargé 
de  faire  un  rapport  sur  le  canal 
du  Languedoc,  il  conclut  à  ce  (pie 
les  droit>  de  la  famille  Riquet- 
Caraman  fassent  déclarés  nuls,  et . 
sur  sa  proposition,  l'assemblée 
décréta  que  la  nation  serait  pro- 
priétaire de  ce  canal.  Le?.  1  décem- 
bre 1797,  il  devint  président  du 
conseil  des  cinq-cent-,  dont  il  sur- 
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fit  en  mai  i  798,  et  fut  nommé  im- 
médiatement après,  par  le  direc- 
toire-exécutif, envoyé  de  la  répu- 
blique prés  des  villes  anséatiques, 
pour  succéder  à  Roberjot.  Il  se 
trouvait  à  Hambourg,  lorsque 
Napper-Tandy  y  fut  arrêté;  le 
sénat  s'étaut  refusé  à  mettre,  sur 
sa  demande  .  ce  prisonnier  en  li- 
berté, M.  Marragou  se  disposait  à 
partir:  mais  il  reçut  du  directoire 
l'ordre  de  re>ter  et  d'insister  plus 
fortement  encore  sur  la  demande 
qu'il  avait  déjà  faite  :  elle  fut  éga- 
lement infructueuse.  Il  fut  nommé 
à  son  retour  de  cette  mission,  com- 
missaire du  directoire  près  l'ad- 
ministration des  canaux  intérieurs, 
et  le  gouvernement  consulaire  le 
chargea,  en  1800,  de  la  recette 
générale  du  département  de  l'Hé- 
rault. Après  en  avoir  long-temps 
exercé  les  fonctions,  il  donna  sa 
démission  eu  faveur  de  son  fils. 
Frappé,  après  la  seconde  restaura- 
tion, pur  la  loi  du  12  janvier  1806, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  volans,  M.  .Marragou  quitta  la 
France,  et  se  réfugia  à  Bruxelles, 
où  mi  le  croit  encore. 

MAUROIS  (Pul-Hexui),  l'un 
des  pasteurs  de  l'église  réformée 
de  Paris,  et  président  du  consis- 
toire ,  chevalier  de  la  légion - 
d'honneur,  est  né  à  Leyde,  en 
Hollande,  le  12  avril  1734,  d'u- 
ne famille  réfugiée,  originaire  de 
la  ci-devant  province  du  Dauphi- 
né.  Il  se  consacra,  dès  son  adoles- 
cence .  au  ministère  évangélique 
auprès  des  églises  dites  wallonnes, 
et  lit  tles  étude-*  analogues  à  cet- 
te destination.  Sorti  des  ciassc< 
à  1  âge  de  i4ans,  il  donna  des 
preuves  de  progrès  peu  com- 
muns dans  les  humanités,  par  u- 
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ne  élégie  latine  en  l'honneur  «l'un 
homme  distingué  par  son  mérite, 
depuis  grand  -  pensionnaire  de 
Hollande,  M.  de  Bleiswyck,  qui 
venait  d'être  nommé  curateur  de 
l'université  de  Leyde.  Celte  pièce 
fut  traduite  en  vers  grecs  par  un 
Macédonien  nomme  Tzecbani  , 
alors  étudiant  à  Leyde  :  elle  l'ut 
réimprimée  dans  les  deux  lan- 
gues. M.  Marron  suivit  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale  les 
cours  philologiques  de  iluhnke- 
nius,  de  Valckenaer  et  de  J.  J. 
Schultens,  qui  te  signalèrent  par- 
mi leurs  disciples.  Il  lit  sous 
des  maîtres  aussi  céléhres  ses 
cours  de  philosophie,  de  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  et  de  théo- 
logie. Reçu  candidat  du  ministè- 
re sacré  en  1 774  ^  '1  ft'1  j  l'année 
suivante,  appelé  à  l'église  de  Dor- 
drecht,  d'où,  en  1782,  les  états- 
généraux  l'envoyèrent  à  leur  am- 
bassade de  Paris  avec  le  titre  de 
chapelain.  Au  commencement  de 
1  788,  ayant  été  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  parti  patriote,  suite  de 
l'entréedes  Prussiens  en  Hollande, 
il  se  vit  suspendu  de  ses  fonctions 
et  mandé  à  La  Haye;  mais  les 
prolestans  fiançais  venaient  d'ob- 
tenu* leur  réintégration  dans  l'é- 
tat civil,  et  le  bienfait  de  Louis 
XVI  leur  présageant  le  pro- 
chain retour  de  la  liberté  religieu- 
se,ceuxde  la  capitale  proposèrent 
à  M.  Marron  de  s'attacher  à  eux 
comme  leur  pasteur.  Il  demanda 
en  conséquence  à  LL.  HH.  puis- 
sances et  il  obtint  d'elles  sa  dé- 
mission. Le  culte  protestant  s'éta- 
blit d'abord  à  Paris,  dans  la  rue 
Mondétour,  ensuite  à  l'ancien 
musée  Court- de -Gebelin  ,  rue 
Daiiphinej    vi   enfin    rue   Saint- 
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Thomas- du -Louvre,  dans  la  ci- 
devant  église  de  Saint-Louis.  Pen- 
dant tout  le  régime  de  la.  terreur, 
M.  Marron  maintint  la  publicité 
de  ses  célébrations  religieuses 
dans  ce  dernier  local  jusqu'il  l'é- 
poque de  son  arrestation;  elle  eut 
lieu  la  veille  de  la  fêle  à  l'Etri- 
Suprèmc ,  qui  préluda  à  la  chute 
du  dictateur-pontife.  Il  recouvra 
sa  liberté  le  surlendemain  de  la 
mort  de  Robespierre.  M.  Marron 
ne  put  reprendre  d'abord  ses  fonc- 
tions pastorales,  celles  du  moins 
de  la  prédication,  et  il  fut  attaché 
d'abord,  pendant  quelque  temps, 
au  ministère  des  relations  extérieu- 
res, ensuite  au  bureau  de  traduc- 
tion de  l'agence  nationale  des  lois. 
Enfin  il  reprit  l'entier  exercice  de 
son  ministère,  et  eut  en  l'an  10 
une  part  notable  à  l'organisation 
du  culte  protestant,  par  la  loi  du 
18  germinal.  L'église  réformée 
de  Paris,  par  suite  de  cette  loi, 
acquit  une  plus  grande  consistan- 
ce ;  elle  tripla  le  nombre  de  ses 
pasteurs ,  et  M.  Marron  fut  créé 
président  de  son  consistoire.  A 
l'institution  de  la  légion-d'hon- 
neur, il  en  fut  nommé  membre, 
comme  il  l'avait  été  de  la  premiè- 
re composition  du  jury.  M.  Mar- 
ron continue  à  exercer  son  hono- 
rable ministère.  Depuis  sa  jeunes- 
se il  cultive  les  muses  latines  et 
françaises  ;  ses  poésies  dans  la 
première  de  ces  langues  forme- 
caieot  un  receuil  considérable  :  il 
a  fait  imprimer  plusieurs  dis- 
cours, ou  fragmens  de  discours, 
dans  les  diverses  circonstances 
solennelles  qui  se  sont  présentées 
pendant  la  longue  durée  de  so:» 
ministère  évangéliquc.  Collabora- 
teur de   quelques    journaux  litlc- 
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raires,  tels  que  le  Journal  ency- 
clopédique, le  Magasin  encyclopé- 
dique ,  la  Revue  encyclopédique , 
il  a  aussi  fourni  et  fournit  encore 
de  nombreux  articles  à  la  Biogra- 
phie universelle ,  surtout  pour  la 
poésie  latine  et  pour  l'histoire 
littéraire  de  la  Hollande;  la  Ga- 
lerie française  le  compte  parmi  ses 
rédacteurs.  Mirabeau  se  l'était 
associé  pour  sa  philippique  Aux 
Bataves  sur  le  stathonderat.  Il  est 
membre  de  plusieurs  corporations 
savantes,  telles  que  l'institut  de 
Hollande,  les  sociétés  de  Harlem, 
de  Leyde,  de  Groningue,  la  socié- 
té royale  et  académique  des  scien- 
ces, et  l'athénée  des  arts  de  Paris, 
etc.  Comme  homme  privé  ,  M. 
Marron  jouit  de  la  considération 
générale;  comme  ministre  de  la 
religion  réformée,  il  lui  a  fallu 
une  circonspection  extrême  à  tra- 
vers les  nombreuses  et  violentes 
secousses  de  notre  révolution. 
Des  esprits  exagérés  lui  ont  re- 
proché tantôt  de  l'hésitation,  tan- 
tôt de  la  mobilité.  Plus  de  jus- 
tice de  leur  part  aurait  fait  rendre 
à  sa  conduite  l'hommage  que  mé- 
rite la  prudence  :  ils  auraient  dfi 
également  apprécier  le  motif  qui 
le  porta,  à  son  retour  de  Londres, 
à  publier  la  lettre  qu'il  écrivait 
à  certaines  sociétés  anglaises  ,  au 
sujet  des  malheurs  de  Nîmes  en 
181 5.  M.  Marron  n'atténua  point 
ces  malheurs  ;  il  écarta  seulement 
des  insinuations  qu'il  regardait 
comme  éminemment  dangereu- 
ses, et  il  protesta  surtout  contre 
l'intervention  étrangère,  si  oppo- 
sée à  la  loi  du  18  germinal  au  10. 
Si,  dans  une  pièce  de  vers  latins, 
il  a  célébré  en  dernier  lieu  le 
rétablissement    de    la    statue     de 
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Louis  XIV,  il  n'a  pas  dissimulé 
que  le  couchant  de  ce  monarque 
avait  été  loin  de  tenir  les  promes- 
ses de  son  aurore,  et  il  ajoute  que, 
malgré  les  taches  que  la  France 
avait  eu  à  déplorer  dans  ce  prin- 
ce, elle  n'avait  pas  cru  devoir  le 
déposséder  du  titre  de  Grand. 

MARRYAT  (Joseph),  l'un  des 
premiers  négocians  de  Londres, 
membre  du  parlement  pour  Sand- 
wich, est  fils  d'un  médecin  distin- 
gué de  Bristol.  Il  s'est  rendu  célè- 
bre par  la  profondeur  de  ses  vues 
et  l'indépendance  de  ses  opinions; 
et,  à  ce  double  titre,  il  jouit  de  la 
plus  grande  considération  dans  la 
chambre  des  communes.  Ses  dis- 
cours sur  les  matières  du  com- 
merce sont  tous  écoutés  avec  at- 
tention, parce  qu'ils  offrent  géné- 
ralement les  vues  d'un  bon  citoyen 
et  celles  d'un  habile  négociant.  Il  a 
publié  plusieurs  écrits  anonymes, 
et  n'a  mis  son  nom  qu'aux  ouvrages 
suivans  :  i°  Observations  sur  le 
rapport  du  comité  des  assurances 
maritimes,  in-8%  1810;  2" Pensées 
sur  l'utitilé  d'établir  une  nouvelle 
banque  avec  charte,  in-8%  1811. 

MARS  (  Hyppolite-Boutet)  , 
actrice  sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française, parut,  pour  la 
première  fois ,  sur  la  scène  en 
1795,  au  théâtre  Montansier,. 
ou  elle  joua  des  rôles  d'enfant 
dans  la  comédie  et  dans  l'opéra. 
Sa  mère  et  sa  sœur  ayant  quitté 
celle  troupe,  dont  elles  faisaient 
partie,  M"*  Mars  fut  momen- 
tanément éloignée  du  théâtre: 
elle  y  rentra  par  de  petits  rôles 
d'enfant,  lorsque  cette  même 
troupe  joua  à  l'Odéon,  où  elle  se 
recruta  de  plusieurs  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  sortis  de  pri- 
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son.  Ces  acteurs  ne  tardèrent 
pas  à  former  une  troupe  plus 
complète,  qui  joua  à  Feydeau 
sous  l'administration  d'un  direc- 
teur. Ce  fut  alors  qu'ils  se  rappe- 
lèrent la  petite  fille  qui  donnait 
des  espérances  :  elle  fut  'présen- 
tée à  M"'  Contât ,  qui  la  reçut  a- 
vec  le  plus  vif  intérêt,  et  lui  pro- 
digua les  encouragemens  que  ré- 
clamait sa  grande  timidité.  Il  sem- 
blait que  cette  célèbre  actrice 
pressentît  qu'elle  ouvrait  la  car- 
rière au  talent  le  plus  parfait  qui 
dût  un  jour  lui  succéder.  M"e 
Mars,  interrogée  sur  les  rôles 
qu'elle  était  prête  à  jouer,  répon- 
dit qu'elle  savait  celui  de  Y  Amour 
dans  la  Fête  d'Amour;  mais 
qu'elle  n'avait  pas  osé  en  faire  l'a- 
veu au  directeur,  de  peur  de  pa- 
raître trop  mauvaise  dans  cette 
pièce,  si  on  la  jouait.  La  pièce 
fut  représentée,  et  la  petite  fille 
y  joua  son  rôle  de  manière  à  être 
admise  au  théâtre  Feydeau,  où  l'on 
ne  larda  pas  à  lui  confier  de  petits 
rôles  d'amoureuses  :  ainsi,  elle 
ne  fit  pas  d?  débuts,  et  ne  fut 
l'élève  que  d'elle-même  ;  elle  se 
formait  doucement  sous  les  yeux 
du  public.  Son  talent  se  dévelop- 
pait, grandissait  avec  sa  person- 
ne .  et  elle  arrivait  pas  à  pas  à 
la  hauteur  où  elle  s'est  placée. 
>l"e*  Lange  et  Mézerai,  qui  étaient 
ses  chefs  d'emploi  ,  avant  quitté 
Feydeau,  M"*  Mars  profita  de  cette 
circonstance  ;  elle  aimait  le  théâ- 
tre avec  passion,  et  à  force  de  tra- 
\  ail,  elle  se  fit  une  réputation  dans 
les  rôles  d'ingénueset  d'amoureu- 
ses. M1"  Contât,  qui  lui  portail 
una  vive  affection,  lui  donnait  des 
conseils,  particulièrement  lors- 
qu'ellesj-répéfaientles  pièeesqu'el- 
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les  devaient  jouer  ensemble;  mais 
elle  se  refusa  constamment  à  lui 
donner  des  leçons.  «  Pourquoi  de- 
«  mander  aux  autres  ce  que  vous 
«trouvez en  vous? "lui  disait-elle: 
observation  qui  dans  M""  Contât 
était  le  résultai  de  l'expérience. 
La  réputation  de  celte  grande  ac- 
trice n'avait  commence  qu'à  l'é- 
poque où  elle  avait  mis  de  cô- 
té les  leçons  de  M,ae  Prévilie, 
pour  se  livrer  à  ses  propres  ins- 
pirations. Le  premier  ouvrage  où 
M11"  Mars  fixa  très-particulière- 
ment l'attention  du  public  fut  une 
comédie  en  5  actes  ,  intitulée  : 
Agathinc.  Cet  ouvrage  eut  peu  de 
succès  ;  mais  elle  y  joua  un  rôle 
d'ingénue  avec  un  talent  qui  la 
plaça  dès-lprs  en  première  ligne. 
Intimement  liée  avec  M'le  Contât, 
dont  la  maison  était  le  rendez-vous 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant, 
de  plus  aimable  et  de  plus  spiri- 
tuel à  Paris,  MUe  Mars  s'y  formait 
en  silence  à  ces  manières  pleines 
de  grâces  et  de  finesse  qu'elle  a 
su  reproduire  depuis  avec  tant  de 
charmes,  et  prenait  ainsi  pour 
guides  trois  grands  maîtres  :  ï'ob- 
servation,letravail  ef  l'expérience. 
Lors  delà  réunion  du  théâtre  Fey- 
deau au  théâtre  de  la  République, 
réunion  qui  forma  le  théâtre  exis- 
tant smi'i  le  nom  de  Théâtre-Fran- 
çais, M"e  Mars  fut  reçue  sociétai- 
re. Sa  sœur  aînée,  qui  l'a  précédée 
de  plusieurs  années  dans  la  car- 
rière dramatique,  jouait  alors, 
et  joua  long- temps  encore,  au 
même  théâtre.  Les  contemporains 
peuvent  chaque  jour  apprécier 
l'inimitable  perfection  de  l'actri- 
ce qui  fait  l'objet  de  cet  article; 
mais  il  est  faux  que  cette  perfe  - 
lion  soit  uniquement   l'œuvre  de 
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la  nature.  M"0  Mars,  douée  de 
celte  défiance  inséparable  du  vrai 
mérite  .  ne  hasarde  un  rôle  qu'a- 
près l'avoir  loug-temps  et  profon- 
dément étudié.  Ce  fut  en  1812 
qu'elle  remplaça  M"0  Contât  dans 
l'emploi  des  coquettes,  et  les  plus 
brillans  succès  prouvèrent  qu'elle 
était  digne  de  ce  périlleux  hérita- 
ge. Au  reste  ,  ses  rôles  nouveaux 
ne  lui  firent  pas  quitter  ses  rôles 
anciens;  et,  par  lui  gracieux  pri- 
vilège, la  même  actrice  a  le  pou- 
voir de  représenter  avec  la  même 
illusion  la  brillante  Celimène  et  la 
touchante  Viclorine.  jSul  talent 
n'est  plus  parlai i  (pie  celui  de  M"e 
Mais,  et  n'est  plus  vaiié  dans  sa 
perfection.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  parcourir  la  liste  des 
ouvrages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
répertoire  ,  qu'elle  joue  avec  une 
égale  supériorité;  mais  c'est  sur- 
tout dans  Molière  que  M"e  Mars 
excelle  :  soit  qu'elle  joue  Henriet- 
te dans  les  Femmes  savantes,  soit 
qu'elle  joue  Celimène  dans  le  Mi- 
santhrope, elle  est  à  lu  hauteur  de 
son  rôie,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  à  son  éloge.  Parmi 
les  pièces  nouvelles  restées  nu  ré- 
pertoire, la  Fille  d'honneur,  le 
Secret  du  Ménage ,  la  â/irtiie  des 
grandeurs,  Edouard  en  Ecosse,  la 
Jeunesse  de  /ienri  V ,  la  Comé- 
dienne, la  Suite  d' un  Bal  masqué, 
etc.,  etc.,  sont  celles  où  M"'  Mars 
ne  cesse  d'attirer  la  foule  ;  et  tout 
récemment  encore  ,  elle  a  dé- 
ployé dans  le  rôle  de  Valérie  une 
grâce  et  uneseusibilité  qui  Délas- 
sent point  l'admiration  du  public. 
C'est  surtout  du  rôle  de  Victori- 
11e ,  dans  le  Philosophe  sans  le  sa- 
voir ,  que  M"e  Mars  a  fait  un  vrai 
chef-d'œuvre.  Ce  rôle  n'avait  pas 
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été  joué  depuis  M"e  Doligny,  qui 
elle-même  était  loin  de  lui  avoir 
donné  l'importance  qu'il  a  reçue 
de  M"''  Mars.  Dans  le  drame,  M11' 
Mars,  dont  l'organe  a  insensible- 
ment pris  de  la  force  sans  perdre 
de  son  charme,  peut  obtenir  de 
nouveaux  et  brillans  succès.  La 
manière  dont  elle  a  joué  Misantro- 
pie  et  Repentir  en  est  l'infaillible 
présagé.  Enfin  la  tragédie  moder- 
ne peut  offrir  à  Mlu'  Mars  des  rô- 
les qui  recevront  du  naturel  exquis 
de  son  talent  des  effets  réclamés 
par  tles  su  jet  s  voisins  de  nos  mœurs, 
de  notre  langage  et  de  notre  épo- 
que. 

MARSANNE  -  FONJULIANE 
(le  comte  de),  issu  d'une  famille 
noble  du  Dauphiné,  adopta  les 
principes  de  la  révolution.  Elu, 
en  1789,  député  de  la  noblesse  de 
sa  province  aux  états-généraux,  il 
fut  un  des  premiers  à  quitter  son 
ordre  et  à  se  réunir  aux  commu- 
nes. Cependant,  il  revint  bientôt 
sur  ses  pas,  et  fut  un  des  signa- 
taires des  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791,  contre  les  o- 
péralionsde  l'assemblée  nationale. 
Craignant  les  suites  de  ce  chan- 
gement, il  quitta  la  France  pour 
aller  se  joindre  aux  émigrés,  et 
disparut  entièrement  après  cette 
époque  de  la  scène  politique. 

MARSDEN  (William),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , 
naquit  à  Verval ,  dans  le  comté  de 
W  icklowen,  en  Irlande,  vers  17 54; 
il  fit  dans  l'Inde  une  résidence  de 
plusieurs  années,  et  habita  parti- 
culièrement Bencoulen,  dans  l'île 
de  Sumatra,  où  il  se  livra  tout  en- 
tier à  l'étude  des  langues,  des 
mœurs  et  des  antiquités  de  l'Ar- 
chipel orienta!.  Ces  études  appro- 
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fondies  et  prolongées  lui  ont  four- 
ni la  matière  de  plusieurs  opuscu- 
les, qu'il  a  consignés  dans  les  mé- 
moires des  deux  sociétés  dont  il 
est  membre.  Les  principaux  sont  : 
i"  Sur  un  phénomène  observé  dans 
l'île  de  Sumatra;  2"  Remarques 
sur  les  langages  de  l'île  de  Suma- 
tra; 5"  Observations  sur  la  langue 
du  peuple  appelé  communément  Bo- 
Itémiens  ( Gypsie*)  ;  sur  l'ère  des 
Mahométans ,  la  Chronologie  des 
Indous  ;  sur  les  traces  de  la  tangue 
et  de  la  littérature  indoues,  qui 
existent  encore  parmi  les  Malais. 
Un  1786,  il  reçut  de  l'université 
d'Oxford  le  diplôme  de  docteur  es 
lois.  On  a  encore  de  M.  Marsden 
d'autres  ouvrages  publiés  séparé- 
ment, tels  sont  :  1°  Histoire  de 
Sumatra,  in-4%  1782,  réimprimée 
en  1812;  traduite  en  français  par 
Parrand,  2v.  in-8",  fig.,  1788;  20 
Dictionnaire  de  la  langue  malaise, 
en  deux  parties,  in-4°.  1812;  3' 
Grammaire  de  la  langue  malaise, 
in-4  ,  1812. 

MARSH  (Charles),  avocat  an- 
glais, quitta  sa  patrie  pour  voya- 
ger dans  l'Inde,  où  il  résida  long- 
temps. De  retour  à  Lonares,  il 
fut  nommé  à  la  ebambre  des  com- 
munes, où  Ton  ne  vit  pas  sans 
quelque  étonnement  un  homme 
jusque-la  étranger  aux  débals  par- 
lementaires, déployer  tout  à-coup 
le  plus  grand  talent,  particulière- 
ment sur  l'administration  des  pos- 
sessions orientales  de  l'Angleterre. 
On  a  de  lui  :  1"  Appel  à  l'esprit 
public  de  la  Grande-Bretagne,  in- 
8°,  1810  ;  20  Revue  de  quelques 
passages  importuns  dans  l'admi- 
nistration de  sir  Georges  Barloiv, 
à  Madras,  in-8",  1 8 1 3 ;  5"  Dis- 
cours à  la  chambre  des  communes , 
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1"  juillet  18 13,  sur  la  clause  du 
bill  <tc  l'Inde,  relative  aux  person- 
nes qui  vont  dans  ce  pays  dans  des 
desseins  religieux,  in-8  ,  18 10.  Ce 
pamphlet  se  trouve  tout  entier 
dans  le  Pamphlet  ecr.  M.  Marsh 
passe  aussi  pour  être  l'auteur  des 
fameuses  lettres  de  Verus,  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Times. 

MARSH  (Herbert),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres, 
est  né  dans  cette  ville,  et  fut 
élevé  au  collège  de  Saiut-Jean , 
où  il  se  distingua  dans  l'étude  des 
mathématiques.  Il  voyagea  ensui- 
te en  Allemagne,  et  fit  à  Gœttin- 
gue  une  résidence  de  quelques  an- 
nées, qu'il  employa  surtout  à  tra- 
duire en  anglais  VIntroduction  de 
Michaelis  au  nouveau  Testament. 
Néanmoins  tous  ses  momens  n'é- 
taient pas  consacrés  à  la  théologie, 
il  en  employa  une  partie  à  étudier 
Les  affaires  publiques,  et  rendit  de 
grands  services  à  sa  patrie;  il  en 
fut  récompensé  par  une  pension 
que  lui  fit  accorder  M.  Piit.  M. 
Marsh  ne  retourna  en  Angleterre 
qu'à  l'époque  où  les  armées  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Allemagne. 
Il  occupa  bientôt  la  chaire  de  théo- 
logie, en  remplacement  de  M. 
Maiiiwaring,  et  introduisit  dans 
l'enseignement  de  celle  science 
un  nouveau  mode  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  ce  fut  de  l'aire 
des  cours  publics  wi  langue  an- 
glaise. Il  s'est  occupé  de  recher- 
ches sur  l'origine  et  la  langue  des 
Pélasges,  anciens  habitans  de  la 
Grèce,  qu'il  a  intitulées  Horœ 
Pelasgœ.  Le  commencement  de 
cet  ouvrage  a  été  publié  en  181 5, 
in-8°. 

MARSHALL  (  William  -  Hiu- 
phrv)  ,  membre  de  la  société  des 
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arts  de  Londres,  a  beaucoup  et 
utilement  écrit  sur  l'économie  ru- 
rale ;  «il  naquit  fermier,  dit-il, 
«fut  élevé  pour  le  commerce,  et 
»  revint  bientôt  à  la  charrue.»  Nous 
citerons  ses  principaux  ouvrages  : 
i"  Essais  d'agriculture  faits  dans 
uw  ferme  de  trois  cents  acres,  com- 
posés de  plusieurs  espèces  de  ter- 
rains ,  près  de  Croydon  ,  dans  le 
Surrey,  in-4  ,  1778;  a°  Expé- 
riences et  observations  sur  l' agri- 
culture et  la  température  de  l'air, 
in-4,  I779?  5  le  Bosquet  améri- 
cain, ou  Catalogue  alphabétique 
des  arbres  des  forêts  et  des  arbris- 
seaux natifs  des  États-Unis  de 
t' Amérique  septentrionale,  in-8% 
1  j85;  traduit  en  français,  par  Li- 
zermes,  avec  des  notes,  in-8",  2 
vol.,  1 78  j  ;  4'  Economie  rurale 
du  comté  de  Norfolk ,  2  vol.  in-8", 

1  787;  5°  Economie  rurale  du  comté 
d'York,  2Vol.in-8°.  1788;  Q" Éco- 
nomie rurale  du  comté  de  Glocester, 

2  vol.  in-8°,  1789;  70  Economie 
rurale  des  comtés  du  milieu  de  l' An- 
gleterre,  2  vol.  in-8%  1790;  8° 
Traité  pratique  sur  la  plantation 
et  te  jardinage,  in-8'  :  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  a  paru  sous 
le  titre  de  Plantation  et.  ornement 
des  champs,  2  vol.  in-8°.  1796;  on 
en  a  fait  une  troisième  édition  en 
1 8o3  ;  90  Revue  du  paysage,  poëme 
didactique,  avec  un  Essai  sur  le 
genre  pittoresque,  etc.,  in-S°.i795; 
10°  Economie  rurale  de  l'ouest  de 
/' Angleterre ,  2  vol.  in-8%  1796; 
1  i°  Economie  rurale  du  midi  de 
r  Angleterre,  2  vol.  in-8"  :  l'auteur 
y  a  joint,  dans  une  seconde  édi- 
tion, en  1799,  un  Essai  sur  la 
vallée  de  Londres  et  son  économie 
rurale.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français.  »ôus  ce  titre  :  Agri- 
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culture  pratique  des  différentes 
parties  de  l' Angleterre ,  Paris, 
1800,  5  vol.  in-8°,  avec  un  allas 
in-4%  contenant  12  planches  et  un 
grand  nombre  de  tableaux.  Il  a  été 
reproduit  en  1806,  sous  ce  titre  : 
La  maison  rustique  anglaise,  ou 
Voyage  agronomique  en  Angle- 
terre :  c'est  la  même  édition  ;  120 
Proposition  d' un  Institut  rural  ou 
d'un  Collège  d'agriculture,  etc., 
in-8°,  1799;  *50  Sur  l'aménage- 
ment et  ta  clôture  des  terres  com- 
munales ,  etc.,  in-8',  1801;  14* 
Sur  la  propriété  territoriale  de 
l' Angleterre,  in-4",  i8o4;  i5°»S*ir 
l'aménagement  des  terres,  in-8°, 
i8o4;  16"  Revue  des  rapports  du 
comité  d'agriculture  des  contrées 
septentrionales  de  /' Angleterre  , 
in-8%  1808;  1 70  Revue  des  rap- 
ports du  comité  d' agriculture  des 
contrées  occidentales  de  l'Angle- 
terre, in-S°,  1810;  180  Revue  des 
rapports  du  comité  d'agriculture 
des  parties  orientales  de  l'Angle- 
terre, in-8",  1812;  190  Revue  et 
extrait  complet  des  rapports  du  co- 
mité d'agriculture  des  pallies  inté- 
rieures de  l' Angleterre,  181 5, in-8". 
S1ARSHMAN  (J.),  professeur 
au  collège  du  fort  William ,  et 
missionnaire  anglais  de  la  secte 
des  Baptiste?, établie  à  Sérampore, 
dans  le  Bengale,  partit  d'Europe 
dans  le  dessein  d'aller  prêcher  l'JÈ- 
vangile  dans  l'Indoustan,  où  il  ar- 
riva en  1799.  H  lui  importait  de 
connaître  le  bengali  et  le  samskrit . 
et  il  étudia  ces  deux  langues  pen- 
dant plus  de  trois  ans;  mais  la 
langue  chinoise  lui  était  plus  né- 
cessaire encore.  En  i8o5.  un  chré- 
tien arménien,  nommé  Lassar,  né 
en  Chine,  étant  obligé  de  séjour- 
ner à  Calcutta,  où  il  avait  apporté 
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des  thés  dont  il  n'avait  pu  se  de-  de  Confucius ,  contenant  le  texte 

l'aire,  enseigna  cette  langue  à  M.  original  arec  la  traduction,  etc. , 

Marsh  ni  an  et  à  ses  deux  fils,  qui  et  une  Dissertation  sur  ta  tangue 

furent  bientôt  en  état  de  traduire  et  l'écriture  chinoises,  Sérampore, 

en  langue  chinoise  plusieurs  par-  1809,    1  vol.  grand  in-4°  de  plus 

ties  des  livres  sacrés;   de  rédiger  de  «Soo  pages.  Ce  volume  ne  con- 

une  version  anglaise  de  l'un  des  tient  que  la    première   partie  du 

livres  de  Confucius,  et  de  corn-  Luniu ,   et  fait  désirer  le  reste  de 

poser  un  dictionnaire,  extrait  en  l'ouvrage.    Il  en  existe  plusieurs 

partie  du  dictionnaire  impérial  de  exemplaires  sans  la  dissertation. 

Khang-hi.   Ces  travaux  utiles  se  y"  C lavis  sinica ,  éléments  of  chi- 

continuent  toujours  avec  la  même  nese  grammar,  wilh  a  preliminar 

ardeur;  M.Mnrshman yamême  a-  dissertation  on   t/ie  characters  and 

jouléunnouveauprix,enyjoignant  the  colloquial  médium  of  the  chi- 

la  gravure  d'un  grand  nombre  de  nese  ,    and   en    appendix   wilh    a 

types  chinois,  dont  il  a  fait  usage  translation,    Sérampore,    1 S 1 4  •» 

pour  l'impression  de    ses   livres,  grand  in-4°. 

Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  jus-  MARSOLLIER  DESYIVETIÈ- 
qu'à  ce  jour  sont  :  i°  Evangile  RES  (  Benoit-Joseph  ) ,  est  né  à 
selon  saint  Marc,  en  chinois.  On  l*aris  en  1752.  Il  appartenait  à  u- 
renclit.  compte  de  cette  version  ne  famille  de  finance,  qui  le  des- 
dans le  Moniteur,  et  l'auteur  y  tinait  à  la  magistrature;  mais  u  11 
fut  vivement  attaqué  sur  le  parti  goût,  irrésistible  l'entraîna  de  bon- 
qu'il  avait  pris  relativement  ù  plu-  ne  heure  vers  l'art  dramatique, 
sieurs  expressions,  consacrées  par  Les  22  premières  pièces  qu'il  pré- 
l'usage,  qui  ne  trouvent  pas  d'é-  senta  aux  comédiens  furent,  dit- 
(juivalens  exacts  en  chinois.  La  on,  refusées.  Loin  de  se  rebuter, 
manière  dont  il  a  répondu  à  la  il  redoubla  d'efforts.  Sa  première 
critique  un  peu  sévère  qu'on  fit  pièce,  les  Aveugles  de  Bagdad. 
île  son  livre,  prouve,  non  pas  jouée  au  théâtre  Italien,  fut  peu 
qu'il  se  reconnaisse  des  torts,  mais  favorablement  accueillie  du  pu- 
qu'il  recherche  de  bonne  foi  la  vé-  blic;  mais  le  Vaporeux,  qui  la 
rite.  2°  Evangile  de  t'apôlre  saint  suivit  de  près,  répara  cet  échec, 
Jean,  traduit  en  chinois,  Séram-  et  Marsollier  marcha  depuis  de 
pore,  i8i3,  1  vol.  en  chinois,  succès  en  succès.  Nina,  ou  la 
avec  un  frontispice  anglais.  5"  Folle  par  amour  ;  les  petits  Sa- 
Evangite  de  saint  Mathieu,  dont  voyards;  Camille,  ou  le  Souter- 
il  parait  qu'il  n'est  pas  venu  rain ;  Gu.lna.re;  le  Traité  nul; 
d'exemplaire  en  France.  4°  Les  Alexis ,  ou  l'Erreur  d'un  bon  pé~ 
Epitres  de  saint  Paul  aux  Romains  re  ;  Léonce;  Adolphe  et  Clara; 
et  au. c  Corinthiens.  5"  La  Genèse.  ITralo,  etc.,  firent  long- temps 
Les  missionnaires  se  proposant  de  les  délices  de  la  scène,  et  son! 
renfermer  tous  les  livres  de  la  Bi-  toujours  revus  avec  un  nouveau 
ble  en  un  seul  volume,  les  der-  plaisir.  Quelque  temps  avant  la 
niers  ouvrages  sont  imprimés  en  révolution,  Marsollier  avait  ache- 
très-petks  caractères.    6°  OEuvres  té  une  charge  de  payeur  de   ren- 
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les-.  Les  evénemens  de  1 789  et 
années  suivantes,  le  privèrent 
d'une  fortune  considérable;  c'est 
alors  qu'il  trouva  de  précieuses  et 
honorables  ressources  dans  son 
talent j  qui  d'abord  ne  lui  avait 
offert  que  d'agréables  distractions. 
Méhul,  Ga veaux,  et  surtout  Da- 
layrac,  contribuèrent  puissam- 
ment aux  succès  de  Marsollier, 
jtar  leur  musique  mélodieuse  et 
facile.  Outre  les  pièces  citées  plus 
baul,  Marsollier  a  donné  les  sui- 
vantes :  Crphise  ;  la  Pauvre  Fem- 
me ;  Congé;  Novae  et  J ovatci , 
drame  dont  le  fond  est  tiré  des 
Mémoires  de  Beaumarchais,  qui 
lui-même  en  est  le  héros;  Lattre, 
ou  l'Actrice  chez  elle;  la  Maison 
isolée;  une  Matinée  de  Câlinât. 
Marsollier  possédait  toutes  les 
vertus  qui  inspirent  l'estime  et 
l'affection.  Modeste  jusqu'à  l'ex- 
cès, quelque  suffrage  qu'il  obtint, 
il  se  croyait  toujours  moins  de 
bonnes  qualités  et  de  talent  qu'aux 
autres.  Loin  d'être  jaloux  des  suc- 
cès de  ses  rivaux,  ils  devenaient 
pour  sa  belle  âme  une  véritable 
jouissance.  Son  bonheur  était 
d'encourager,  d'écl. tirer  les  jeu- 
nes auteurs  qui  le  consultaient, 
et  de  les  aider  de  son  expérience. 
Jamais  il  ne  trahit  sa  pensée,  soit 
dtana  ses  paroles,  soit  dans  ses  é- 
eriK  On  y  reconnaît  toujours 
l'homme  honnête,  ami  des  bonnes 
mœurs  et  des  belles  actions.  A  ce 
noble  caractère,  à  ce  talent  dis- 
tingué, Marsollier  joignait  encore 
l'affabilité,  la  bonhomie,  uue dou- 
ceur, wnc  complaisance  pour  ce 
qu'il  aimait,  qui  allaient  quelque- 
fois jusqu'à  la  faiblesse,  et  dans 
le  monde,  une  timidité  qui  em- 
barrassait les  autres,  parce  que, 
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dans  un  homme  qui  avait  si  peu 
de  raison  de  se  délier  de  lui-mê- 
me, on  la  prenait  pour  de  la  froi- 
deur. Dans  le  Cercle  choisi  de  ses 
amis,  son  entretien  était  vif,  gai  ; 
il  intéressait,  il  amusait.  L'anec- 
dote la  plus  simple,  la  plus  com- 
mune, devenait  piquante  ou  nou- 
velle, racontée  par  lui;  la  comé- 
die qu'il  avait  lue  ne  gagnait  rien 
à  la  représentation.  Enfin,  il  était 
le  meilleur,  le  plus  estimable  et  le 
plus  aimable  des  hommes.  Une 
inflammation  d'entrailles  l'enleva 
presque  subitement,  le  20  ;ivril 
1817,  à  sa  famille,  à  ses  auiis  et 
aux  lettres.  Il  mourut  à  Versailles, 
généralement  regretté.  Le  roi  l'a- 
vait décoré,  en  18 1 4 ?  de  la  croix 
de  la  légion  -  d'honneur.  Mme  la 
comtesse  de  Beaufort-d'Hautpoul, 
auteur  de  plusieurs  jolis  ouvra- 
ges, est  nièce  de  Marsollier. 

MARSY  (Clai  de -Sixte  Sai;- 
tread  de)  ,  littérateur  ,  naquit  à 
Paris  en  ij4°  >  et  dut  sa  réputa- 
tion à  la  rédaction  de  diiïérens 
journaux.  En  1776,  il  concourut 
pour  Y Éloge  de  Chartes  V  ,  propo- 
sé par  l'académie  française.  La 
Harpe  remporta  le  prix;  Saulreau 
deMarsyfit  imprimer  son  discours 
(1776),  in-8%  que  l'on  trouva  bien 
inférieur  à.  l'ouvrage  courouné. 
Quelques  années  auparavant, il  s'é- 
tait associé  avec  Maton  de  la  Cour, 
pour  publier  Y Alinanack  des  Mu- 
ses ,  qui  parut,  pour  la  première 
fois,  en  i  7<>5.  Sautreau  de  Mars  y 
alimentait  d'articles  nombreux 
Y  Année  littéraire  et  le  Journal  des 
Daines  ;  il  travaillait  aussi  au 
Journal  de  Paris,  et  la  partie  lit- 
téraire, qu'il  rédigea  seul  jusqu'en 
1789.  annonçait  un  goût  exereé: 
N'ayant  point  embrassé  les  prin- 
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tfipes  de  la  révolution  ,  il  mit  tous 
ses  soins  à  se  faire  oublier  pen- 
dant les  orages  qui  raccompagnè- 
rent, et  il  y  réussit  au  gré  de  ses 
vœux.  Il  mourut  à  Paris  le  5  août 
i8i5.  On  lui  doit,  comme,  édi- 
teur :  i"  V Almanack  des  Muses, 
depuis  1^65  jusqu'à  179J,  28 
vol.  in-12.  On  y  joint  :  Pièces  é- 
chappées  aux  sG  premiers  alina- 
naclis ,  etc.,  1781,  in-12;  2J  la 
Nouvelle  Anthologie  française, 
1769  ou  1787,  2  vol.  in-12;  5"  les 
Annales  poétiques  (avec  Imbert), 
1778-1788,  4°  vol.  in-12.  Cette 
collection  a  été  augmentée,  depuis 
1789,  des  tomes  (\\  et  4'-*  1  H116 
l'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  pu- 
blier; 4°  Nouvelle  Bibliothèque  de 
société,  1782,  4  vol.  petit  in-12; 
5°  Poésies  satiriques  du  1 8rac  siècle, 
Londres,  1782,  2  vol.  in- 18;  6° 
Œuvres  choisies  de  Dorât ,  1786, 
5  vol.  in-12;  7"  Tablettes  d'un 
Curieux,  ou  Variétés  historiques, 
littéraires  et  morales  ,  1786,  2 
vol.  in-12;  S"  Poésies  du  cheva- 
lier de  Bonnard,  1791  ,  in-8°;  90 
(avec  M.  Noël),  te  Nouveau  Siècle 
de  Louis  XIP,  ou  Anecdoctes, 
Poésies,  etc. ,  du  règne  et  de  la  vie 
de  ce  prince,  1795,  4  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  a  reparu,  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  180D.  Ce 
sont  les  principaux  événemens  du 
grand  règne,  célébrés  dans  une 
suite  de  couplets  satiriques;  l'idée 
de  faire  ressortir  ainsi  le  génie 
chansonnier  de  notre  nation  était 
piquante,  et  valut  à  l'ouvrage  un 
grand  succès;  m"  Œuvres  choisies 
de  Pope  ,  1800,  ô  vol.  in-12;  11" 
Lettres  choisies  de  Mme  de  Mainte- 
non  ,  1806,6  vol.  in-12. 

MARTANGE  (le  général  Bon- 
net de)-,  naquit,  dans  la  Beauce, 


MAR  b§ 

en  1722.  Se  destinant  à  I  état  ec- 
clésiastique, il  obtint,  jeune  enco- 
re ,  le  prieuré  de  Cossay  ,  dans  le 
Maine,  et  devint  professeur  de 
philosophie  en  Sorbonne.  Le  ma- 
réchal de  Lowendalh  assistait  un 
jour  à  un  de  ses  examens;  frappé 
de  sa  figure  et  de  son  élocution, 
il  lui  dit  gaiement  :  «  En  vérité  , 
»  un  uniforme  vous  irait  mieux 
«que  votre  robe  et  votre  bonnet 
«carré.  «De  Martange  avoua  fran- 
chement qu'il  troquerait  volon- 
tiers; et,  quelque  temps  après, 
le  maréchal  lui  envoya  le  brevet 
d'une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment. Il  partit  aussitôt  pour  l'ar- 
mée ,  se  rendit  au  siège  de  Berg- 
op  -  Zoom  ,  où  il  se  distingua, 
obtint  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  la  Dauphine,  et  fut 
chargé  ,  par  le  maréchal  de  Saxe, 
de  remplir  une  mission  près  d'Au- 
guste III ,  roi  de  Pologne.  Ce 
prince  le  prit  en  affection  ,  et.  dé- 
sirant l'attacher  à  son  service, 
le  nomma  major  de  ses  gardes  à 
pied.  Ri.  de  Martange  ifaccepta 
cependant  cet  emploi  qu'après  en 
avoir  obtenu  L'autorisation  du  mi- 
nistre. Il  se  formait  alors  une  coa- 
lition contre  la  Prusse  ,  et  il  é- 
tait  question  de  proposer  à  l'im- 
pératrice de  Russie  d'y  accéder: 
M.  de  Broglie,  alors  ambassadeur 
auprès  du  roi  Auguste,  crut  M.  de 
de  Martange  propre  à  celle  mis- 
sion, et  l'en  chargea.  Celui  ci  réus- 
sit complètement .  et  traça  mu- 
nie la  marche  des  Russes  pour  en- 
trer en  Allemagne.  Frédéric  II  . 
menacé  de  toutes  parts,  se  jeta 
sur  la  Saxe  ,  et  força  les  troupes 
saxonnes,  enfermées  à  Pirna  ,  de 
capituler.  M.  de  Martange  lit  va- 
loir sa- qualité  «l'étranger,   et  ne 
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tut  point  compris  d;ins  la  capitu- 
lation. Le  roi  de  Prusse,  qui  con- 
naissait son  mérite,  lui  offrit  un 
régiment  pour  l'attirer  à  son  ser- 
vice; mais  la  crainte  de  déplaire 
à  son  souverain  luifit  refuser  cette 
offre.  Il  se  rendit  aussitôt  à  l'ar- 
mée autrichienne,  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Kollin,  où  il  eut 
le  bras  cassé  par  une  balle.  Il  re- 
vint en  France,  avec  la  mission 
d'offrir  au  cabinet  de  Versailles  un 
corps  de  Saxons,  qui  serait  à  sa 
solde,  et  qui  se  joindrait  à  l'ar- 
mée française,  alors  dans  la  Hesse, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Broglie.  L'offre  ayant  été  accep- 
tée, le  prince  Xavier,  comte  de 
Lusace,  en  eut  le  commandement, 
et  31.  de  Martange,  donné  au 
prince  comme  conseil,  fut  élevé 
au  grade  de  major-général.  Ce 
corps,  formé  en  grande  partie 
des  prisonniers  dePirna,qui  a- 
vaieut  déserté  les  drapeaux  prus- 
siens, contribua  puissamment  aux 
victoires  que  remporta  l'armée 
française  dans  les  campagnes  de 
ijGi  et  17OU.  Le  prince  Xavier, 
avant  été  nommé  administrateur 
de  l'électoral  de  Saxe,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  ,  y  fut  ac- 
compagné par  M.  de  Martange, 
dont  les  avis  aidèrent  à  rétablir 
le  pays  ruiné  par  la  guerre  de  sept 
ans.  De  retour  en  France ,  en 
1^65,  il  fut  fait  maréchal -de- 
camp,  et  reprit  son  rang  dans  l'ar- 
mée. Le  dauphin  et  la  dnuphine 
1  honoraient  d'une  confiance  par- 
ticulière; mais  M.  de  Choiseul 
ne  l'aimait  pas  ,  et  refusa  de 
l'employer  :  il  retarda  même  la 
nomination  des  officiers-généraux, 
pour  u'être  pas  forcé  de  l'y  com- 
prendre. Cependant  31.  de  Martan- 
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ge  fit  valoir  ses  droits  avec  tant  de 
force,  qu'il  triompha  de  la  haine  du 
ministre,  et  fut  fait  lieutenant-gé- 
néral. La  modicité  de  sa  fortune 
ne  lui  permettant  pas  de  vivre  près 
de  la  cour,  il  se  retira  à  Honfleur, 
et  y  resta  jusqu'à  l'exil  du  premier 
ministre.  Le  duc  d'Aiguillon  ,  qui 
lui  succéda,  envoya  31.  deMartan- 
ge  en  Angleterre,  afin  d'y  détruire 
les  germes  de  guerre  que  31.  de 
Choiseul  y  avait  semés,  dans  l'es- 
poir de  conserver  son  influence  et 
le  ministère.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  secrétaire- général  des 
régimens  suisses.  Plusieurs  an- 
nées avant  la  révolution,  31.  de 
Martange  s'était  retiré  en  Allema- 
gne ,  et  lorsqu'elle  éclata  ,  il  vint 
joindre,  à  Trêves,  le  maréchal  de 
Broglie.  Monsieur  et  le  comte 
d'Artois  étaient  alors  réfugiés  à 
Coblentz.  31.  de  Martange  com- 
manda la  cavalerie  cantonnée  au- 
tour de  Coblentz  ,  et  l'infanterie 
fut  envoyée  dans  les  eu  virons  de 
Trêves;  mais,  en  1792  ,  le  ma- 
réchal de  Broglie  ,  qui  comman- 
dait sous  les  princes  le  corps  des 
émigrés,  s'étant  réuni  à  l'armée 
prussienne,  31.  de  Martange  com- 
manda l'infanterie,  que  le  roi  de 
Prusse  laissait  à  Estain,  tandis  que 
ses  troupes  marchaient  sur  C hu- 
ions. L'armée  des  princes  avant 
été  licenciée  à  la  suite  de  cette 
campagne ,  31.  de  31artange  se 
retira  d'abord  en  Hollande,  de  la  à 
Brunswick,  et  enfin  en  Angleterre, 
où  il  mourut  en  1806.  Il  aimait  les 
lettres  et  les  avait  long-temps  cul- 
tivées. On  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  politiques,  et  entre  au- 
tres l'Olympiade,  où  l'auteur  se 
proposait  d'éclairer  le  cabinet  de 
Versailles  sur  les  vues  ambitieu- 
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ses  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse, 
relativement  à  ia  Hollande.  En 
1787  et  1  788,  il  avait  fait  imprimer 
à  Neuwied ,  le  Roi  de  Portugal  « 
conte  ,  suivi  des  deux  Achilles , 
conte  dédicatoire,  in-8".  Il  passe 
aussi  pour  être  auteur  de  jolies 
pièces  fugitives,  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  celle  qui  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de 
Griinm,  de  1^56,  et  qu'il  adressa 
à  un  juif  de  Berlin,  dont  il  était 
le  débiteur.  Grimm  assure  qu'on 
lui  doit  un  acte  d'opéra,  intitulé  : 
le  Ballet  de  l'Ennui,  ouvrage  dans 
le  goûtdu  temps,  où  la  mode  au- 
torisait à  ne  donner  au  premier 
de  nos  théâtres  lyriques  que  des 
fragmens  ou  des  actes  séparés. 
M.  de  Martange  habita  Londres 
en  même  temps  que  l'abbé  Delil- 
le.  Il  le  vit  assez  souvent  pour 
lui  fournir,  à  ce  que  l'on  croit, le 
modèle  de  l'un  de  ses  portraits  du 
poème  de  la  Conversation. 

MARTEL  (N.),  notaire  à  Saint- 
Pourçain,  embrassa  la  cause  de 
la  révolution,  et  fut  élu,  en  1792, 
député  du  département  de  l'Al- 
lier, à  la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  du  roi.  Après  la 
session,  il  devint  membre  du  con- 
seil des  anciens ,  et  en  sortit  en 
1798.  Employé,  comme  commis- 
saire, à  la  comptabilité  intermé- 
diaire, il  conserva  son  emploi  jus- 
qu'à la  suppression  de  la  commis- 
sion :  il  vécut  ensuite  dans  l'obs- 
curité; mais  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  par  suite  de  la  loi  du 
12  janvier  i8i6v 

MARTENS  (N.),  professeur  à 
l'université  de  Gœttingue,  et  con- 
seiller aulique  de  Hanovre,  jouit 
de  la  réputation  d'un  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  en  droit  public 
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de  l'Allemagne.  Dès  1789,  il  s'é- 
tait fait  avantageusement  connaî- 
tre ,  en  publiant  un  Précis  du 
droit  des  gens  de  l'Europe  moder- 
ne, fondé  sur  les  traités  et  l'usa- 
ge, Gœttingue,  2  vol.  in-12.  Il 
lit  paraître,  en  1802,  les  premiers 
volumes  de  son  Guide  diplomati- 
que, ou  Table  chronologique  des 
principales  lois  de  chaque  puissan- 
ce de  C Europe,  augmentée  d'un 
supplément,  au  recueil  qu'il  avait 
publié  en  1800,  des  principaux 
Traités  depuis  761  jusqu'à  présent; 
précédé  des  traités  faits  pendant  le 
]8me  siècle,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Corps  diplomatique  de  Du- 
mont  et  Rousset.  Cet  ouvrage 
important  donna  la  plus  grande 
idée  des  connaissances  de  31.  Mar- 
tens,  et  le  fit  appeler  à  de  hautes 
fonctions  diplomatiques.  Le  roi 
Jérùme  Napoléon  l'attacha,  en 
1809,  au  royaume  de  Westphalie, 
en  le  nommant  conseiller-d'état; 
il  l'éleva  ensuite  à  la  présidence  de 
la  section  des  finances,  et  le  main- 
tint dans  ce  poste  jusqu'à  la  fin  de 
son  règne.  M.  Marions  avait  dé- 
ployé tant  de  loyauté  et  de  désin- 
téressement dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  que  le  changement 
de  gouvernement  n'en  apporta 
aucun  dans  sa  position,  et  il  fut 
également  honoré  de  la  confiance 
de  son  nouveau  souverain.  En 
1 8 1 4 ?  il  fut  appelé  au  congrès  de 
Vienne,  en  qualité  de  rédacteur 
des  procès  -  verbaux  des  confé- 
rences entre  les  ministres  réuni?. 
Les  puissances  alliées  le  chargè- 
rent d'une  mission  auprès  du 
prince  Christian,  parent  du  roi 
de  Danemark,  qui  venait  de  se 
faire  déclarer  roi  de  Norwège  ,  et 
qui    prenait    toutes    les    mesures 
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propres  à  défendre  ce  pays  contre 
la  Suède.  .M.  Martens  fut  nommé, 
en  1S1G,  ministre  de  Hanovre  au- 
près de  la  diète  germanique.  Il 
mourut  à  Francfort  en  1821,  avant 
d'avoir  pu  terminer  le  travail  dont 
il  s'était  chargé,  comme  rappor- 
teur de  la  commission  qui  devait 
examiner  les  pétitions  des  négo- 
ciais de  l'Allemagne,  relatives  à 
la  détresse  actuelle  du  commerce 
dans  ce  pays,  et  a  la  nécessité  ainsi 
qu'aux  moyens  d'y  remédier. 

MARTHE  (Anse  Biget  ,  connue 
sous  le  nom  de  soefr),  était ,  avant 
la  révolution,  tourière  dans  un 
couvent  en  1792;  elle  habitait 
Besançon,  et  y  vivait  d'une  mo- 
dique pension  de  1 55  francs  :  ce 
fut  avec  ces  faibles  moyens,  joints 
ala  propriété  d'une  petite  maison, 
qu'on  la  vil,  aidée  d'une  compa- 
gne qui  s'était  associée  à  son  zèle, 
prodiguer,  pendant  la  révolution, 
aux  indigens,  et  surtout  aux  pri- 
sonniers, tous  les  secours  que1,  ré- 
clamaient des  besoins  multipliés. 
En  1809,600  Espagnols  captifs 
étant  arrivés  à  Besançon  ,  la  sœur 
Marthe ,  alors  âgée  de  62  ans  , 
sembla  reprendre  île  nouvelles 
forces,  et.  malgré  ses  faible*  res- 
sources,  leur  prodigua  des  soins 
qui  parurent  immenses,  tant  son 
activité  et  sa  charité  savaient  les 
multiplier.  Son  zèle  infatigable 
s'étendait  à  tout;  elle  pourvoyait 
•  leurs  besoins  les  plus  pressans, 
îles  assistaitdans  leurs  maladies. 
Les  prisonniers  avaient  souvent 
des  demandes  à  faire  au  comman- 
dant de  biplace,  et  ils  aimaient  à 
.'.charger  de  les  lui  porter,  pane 
qu'elle  y  ajoutait  la  recommanda- 
tion de  ses  vertus.  Ce  général  lui 
dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe,  vous 
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>>  allez  être  bien  affligée,  vos  bon* 
»  amis  les  Espagnols  quittent  Be- 
»sancon.  —  Oui,  répondit-elle  ; 
«mais  les  Anglais  arrivent,  et  tous 
»les  malheureux  sont  mes  amis.» 
Dans  la  compagne  de  1814  >  quand 
la  plus  généreuse  hospitalité 
s'exerçait  de  toutes  parts  envers 
les  blessés  ennemis  ou  français , 
sœur  Marthe,  à  la  vue  de  ce  con- 
cours universel  de  soins  officieux, 
parut  redoubler  de  zèle,  et  mérita 
de  la  part  du  duc  de  Keggio  cet  é- 
loge  touchant:  "C'est sur ie champ 
»de  bataille  que  j'ai  appris  à  vous 
/> connaître;  nos  soldats,  blessés 
«loin  de  leur  patrie,  s'écriaient  : 
»  Où  est  sœur  Marthe?  si  elle  était 
»  ici,  nous  serions  moins  inalheu- 
»reux!  »  A  leur  arrivée  à  Paris, 
les  souverains  alliés  voulurent 
voir  celte  femme  célèbre  à  tant 
de  titres.  L'empereur  de  Russie  la 
reçut  le  24  août,  et  la  décora  d'une 
médaille  d'or  du  plus  grand  modu- 
le, portant  son  effigie  :  distinction 
qu'il  accompagna  d'une  somme 
considérable.  L'empereur  d'Au- 
triche lui  donna  la  croix  du  méri- 
te civil,  avec  une  gratification  de 
2,000  francs  :  elle  reçut  aussi  u- 
ne  médaille  d'or  du  roi  de  Prusse, 
et  une  croix  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne. Enfin ,  sœur  Marthe  fut 
présentée  au  roi  de  France.  Cette 
femme  vénérable,  qui  n'avait  ja- 
mais ambitionné  de  pareils  hon- 
neurs, était  loin  de  désirer  de  pa- 
reilles sommes;  elle  ne  s'applau- 
dit de  les  posséder  ,  que  parce 
qu'elles  lui  donnaient  les  moyens 
d'étendre  ses  secours  à  un  plus 
grand  nombre  de  malheureux.  Ou 
a  gravé  son  portrait,  qui  la  repré- 
sente décorée  de  plusieurs  ordres 
français  et  étrangers  ,  témoigna- 
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ges ,  plus  encore  que  récompen- 
ses*, d'un  héroïsme  qui  n'a  coulé 
que  des  larmes  Je  reconnaissance 
à  l'humanité. 

MAiiTIAL  (le  baron  Adrien- 
Martial-Thomas)  ,  naquit  le  8 
août  1769,  et  était  depuis  long- 
temps au  service  ,  lorsqu'il  fut 
nommé  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  le  14  juin  18 14-  II 
devint  dans  la  même  année  maré- 
chal-de  camp  le  25  août,  cheva- 
lier de  Saint- Louis  le  16  octobre, 
et  commandant  de  la  légion  le  a/| 
novembre.  Le  général  Martial  fut 
chargé,  en  181  5,  de  surveiller  la 
rentrée  des  prisonniers  de  guerre, 
et  il  s'acquitta  de  cette  mission  a- 
vec  le  plus  grand  zèle.  De  retour  à 
Paris,  avant  le  20  mars  1 8 1 5,  il  re- 
prit du  service  pendant  les  cent 
jours 3  et  marcha  à  la  défense  de 
son  pays.  Au  mois  de  février 
i8ir>,  le  général  Martial  fut  nom- 
mé, par  le  roi  des  Pays-Bas,  mem- 
bre de  l'ordre  militaire  de  Guil- 
laume. Il  est  aujourd'hui  en  acti- 
vité de  service. 

MARTIGNAC  (  Gaie  de  )  , 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés,  ex- commissaire  civil  du  roi 
près  de  l'armée  d'Espagne,  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  etc., 
a  peu  d'antécédens  politiques. 
C'est  par  un  journal  monarchique 
que  l'on  sait  que  M.  de  Martignac 
«  a  été  nommé  par  le  roi  cheva- 
nlier  de  la  légion- d'honneur  pour 
»sa  belle  et  bonne  conduite  à  Bor- 
»deaux,à  la  restauration  et  pendant 
»  les  cent  jours  eu  181 5.  »  M.  de 
Martignac  remplissait  encore  les 
fonctions  de  procureur- général 
à  la  cour  royale  de  Limoges,  qu'il 
a  cessées  en  1822  ,  lorsqu'il  fut 
nommé  ,  en   1821  ,  par  le  dépar- 
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temcnt  de  Lot-et-Garonne,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
M.  de  Martignac  siège  au  côté 
droit,  et  prend  souvent  part  aux 
discussions,  et  toujours  en  faveur 
des  projets  ministériels  :  il  est  un 
de  ceux  qui  attaquent  avec  le  plus 
de  chaleur  les  opinions  des  mem- 
bres de  l'opposition.  Envoyé  en 
qualité  de  commissaire  civil  du 
roi  près  son  S.  A.  R.  le  prince 
généralissime  à  l'armée  d'Espa- 
gne ,  il  a  été  à  son  retour  repu 
par  le  roi  en  audience  particuliè- 
re, et  nommé  ministre  -  d'état. 
M.  de  Martignac  s'était  d'abord 
fait  connaître  honorablement  au 
barreau  de  Bordeaux;  c'est  là  son 
point  de  départ.  Il  parle  avec  une 
heureuse  facilité ,  et  il  a  des  con- 
naissances variées  :  il  s'est  même 
exercé  avec  succès  dans  le  vaude- 
ville. 

MARTIN  (Lotjis  -  Aimé),  pro- 
fesseur de  beiles-Ieltres  à  l'école 
Polytechnique,  et  l'un  des  secré- 
taires-rédacteurs de  la  chambre 
des  députés,  a  publié  divers  ou- 
vrages qui  ont  obtenu  quelque 
succès.  Le  plus  connu  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Lettres  à  Sophie 
sur  la  physique,  la  chimie  et  l'his- 
toirenaturelte.Ces\eUve<,eiï\evset 
en  prose,  sont  écrites  dans  le  style 
de  Dumoustier.  Si  les  formes  de  \i\ 
galanterie  et  l'esprit  porté  jusqu'à 
la  recherche  fatiguent  quelque- 
fois dans  les  Lettres  sur  la  My- 
thologie, si  l'on  désirerait  qu'un 
auteur,  en  parlant  de  Vénus,  des 
Gi  âces  et  des  Amours,  fût  un  peu 
moins  pi-:;;!.' .-ne  de  madrigaux,  à 
plus  forte  raison  fait-on  ce  vœu 
quand  on  les  voit  se  mêler  à  des 
dissertations  sur  les  acides,  les 
alkalis,   et   aux  explications   des 
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phénomènes  les  plus  graves  de  !a 
chimie  et  de  la  physique.  A  cela 
près,  les  Lettres  à  Sophie  ne  sont 
pas  sans  mérite;  elles  prouvent 
que  l'auteur  allie  l'étude  des  scien- 
ces à  la  culture  des  lettres,  ce 
qui  n'est  pas  commun.  M.  Aimé 
Martin  a  voulu  prouver  aussi  que 
la  philosophie  ne  lui  était  pas  é- 
Irangère,  quand  il  a  donné  une  é- 
dition  nouvelle  avec  des  notes  du 
livre  de  Fénélon  ,  intitulé  :  de 
l'Existence  de  Dieu.  Cet  ouvrage 
a  peut-être  plus  contribué  que  le 
premier  à  la  fortune  de  l'auteur, 
quoiqu'il  ait  obtenu  moins  de  suc- 
cès, et  lui  a  probablement  ouvert 
l'accès  de  l'école  Polytechnique , 
où  il  occupe  la  chaire  de  profes- 
seur de  belles  -  lettres,  remplie 
jusqu'alors  avec  tant  de  distinc- 
tion par  M.  Andrieux,  qui,  en 
littérature  et  en  philosophie,  n'a 
pas  les  mêmes  principes  que  M. 
Aimé  Martin.  Ce  dernier  est  aussi 
éditeur  des  Harmonies  de  la  Na- 
ture, ouvrage  posthume  de  Eer- 
.nardin- de -Saint- Pierre,  en  tête 
duquel  il  a  placé  une  notice  sur 
la  vie  de  ce  célèbre  écrivain. Quel- 
ques assertions  inconsidérées,  émi- 
ses dans  cet  écrit,  engagèrent  M. 
Aimé  Martin  dans  un  procès  qui 
ne  tourna  pas  à  son  avantage.  Ne 
pouvait-il  pas  justifier  Bernardin- 
de-  Saint-  Pierre  sans  appeler  le 
blâme  sur  un  des  noms  les  plus 
honorables  qui  existent  dans  la 
capitale?  M.  Aimé  Martin  a  en- 
core publié  les  ouvrages  suivans: 
Étrennes    à    la   Jeunesse,    1808- 

1811,  4   v°l-    in-18;    Raymond, 

1812,  in -8°;  Portrait  d'Attila, 
par  M™*  de  Staël,  suivi  d'une  E- 
pitre  à  M.  de  Saint-Victor  sur  les 
sujets  que  le  règne  de  Bonaparte 
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offre  à  la  poésie,  1 8 1 4  9  in -8". 
MARTIN  (N.),  chanteur  célè- 
bre, ancien  acteur  sociétaire  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et 
professeur  de  chant  à  l'Académie 
royale  de  musique,  est  né  à  Paris 
en  1770.  Il  s'était  fait  connaître  dès 
sa  première  jeunesse  par  une  voix 
charmante ,  alors  dans  le  genre 
de  celle  des  Sopranos,  et  il  avait 
paru  avec  le  plus  grand  succès 
dans  plusieurs  concerts  publics, 
quand  il  se  présenta  au  grand  O- 
péra ,  avec  le  double  talent  d'exé- 
cutant distingué  sin'  le  violon,  et 
de  chanteur;  mais  il  ne  fut  admis 
ni  à  l'orchestre  de  ce  théâtre  ni 
sur  la  scène.  Les  examinateurs 
chargés  de  décider  du  sort  des 
jeunes  candidats,  jugèrent  que 
son  archet  n'avait  pas  assez  de 
vigueur,  ni  sa  voix  assez  de  creux. 
La  dernière  partie  de  cette  sen- 
tence singulière  aurait  sans  doute 
été  cassée  plus  tard  par  le  public, 
quand  les  cris  assourdissans  com- 
mencèrent à  passer  de  mode,  et 
quand  l'école  italienne,  prenant 
le  dessus,  fit  jouir  ses  nombreux 
amateurs  de  sensations  pins  dou- 
ces. Les  refus  du  grand  Opéra  fi- 
rent tourner  les  vues  du  jeune 
chanteur  d'un  autre  côté,  et  lui 
préparèrent  une  plus  heureuse 
destinée.  Le  théâtre  de  Monsieur 
venait  d'être  établi,  et  la  troupe 
qui  y  parut  était  composée  des 
sujets  les  plus  distingués  de  l'Ita- 
lie. Ils  accueillirent  avec  joie  un 
Français  dont  le  talent  avait  tant 
d'analogie  avec  le  leur.  [Martin 
débuta,  à  ce  théâtre,  dans  un  des 
rôles  du  Marquis  Tu/ipano  ,  et 
obtint,  dès  le  premier  jour,  les 
suffrages  du  public.  On  courait 
en  foule  à  ce  nouveau  spectacle. 
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et  l'harmonie  ravissante  des  chants 
de  l'Âusonfe  charmait  tout  Pa- 
ris. Le  goût  du  jenne  artiste  se 
forma  sur  les  excellens  modèles 
dont  il  était  entouré,  sa  voix  de- 
vint un  ténor  très -étendu,  et 
bientôt  il  se  fit  applaudir  par  son 
jeu  comme  acteur,  presque  au- 
tant que  par  le  charme  de  sa  voix. 
11  créa  plusieurs  rôles  :  on  le  re- 
voyait toujours  avec  le  même 
plaisir  dans  le  '  ôuveau  Don  Qiù- 
chotte,  les  V isitandines  ±  (Utlis- 
tan ,  ma  Tante.  Aurore- ,  Une  Fo- 
lie, Joeonde,  Maison  à  rendre, 
Picaros  et  Diego,  les  Voitures 
versées ,  etc.,  etc.  Quelques  criti- 
ques sévères  lui  reprochaient,  il 
est  vrai ,  d'abuser  parfois  de  l'é- 
tonnante flexibilité  de  son  organe, 
de  se  complaire  dans  les  difficul- 
tés inabordables  pour  tout  autre 
que  pour  lui,  et  de  surcharger 
d'ornemens  étrangers ,  des  airs 
que  le  compositeur  même  ne  pou- 
vait plus  reconnaître  sous  ces  tra- 
vestissemens;  mais  de  pareilles 
hardiesses  étaient  presque  tou- 
jours accueillies  par  le»  applau- 
dissemens  redoublés  du  parterre, 
et  Martin  savait  bien  ,  dès  qu'il  le 
voulait,  revenir  au  chant  simple, 
le  plus  pur  et  le  plus  harmonieux. 
Après  la  dispersion  de  la  troupe 
de  Monsieur,  Martin  est  devenu 
long-temps  un  des  meilleurs  sou- 
tiens du  ihéâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que  de  Feydeau,  dont  il  s'est  re- 
tiré cette  année  (i8'25),  au  grand 
regret  de  ses  camarades  et  du  pu- 
blic. Il  s'est  aussi  livré  à  la  com- 
position. On  a  de  lui  un  opéra-co- 
mique intitulé  :  les  Oiseaux  de 
mer,  joué  au  ihéâtre  Feydeau  en 
1796,  et  plusieurs  recueils  de  ro- 
mances. 
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MARTIN  (Claude),  major-gé- 
néral au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaise,  est  né  à  Lyon, 
en  1732.  Son  père  exerçait  en 
cette  ville  le  métier  de  tonnelier, 
et  il  ne  put  lui  donner  qu'une  é- 
dueation  des  plus  bornées;  mais 
le  jeune  Martin  était  doué  d'une 
intelligence  supérieure.  Il  par- 
vint, presque  sans  aucun  aide, 
à  apprendre  les  mathématiques 
et  le  dessin,  et  s'enrôla  malgré 
les  larmes  de  sa  mère.  Cette  fem- 
me, voyant  qu'elle  ne  pouvait  re- 
tenir son  fils ,  lui  donna  un  rou- 
leau de  pièces  de  24  sous,  en  lui 
disant  :  Tiens,  mais  ne  reviens 
qu'en  carrosse.  Martin  fut  incorpo- 
ré dans  les  troupes  que  le  comte 
de  Lally  emmenait  dans  l'Inde, 
et  partit  bientôt  après.  Laîly  s'é- 
tait rendu  redoutable  à  tous  ses 
subordonnés  par  son  excessive  sé- 
vérité, et  plusieurs  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Mar- 
tin, quittèrent  ce  chef  avant  ses 
derniers  revers,  et  cherchèrent 
une  meilleure  fortune  dans  l'in- 
térieur de  l'Inde.  La  bravou- 
re et  l'intelligence  dé  Martin 
attirèrent  sur  lui  les  regards  du 
gouverneur  de  Madras  ,  qui  le 
nomma  sous-lieutenant.  Il  lui  ac- 
corda, en  outre,  la  faculté  de  le- 
ver parmi  les  prisonniers  français 
une  compagnie  de  chasseurs,  et 
de  s'embarquer  pour  le  Bengale. 
Celte  traversée  ne  fut  pas  heureu- 
se ;  le  navire  fit  eau,  Martin  cou- 
rut les  plus  grands  dangers;  mais, 
avec  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons, il  parvint  enfin  à  gagner 
le  promontoire  de  Gandaour,  d'on 
il  se  rendit  à  Calcutta.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  lui  donna  un 
brevet  de  capitaine,  et  le  chargea 
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de  lever  la  carte  des  environs  de 
Lucknou.  Seddj-Eddaula,  nabab 
d'Aoude,  conçut  pour  Martin  l'af- 
fection la  plus  vive;  il  le  créa  ins- 
pecteur-général de  son  artillerie, 
et  sa  confiance  en  lui  devint  telle, 
qu'il  ne  faisait  rien  sans  le  consul- 
ter. Dans  ce  poste  ,  Martin  lit 
plusieurs  spéculations  importan- 
tes ,  qui  réussirent  au-delà  de  ses 
espérances,  et  il  acquit  e.i  peu 
d'années  une  fortune  immense. 
Eu  1790,  lorsque  la  guerre  écla- 
ta entre  Tippoo-Saëb  et  les  An- 
glais, Martin  fut  nommé  colonel 
par  la  compagnie  des  Indes  an- 
glaise, à  laquelle  il  avait  fait  don 
d'un  grand  nombre  de  cbevaux. 
Il  rendit  d'éclatans  services  à 
cette  compagnie,  et  fut  fait  ma- 
jor-général en  1796.  Le  géné- 
ral Martin  lit  construire  sur  les 
rives  de  Goumtie ,  à  dix  lieues  de 
Luckno-«-,  un  palais  magnifique 
entouré  de  jardins  délicieux  :  c'est 
là  qu'il  consacrait  ses  loisirs  à  l'é- 
tude de  la  physique,  qu'il  aimait 
de  passion.  Il  construisit  un  bal- 
lon, qu'il  fit  partir  en  présence  du 
nabab  et  de  sa  cour,  et  cette  expé- 
rience excita  au  plus  haut  point 
l'étonnement  et  l'admiration  des 
Indiens.  Depuis  long-temps  le  gé- 
néral Martin  était  en  proie  à  de 
vives  souffrances,  causées  par  la 
maladie  de  la  pierre;  il  y  succom- 
ba le  i3  septembre  1800.  Il  a- 
vait  exigé,  à  son  lit  de  mort, 
que  son  corps ,  au  lieu  d'être 
embaumé,  fût  salé  et  mis  dans 
un  cercueil  de  plomb,  sur  le- 
quel il  avait  fait  graver  ceite  épi- 
laphe  :  Ci-gît  Claude  Martin,  ne 
à  Lyon,  en  1752,  venu  simple  sol- 
dat dans  l'Inde ,  et  mort  major- 
général.    Ce    tombeau   est    placé 
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dans  un  château  fort  sur  les  bords 
du  Gange.  Le  général  Martin  lé- 
gua par  son  testament,  à  deux  de 
ses  femmes  ,  une  partie  de  sa  for- 
tune, évaluée  à  8  ou  10  millions. 
Il  assigna  ensuite  des  fonds  consi- 
dérables aux  villes  de  Lucknow, 
Calcutta  et  Lyon,  pour  élever  di- 
vers élablissemens  publics  de 
bienfaisance  ,  qui  porteront  cha- 
cun le  nom  de  Lamartinière.  Il 
consacra,  en  outre,  1-2,000  francs 
de  rente  en  faveur  des  Lyonnais 
détenus  pour  dettes.  Ce  testa- 
ment, écrit  en  anglais,  a  été  tra- 
duit en  français,  et  imprimé  par 
ordre  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon,  qui  trouva  dans  un 
de  ses  plus  illustres  citoyens  un 
de  ses  plus  généreux  bienfaiteurs. 
MARTIN  (le  comte),  vice-ami- 
ral ,  est  né  dans  les  environs  de 
La  Rochelle ,  et  était  officier  de 
marine  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  en  embrassa  la  cause ,  et 
obtint  un  avancement  rapide. 
Nommé  le  22  janvier  1794?  sur  le 
rapport  de  Barrère,  commandant 
en  chef  des  forces  navales  de  la 
Méditerranée,  il  commandait,  en 
juin  1793,  l'une  des  trois  divi- 
sions de  la  (lotte  qui  sortit  de  la 
rade  de  Toulon  ,  et  en  septembre 
1797,  il  était  chef  des  forces  na- 
vales de  Rochcfort.  Ce  fut  lui  qui, 
en  cette  qualité,  fui  chargé  de 
transmettre  au  capitaine  de  la  cor- 
vette la  Vaillante,  les  instructions 
du  directoire  pour  transporter  à 
la  Guyane  les  députés  arrêtés  pat- 
suite  du  18  fructidor  an  7)  (4  sep- 
tembre 1797).  H  fut  porté  deux 
fois,  en  1799,  sur  la  liste  des 
candidats  pour  le  directoire.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799),  il  obtint  le 
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grade  de  vice-amiral,  devint  en- 
suite préfet  maritime  du  5mc  arron- 
dissement ,  et  fut  décoré  ,  en 
1804,  du  titre  de  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur.  Il  était 
encore  en  activité  en  1806  ;  mais 
depuis  il  a  été  mis  à  la  retraite. 

MARTIN  (Roger),  embrassa  la 
cause  de  la  révolution,  mais  avec 
modération.  Il  exerçait  des  fonc- 
tions municipales  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  179D,  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne ,  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents.  Il 
s'y  prononça  ouvertement  contre 
la  faction  de  Clichy,  resta  cons- 
tamment attaché  au  parti  direc- 
torial, fit  plusieurs  rapports  sur 
les  contributions  et  l'instruction 
publique,  et  parla  contre  la  liber- 
té de  la  presse,  dont  abusait  le 
parti  opposé  au  gouvernement.  Il 
fut  nommé  deux  fois  secrétaire 
du  conseil,  dont  il  sortit  le  20  mai 
1799.  M.  Martin  fit  partie  du  nou- 
veau corps-législatif  créé  par  la 
constitution  consulaire,  à  la  suite 
du  18  brumaire  an  8,  et  cessa  ses 
fonctions  le  18  mai  181  i. 

MARTIN  (  Jean  -Av gustin  ) , 
chirurgien -major  de  1"  classe, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
naquit  le  5  février  17^,  ;'i  Offi- 
gnies,  département  de  la  Somme. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes 
chirurgicales  sous  les  maîtres  les 
jdus  habiles,  il  obtint,  à  l'âge  de  a3 
ans,  la  place  de  chirurgien-major 
du  25e  régiment  de  dragons  ;  il  fit 
toutes  les  campagnes  de  ce  corps, 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter,  et 
y  resta  pendant  près  de  40  ans. 
Il  donna  constamment  des  preu- 
ves de  zèle  et  de  dévouement  à 
ses  frères  d'armes,  et  tous  avaient 
pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  Il 
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serait  difficile  de  rappeler  les  nom- 
breux services  qu'il  leur  rendit , 
les  fatigues  qu'il  supporta  et  les 
dangers  auxquels  il  s'exposa  pour 
leur  prodiguer  ses  secours  sur  le 
champ  de  bataille  au  milieu  du 
feu,  dans  les  ambulances  et  dans 
les  hôpitaux.  Un  grand  nombre 
lui  doivent  la  vie.  Il  était  le  doyen 
du  régiment  lorsque  ses  chefs  sol- 
licitèrent pour  lui,  à  son  insu,  la 
croix  de  la  légion-d'honneur,  dès 
la  fondation  de  cet  ordre.  Elle  lui 
fut  accordée  par  décret  du  2  5 
prairial  an  12.  Il  jouit  peu  de  cet- 
te récompense  si  bien  méritée. 
Cet  officier  de  santé  mourut  re- 
gretté de  tous  les  braves  qui  le 
connaissaient,  le  22  brumaire 
an  i4- 

MARTIN  (N.),  chirurgien-ma- 
jor de  l'hôpital  militaire  de  Dun- 
kerque,  membre  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  et  chevalier  de 
la  légion-d'honneur.  Ses  services 
dans  les  hôpitaux  et  aux  armées 
sont  encore  présens  à  la  mémoire 
des  braves  avec  lesquels  il  passa 
5o  années  de  sa  vie.  Fendant  neuf 
ans  il  cumula  gratuitement  les 
fonctions  de  chirurgien  et  de  mé- 
decin de  l'hôpital  de  Cravelines. 
A  l'époque  où  les  armées  anglai- 
ses furent  complètement  battues 
aux  portes  de  Dunkerque,  il  ré- 
gnait dans  cette  ville  à  leur  départ 
une  dissenterie  épidémique.  Ses 
progrès,  qui  avaient  été  extrême- 
ment rapides,  atteignirent  une 
multitude  de  personnes.  Elles  é- 
taient  en  trop  grand  nombre  pour 
être  contenues  dan«  les  hôpitaux  ; 
ii  fallut  établir  des  dépôts  dans  les 
casernes.  Martin  se  multiplia  et 
veilla,  avec  la  plu-;  vive  sollicitu- 
de, à  la  conservation  de  tant  de 
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malades.  II  en  sauva  le  plus  grand 
nombre,  et  fut  atteint  lui-même 
de  la  contagion  ;  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  lui  échappa.  Il  reprit 
son  service  et  eut  le  bonheur  de 
sauver  encore  des  victimes.  Le 
gouvernement  consulaire  récom- 
pensa tant  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment, en  accordant  à  cet  officier 
de  santé,  le  a5  prairial  an  12,  la 
décoration  de  la  légion-d'honneur. 
Il  mourut  quelque  temps  après. 

MARTIN  (Christophe),  pro- 
fesseur allemand,  occupait  une 
place  honorable  auprès  du  grand- 
duc  de  Bade,  lorsqu'en  181 5  il 
fut  disgracié,  et  perdit  son  emploi 
pour  avoir  signé  une  pétition  par 
laquelle  on  demandait  à  ce  prince 
une  constitution.  Les  habit. 111s 
d'Heidelberg,  ses  anciens  conci- 
toyens, pour  le  dédommager  de 
cette  disgrâce,  lui  témoignèrent 
d'une  manière  éclatante  la  part 
qu'ils  y  prenaient,  en  lui  envoyant 
un  vase  d'argent,  avec  cette  ins- 
cription :  Honneur  et  reconnais- 
sance à  tous  les  braves  défenseurs 
de  la  liberté  et  de  la  justice.  Sou- 
venir de  la  ville  d'Heidelberg  à  l'a- 
mi de  la  justice,  Christophe  Mar- 
tin, novembre  181 5.  Ainsi,  le  ci- 
toyen puni  par  l'arbitraire  pour 
avoir  été  l'organe  de  ses  conci- 
toyen^, en  exprimant  fidèlement 
leurs  vœux,  était  vengé  par  l'opi- 
nion publique.  Un  prince  voisin, 
le  grand-duc  de  Weimar,  dont  le 
gouvernement  avait  des  principes 
de  libéralité  que  d'autres  peuples 
ont  réclamés  en  vain  jusqu'ici, 
accueillit  M.  Martin,  et  lui  donna 
une  place  dans  une  cour  judiciai- 
re. Il  fut  encore  rédacteur  en  chef 
du  Nouveau  Mercure  du  Rhin, 
journal  qui  s'imprimait  à  Olïen- 


MAR 

bach.  Lors  du  procès  intenté  au 
colonel  de  Massenback  (voy.  ce 
nom),  M.  Martin  offrit  de  se  char- 
ger de  sa  défense;  mais  il  ne  put 
lui  être  utile,  les  lois  de  Prus- 
se s'opposant  à  ce  qu'un  accusé 
«e  choisît  un  défenseur  hors  du 
royaume.  Le  grand-duché  de  Ba- 
de ayant  obtenu  un  système  re- 
présentatif, et  la  cause  qui  en  a- 
vait  éloigné  l'illustre  professeur 
n'existant  plus,  il  rentrera  sans 
doute  enfin  dans  sa  patrie. 

MARTIN  (Edme),  jurisconsul- 
te, naquit  à  Pailly,  près  de  Sens, 
vers  1714»  fit  d'excellentes  études 
au  collège  de  3Iontaigu,  et  se 
consacra,  jeune  encore,  aux  fonc- 
tions de  renseignement.  Son  sa- 
voir lui  ayant  donné  de  la  célé- 
brité, il  obiint,  à  Paris,  une  chai- 
re de  droit  canonique.  Dans  tous 
les  temps  il  montra  le  plus  grand 
zèle  pour  les  progrès  de  l'instruc- 
tion ;  c'est  à  lui  surtout  qu'on  fut 
redevable  de  l'établissement  d'u- 
ne nouvelle  école  de  droit  sur  la 
place  de  Sainte -Geneviève.  Il 
mourut  à  Ivry- sur- Seine,  en 
ijg3,  âgé  de  près  de  80  ans.  Martin 
a  publié,  outre  le  discours  qu'il 
prononça  pour  l'ouverture  de  la 
nouvelle  école  de  droit:  Institu- 
tiones  juris  canonici  ad  usum  sclw- 
larum  accomodatœ ,  Paris,  1788, 
■i  vol.  in-8°;  1789,  in-4°-  Les  ins- 
titutes  de  Justinien  servirent  de 
modèle  à  ce  traité  élémentaire , 
rédigé  en  quatre  livres,  avec  une 
méthode  qui  lui  aurait  assuré  le 
plus  grand  succès  à  une  époque 
moins  rapprochée  de  celle  où  le 
droit  français  devait  être  entière- 
ment réorganise. 

MARTIN  DE  GRAY  (le  baron 
Alexa>dre),  est  né  en  1773,  à  Bc- 
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rançon,  département  du  Doubs. 
Il  fut  nommé  maire  tle  la  ville  de 
Cray,  en  180  5,  en  remplacement 
de  son  père,  et  entra,  en  1806,  au 
corps  •législatif;  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  qui  conser- 
vèrent leur  indépendance,  sans 
devenir  néanmoins  victimes  du 
pouvoir.  Il  reprit  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  maire  pendant  les 
cent  jours ,  en  181 5,  et  développa 
dans  cette  place  tout  ce  qu'il  avait 
de  courage  et  de  fermeté  pour  é- 
pargner  à  la  ville  qu'il  adminis- 
trait, les  funestes  effets  de  la  guer- 
re civile.  Lors  de  l'invasion  étran- 
gère, le  peuple,  s'imaginant  que 
le  préfet  trahissait  le  gouverne- 
ment, voulait  le  massacrer  ainsi 
que  les  hommes  qu'il  soupçonnait 
d'être  ses  complices.  Une  multi- 
tude armée  arrivait  de  toutes  parts 
au  son  du  tocsin,  et  inondait  la 
ville;  la  maison  commune  fut  for- 
cée; le  maire  couvrit  le  préfet  de 
son  corps,  offrit  sa  tête  à  ce  peu- 
ple furieux,  et  jura  de  cesser  de 
vivre  avant  qu'il  fût  versé  une 
seule  goutte  de  sang.  Cette  atti- 
tude magnanime  imposa;  et  M. 
Martin,  aidé  de  quelques  bons  ci- 
toyens, parvint  à  calmer  les  es- 
prits et  à  rétablir  la  tranquillité.  11 
reçut  la  récompense  de  cette  ho- 
norable conduite,  et  fut  nommé, 
en  1817,  par  le  département  de  la 
Haute -Saône,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  C'était  la 
première  fois  qu'il  parlait  dans 
celte  assemblée,  lorsque,  le  11 
décembre,  il  ouvrit  la  discussion 
sur  la  liberté  de  la  presse.  Passant 
en  revue  les  différentes  disposi- 
tions de  la  loi  proposée ,  il  les 
combattit  avec  une  force  de  rai- 
son, une  solidité  de  principes,  et 
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enfin  avec  une  énergie  et  une  fer- 
meté de  courage  que  sa  faible 
constitution  physique  était  loin 
de  promettre.  «  Le  droit  de  publier 
oses  opinions,  dit-il ,  est  un  droit 
«naturel,  car  la  servitude  de  la 
«pensée  suppose  toutes  les  autres 
«servitudes;  il  est  garanti  par  la 
•  charte;  il  est  inhérent  au  gou- 
«vernement  représentatif.»  Ces 
principes  une  fois  posés,  l'orateur 
les  soutint  avec  une  éloquence  et 
une  énergie  remarquables.  Une 
question,  tenant  essentiellement 
aux  délits  de  la  presse,  fut  traitée 
avec  le  même  talent  par  M.  de 
Cray:  c'est  l'introduction  du  jury 
dans  la  législation  qui  y  est  rela- 
tive; mais  la  force  des  raisons  ne 
put  faire  prévaloir  alors  ce  qu'on 
regardait  comme  une  innovation, 
et  la  proposition  ne  fut  point  ad- 
mise par  la  majorité.  Il  avait  par- 
lé des  imprimeurs  refusant  d'im- 
primer la  défense  des  accusés;  ce 
fut  pour  lui  le  texte  d'une  longue 
discussion,  où  il  établit  que  la 
responsabilité  des  imprimeurs  é- 
tait  injuste  et  inconstitutionnelle. 
Rappelant  ensuite  ces  paroles  du 
garde-des-sceaux  :  «  Il  n'y  a  point 
«de  censure  en  France,  et  s'il  y 
«en  avait  une,  elle  devrait  être 
«placée  plus  haut,  »  il  s'écria: 
c  Non,  non,  il  ne  doit  point  y  a- 
»  voir  de  censure  en  France;  elle 
«ne  doit  être  placée  ni  plus  haut, 
«ni  plus  bas;  elle  ne  peut  exister 
«nulle. pari,  sans  mettre  le  gou- 
«vernement  en  état  de  guerre  a- 
»vec  la  charte,  avec  l'opinion  pu- 
«blique.  »  Il  s'éleva  avec  la  même 
énergie  contre  l'article  du  projet 
qui  attribuait  la  connaissance  des 
délits  de  la  presse  aux  tribunaux 
de    police   correctionnelle.    «  Des 
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«tribunaux  subalternes,  dit-il,  ju- 
»  géraient  la  pensée,  le  génie,  Po- 
«pinion,  cette  reine  du  monde, 
"comme  ils  jugent  les  mendians 
»et  les  vagabonds!  c'est  à  des  tri- 
bunaux de  police  que  vous  re- 
»  mettriez  les  limites  de  la  pensée, 
»que  vous  donneriez  le  droit  de 
«dire  à  l'intelligence  humaine  : 
»Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  Dans  le 
comité  secret  du  20  mars  181g, 
il  ne  fut  pas  inférieur  à  lui-même, 
et  combattit ,  par  des  raisons  éga- 
lement péremptoires,  la  proposi- 
tion faite  par  M.  Barthélemi,  ten- 
dant à  changer  la  loi  des  élections. 
Enfin,  il  fut  dans  tout  le  cours 
des  discussions,  également  juste, 
sage  et  modéré.  C'est  un  vrai 
malheur  pour  la  France  que  ses 
forces  physiques  ne  répondent  pas 
à  ses  forces  morales.  Il  fut  obligé, 
pour  soigner  sa  santé,  considéra- 
blement affaiblie,  de  demander  un 
congé  avant  la  fin  de  la  session, 
et  de  retourner  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Bientôt  sa  vue  s'est  telle- 
ment affaiblie,  qu'il  a  été  obligé 
de  donner  sa  démission.  Les  amis 
de  la  liberté  constitutionnelle  gé- 
missent de  son  absence.  Ses  dis- 
cours et  ses  votes  eussent  cons- 
tamment appuyé  les  mesures  ten- 
dantes à  assurerle  bonheur  public. 
MARTIN -SAINT  JEAN  (  Hr- 
gies  -  Hélène- Joseph),  membre 
de  plusieurs  assemblées  législati- 
Tes,  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Réunion,  est  né  à  Auch,  en  1766. 
Il  était  licencié  ès-lois-  lors  de  la 
révolution,  et  fut  élu  député  de 
la  sénéchaussée  de  Castelnaudary 
aux  états-généraux  en  1789.  Au 
milieu  de  la  séance  imposante  du 
feu  de  Paume,  à  Versailles,  il 
porta  l'imprudence  jusqu'à  pro- 
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lester  contre  le  serment  exigé  ci- 
lors  de  tous  les  membres  de  l'as- 
semblée ,  de  ne  point  se  séparer 
avant  d'avoir  donné  une  constitu- 
tion à  la  France.  Cette  protesta- 
tion, bien  qu'elle  ne  fût  pas  ap- 
puyée, excita  des  réclamations 
tellement  violentes,  que  la  sûreté 
de  31.  Martin  eût  pu  être  compro- 
mise, si  Bailly,  alors  président , 
ne  l'eût  fait  évader  secrètement. 
C'est  la  seule  fois  au  reste  que  M. 
Martin  se  soit  fait  remarquer  dans 
l'assemblée  constituante.  Il  signa 
les  protestations  des  12  et  i5  sep- 
tembre 1791,  se  tint  caché  pen- 
dant les  années  1790  et  1794?  et 
reparut  sur  la  scène  politique  a- 
près  le  18  brumaire  an  8.  A  cette 
époque,  il  fut  nommé  d'abord 
maire  de  Castelnaudary,  et,  en 
1807,  le  sénat  l'élut  membre  du 
corps  législatif  pour  le  départe- 
ment de  l'Aude.  Il  fut  proposé, 
le  8  février  1810,  pour  candidat 
à  la  questure,  mais  ne  fut  point 
admis.  Réélu,  le  6  janvier  1 8 1 5 , 
au  corps-législatif,  il  siégea  dans 
cette  assemblée  jusqu'au  20  mars 
1 8 1 5.  11  avait  parlé,  en  1814,  en 
faveur  du  projet  de  loi  sur  l'ex- 
portation des  grains,  et  proposé 
divers  amendemens  à  l'effet  de 
rendre  la  mesure  plus  générale  et 
plus  efficace.  M.  Martin  -  Saint- 
Jean  a  cessé  d'exercer  les  fonc- 
tions de  maire,  et  est  tout-à-fait 
rentré  dans  la  vie  privée. 

MARTIN-SAINT-PRIX  (Jean- 
Baptiste),  avait  déjà  rempli  di- 
verses fonctions  publiques,  lors- 
qu'il fut  élu,  en  septembre  1792, 
par  le  département  de  la  Somme, 
député  à  la  convention  nationale. 
Il  y  vota  la  réclusion  du  roi  pen- 
dant la  sruerre  et  son  bannissement 
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à  la  paix.  Le  24  juin  1  79%  la  com- 
mune d'Amiens  le  dénonça  com- 
me signataire  d'une  protestation 
contre  le  5 1  mai  1795.  Néanmoins, 
cette  dénonciation  n'ayant  pas  eu 
de  suite,  à  la  fin  de  la  session,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  devint 
juge  dans  son  département. 

MARTINEAU  (N.),  avocat  à 
Paris,  à  l'époque  de  la  révolution, 
fut  nommé,  par  le  tiers-état  de  cet- 
te ville,  député  aux  états-généraux 
en  1789.  Après  avoir  réclamé,  le  18 
juillet  de  la  même  année,  l'établis- 
sement des  milices  patriotiques, 
il  présenta,  en  1789  et  en  1790, 
plusieurs  rapports  sur  la  forma- 
tion des  tribunaux  et  sur  le  cler- 
gé. En  1790,  il  demanda  la  promp- 
te organisation  des  années  de  ter- 
re  et  de  mer,  parlant  avec  force 
contre  la  poli  tique  de  l'Angleterre. 
Élu  secrétaire  quelque  temps  a- 
près,  il  vota  pour  que  les  Juifs 
jouissent  du  droit  de  citoyens.  U- 
ne  adresse,  provoquant  l'abolition 
de  la  royauté,  ayant  été  présentée 
à  l'assemblée  nationale,  il  s'éle- 
va contre  une  demande  qu'il  re- 
gardait comme  un  attentat,  ré- 
clama l'arrestation  des  signatai- 
res, et  qualifia  d'infâme  la  propo- 
sition de  passer  à  l'ordre  du  jour. 
Il  échappa  cependant  aux  pros- 
criptions du  régime  de  la  terreur, 
et  mourut  quelque  temps  après  le 
18  brumaire  an  8. 

MARTINEAU  (Louis),  mem- 
bre de  plusieurs  législatures,  fut 
élu,  en  1791,  par  le  département 
de  la  Vienne,  député  ù  l'assem- 
blée législative,  et  réélu,  en  i"92, 
à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  ri'i ,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité. Après  la  session  conven- 
tionnelle, ayant  été  proposé  pour 
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compléter  le  corps -législatif,  il 
fut  rejeté  par  le  conseil  des  an- 
ciens. Devenu  plus  tard  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  il  en 
sortit  en  1798,  rentra  dans  la  vie 
privée,  obtint  ensuite  les  fonctions 
de  procureur  impérial  près  le  tri- 
bunal civil  de  Châtellerault,  fonc- 
tions qu'il  exerçait  encore  en  18  1 4« 
Forcé  de  quitter  la  France,  par 
suite  de  la  loi  du  12  janvier  1816, 
il  partit  pour  Berne,  où  il  arriva  le 
10  février  suivant;  mais  n'ayant  pu 
obtenir  la  permission  d'y  séjour- 
ner, il  continua  sa  route  jusqu'à 
Zurich,  où  on  le  croit  enfin  fixé. 
MARTIN  EL  (N.),  homme  de 
loi  au  commencement  de  la  révo- 
lution, en  adopta  les  principes. 
Au  mois  de  septembre  1792,  le 
département  de  la  Drôme  le  nom- 
ma député  à  la  convention  natio- 
nale, où,  dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  la  détention  pendant  la 
guerre  et  le  bannissement  à  la 
paix.  A  la  fin  de  1 794  ■»  désigné 
par  le  sort  pour  être  un  des  com- 
missaires chargés  d'examiner  la 
conduite  de  Carrier,  il  se  pronon- 
ça contre  lui.  Devenu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  et  faisant 
partie  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs, il  contribua  à  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1794)-  Le  2  octobre  1797, 
il  monta  à  la  tribune,  et  y  pro- 
nonça un  discours  tendant  à  faire 
assimiler  les  émigrés  avignonais 
aux  autres  émigrés,  et  revint  sur 
le  même  sujet  les  a5  et  29  du  mê- 
me mois;  son  projet  fut  adopté. 
Sorti  du  conseil  en  1798,  il  y  fut 
aussitôt  réélu  pour  un  an;  nom- 
mé de  nouveau,  l'année  suivante, 
il  passa,  après  le  18  brumaire  an  8, 
au  corps  -  législatif,  dont  il  sortit. 
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en   i8o3.  Depuis  lors  il  n'a  plus 
exercé  de  fonction  publique. 

MARTINENGO  -  COLLEONI 
(le  comte  Jean-Hector),  esl  né  à 
Brescia,  vers  i;54-  Il  fit  ses  étu- 
des à  Bologne  et  à  Rome,  et  s'ap- 
pliqua ensuite  à  l'architecture  mi- 
litaire, où  il  fit  de  tels  progrès, 
qu'il  imagina  un  plan  de  nouvel- 
les constructions  pour  les  forte- 
resses régulières ,  au  moyen  du- 
quel il  triplait  les  feux  de  défense, 
et  évitait  les  inconvéniens  des  bat- 
teries couvertes.  Il  en  fit  homma- 
ge ,  en  1782,  au  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  qui  le  nomma,  en 
1785,  cornette  dans  son  iomc  ré- 
giment de  hussards.  Il  y  servit 
jusqu'en  1789,  époque  de  son  re- 
tour dans  sa  patrie.  Lorsqu'en 
179&,  le  général  en  chef  Bonapar- 
te pénétra  en  Italie,  M.  Marti- 
nengo,  devenu  un  de  ses  plus  zé- 
lés partisans,  fut  chargé,  en  1797, 
par  le  gouvernement  que  le  vain- 
queur y  avait  établi,  d'organiser 
divers  corps  de  troupes  de  ligne 
et  de  gardes  nationales.  Il  apporta 
le  même  zèle  à  diriger  les  fortifi- 
cations de  Brescia.  dont  on  le 
chargea  à  la  même  époque.  Ani- 
més par  ses  discours  patriotiques, 
tous  les  citoyens  de  la  ville  y  tra- 
vaillèrent, et  l'ouvrage  fut  termi- 
né en  trois  jours.  Cette  même  an- 
née, il  entra  dans  le  corps-législa- 
tif de  la  répnblq  ue  cisalpine. L'an- 
née suivante,  il  fut  envoyé  à  Na- 
ples  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire; et,  en  1798,  il  passa 
ù  Rome  avec  le  même  titie,  mais 
il  demanda  bientôt  et  obtint  son 
rappel.  Les  Français  ayant  dû  se 
retirer  à  l'approche  des  Austro- 
Russes  ,  M.  Martinengo ,  arrêté 
dVec  ses  deux  frères,  fut  enferme 
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dans  les  prisons  de  Milan,  et  n'en 
sortit  qu'à  l'époque  de  la  bataille 
de  Marengo.  La  domination  fran- 
çaise rétablie  en  Italie,  M.  Marti- 
nengo organisa  les  troupes,  et  re- 
çut le  commandement  suprême 
des  gardes  nationales  du  départe- 
ment de  la  Mella,  dont  Brescia  é- 
tait  le  chef-lieu.  Mais  cette  milice 
porta  bientôt  ombrage  au  gouver- 
nement, et  les  fonctions  de  M. 
Martinengo  cessèrent.  En  1801, 
il  assista  aux  comices  tenues  à 
Lyon  par  le  premier  consul  Bona- 
parte, et  figura  parmi  les  mem- 
bres de  la  commission  des  trente. 
De  retour  en  Italie,  il  siégea  au 
corps-législatif,  et  en  fut  nommé 
président;  il  mit  alors  en  évidence 
un  projet  que  depuis  long-temps  il 
avait  conçu,  d'organiser  une  armée 
italienne,  et  présenta  à  cet  effet, 
au  vice-président  de  la  république^ 
un  mémoire  qui  fut  imprimé.  Fa- 
tigué du  joug  imposé  à  sa  patrie, 
il  communiqua  quelque  temps  a- 
près,  au  même  vice-président,  un 
mémoire  particulier,  où  il  annon- 
çait l'intention  de  délivrer  l'Italie 
de  toute  domination  étrangère  et 
de  celle  de  la  France  même.  Ses 
vues  ne  furent  pas  favorablement 
accueillies;  mais  ces  principes  d'in- 
dépendance s'évanouirent  bientôt, 
quand  l'empereur  Napoléon  se  fit 
couronner  roi  d'It.die.  Aiors  il  té- 
moigna à  son  nouveau  souverain 
un  extrême  dévouement,  et  for- 
ma, avec  l'élite  de  la  jeunesse  de 
Brescia,  une  des  quatre  compa- 
gnies d'honneur  destinées  à  Na- 
poléon, et  avec  laquelle  il  escorta 
la  princesse  Bacciocchi ,  alors  du- 
chesse de  Lucques  et  de  Piombi- 
110,  jusqu'à  son  duché.  En  iNo5, 
il  présenta  à  l'empereur  le  modèle 
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d'une  machine  propre  à  défendre 
les  ports  et  les  rades,  et  au  moyeu 
de  laquelle  on  pouvait  incendier  les 
vaisseaux  qui  en  approchaient.  En 
1806,  il  fut  nommé  commandant 
de  toutes  les  compagnies  de  gar- 
des-d'honneur. En  1807,  le  vice- 
roi  l'envoya  à  Paris  pour  une  mis- 
sion secrète.  Le  10  octobre  180g, 
il  obtint  le  titre  de  sénateur,  et, 
en  1810,  celui  de  chambellan. 
Chargé,  par  suite  de  la  guerre 
qui  éclata  à  cette  époque,  d'orga- 
niser de  nouveaux  corps,  et  d'ap- 
provisionner l'armée  et  les  places 
fortes,  il  donna  tous  ses  soins  à 
cette  double  mission.  En  18 14> 
la  puissance  autrichienne  ayant 
été  rétablie,  et  le  sénat  dissous, 
M.  Martinengo,  réduit  au  seul  ti- 
tre de  colonel  de  la  garde  royale  , 
le  perdit  bientôt  par  le  licencie- 
ment de  ce  corps.  On  lui  offrit , 
en  mai  1810,  une  sorte  de  dé- 
dommagement en  le  nommant 
colonel  au  régiment  d'infanterie 
grand-duc  de  Toscane ,  mais  il 
demanda  son  congé  pour  se  reti- 
rer dans  sa  patrie.  Il  est  cheva- 
lier de  la  couronne-de-fer  depuis 
1S06. 

MARTINET  (  Nicolas  ) ,  adju- 
dant -  major  du  16e  régiment  , 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
naquit  à  Damouzy,  déparlement 
des  Ardennes,  vcin  1769.  Il  entra 
au  service  au  commencement  de 
la  révolution  ,  et  se  distingua  dans 
un  grand  nombre  d'affaires.  Char- 
gé ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  ni- 
vôse an  1,  d'enlever,  avec  un  dé- 
tachement de  100  hommes,  un 
poste  autrichien  qui  était  dans  les 
environs  de  Cateau-Cambresis,  il 
marcha  à  la  tète  d'une  partie  du 
détachement,  tourna  le  poste,  lui 


MAR 


45 


coupa  la  retraite  et  le  fil  prison- 
nier. Escortant  avec  3o  chasseurs 
un  convoi  de  subsistances  et  de 
munitions  de  guerre  envoyé  d'A- 
lençon  au  Mans,  il  fut  assailli  par 
une  colonne  de  Vendéens  placée 
au-delà  de  Beaumont.  La  supério- 
rité des  insurgés  leur  fit  penser 
qu'ils  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  convoi  et  de  l'escorte; 
niais  le  courage  et  la  présence 
d'esprit  de  Martinet  rendirent  leurs 
efforts  impuissans.  D'attaqué  qu'il 
était  au  commencement  de  l'ac- 
tion, il  se  rendit  attaquant,  dis- 
persa les  assaillans  et  conduisit  le 
convoi  à  sa  destination.  Il  fut 
chargé,  le  00  fruclidor  an  4*  d'oc- 
cuper un  plateau  au-dessus  de 
DieU,  pendant  que  la  division  à 
laquelle  il  appartenait  repassait  la 
Lahn.  Les  Autrichiens  connais- 
sant tout  l'avantage  du  poste  dont 
Martinet  s'était  emparé ,  firent  des 
efforts  prodigieux  pour  le  débus- 
quer. Malgré  les  obus  et  la  mi- 
traille, il  se  maintint  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et  parvint  à 
dégager  une  compagnie  d'infan- 
terie française  qui  se  trouvait  gra- 
vement compromise.  Il  exécuta 
ensuite  sa  retraite  en  bon  ordre, 
repassa  la  Lahn  le  dernier,  fit 
couper  le  pont,  et  entra  à  Dictz, 
dont  il  ferma  lui-même  les  portes. 
Au  mois  de  vendémiaire  an  5,  en 
faisant  partie  d'une  reconnaissance 
poussée  jusque  dans  les  lignes  de 
Mayence,  il  se  trouva  enveloppé 
dans  une  charge.  Sommé  de  se 
rendre,  il  se  précipite  sur  les  as- 
saillans, les  culbute,  en  tue  plu- 
sieurs, et  se  fait  jour  jusqu'à  ses 
camarades,  avec  lesquels,  dans  la 
même  action,  il  s'empara  d'un 
grand    nombre    de    prisonniers» 
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Chargeant  presque  aussitôt  l'es- 
corle  d'un  convoi,   il  enleva  les 
voitures   qui   le   composaient.    Il 
fut  blessé  le  2  floréal  suivant  dans 
une  charge  que  fit  son  régiment, 
et  dans  laquelle,  avec  un  petit  dé- 
tachement, il  ramena  prisonniers 
80  cavaliers  montés.  A  l'affaire  de 
Biberach,  le  19  floréal  an  8,  l'en- 
nemi, avec  de  l'artillerie,  beau- 
coup de  cavalerie  et  une  infanterie 
nombreuse,  occupait  le  reversd'u- 
ne  montagne  qui  domine  la  ville. 
Martinet  est  chargé  de  gravir  la 
montagne ,    et  de  reconnaître   la 
force  et  la  position  des  Autrichiens. 
Seul  avec  12  hommes,  il  tente  sa 
reconnaissance, qu'il  effectue;  mais 
ne  ramène  que  cinq  des  siens.  Le  gé- 
néral Thurean  le  chargea,  au  mois 
de  prairial,   d'observer  l'ennemi. 
Il  part  et  est  bientôt  enveloppé 
par  un  peloton  d'hulans.  Conser- 
vant tonte  sa  présence   d'esprit, 
et  combattant  avec  la   plus  rare 
intrépidité,  il  remplit  sa  mission, 
et  vient  en  rendre  compte  au  gé- 
néral au  moment  où  on  annonçait 
qu'il  avait  été  lue.   Le  jour  de  la 
retraite  de  Landshutt,    étant  de 
grand'garde,  il  repoussa  succes- 
sivement trois  charges  de  cavale- 
rie, et  empêcha  la  manœuvre  que 
l'ennemi  voulait  tenter.   Au  pas- 
sage de  la  Traun  ,  il  traversa  cette 
rivière  à  la  nage,  et  concourut  à 
mettre  les  Autrichiens  en  retraite. 
Ce  brave  officier  mourut  le  1 1  fri- 
maire an  i.'|.    Il  avait  été  nommé 
membre  de  la   légion-d'honneur 
le  20  prairial  an  12. 

MARTINET  ( Jean-Florentin) , 
célèbre  naturaliste  hollandais,  na- 
quit à  Deurne  (province  du  Bra- 
bant  septentrional),  le  12  août 
1729.  Son  père,  ministre  protes- 
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tant ,  lui  fit  commencer  de  bonnes 
études;  sa  mère,   étant  devenue 
veuve,  l'autorisa  à  les  continuer  à 
Bois-le-Duc.  Il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Leyde,    et  obtint,   en 
174^?   h?s    grades  de  maître -ès- 
arts  et  de  docteur  en  philosophie. 
Déjà  à  cette  époque  il  put  recueil- 
lir les  fruits  de  son  application,  en 
soutenant  publiquement  une  dis- 
sertation sur  l'aspiration  des  in- 
sectes. Cet  essai  eut  un  tel  succès, 
qu'on  en  publia  une  seconde  édi- 
tion ,  ou  plutôt  une  contrefaçon, 
en  Allemagne.  Depuis  ce  moment, 
il  donna  tous  ses  soins  à  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'histoire  naturelle 
et  à  la  physique,  et  rassembla  tous 
les  objets  propres  à  former  un  su- 
perbe cabinet  dans  cette  partie.  Il 
obtint  enfin,   en  1756,    une  cure 
dans  le  voisinage  de  la  petite  ville 
de  Leerdam.    Il  y  avait  à  peine 
séjourné  quelque  mois,    qu'il  en 
partit,  avec  le  même  titre,  pour 
Edam,  où  il  ne  cessa,  pendant  16 
ans,   d'étonner  par  son  savoir,  et 
d'édifier,  par  la  régularité   de  sa 
conduite,  la  communion  des  pro- 
testons réformés.  En  1775,  il  fut 
appelé  à  Zutphen,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  le  i3 
août  1  794.  Il  a  publié  :  i°  Mémoire 
sur  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'a- 
lors (1767)  au  sujet  de  l'histoire 
naturelle  de  la  Hollande,  et  sur 
ce  qui  restait  encore  à  dire  relati- 
vement à  cette  matière  :  ce  mé- 
moire, couronné  par  la  société  des 
sciences  à  Harlem,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  cette  société  ;  -^His- 
toire ecclésiastique   des  Vaudois: 
il  en  parut,  en  1775,  une  seconde 
édition,   augmentée  et  corrigée; 
5"  Catéchisme  de  la  nature,  1777» 
4  vol.  in-8°,  ouvrage  dont  il  a  paru 
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cinq  édilions  en  peu  de  temps  ; 
4"  Manuel  du  marin  ;  5°  Histoire 
universelle,  9  vol.  in-8°;  6e Présent 
à  la  jeunesse;  7e  /Manuel  national , 
ou.  Mémoires  et  observations  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  Hollande. 
MARTINI  (Antoine)  ,  archevê- 
que de  Florence,  né  à  Pralo ,  en 
Toscane,  le  20  avril  1720,  se  fixa 
en  Piémont,  et  fit  paraître  à  Tu- 
rin, en  176g,  une  traduction  ita- 
lienne du  nouveau  Testament  :  il 
compléta  ce  travail  en  donnant  la 
version  italienne  de  Vancien  Tes- 
tament. Le  pape  Pie  VI  récom- 
pensa l'auteur,  en  le  nommant,  en 
1778,  à  I'évêché  deBobbio;  mais, 
en  passant  par  Florence  pour  se 
rendre  à  Rome,  où  il  devait  être  sa- 
cré, il  vit  changer  sa  destination:  le 
grand-duc  Léopold  le  revendiqua 
comme  son  sujet,  et  le  promut  à 
l'archevêché  de  Florence,  dont  il 
reçut  l'institution  le  25  juin  1781. 
Peut-être,  en  lui  conférant  cette 
dignité,  avait-on  espéré  qu'il  se 
prêterait  aux  changemens  que  Ric- 
ci et  ses  partisans  préparaient  en 
Toscane;  mais  M.  Martini  s'unit 
plus  intimement  au  saint-siége, 
et  ne  se  départit  point  de  ses  prin- 
cipes dans  l'assemblée  des  évê- 
ques,  tenue  à  Florence  en  1787. 
En  1785,  il  fit  imprimer  ses  Ins- 
tructions morales  sur  les  sacre- 
mens,  et  peu  de  temps  après,  des 
Istructions  dogmatiques,  histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole,  2 
vol.  ;  ce  sont  les  sermons  mêmes 
qu'il  avait  prêches  sur  ces  diffé- 
rens  sujets.  Il  avait  l'ait  aussi  quel- 
ques mandemens.  Ce  prélat  mou- 
rut à  Florence,  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  3i  décembre  180g;  il 
avait  le  titre  d'évêque  assistant  au 
trône. 
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MARTINI  (Jean-Paul-Gilles), 
naquit  le  1"  septembre  j  7*4  »  ■»  à 
Freistadt,  dans  le  Haut-Palatinat. 
On  lui  enseigna  de  bonne  heure  le 
latin  et  la  musique.  Son  goût  pour 
cette  dernière  étude  se  développa 
si  rapidement  et  il  y  fit  de  si  grands 
progrès,  qu'à  dix  ans  il  lut  reçu 
organiste  au  séminaire  de  Neu- 
bourg  (sur  le  Danube).  Il  resta  six 
ans  dans  cette  ville,  où  il  continua 
ses  études ,  et  fut  mis  ensuite  à 
l'université  de  Fribourg  (en  Bris- 
gau).  Il  avait  perdu  sa  mère.  Pen- 
dant les  vacances,  étant  retourné 
chez  son  père,  il  le  trouva  rema- 
rie, et,  à  la  suite  de  quelques  dif- 
férens  de  famille,  il  se  détermina 
à  quitter  la  maison  paternelle  et  à 
voyager.  Martini  s'arrêtait  chaque 
jour  dans  un  couvent,  où  son  man- 
teau d'étudiant  et  son  talent  pour  la 
musique  le  faisaient  accueillir.  Il 
retourna  ainsi  à  Fribourg,  et  vou- 
lait passer  en  France  ou  en  Ita- 
lie; mais  incertain  dans  ce  choix ,  il 
monta  sur  la  principale  tour  de  la 
ville,  et  jeta  en  l'air  une  plume, 
décidé  à  suivre  la  direction  qu'el- 
le lui  indiquerait.  Le  vent  dirigea 
la  plume  vers  la  porte  de  France; 
il  prit  de  suite  cette  route  et  ar- 
riva à  Nancy.  Il  ne  savait  pas  le 
français,  et  n'avait  plus  d'argent. 
Dans  son  embarras,  iï  entra  chez 
un  organiste,  nommé  Dupont, 
qui ,  charmé  de  ses  connaissances 
dans  la  construction  des  orgues, 
le  reçut  avec  empressement.  Il 
logea  chez  lui,  et  se  fit  bientôt 
connaître.  Il  publia  des  sonates  , 
des  airs  pleins  de  grâce ,  que  l'on 
se  rappelle  encore  à  Nancy.  Il  s'y 
maria  avantageusement;  mais,  au 
bout  de  quelques  années  ,  sentant 
qu'il    devait    briller   sur    un   plus 
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grand  théâtre,  il  vint  à  Paris.  Le 
jour  de  son  arrivée,  il  apprit  que 
Ton  venait  d'ouvrir  un  concours 
de  marches  pour  le  régiment  des 
gardes-suisses.  Il  passa  la  nuit  à 
en  composer  une,  que  l'on  exé- 
cuta le  lendemain  à  la  parade. 
Elle  remporta  le  prix,  qui  lui  fut 
remis,  à  Versailles,  par  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Peu  après,  il  fut  at- 
taché, en  qualité  d'officier ,  au 
régiment  des  hussards  de  Chain- 
horand.  Il  composa  pour  plusieurs 
régimens,  et  même  pour  les  con- 
certs, des  trios  f  de*  quatuors  et 
dezmorccaux  d' ensemble,  exécutés 
seulement  par  des  instrumens  à 
vent,  ce  qui  mil  en  vogue  en  Fran- 
ce ce  genre  de  musique,  qui  y  était 
alors  presque  inconnu,  et  qu'on 
a  nommé  depuis  musique,  d'har- 
monie. Enfin  ,  il  travailla  pour  le 
théâtre;  il  donna  à  la  comédie 
italienne,  en  1771?  l' Amoureux  de 
quinze  ans,  dont  Laujon  avait  fait 
les  paroles,  à  l'occasion  du  mariage 
du  jeune  duc  de  Bourbon.  Cette 
pièce,  qui  est  un  des  ouvrages  les 
plus  connus  de  Martini,  eut  le  plus 
grand  succès.  Elle  est  restée  au 
théâtre.  La  simplicité  riche  et  gra- 
cieuse des  airs ,  la  précision  et  la 
netteté  des  intentions,  toujours 
d'accord  avec  les  paroles,  la  font 
encore  entendre  avec  un  plaisir 
qu'on  n'est  plus  accoutumé  à  trou- 
ver ,  aujourd'hui ,  à  l'Opéra-Co- 
mique.  Elle  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres,  parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  le  Droit  du  Seigneur, 
la  Bataille  d'Jvri,  etc.  Martini  fit 
aussi  paraître  plusieurs  cahiers  de 
romances ,  qui  sont  de  véritables 
modèles  en  ce  genre,  dans  lequel 
il  excellait.  Devenu  justement  cé- 
lèbre, il  quitta  le  service,   el  fut 
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successivement  directeur  de  la 
musique  du  prince  de  Coudé,  et 
de  celle  du  comte  d'Artois.  Il  ve- 
nait d'obtenir  la  survivance  de  la 
surintendance  de  la  musique  du 
roi  lorsque  la  révolution  com- 
mença, et  lui  enleva  une  grande 
partie  de  sa  fortune;  mais  il  était 
encore  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
talent.  11  publia,  en  179a,  deux 
nouveaux  cahiers  de  romances,  et 
il  fit  représenter,  en  1 7^)4  »  au 
théâtre  de  la  rue  de  Louvois  ,  l'o- 
péra de  Sapfw ,  qui  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  bel  ouvrage  de  ce 
célèbre  compositeur.  Cet  opéra, 
dont  Mmc  Constance  Pipelet ,  au- 
jourd'hui princesse  de  Salin,  a 
fait  les  paroles,  eut  un  succès  tel, 
qu'il  obtint  plus  de  cent  représen- 
tations presque  sans  interruption. 
En  l'an  6,  Martini  fut  nommé  un 
des  cinq  inspecteurs  du  Conserva- 
toire de  musique,  que  l'on  venait 
de  créer.  Il  s'occupa  alors  d'un 
Traité  d' harmonie  élémentaire ,  et 
d'une  École  d'orgue.  Il  avait  déjà 
fait  paraître  une  Mélopée  qui  avait 
eu  du  succès.  A  l'époque  de  la 
restauration,  en  18 14 ?  il  reprit  sa 
place  de  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi.  Il  s'y  distingua  telle- 
ment, que  le  roi  lui  accorda,  au 
ier  janvier  1B17,  le  grand-cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Le  a  i 
du  même  mois,  quoiqu'il  fût  in- 
disposé, il  voulut  faire  exécuter 
lui-même ,  à  Saint-Denis ,  une 
messe  des  morts  qu'il  avait  nou- 
vellement composée.  Elle  parut  si 
belle,  que  la  famille  royale  envoya 
féliciter  l'auteur  :  il  dit  aux  musi- 
ciens qui  étaient  présens,  qu'il 
sentait  qu'il  ne  vivrait  pas  long- 
temps, et  qu'il  les  priait  d'exé- 
cuter cette  messe  pour  lui  après 
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sa  mort,  aussi  bien  qu'ils  venaient 
de  le  faire.  En  effet,  il  tomba  ma- 
lade peu  de  jours  après,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  76  ans,  comblé,  on 
peut  le  dire,  d'honneurs  et  de 
gloire  dans  la  carrière  qu'il  avait 
suivie.  Ses  ouvrages  sont  :  i"  l'a- 
moureux de  quinze  ans,  repré- 
senté à  la  Comédie  italienne  (en 
1771);  20  le  Rendez-vous  nocturne; 
3"  le  Fermier  cru  sourd ,  en  5  ac- 
tes (1774)  >  4°  la  Bataille  d'Ivri  ou 
Henri  IF,  en  3  actes  (1774)  ;  5U  le 
Poète  supposé,  en  5  actes;  6°  le 
Droit  du  Seigneur ,  en  5  actes 
(1783);  70  l'Amant  sylphe ,  en  3 
actes  (représenté  à  la  cour);  S"  Sa- 
plw,  en  5  actes,  représenté  au  théâ- 
tre de  Louvois(i794);  9"  Annette 
et  Lubin;  io°  Ziméo;  110  Sophie, 
ou  le  Tremblement  de  terre  de  Mes- 
sine, en  3  actes;  120  six  Recueils 
d'airs,  romances,  chansons,  avec 
accompagnement  de  forte-piano; 
i3°  un  Ouvrage  élémentaire  sur 
l' harmonie  et  la  composition  (ma- 
nuscrit) ;  t4°  une  Mélopée;  i5"six 
Psaumes,  à  deux  voix,  avec  ac- 
compagnement d'orgue  ou  de  for- 
te-piano ;  iô°  une  Messe,  à  grand 
orchestre  et  à  grand  choeur;  17' 
un  Te  Dcum,  à  grand  orchestre 
et  à  grand  chœur  ;  180  une  Messe 
des  Morts ,  à  grand  orchestre  et  a 
grand  chœur;  19° la  Cantate d' A r- 
cabonne,  à  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement à  grand  orchestre 
ou  avec  accompagnement  de  for- 
te-piano; ao°  un  Domine,  salvum, 
à  quatre  voix,  sans  orchestre;  21  ° 
une  grande  Cantate,  composée 
pour  le  mariage  de  l'empereur  ; 
22"  une  Ecole  d'  orgue{mAn\i^cv\(). 
Martini  fut  le  premier  qui  mit  un 
accompagnement  noté  aux  ro- 
mances,   et  qui  y  ajouta  des  ri* 
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tournelles.  Elles  n'avaient  avant 
lui  qu'une  simple  basse  chiffrée. 
La  plupart  des  siennes  se  chan- 
tent encore.  Il  fut,  comme  Mon- 
signy  et  Grétry,  ses  contempo- 
rains, un  des  fondateurs  de  l'o- 
péra-comique  en  France,  et  leurs 
noms  seront  toujours  cités  ensem- 
ble. Il  avait  aussi ,  pour  la  musi- 
que d'église  (généralement  répan- 
due en  Allemagne)  un  talent  par- 
ticulier. Enfin,  dans  tous  ses  ou- 
vrages, on  remarque  une  science 
d'harmonie,  et,  en  même  temps, 
une  pureté  et  une  grâce  de  style 
que  peu  de  compositeurs  ont  su 
réunir  au  même  degré.  Aussi  les 
travaillait-il  avec  le  plus  grand 
soin.  Martini  était  instruit  et  hom- 
me de  société;  son  esprit  était  ac- 
tif, son  jugement  sûr.  On  lui  re- 
prochait de  la  brusquerie  et  de 
l'emportement,  surtout  quand  il 
était  contrarié  dans  ce  qui  tenait 
à  son  art;  niais  sa  franchise  et  la 
véritable  bonté  de  son  cœur  fai- 
saient excuser  ces  défauts.  Elles 
lui  acquirent  des  amis,  et  il  sut 
les  conserver  tous  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie. 

MARÏINOVICZ  (  Ignace  -  Jo- 
seph), physicien  hongrois,  chef 
d'illuminés,  naquit  à  Pesth,  vers 
le  milieu  du  i8me  siècle,  et  prit 
l'habit  religieux  dans  l'ordre  des 
capucins,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
avec  moins  de  distraction  a  son 
goût  pour  les  sciences  naurelles. 
11  y  obtint  des  succès  qui  attirè- 
rent l'attention  de  Joseph  II,  au 
point  que  ce  prince  sollicita  pour 
lui  un  bref  de  sécularisation,  et 
le  nomma  professeur  de  physique 
et  de  mécanique  à  l'université  de 
Lemberg.  La  manière  brillante 
dont  il  remplit  cette  double  chaire 
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justifia  le  choix  de  l'empereur  ; 
mais  il  ue  dut  pas  à  ses  talens 
seuls  la  bienveillance  dont  ce  prin- 
ce l'honorait,  il  la  mérita  surtout 
par  le  zèle  avec  lequel  il  soutint , 
et  les  preuves  sur  lesquelles  il  sut 
appuyer  la  nécessité  des  réformes 
que  le  monarque  commençait  à 
exécuter  dans  ses  états.  Martiuo- 
viez  devint  successivement  con- 
seiller impérial,  prévôt  titulaire 
de  la  cathédrale  d'OEdenburg  et 
abbé  de  Szazrar.  Long-temps  a- 
vant  celte  époque,  il  était  mem- 
bre de  la  société  des  illuminés  al- 
lemands, dont  le  but  était  de  ré- 
générer les  gouvernemens,  en  in- 
troduisant dans  leur  administra- 
tion les  principes  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  Des  mesures  mal  pri- 
ses dans  l'exécution  d'un  plan  se- 
cret organisé  à  Vienne,  et  la  con- 
fiance que  Martinovicz  avait  daus 
un  de  ses  domestiques,  qui  le  dé- 
nonça, furent  cause  de  son  arres- 
tation, le  1  Soctobre  1794?  et  de  cel- 
le de  plu  sieurs  gentilshommes  hon- 
grois; il  fut  condamné  à  mort,  et 
décapité  àBude,  le  20  mai  J795.  Il 
a  publié  :  r  Dissertatio  de  Micro- 
metro ,  Lemberg,  1784*  in -4°  5 
fig.  :  au  moyen  de  l'instrument 
qu'il  décrit  dans  cet  ouvrage,  il 
divise  un  pouce  en  2,980,984 
parties  ;  20  Dissertatio  physica  de 
altitudine  atmospherœ  ex  observa- 
tionibus  astronomicis,  ibid.,  17S5, 
in-4°;  5°  Prœtcctioncs  physicœ  ex- 
perimentalis ,  ibid. ,  1787,  in-8", 
fig.,  toin.  ier;  4°  des  Dissertations 
en  allemand ,  insérées  dans  les 
Annales  de  chimie,  publiées  par 
Crell,  ann.  1790  et  suiv. ,  sur  la 
poudre  fulminante;  sur  une  mine 
de  pétrole  qui  contient  du  sel  sé- 
datif :  elle  a  été  traduite  en  fran- 
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çais,  et  insérée  dans  le  Journal  de 
physique,  ann.  1792;  sur  un  sel 
semblable  au  salpêtre,  extrait  de 
l'ambre  jaune;  sur  une  nouvelle 
pompe  pneumatique,  et  la  ma- 
nière de  s'en  servir  dans  les  expé- 
riences chimiques  ;  enfin  sur  l'ori- 
gine de  l'air  qui  existe  dans  l'eau. 
MART YN  (Thomas),  professeur 
de  botanique  à  l'université  de  Cam- 
bridge, naquit  en  1755,  d'un  mé- 
decin de  Chelsea,  également  pro- 
fesseur de  botanique  à  Cambridge. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des ,  il  devint  professeur  de  bota- 
nique et  tuteur  du  collège  de  Syd- 
ney-Sussex,  où,  dans  les  cours, 
il  introduisit  l'usage  de  la  langue 
anglaise  au  lieu  de  la  langue  la- 
tine. En  17O4»  il  fut  nommé  dé- 
puté ou  procureur  de  l'université. 
Peu  de  temps  après,  il  entreprit, 
conjointement  avec  le  docteur  Let- 
tice,  la  traduction  de*  Antiquités 
d' Herculanum.  Vers  1772,  il  fut 
promu  à  la  place  de  recteur  de 
Luggershall  et  de  Little-Mariow;  et 
néanmoins  il  a  pu  employer  plu- 
sieurs années  à  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  auprès  de 
quelques  jeunes  gens,  dont  plu- 
sieurs ont  acquis  de  la  célébrité  , 
entre  autres  1  amiral  Warren.  Fixé 
à  Londres,  il  y  devint  secrétaire 
honoraire  de  la  société  pour  l'en- 
couragement et  l'amélioration  de 
l'architecture  navale.  *  Ce  fut  à 
cette  époque  que ,  cédant  aux  ins- 
tances de  quelques  libraires,  il  se 
chargea  de  compléter  le  Diction- 
naire du  jardinier,  de  Miller.  La 
vie  entière  de  M.  Martyn  est  une 
suite  non  interrompue  de  services 
rendus  aux  sciences.  Le  gouver- 
nement le  récompensa  de  ses  ta- 
lens et  de  »on   zèle ,  en  le  nom- 
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niant  professeur  royal,  avec  des 
appointemens  considérables.  On 
a  de  lui  :  i°  Plantœ  Canlabrigien- 
ses,  in-8",  1^65;  i"  Notice  sur  une 
donation  faite  au  jardin  botanique, 
parledoctetirWalker,in-4%  1760; 
3°  le  Connaisseur  anglais ,  2  vol. 
iu-12,  176b';  4°  Sermon  au  béné- 
fice de  l'hôpital  d'Addenbrooke, 
in-4°,  1768;  5°  Dissertation  et 
remarques  critiques  sur  l'Enéide 
de  Virgile,  par  J.  Martyn ,  son 
père,  avec  la  vie  de  l'auteur,  in- 
12,  1770;  6°  (atalogus  horlibota- 
nici  Cuntabrigiensis,  in-8",  1 7^  1  ; 
70  Antiquités  d'Herculanum,  tra- 
duites de  l'italien,  in-4°,  177^,  2e 
édition,  1787;  8°  Ététneiis  d'his- 
toire nature/le,  in-8",  1775;  g"  Let- 
tres de  Rousseau  sur  les  élémens 
de  C  histoire  naturelle ,  traduites  du 
français,  2  vol.  in-8° ,  1785,  2e 
édition,  1787  :  l'année  suivante, 
Nodder,  peintre  en  botanique  de 
S.  M.  B. ,  grava  38  dessins  poul- 
ies Elémens  d'histoire  naturelle; 
il  y  ajouta  des  explications  pour 
éclaircir  le  système  de  Linné,  etc.  ; 
io°  Notice  sur  un  voyage  en  Suisse, 
in-8°,  1787;  ii°  le  Guide  du  voya- 
geur en  France,  in-8°,  1787;  120 
le  Guide  du  voyageur  en  Italie, 
traduit  de  l'italien,  in-8° ,  1791; 
i5°  la  Langue  de  la  botanique,  ou 
Dictionnaire  des  termes  de  cette 
science,  in-8n,  1795:  une  2e  édi- 
tion en  a  été  faite  en  1796,  et  une 
3e  en  1807;  14°  Flora  rustica ,  4 
vol.  in-8°,  1791-1794;  i5°  Des- 
cription de  l' hœmanthus  multijlo- 
rus,  avec  une  gravure,  in-8°  ;  16° 
le  Dictionnaire  du  jardinier  et  du 
botaniste,  de  Miller,  corrigé  et 
arrangé  dans  un  nouvel  ordre,  4 
vol.  in-fol.,  1803-1807. 

MARULAZ  (le  baron  Jacoj- 

1.  xi:  1. 
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François  Marola,  dit),  lieute- 
nant-général, est  né  le  6  novem- 
bre 1769,  à  Saralle.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  l'état  militaire, 
et  était  déjà  colonel  du  8e  régiment 
de  ligne,  au  camp  de  Boulogne, 
en  i8o5.  Il  lit  la  campagne  de 
i8o5,  où  ses  services  lui  méritè- 
rent le  grade  de  général  de  bri- 
gade, après  la  bataille  d'Auster- 
litz.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  campagne  de  1806,  et  se 
lit  surtout  remarquer  au  combat 
de  Czarnwovo,  le  25  décembre 
de  la  même  année.  Il  soutint  sa 
brillante  réputation  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  où  il  commandait 
les  troupes  légères  de  Hesse- 
Darmstadt  ;  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  et  autorisé  à 
porter  la  décoration  de  comman- 
deur-grand'eroix  de  l'ordre  de 
Hesse.  Devenu  commandant  de 
Besançon,  au  commencement  de 
i8i4>  il  fortifia  cette  place,  la 
tint  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la 
part  de  l'ennemi,  et  en  défendit 
même  les  approches,  en  chargeant 
plusieurs  fois  les  troupe*  qui  met- 
taient à  contribution  le  départe- 
ment. Le  2  mai,  en  annouçant  a. 
l'armée  le  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône 
de  Fiance,  il  publia  la  levée  de 
l'état  de  siège.  Le  19  juillet  sui- 
vant, il  reçut  la  croil  de  Saint- 
Louis  ,  et  fut  mis  à  la  retraite  le 
6  octobre  181 5. 

MARWM,  voy.  Van-Marwm. 

MASCAGNI^Paul),  célèbre 
anatomiste,  né  en  175a, -au  villa- 
ge de  Casteletto,  province  supé- 
rieure de  Sienne,  dans  le  grand- 
duché  de  Toscane.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études  à  l'uni  ver- 
silé  de  Sienne,  il  y  fut  reçu  doc 
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teur  en  médecine  en  1771,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  après, 
professeur  d'anatomie  à  la  même 
université.  Il  remplit  avec  dis- 
tinction cette  chaire,  qu'environ- 
nait toujours  une  foule  d'étudians, 
jusqu'en  1800,  où  il  passa,  en  la 
même  qualité,  à  Pisc.  L'année 
suivante  il  fut  appelé  à  Florence, 
où  il  occupa  la  chaire  d'anatomie 
et  de  physiologie  à  l'hôpital  de 
Sainte-Marie-lNeuve  de  Florence, 
a  laquelle,  en  1806,  fut  jointe 
une  chaire  de  chimie.  Mascagni 
s'occupa  sans  relâche ,  et  avec  le 
plus  grand  succès,  de  toutes  les 
branches  des  sciences  qui  ont  rap- 
port à  l'histoire  naturelle;  mais  il 
acquit  surtout  une  haute  réputa- 
tion par  ses  recherches  approfon- 
dies sur  l'anatomie  humaine.  On 
lui  doit  des  découvertes  précieu- 
ses, qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  anatomistes  modernes. 
La  mort  enleva  ce  savant  recom- 
mandabie,  le  19  octobre  181 5.  Il 
avait  publié  plusieurs  écrits  esti- 
més, dont  nous  citerons  les  deux 
principaux  :  Prodrome  à  un  grand 
ouvrage  sur  les  V aisseaux  lympha- 
tiques, publié  en  1782;  Historia 
et  sconograplûa  vasorum  lympha- 
ticorum  corporis  humani,  grand 
il}- fol.,  publié  en  1787;  Mascagni 
a  laissé  incomplets  trois  autres 
ouvrages  important,  le  premier  à 
l'usage  des  élèves  de  peinture  et 
de  sculpture,  dont  il  avait  publié 
i5  planches;  20  18  planches  du 
Prodrome ,  avec  quelques  parties 
du  manuscrit  descriptif;  3"  45 
planches  de  sa  grande  Anatomie. 
Le  texte  des  deux  premiers  et  les 
explications  des  planches  sont  de 
M.  Antommarchi,  et  ont  été  pu- 
bliés en  1816  et  1818.  Une  socié- 
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té  de  capitalistes  s'était  formée 
pour  fournir  aux  frais  de  la  pu- 
blication du  Prodrome  et  de  la 
grande  Anatomie  de  Mascagni. 
L'ami  de  ce  dernier,  et  son  meil- 
leur élève,  habile  et  savant  anatn- 
miste  comme  lui,  le  docteur  An- 
tommarchi, fut  jugé  digne  d'être 
le  continuateur  de  Mascagni,  et 
se  chargea,  comme  éditeur,  de 
cette  grande  entreprise.  Après  la 
publication  du  Prodrome,  M.  An- 
tommarchi, ayant  été  appelé  à 
Sainte-Hélène,  la  société  le  char- 
gea de  continuer  le  travail  sur  la 
grande  anatomie,  et  d'en  faire  le 
texte.  Mais  à  son  retour  en  Euro- 
pe, lorsqu'il  présenta  ce  travail, 
déjà  entièrement  terminé  et  prêt 
à  être  livré  à  l'impression,  quel- 
ques membres  de  la  société,  crai- 
gnant que  la  publication  d'un  si 
grand  ouvrage  n'entraînât  une  a- 
vance  de  fonds  trop  considérable, 
demandèrent  la  dissolution  de  la 
société,  qui  fut  effectuée  par  un 
jugement  des  tribunaux.  Chaque 
partie  rentra  ainsi  dans  ses  droits. 
M.  Antommarchi,  regrettant  de 
ne  point  voir  publier  un  ouvrage 
si  éminemment  utile  et  auquel  il 
avait  travaillé  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  fit  alors  ,  à  la 
famille  Mascagni,  l'offre  de  lui 
céder  ses  droits,  à  des  conditions 
avantageuses  pour  elle.  Sur  son 
refus,  il  a  pris  le  parti  de  publier 
lui-même  son  travail  en  France. 
Plusieurs  livraisons,  accompa- 
gnées de  planches  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin  ,  ont  déjà  paru, 
et  le  public,  qui  s'empressera 
sans  doute  d'accueillir  et  d'encou- 
rager cette  belle  entreprise,  pour- 
ra jouir  sous  peu  d'un  œuvre  a- 
cheYé,  fruit  des  travaux  de  la  \\: 
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entière  de  Mascagni,  et  d'une 
grande  partie  de  celle  d'Antom- 
niarchi. 

MASCH  (  André-Théophile), 
théologien  allemand,  naquit  le  5 
décembre  1734^  a  Beseritz  eu 
Mecklenhourg,  fit  de  bonnes  étu- 
des, devint  prédicateur  à  la  cour 
ducale  de  Strelitz,  et  fut  nommé 
surintendant  ecclésiastique  du 
district  ou  cercle  de  Stargard.  Il 
mourut  le  16  octobre  1807.  Masch 
a  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations théologiques,  de  ser- 
mons et  quelques  ouvrages  sur  ïés 
antiquités.  Celui  qui  paraît  of- 
frir le  plus  d'importance  est  sa 
Bibtiotheca  sacra ,  post  J.  Lelong 
et  C.  F.  Boerneri  Ut  ratas  curas 
ordine  disposita,  emendata,  sup- 
ptela,  roiitinuata ,  en  4  vol.  in-4% 
qui  ont  paru  à  Halle,  depuis  1778 
jusqu'en  1790.  On  distingue  par- 
mi les  autres  productions  de 
Masch  :  1  °  Mémoires  pour  servir 
à  /'histoire  des  ! ivres  curieux,  9 
cahiers,  Wismar,  1769-1776;  i" 
Antiquités  religieuses  des  Obotri- 
tes ,  Berlin,  1777,  in-4°;  5"  ta 
Prérogative  de  l'église,  à  l'occa- 
sion d'un  édit  prussien  du  q  juil- 
let 1788,  Halle,  1789,  in -8°;  40 
tes  Droits  de  la  conscience  dans 
l'enseignement  usité  chez  les  pro- 
testons ,  Halle,  1791. 

MASCHERONI  (  Laurent  ) , 
mathématicien  et  poète  ilalien, 
naquit  à  Bergame  en  1750,  fit 
d'excellentes  études,  et  enseignait 
à  18  ans  le  grec  et  le  latin  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale,  où  il  se 
fit  avantageusement  connaître  par 
un  discours  poétique  sur  la  fausse 
éloquence  de  la  chaire  [Sermane 
sulla  falsa  cloquenza  del  pulpito). 
Quelques  années  après,  un  livre 


MAS  5i 

de  mathématiques  lui  étant  tom- 
bé par  hasard  sous  la  main,  il  le 
lut  avec  avidité,   se   livra  à  l'é- 
tude  de  cette  science,    qu'il   fut 
en  état  de  professer,  en  1781),  à 
l'université  de  Pavie. C'est  lui  qui 
a  imaginé  le  plan  de  la  géométrie 
du  compas,  ouvrage  original  que 
le  général  en  cliei  Bonaparte  ap- 
porta d'Italie ,   et  fit  connaître  le 
premier  en  Fiance.  H  le  montra 
aux  plus  célèbies  géomètres    de 
l'institut    national  ,     et    leur    en 
apprit    l'usage.     Quoique    ecclé- 
siastique,   Mascheroni    n'en     fut 
pas  moins  partisan  des  change- 
mens  politiques  que  l'arrivée  des 
Français  fit  naître  en  Italie.  Elu 
aussitôt  après  l'invasion,  membre 
des    comités    législatifs    réunis    à 
Milan,  il  traça,  de  concert  avec 
Grégoire  Fontana,  la  constitution 
de  la    république   cisalpine.    En 
1 798,  son  gouvernement  l'envoya 
à  Paris  pour  régler  ce  qui  concer- 
nait les  poids  et  mesures;  mais  ses 
nombreux  travaux  ayant  altéré  sa 
santé,  il  mourut  dans  cette  capi- 
tale, le  14  juillet  1800.  Il  venait 
d'apprendre  que  le  choix  de  ses 
concitoyens   l'avait    appelé    à    la 
consulta  à  Milan.  L'institut  hono- 
ra ses  obsèques  d'une  dépu talion 
de  quatre  de  ses  membres.  Lalan- 
de  a  publié  une  notice  sur  cet  ha- 
bile géomètre,  et  le  marquis  Ferd. 
Landi  a  fait  son  éloge.  On  a  de 
Mascheroni  :   i°  Suite  curve  che 
servono  a  delineare  le  ore  ineguali 
de  gli  aniichi  nette  superficie  pla- 
ne,    Bergame,    1784.   in -4°;    20 
Nouvelles  recherches  sur  l'équili- 
bre des  voûtes  (en  italien),  Berga- 
me, 17S5,  in-4°  de  1 44  Pages  a- 
vec    i>~>    planches;   ouvrage  pro- 
fond dans  lequel,  à  l'aide  du  cal- 
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cul  intégral  et  des  différences  du 
second  ordre,  l'auteur  essaie  de 
dépasser  les  limites  tracées  sur 
cette  matière  par  les  mémoires  de 
Bussut  et  de  Lorgna,  publiés  en 
1774,  177g  et  1782;  o"  des  Vers 
italiens  adressés  à  la  comtesse 
Grismondi ,  que  son  esprit  rendait 
aussi  célèbre  que  sa  beauté ,  //;/>/., 
1-86,  6  pages  in-4°;  4°  Geome- 
tria  del  coînpasso,  etc.,  Milan, 
i"-q5,  in-S°;  traduit  en  français 
par  11.  Carette,  officier  du  génie, 
Paris,  1798,  in-8°.  C'est  l'ouvrage 
dont  il  a  été  parlé  plus- haut. 
Jusqu'alors  la  règle  et  le  compas 
étaient  indispensables  pour  la  ré- 
solution des  problèmes  de  la 
géométrie  plane  ;  Mascheroni 
trouva  le  moyen  de  les  résoudre 
sans  autre  secours  que  le  compas. 
Quelques-uns  de  ses  procédés  ne 
sont  peut-être  pas  d'une  exacti- 
tude mathématique ,  mais  dans 
des  cas  où  n'arrive  qu'à  peine  la 
géométrie  du  second  degré,  ils 
donnent  pour  la  pratique  une 
approximation  plus  que  suffisan- 
te. 5°  Des  Notes  sur  te  calcul  dif- 
férentiel, par  Euler;  6°  In  morte 
Bordée,  viri  celeberrimi,  elegia, 
Paris,  Didot,  1799,  in -fol.  de  4 
pages;  7  pnëiue  intitule:  Invita 
di  Dafni  a  Lesbia.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  donnent  l'idée  la 
plus  avantageuse  des  talens  poé- 
tiques de  l'auteur.  Le  dernier, 
surtout,  est  une  des  plus  char- 
mantes productions  des  muses 
italiennes  du  18'  siècle.  C'est  la 
description  des  objets  curieux  de 
l'amphithéâtre  de  physique  et  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  de 
l'université  de  Pavie,  un  modèle 
de  précision  et  de  facilité.  On  a 
encore   de  Mascheroni  plusieurs 
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Mémoires  en  manuscrit,  un  entre 
autres  sur  la  Piramidométrie ,  su- 
jet que  notre  illustre  Lagrange  a 
traité,  mais  qu'il  envisage  sous 
une  face  nouvelle.  Il  contribua 
aussi  particulièrement  aux  expé- 
riences faites  à  Bologne,  pour 
prouver  le  mouvement  de  la  terre 
par  la  chute  des  corps. 

MASDEU  (l'abbé  dox  Jias 
Francisco),  historien  espagnol, 
naquit  à  Barcelone  vers  174°»  e* 
entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  jésuites,  où  il  remplit  différen- 
tes charges.  Il  avait  rassemblé  de 
nombreux  matériaux  pour,  com- 
poser une  histoire  générale  de 
l'Espagne,  lorsque  sou  ordre  fut 
supprimé.  Il  se  retira  en  Italie,  et 
se  fixa  à  Foligno.  C'est  là  qu'il  mit 
en  ordre  ses  matériaux,  et  qu'il 
fil  paraître  successivement  diffé- 
rens  volumes  de  son  histoire,  d'a- 
bord en  italien;  mais  le  succès  ne 
répondant  pas  à  son  attente,  Mas- 
deu  la  refit  en  espagnol  en  20 
vol.  in-4%  imprimés  à  Madrid, 
de  1780  à  1800,  sous  le  titre  de 
Historia  critica  de  Espana  ,  y  de 
la  C ultura  espanola  en  todo  genero. 
Voici  le  compte  que  Sempere  de 
Guarinos,  savant  biographe  espa- 
gnol ,  rendait  de  cette  histoire  en 
1788:  «Cet  ouvrage  est  d'autant 
rtplus  précieux,  et  digne  de  la 
»  plume  d'un  savant,  que  nousn'a- 
Dvons  aucune  histoire  civile  et  lit- 
téraire qui  aille  jusqu'au-delà 
»du  i6me  siècle,  et  que  nous  man- 
»quions  de  l'histoire  des  deux  é- 
»poques  les  plus  intéressantes, 
»  celles  de  la  domination  des  mai- 
»sons  d'Autriche  et  de  Bourbon. 
«L'auteur,  ajoute  Guarinos  ,  ob- 
tiendra un  nom  immortel ,  s'il 
«parvient  à  la  finir,  comme  nous 
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«devons  l'attendre  de  son  talent 
net  de  son  application.  »  Cet  es- 
poir ne  s'est  toutefois  point  réa- 
lisé ;  Masdeu  ,  ayant  donné  trop 
de  développement  à  l'histoire  an- 
cienne, ne  put  achever  son  tra- 
vail, qu'il  aurait  porté  à  5o  volu- 
mes, s'il  l'eût  continué  sur  le 
même  plan  jusqu'à  nos  jours.  En 
effet ,  au  lieu  de  se  borner  au  ré- 
cit des  événemens,  il  se  permet, 
à  la  fin  de  chaque  époque,  de  lon- 
gues discussions  sur  des  faits  dou- 
teux ,  et  sur  des  détails  souvent 
peu  essentiels  ,  qui  donnent  une 
haute  idée  de  l'érudition  de  l'au- 
teur et  de  son  talent  pour  la  cri- 
tique ,  mais  qui  ,  quelquefois  , 
font  penser  peu  favorablement  de 
son  jugement,  où  perce  trop  sou- 
vent le  désir  de  réfuter  les  opi- 
nions des  autres  pour  faire  triom- 
pher les  siennes.  Son  style  est 
pur  et  élégant;  malheureusement 
on  y  reconnaît  trop  l'esprit  de  son 
état:  chez  lui  plus  d'idées  religieu- 
ses, que  de  pensées  profondes.  Au 
reste,  il  se  montre  partout  patrio- 
te zélé;  c'est  un  historien  exact, 
et  son  investigation  est  sévère;  il 
ofi'r^des  ressources  que  les  savans 
chercheraient  en  vain  dans  les 
Mariana  et  les  Mohedano',  ses  de- 
vanciers. Masdeu  rentra  au  collège 
de  Rome,  lorsque  le  pape  Pie  VII 
rétablit  les  jésuites.  Les  antiquités 
de  cette  ville  furent  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  le  su- 
jet d'une  querelle  assez  vive  entre 
Lui  et  l'antiquaire  Féa  :  tous  deux 
employaient  de  vifs  argumens 
dont  la  chaleur  s'exhalait  en  ré- 
criminations, et  souvent  en  inju- 
res. Masdeu  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  et  mourut  à  Valence,  le  11 
avril    1 8 1 ". 
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MASÈRES  (François),  mem- 
bre des  sociétés  royale  et  archéo- 
logique de  Londres ,  naquit  dans 
cette  ville,  vers  ij55,  d'une  famille 
d'origine  française,  que  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  força  de 
quitter  son  pays.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  droit,  et  reçu 
ses  grades,  il  devint  procureur- 
général  de  Québec,  et  s'y  trouvait 
encore  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique. A  son  retour  en  Angleterre 
on  le  nomma  clerc-baron  de  l'é- 
chiquier, titre  dont  il  jouit  enco- 
re. M.  Masères  est  connu  comme 
mathématicien  et  comme  légiste. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  i° 
Dissertation  sur  te  signe  négatif  en 
algèbre,  ijSçj,  in-4°;  2°  Elëmens 
de  la  trigonométrie  plane,  avec  u- 
ne  dissertation  sur  la  nature  et  l'u- 
sage des  logarithmes ,  17O0,  iu-8°; 
5°  Récit  des  procédés  employés  par 
les  Anglais  et  autres  habitons  pro- 
testans  de  la  province  de  Québec, 
pour  obtenir  une  chambre  d' assem- 
blée, 1770,  in-8";  4"  Ie  Franc- 
tenancier  Canadien,  ou  Dialogue 
entre  un  Français  et  un  Anglais 
établis  au  Canada,  1 779 *  5  vol. 
in-8°;  5°  Tableau  de  la  constitu- 
tion anglaise,  par  Montesquieu, 
traduit  du  français,  avec  des. ilo- 
tes, 1781,  in-8°;  6"  Principes  de 
la  doctrine  des  annuités  viagères , 
1783,  2  vol.  in-4";  70  te.  Réfor- 
mateur modéré,  ou  Propositions 
pour  réformer  quelques,  abus  dans 
t' établissement  actuel  de  l'église 
d'Angleterre,  i79i,in-8°;  8"  Re- 
cherches sur  fétendue  du  pouvoir 
des  jurés  dans  les  procès  pour  c- 
crits  criminels,  «79a,  in-8";  90 
Scriptores  logarithmici  ,  1791- 
1801,  4  vol.  in-4";  io°  Doctrine 
de  Bernouilli  sur  les  permutations 
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et  les  combinaisons ,  avec  quelques 
autres  aperçus  mathématiques  9 
1795,  in-8";  n"  Appendice  aux 
principes  d'algèbre  de  Freud, 
1799,  in-8°;  ia°  Méthodes  d'ap- 
proximation de  liaphson  et  de 
Newton,  1800,  in-8";  i5"  Histo- 
riœ  anglicance  monument  a  ,  in-4"; 
i4°  Essais  sur  divers  sujets  histo- 
riques, politiques,  etc.,  1S09,  in- 
8°;  1 5"  Histoire  du  parlement 
d' Angleterre,  par  May,  depuis 
novembre  it>4o,  nouvelle  édition, 
avec  une  préface.  i8i5,  in-4';  «6° 
trois  Traités  publiés  à  Amster- 
dam, et  deux  autres  sous  le  nom 
de  Lettres  du  général  Ludlow  à 
sir  Edmond  Seymour  et  autres 
personnes ,  nouvelle  édition,  avec 
une  préface,  1 8 1 3,  in-4°;  17e  Ré- 
bellion d'Irlande ,  ou  Histoire  des 
tentatives  des  papistes  irlandais, 
pour  exterminer  les  protestans , 
par  sir  John  Temple,  nouvelle  é- 
dition j  avec  une  préface,  i8i3, 
in-4".  Outre  ces  ouvrages,  M.  Ma- 
sères  a  inséré  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  Transactions  philo- 
sophiques et  dans  V Archéologie. 
Il  a  publié  un  Cours  de  mathéma- 
tiques,  extrait  des  meilleurs  au- 
teurs, et  divers  morceaux  qu'il  a 
réunis  sut  V Histoire  d' Angleterre, 
pendant  le  règne  de  Choies  Ier. 
MASERS  DE  LATUDE  (Hen- 
ri), célèbre  par  sa  longue  capti- 
vité, naquit,  le  id  mars  1725,  au 
château  de  Craisich  ,  près  de  Mon- 
tagnac.  Destiné  à  l'état  militaire, 
il  fil  de  grands  progrès  dans  les 
mathématiques,  et  entra  dans  le 
corps  du  génie.  Adressé  à  l'âge  de 
22  ans,  par  son  père,  à  un  de  ses 
amis,  ingénieur  en  chef  à  Berg- 
op-Zoom ,  le  jeune  Masers  avait 
compté  sur  la  guerre  pour  un  a- 
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vancement  rapide.  La  paix  de  1748 
lui  ôlant  cet  espoir,  il  quitta  le 
service,  et  revint  continuer  ses 
éludes  à  Paris.  Néanmoins  son 
ambition  déçue  lui  fit  chercher  un 
autre  moyen  de  s'élever  en  inté- 
ressant en  sa  faveur,  n'importe  à 
quel  titre  et  par  quel  moyen,  une 
personne  en  crédit;  il  jeta  les  yeux 
sur  M"""  de  Pompadour,  et  lui  fit 
parvenir  par  la  poste  un  paquet 
renfermant  une  poudre,  et  courut 
à  Versailles  prévenir  cette  favorite 
qu'il  se  tramait  contre  elle  un  hor- 
rible complot.  I, 'artifice  élaiî 
grossier  et  facile  à  découvrir.  Ma- 
sers fut  conduit  à  la  Bastille,  et 
interrogé  par  le  lieutenant  de.  po- 
lice Berryer,  qui,  touché  de  ses 
aveux  et  de  son  repentir,  s'inté- 
ressa pour  lui  auprès  de  Mme  de 
Pompadour,  mais  elle  demeura 
inflexible.  Au  bout  de  quelque» 
mois,  Latude  s'échappa  du  don- 
jon de  Vincenncs,  où  il  avait  été 
transféré,  et  rédigea  un  mémoire 
en  grâce  qu'il  adressa  au  roi.  Ce 
mémoire,  remis  par  le  docteur 
Quesnay,  ne  servit  qu'à  faire  dé- 
couvrir la  retraite  de  Masers,  qui 
fut  reconduit  à  la  Bastille  et  jeté 
dans  un  cachot,  où,  malgré  les 
ordres  sévères  donnés  à  son  égard, 
le  lieutenant -général  de  police 
Berryer  lui  procura  encore  de  gé- 
néreux secours.  Néanmoins  ii 
languit  18  mois  dans  ce  cachot, 
dont  il  sortit  enfin  pour  habiter 
une  chambre  qu'on  lui  fit  parta- 
ger avec  un  nommé  d'Alègre, 
jeune  homme  de  Carpentras.  dé- 
tenu aussi  par  l'ordre  de  Mme  de 
Pompadour.  Cette  conformité 
dans  leur  destinée  fut  un  nouveau 
lien  qui  unit  ces  deux  malheureux 
de  l'ami  lié   la  plus   vive,  et,  se 
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croyant  oubliés  à  la  Bastille,  ils 
formèrent  le  projet  de  s'en  échap- 
per ensemble.  L'entreprise  était 
effrayante  :  il  fallait  fabriquer  des 
leviers  pour  détacher  les  grilles 
de  fer  qui  fermaient  d'espace  en 
espace  le  tuyau  de  la  cheminée; 
des  cordes  pour  descendre  du 
sommet  de  la  tour  dans  le  fossé, 
et  enfin  une  échelle  de  bois  pour 
remonter  du  fossé  sur  le  parapet 
et  passer  de  là  dans  le  jardin  du 
gouverneur.  Tout  était  disposé  au 
commencement  de  1756,  et  l'exé- 
cution fut  fixée  au  2  5  février,  veil- 
le du  jeudi-gras.  Ce  jour-la  mê- 
me, quand  on  leur  eut  servi  à 
souper,  et  que  leurs  surveillans  se 
furent  retirés  ,  ils  s'élancèrent 
dans  la  cheminée  l'un  après  l'au- 
tre,  parvinrent  au  sommet,  et 
descendirent  au  moyen  d'une 
tforde  de  36o  pieds  de  longueur 
dans  le  fossé,  que  la  fonte  des  nei- 
ges et  des  glaces  avait  rempli 
d'eau.  Ils  employèrent  alors  les 
instrumens  dont  ils  s'étaient  mu- 
nis pour  pratiquer  un  trou  dans 
la  muraille,  et  ce  ne  fut  qu'après 
neuf  heures  du  travail  le  plus  opi- 
niâtre qu'ils  eurent  formé  une 
ouverture  suffisante  pour  s'échap- 
per. Ils  avaient  résolu  de  fuir  dans 
les  pays  étrangers.  D'Àlègre  se 
déguisa  en  paysan  et  partit  le  pre- 
mier; il  fut  arrêté  à  son  arrivée  à 
Bruxelles.  Masers,  qui  le  suivait, 
apprit  son  sort,  et  gagna  Amster- 
dam à  la  hâte;  il  attendait  le  dé- 
part d'un  vaisseau  qui  devait  le 
porter  à  Surinam;  mais  malgré 
toutes  ses  précautions,  il  fut  re- 
connu, arrêté,  reconduit  à  la  Bas- 
tille, et  replongé  dans  un  cachot, 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
Pour  adoucir  sa  captivité,  et  dans 
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l'espoir  de  l'abréger,  il  composa 
et  écrivit  avec  son  sang,  sur  des 
tablettes  de  mie  de  pain  ,  plusieurs 
projets  d'utilité  publique,  qui  fu- 
rent communiqués  au  P.  CJriffet, 
confesseur  de  la  Bastille.  Touché 
de  sa  position,  le  P.  Griffet  lui 
procura  de  l'encre  et  du  papier, 
et  se  chargea  de  remettre  au 
ministre  un  de  ses  mémoires  ; 
mais  son  sort  resta  le  même.  Ma- 
sers,  perdant  alors  tout  espoir, 
résolut  de  mettre  fin  à  son  exis- 
tence en  refusant  toute  espèce  de 
nourriture.  Ses  gardiens  s'oppo- 
sèrent à  son  dessein,  et  obtinrent, 
par  leurs  instances,  qu'on  le  trans- 
portât du  cachot  où  il  avait  passé 
trois  ans,  dans  une  chambre,  à  la 
vérité  sans  cheminée,  mais  moins 
malsaine,  plus  commode  et  suffi- 
samment éclairée.  M.  de  Sartine 
avait  remplacé  M.  Berryer  dans 
la  place  de  lieutenant  de  police. 
Masers,  qui  avait  imaginé  deux 
nouveaux  plans,  l'un  sur  les  fi- 
nances, et  l'autre  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  disettes,  en  éta- 
blissant des  greniers  publics  des- 
tinés à  recevoir  l'excédant  des  ré- 
coltes, obtint  de  ce  magistrat  une 
audience  pour  les  lui  communi- 
quer. Le  ministre  loua  son  zèle, 
et  donna  des  ordres  pour  adoucir 
sa  situation.  Par  suite  de  quelques 
intelligences  qu'il  s'était  ména- 
gées avec  des  personnes  du  voi- 
sinage, en  se  promenant  sur  les 
tours  de  la  Bastille,  iMasers  avait 
appris  la  mort  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  et  il  était  naturel  qu'il  con- 
çût l'espoir  de  voir  finir  sa  déten- 
tion. Après  quelques  jours  d'at- 
tente, l'ordre  de  sa  mise  en  liber- 
té n'arrivant  point,  il  écrivit  au 
lieutenant  de  police,  qui   voulut 
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savoir  comment  il  avait  appris  un 
événement  que  tous  les  autres 
prisonniers  ignoraient.  Il  refu- 
sa les  renseîguemens  qu'on  lui 
>  demandai!,  et  écrivit  le  lende- 
main à  ce  magistrat  une  lettre  si 
peu  mesurée  ,  qu'il  l'indisposa 
contre  lui  ;  il  fut  reconduit  au 
cachot,  et  quelques  mois  après, 
transféré  à  Yincennes  au  milieu 
de  la  nuit.  Il  y  retrouva  le  cachot 
de  la  Bastille,  mais  un  gouver- 
neur humain  (31.  (iuyennet)  qui 
au  hout  de  quelques  jours  lui  ac- 
corda une  chambre  et  la  permis- 
sion de  se  promener  dans  les  jar- 
dins du  château.  Masers  profita 
de  cette  faveur  et  d'un  brouillard 
épais  pour  s'évader,  et  alla  cher- 
cher un  asile  chez  les  personnes 
avec  lesquelles  il  avait  correspon- 
du du  haut  des  tours  de  la  Bastil- 
le, Il  écrivit  de  là  à  31.  de  Sartine 
et  à  31.  de  Choiseul,  pour  sollici- 
ter une  audience;  il  ne  put  l'ob- 
tenir, et  fut  arrêté  à  Fontaine- 
bleau. Ramené  à  Vincennes  un 
mois  après  en  être  sorti,  et  jeté 
dans  un  cachot,  il  obtint  encore, 
de  l'humanité  du  gouverneur,  de 
nouveaux  adoucissemens  à  ses 
malheurs.  A  son  entrée  au  minis- 
tère, 31.  de  3Ialesherbes  voulut 
visiter  par  lui-même  toutes  les 
prisons  d  état.  Il  entendit  de  la 
bouche  de  3Iasers  le  récit  de  ses 
infortunes,  et  lui  promit  de  les 
l'aire  cesser;  mais  ses  promesses 
furent  sans  effet,  parce  qu'on  lui 
persuada  que  le  prisonnier  avait 
tle  fréquentes  absences  d'esprit  et 
qu'il  abuserait  de  sa  liberté.  Il  fut 
donc  transféré  à  Charenton ,  où 
il  reçut  pendant  deux  ans  les  se- 
cours qu'on  croyait  nécessaires  à 
son  état.  Enfin,   il  fut  rais  en  li- 
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berté  le  7  juin  1777,  avec  l'in- 
jonction de  se  rendre  à  3Ionta- 
gnac,  lieu  de  sa  naissance,  et  de 
n'en  point  sortir  sans  une  autori- 
sation spéciale.  Il  fit  quelques  dé- 
marches inutiles  pour  qu'il  lui  fût 
permis  de  se  fixer  à  Paris,  et  il 
venait  de  se  mettre  en  chemin , 
lorsqu'il  fut  arrêté  et  enfermé  à 
Bicêtre ,  après  avoir  joui  deux 
mois  de  sa  liberté.  Il  est  impossi- 
ble de  décrire  ce  qu'il  eut  à  souf- 
frir dans  cet  affreux  séjour.  Ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  années  qu'il 
put  faire  entendre  des  plaintes, 
lorsque  le  vertueux  président  de 
Gourgues  alla  visiter  Bicêtre.  Ce 
magistrat  engagea  31asers  à  lui 
adresser  un  mémoire  détaillé  de 
ses  infortunes.  Le  mémoire  fut 
fait  et  perdu  par  la  négligence  du 
commissionnaire;  mais  il  tomba 
entre  les  mains  d'une  dame  Le- 
gros,  marchande  qui,  sans  au- 
tre motif  que  celui  de  secourir  un 
malheureux,  résolut  d'employer 
tous  ses  efforts  pour  lui  faire  rendre 
la  liberté.  Elle  s'adressa  au  cardi- 
nal de  Kohan,  à  3131.  Latour-Du- 
pin,  de  Saint-Priest ,  etc.,  à  3Imf 
Necker  elle-même.  Elle  sut  les 
intéresser  en  faveur  du  prison- 
nier, qui  enfin  obtintsa  libertédans 
les  premiers  mois  de  l'année  1784. 
Il  lui  était  encore  ordonné  de  se 
rendre  à  31ontagnac,  où,  pour 
l'indemniser  de  la  perte  de  sa  for- 
tune, on  lui  ferait  toucher  une 
pension  de  400  livres.  31mc  Legros 
voulut  lui  procurer  une  laveur 
complète  :  elle  obtint  la  révoca- 
tion de  cet  exil,  et  il  fut  permis 
à  3Iasers  de  demeurer  à  Paris. 
On  ouvrit,  en  faveur  de  cette  vic- 
time de  l'arbitraire,  une  souscrip- 
tion qui  fut   remplie  en  peu   de 
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jours  par  des  personnages  illus- 
tres. En  1791,  il  sollicita  des  se- 
cours de  l'assemblée  constituante; 
mais  quoique  sa  pétition  eût  été 
appuyée  parBarnave,  et  renvoyée 
à  l'examen  d'une  commission,  l'as- 
semblée ,  au  moment  de  la  discus- 
sion, passa  à  l'ordre  du  jour.  Ma- 
sers  de  Latude  fut  plus  heureux 
en  1795  :  il  forma  une  demande 
en  dommages-intérêts  contre  les 
héritiers  de  Mme  de  Pompadour; 
et  par  jugement  du  tribunal  du 
6e  arrondissement,  ils  furent  ré- 
glés à  une  somme  de  60,000  fr., 
dont  néanmoins  il  ne  toucha  que 
le  sixième.  Il  mourut  le  1"  janvier 
i8o5,  à  l'âge  de  80  ans.  iVl.  Thier- 
ry, avocat,  a  publié  :  le  Despotis- 
me dévoilé,  ou  Mémoires  de  Latu- 
de, rédigés  sur  tes  pièces  origina- 
les,  Paris,  1791,  1792,  5  vol.  in- 
18;  1795,  2  vol.  in-8°.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage,  mal  écrit  et 
trop  diffus,  des  détails  curieux. 

MASRELYNE  (Névil)  ,  astro- 
nome anglais,  naquit  à  Londres,  le 
6  octobre  1702,  d'une  famille  an- 
cienne, et  fit  de  très-bonnes  études. 
Son  goût  pour  l'astronomie  se  ma- 
nifesta lors  de  l'éclipsé  de  1748.  Il 
*e  livra  tout  entier  à  la  connaissan- 
ce de  la  géométrie,  de  l'algèbre 
et  de  l'optique.  En  1706,  il  accep- 
ta une  cure  dans  les  environs  de 
Londres  ,  et  y  résida  pendant 
quelques  années,  donnant  tous 
ses  loisirs  à  ses  études  favorites. 
En  1757,  il  fut  nommé  docteur 
en  théologie,  et,  6111759,  mem- 
bre de  lasociété  royalede  Londres: 
c'est  alors  qu'il  se  lia  avec  Bradley, 
et  qu'il  calcula,  d'après  les  obser- 
vations de  ce  grand  astronome, 
la  table  de  réfraction  qui  fut  la 
seule  employée  pendant  tant  d'an- 
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nées.  Il  fut  choisi,  eu  1761,  pour 
aller  à  Sainte-Hélène  observer  le 
passage  de  Vénus;  son  but  princi- 
pal était  d'y  opérer  sur  la  paral- 
laxe de  la  lune  ,  comme  La  Caille 
l'avait  fait  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; il  voulait  aussi  tenter  de 
nouvelles  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  Syrius,  déjà  indiquée  par 
l'astronomie;  mais,  pour  ce  dou- 
ble objet,  il  lui  fallait  des  instru- 
mens  plus  précis  que  ceux  qu'il 
possédait  :  il  fit  construire  en  con- 
séquence un  nouveau  secteur  , 
qu'il  lui  fut  impossible  d'essayer 
avant  son  départ  ;  mais  lors- 
qu'arrivé  à  Sainte-Hélène  il  voulut 
s'en  servir,  il  y  découvrit  des  ir- 
régularités propres  à  rendre  toutes 
ses  expériences  inutiles;  il  en  trou- 
va la  cause  dans  la  manière  dont 
le  fil  à  plomb  était  suspendu;  il 
eut  bientôt  imaginé  une  autre 
suspension  ;  mais  dépourvu  de 
moyens  pour  l'exécuter,  il  se  bor- 
na .à  diminuer  les  erreurs  sans 
pouvoir  les  anéantir  :  cet  obsta- 
cle ne  fut  pas  le  seul  qu'il  éprouva: 
les  nuages  couvrirent  le  soleil  au 
moment  du  pas«age  de  Vénus,  et 
il  lui  fut  impossible  de  faire  aucu- 
ne observation.  Le  voyage  de 
Maskelyne  ,  malheureux  sous  ce 
rapport,  fut  néanmoins  très-utile, 
puisqu'il  fournit  à  ce  savant  l'oc- 
casion d'imaginer  une  suspension 
du  fil  à  plomb  beaucoup  meilleure 
que  ctlle  qui  était  en  usage,  dé- 
couverte bien  plus  précieuse  que 
celle  qu'il  se  proposait  pendantses 
deux  traversées.  Maskelyne  s'oc- 
cupa encore  du  problème  des  lon- 
gitudes, et  ses  comparaisons  con- 
firmèrent pleinement  les  remar- 
ques faites  par  La  Caille  dans  son 
Voyage  au  cap  de  Bonne-Espéran- 
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ce,  et  à  son  retour  en  Angleterre 
il  proposa,  et  Gt  adopter  à  force  de 
persévérance,  le  plan  d'almanach 
nautique*,  tracé  parce  dernier:  il 
prit  d'ailleurs  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  le  perfec- 
tionner, et  pour  en  facilite*  l'u- 
sage à  tous  les  marins.  En  1760, 
Maskelyne  remplaça  Blifs  à  l'ob- 
servatoire de  Greenwich,  où  il 
observa  le  ciel  pendant  47  ans  avec 
une  raie  exactitude.  Il  rendit  en- 
core d'autres  services  à  l'astrono- 
mie  :  jusqu'à  lui  toutes  les  obser- 
vations restaient  enfouies  dans  les 
observatoires  où  elles  avaient  été 
faites  ,  et  devenaient  inutiles  pour 
les  astronomes  étrangers;  ainsi, 
les  observations  de  La  Caille,  de 
Flumsteed,  de  La  Hire  et  de  Hal- 
ley .  et  même  de  Bradley,  furent 
long-temps  ignorées,  et  ne  purent 
profiter  aux  astronomes  de  leur 
temps  :  c'est  qu'en  fondant  des 
observatoires,  on  oublia  d'as- 
signer des  fonds  suffisans  pour 
imprimer  successivement  les  ob- 
servations de  cbaque  année.  Mas- 
kelyne fit  réparer  cette  omission, 
et  obtint  du  conseil  de  la  société 
royale  de  Londres,  que  ses  obser- 
vations seraient  imprimées  par 
cahiers  ,  et  d'année  en  année  :  el- 
les forment  déjà,  avec  celles  de 
Bradley,  :j  vol.  in-fol.  Les  fruits 
de  ce  travail  n'ont  pas  tardé  à  se 
faire  sentir  en  France  et  en  Alle- 
magne ,  où  les  tables  du  soleil . 
celles  de  la  lune  et  de  toutes  les 
planètes,  ont  été  singulièrement 
perfectionnées.  En  1769,  Maske- 
lyne observa  le  passage  de  Vénus, 
de  son  observatoire,  quoique  l'ex- 
périence dût  être  imcomplète  ; 
mais  il  avait  rédigé  des  instruc- 
tions pour  les  astronomes  voya- 
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geurs.  Il  s'était  fixé  à  Greenwicb, 
qu'il  se  proposait  de  ne  plus  quit- 
ter; néanmoins  il  s'absenta  un» 
fois  pour  aller  mesurer  l'attraction 
des  montagnes.  Déjà  cette  expé- 
rience avait  été  essayée  au  Pérou 
par  Bouguer,  avec  des  instrumens 
assez  médiocres;  il  avait  constaté 
la  réalité  de  cette  attraction,  mais 
l'ayant  trouvée  de  moitié  moindre 
qu'il  ne  l'avait  appréciée,  il  eu 
concluait  que  la  montagne  était 
creuse,  et  témoignait  le  désir  que 
l'expérience  fût  répétée.  On  ne 
pouvait  pas  rencontrer  en  Euro- 
pe des  montagnes  comparables  à 
celles*  du  Pérou;  Maskelyne  balan- 
ça long-temps  entre  plusieurs 
montagnes  du  continent,  et  enfin 
il  se  décida  pour  celle  de  Sche- 
ballien,  dans  le  comté  de  Perth , 
eu  Ecosse.  Cette  position  n'était 
pas  avantageuse  ;  il  sut  la  rendre 
moins  défavorable,  en  redoublant 
de  soins,  et  en  ne  se  servant  que 
dinstrumens  d'une  extrême  pré- 
cision. Il  reconnut  que  la  densité 
de  la  montagne  était  à  peu  près 
moitié  de  la  densité  moyenne  de 
la  terre  :  plusieurs  expériences 
avaient  déjà  prouvé  que  la  densi- 
té allait  toujours  croissant  de  la 
circonférence  au  centre.  Maskely- 
ne tira  encore  une  autre  consé- 
quence de  ses  observations  :  c'est 
que  la  densité  de  la  terre  est  qua- 
tre -à  cinq  fois  celle  de  l'eau.  Ca- 
vendish  trouva  depuis  cinq  fois  et 
demie  par  des  expériences  d'un  au- 
tre genre.  Il  est  difficile  d'obte- 
nir des  rapprochemensplus  exacts 
dans  des  recherches  de  cette  natu- 
re. Maskelyne  calcula  ensuite  le* 
observations  faites  par  les  astrono- 
mes quel'Angleterre  avaitenvoyés 
dans  di  versespai  lies  du  globe, pour 
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examiner  le  passage  de  Vénus,  et 
il  en  déduisit  pour  la  parallaxe  du 
soleil  et  la  distance  de  cet  astre  à 
la  terre,  les  mêmes  quantités  que 
Duséjour  trouvait  en  France,  par 
la  totalité  des  observations  pu- 
bliées jusqu'alors.  Il  procura  la 
mesure  du  degré  de  Pensylvanie, 
qu'avaient  exécutée  Dixon  et  Ma- 
son,  son  ancien  asssislant  à  Green- 
wich ,  en  calculant  les  observa- 
tions qu'il  lui  avait  envoyées.  Il 
lit  partager  entre  Mayer  et  Haris- 
son  le  prix  fondé  en  Angleterre 
pour  le  problème  des  longitudes; 
le  premier  le  méritait  pour  ses  ta- 
bles lunaires,  le  second  pour  ses 
montres  marines.  Ses  soins  s'éten- 
daient aux  astronomes  étrangers, 
qu'il  mit  en  possession  des  tables 
lunaires  de  Mayer,  après  y  avoir 
ajouté  toute  la  perfection  dont  el- 
les étaient  susceptibles.  Quelques 
doutes  s'étaient  élevés  sur  la  posi- 
tion géographique  respective  des 
observatoires  de  Greenwicb  et  de 
Paris  ;  Maskelyne  prouva  qu'ils 
n'étaient  pas  fondés,  mais  il  op- 
posa la  nécessité  d'une  nouvelle  o- 
pération,  et  le  résultat  justifia  son 
assertion.  Toujours  prompt  à  cé- 
der à  l'opinion  des  autres  quand 
il  ne  s'agissait  que  de  vérifier  des 
faits,  il  voulut  bien  croire  que  les 
instrumens  dont  il  avait  fait  un 
si  bon  et  si  fréquent  usage,  a- 
vaient  perdu  quelque  chose  de 
leur  exactitude  première,  malgré 
les  soins  qu'il  se  donnait  pour  les 
conserver ,  et  les  améliorations 
que  ses  lumières  et  son  expérien- 
ce pouvaient  y  ajouter  :  il  consen- 
tit donc  à  remplacer  son  quart  de 
cercie  par  un  cercle  entier,  dont 
l'exécution  fut  confiée  au  célèbre 
Frongton  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
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donné  de  l'essayer  :  cet  avan- 
tage était  réservé  à  son  succes- 
seur, M.  J.  Pond,Kjui  ne  com- 
mença à  s'en  servir  qu'en  juin 
1812.  On  y  joignit  une  lunette 
méridienne  nouvelle,  autre  chef- 
d'œuvre  du  même  artiste,  et  en- 
fin ,  il  est  question  d'y  ajouter  un 
nouveau  secteur,  qui  remplacera 
le  secteur  de  Graham,  avec  lequel 
Bradley  fit  ses  deux  immortelles 
découvertes  de  l'aberration  et  de 
la  notation  :  ainsi  se  trouveront 
renouvelés  les  principaux  instru- 
mens de  l'observatoire  de  Green- 
wicb. iMaskelyne  mourut  le  9  fé- 
vrier 1811,  âgé  de  plus  de  78  ans. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  a- 
vons  parlé ,  il  a  publié  divers 
Mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques  et  dans  son  Nauli- 
cal  almanach.  Il  a  laissé  des  ma- 
nuscrits qui  ne  peuvent  manquey- 
d'être  d'un  haut  intérêt  et  qui  ont 
été  remis  à  M.  Vince. 

MASON  (George),  littérateur 
anglais,  mourut  en  1806,  à  l'âge 
de  71  ans.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  Essai  sur  te  dessin  dans 
le  jardinage ,  1768  et  1^96;  un 
Supplément  au  Dictionnaire  an- 
glais de  Johnson,  iu-4°;  une  Vie, 
de  Richard,  comte  Owes ,  etc. 
C'est  aussi  lui  qui  a  publié  len 
Poésies  de  Thomas  Hocclève,  avec 
une  préface,  des  notes  et  un  glos- 
saire, 1796.  On  a  encore  de  Mason 
une  collection  d'ancienne  littéra- 
ture anglaise  et  étrangère,  qui  est 
estimée. 

MASON  (William),  poète  an- 
glais, naquit  en  1725,  à  Saint- 
Ïrinily-Hall,  dans  le  Yorkshire, 
Son  père,  qui  était  ecclésiastique, 
lui  donna  les  premiers  principe-: 
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d'éducation,  et  l'envoya  ensuite 
à  Cambridge  pour  y  achever' ses 
études.  Le  jeune  Mason  y  fit  la 
connaissance  du  poète  Gray,  dont 
il  devint  l'ami  intime.  Le  premier 
poëme  publié  par  Mason.  en  1 74^» 
sous  le  titre  (VIsis,  est  dirigé  con- 
tre l'esprit  de  jacobitisme  qui  ré- 
gnait alors  dans  l'université  d'Ox- 
tbrd.  Thomas  Warton  y  ajouta  11- 
ne  suite,  s'imaginant  que  le  genre 
dramatique  des  anciens  pouvait 
s'introduire  au  théâtre  moderne, 
pourvu  qu'on  écrivît  comme  les 
poètes  grecs  écriraient,  s'ils  vi- 
vaient de  nos  jours.  Mason  com- 
posa, en  1^5'i.  la  tragédie  d'El- 
ffideu  Cette  pièce  ne  tut  repré- 
sentée que  20  ans  après,  lorsque 
Colman  l'eut  arrangée  pour  la 
scène,  et  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  la  donna  avec  beaucoup 
■"appareil;  mais  le  public  trouva 
la  pièce  froide,  malgré  la  beauté 
de  la  versification  et  la  richesse 
des  idées  poétiques.  Mason  s'en 
prit  aux  corrections  faites  à  sa  piè- 
ce par  Colman;  et.  ne  se  fiant  plus 
qu'à  lui-même,  il  y  fil  les  change- 
mens  qu'il  crut  nécessaires,  et  la 
donna  au  même  théâtre;  mais  el- 
le y  fut  reçue  comme  la  première 
/fois.  Elfrida  eut  néanmoins  un 
grand  succès  à  la  lecture.  Il  était 
alors  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
réunissait  à  la  place  de  vicaire  à 
Aston,  le  titre  de  chapelain  du  roi. 
Il  a  publié  quatre  odes  intitulées: 
la  Mémoire ,  l'Indépendance,  la 
Mélancolie  ,  et  le  Sort  de  la  ty- 
rannie. Colman  et  Lloyd  les  cri- 
tiquèrent et  reprochèrent  à  l'au- 
teur l'abus  des  épithètes.  il  fit  re- 
présenter, en  tr.jçj,  Caractacus , 
sa  seconde  tragédie  :  elle  eut  à 
peu  près  le  sort  à'Elfrida  ;   mais 
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le  révérend  G.  H.  Classe,  un  des 
meilleurs  hellénistes  des  temps 
modernes ,  la  traduisit  en  grec 
classique.  Mason  publia,  en  1762, 
trois  Elégies  qui  réunirent  tous 
les  suffrages ,  ainsi  que  celle  qu'il 
composa  en  1767,  sur  la  mort  de 
sa  femme.  Pourvu  d'une  prében- 
de à  la  cathédrale  d'York,  et  de 
la  charge  de  prœcentor,  ou  chef 
des  chantres  de  cette  église,  il  fit 
imprimer,  en  1782,  une  collection 
des  Hymnes  et  des  Psaumes  chan- 
tés dans  le*  églises  du  rit  protes- 
tant, et  mit  en  tête  un  Essai  his- 
torique et  critique  sur  la  musique 
des  cathédrales.  Il  donna  ensuite 
à  cet  essai  plus  de  développement, 
et  en  fit  un  traité  séparé  qu'il  pu- 
blia en  1790.  Ce  travail,  qui  sup- 
pose de  grandes  connaissances  eu 
musique,  ne  fut  cependant  pas  à 
l'abri  de  la  critique.  Mason  pu- 
blia ensuite  un  Te  Deum  et  plu- 
sieurs airtres  compositions  musi- 
cales, et  perfectionna  les  pianos. 
Il  perdit,  en  1770.  son  ami  Gray, 
qui  le  nomma,  en  mourant,  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,, 
et  lui  légua  5oo  livres  sterlings , 
ses  livres,  manuscrits,  instrumens 
de  musique,  médailles,  etc.  Fi- 
dèle à  la  reconnaissance,  Mason 
honora  la  mémoire  de  son  bien- 
faiteur en  publiant,  en  1775,  en 
un  volume  in-40,  ses  œuvres  pos- 
thumes, et  les  fit  précéder  dune 
ample  notice  extraite  en  partie  de 
la  correspondance  familière  de  ce 
poète  célèbre.  -Mason  donna,  en 
1780,  avec  des  notes  de  Reynolds, 
l'Art  de  peindre  de  Dufresnoy, 
traduit  ou  plutôt  imité  avec  beau- 
coup de  talent.  Il  a  composé  un 
poëme  didactique,  le  Jardin  an- 
glais, dont  le  premier  chant  fut 
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publié  en  1772,  le  second  en  1777,  productions  qu'il  publia  depuis, 
le  troisième  en  1779,  et  le  qua-  Il  mourut  le  7  avril  1797,  et  fut 
tiième  en  1780.  On  est  générale-  enterré  à  côté  de  son  ami  Gray, 
nient  d'accord  sur  le  mérite  de  à  Westminster.  Deux  volumes  de 
cette  composition;  la  sécheresse  ses  poésies,  recueillies  par  lui,  a- 
des  préceptes  y  est  compensée  vaient  paru  de  son  vivant;  il  eu 
par  la  richesse  des  images  poéti-  avait  prépaie  un  troisième  qui  ne 
ques.  L'ouvrage  entier  fut  réim-  fut  publié  qu'après  sa  mort.  Un 
primé  en  1785,  in-8°;  1800,  in-  poëme  satirique,  intitulé  :  Epttre 
12  ,  et  dans  la  collection  des  œu-  héroïque  à  sir  IV .  Chambers,  qui 
vres  de  l'auteur,  donnée  en  181  1,  lit  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 
Londres,  4  vol.  in-S".  Il  en  existe  terre,  lui  a  été  attribué  par  John- 
une  traduction  française,  Paris,  son  et  Chalmers,  qui  l'ont  inséré 
1788.  in-8°.  Mason  a  aussi  coin-  sous  son  nom,  dans  leur  grande 
posé  des  poésies  politiques.  Il  a-  collection  des  poètes  anglais. Mais 
vait  d'abord  manifesté  des  opi-  comme  on  fait  honneur  de  cet  ou- 
nions  anti-libérales,  et  s'était  at-  vrage  à  beaucoup  d'autres  au- 
tiré,  à  cette  occasion,  les  sarcas-  teurs,  et  que  Mason  lui-même, 
mes  de  Churchill;  mais  bientôt  il  dans  une  lettre  à  Warton,  se  plaint 
entra  dans  les  rangs  des  amis  de  d'une  assertion  dépourvue  de 
la  liberté,  et  publia,  lors  de  la  preuves,  quoiqu'il  ne  nie  pas  po- 
guerre  d'Amérique,  son  Ode  aux  siti veulent  la  part  qu'il  ait  pu  y 
officiers  de  la  marine  britannique ,  prendre,  il  est  encore  permis  au- 
en  1779;  il  y  blâme  sans  ménage-  jourd'hui  de  douter  que  cet  ou- 
ment  les  hostilités  exercées  contre  vrage  soit  réellement  de  lui. 
leurs  concitoyens  trans  -atlanti-  MASON  (Georges)  ,  homme 
(fues.  Il  s'unit  avec  les  partisans  d'état  américain,  naquit  en  1726, 
de  la  réforme  parlementaire,  lan-  dans  la  Virginie.  La  guerre  de 
ça  dans  le  public  des  manifestes  l'indépendance  lui  fournit  l'occ.i- 
patriotiques,  et  fut  destitué  de  sa  sion  de  prouver  son  amour  pour 
place  de  chapelain  du  roi.  Il  avait  la  liberté:  il  fut  ensuite  élu  par 
adressé  à  Pitt,  lors  de  son  avéne-  ses  compatriotes  membre  de  la 
meut  au  ministère,  une  ode  où  il  convention  générale  qui,  en  1787, 
le  proclamait  le  génie  destiné  à  établit  la  constitution  des  États- 
sauver  l'état,  éloge  qu'il  modifia  Unis,  et  l'année  suivante,  il  fut 
beaucoup,  lorsqu'on  1795  il  lit  nommé  député  à  la  convention  de 
réimprimer  son  ode.  Dans  la  me-  Virginie,  où  fut  proposé  le  projet 
me  année,  il  publia  une  ode  à  la  d'un  gouvernement  fédéral.  Ma- 
liberté;  enGn,  il  chanta  la  fête  son,  convaincu  que  ce  plan  était 
séculaire  de  la  révolution  de  1688,  peu  favorable  aux  intérêts  de  son 
et  ce  jubilé  national  lui  inspira  pays,  déploya  pour  le  combattre 
une  très-belle  ode  qui  fut  son  der-  la  plus  grande  énergie,  et  unit 
nier  ouvrage  en  ce  genre.  La  vie  ses  efforts  à  ceux  de  M.  Henry, 
deWhitehead,  et  une  brochure  sur  qui  partageait  sessentiuiens.  Lors- 
l'administration  de  l'hospice  des  qu'il  se  \it  dans  l'impossibilité 
aliénés  d'York,    sont  le»   seules  d'empêclier  le  projet  d'être    ad- 
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mis,  il  proposa  des  amendemens, 
et  .soutint  surtout  la  nécessité d'uu 
article  qui  réservât  aux  élats  tous 
les  pouvoirs  non  délégués,  article 
qui  fut  rejeté  d'abord,  mais  qui 
ligure  aujourd'hui  parmi  ceux  de 
la  constitution.  Ami  de  l'humani- 
té, il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  l'article  qui  accordait  la 
traite  des  esclaves  ,  pour  vingt 
années,  et  déclara,  malgré  son  at- 
tachement au  système  de  l'union  , 
que  jamais  il  ne  souscrirait  à  ce 
qu'onyadmitlesétatsméridionaux 
qu'ils  n'eussent  renoncé  à  cet  o- 
dieux  trafic.  Georges  Masou  mou- 
rut en  1792,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ses  compatriotes. 

MASQLELIER  (Louis-Joseph), 
graveur,  naquitàCisoing,  près  de 
Lille,  département  du  INord,  le 21 
février  1 7/4 1 .  Il  vint  à  Paris,  pour  se 
perfectionner  dans  la  gravure,  sous 
la  direction  de  Philippe  Le  Bas. 
Cet  artiste  s'est  beaucoup  exercé 
dans  le  genre  du  paysage,  pour 
lequel  il  avait  toujours  eu  une 
grande  prédilection.  Ce  fut  lui  qui, 
conjointement  avec  >Tée,  son  ami, 
dirigea  l'entreprise  des  tableaux 
de  la  Suisse  de  La  Borde,  du  voya- 
ge de  La  Permise,  et  du  voyage  de 
la  Dalmatie.  Il  a  dirigé  également 
une  partie  de  la  galerie  de  Flo- 
rence ,  dans  laquelle  il  a  gravé  plu- 
sieurs tableaux,  statues,  bas-re- 
liefs, etc.  ,  et  mérita,  lorsqu'il  expo- 
sa les  25  premières  livraisons  de  cet 
ouvrage,  en  1802, que  le  gouver- 
nement lui  décernât  une  médaille 
d'or.  Parmi  les  autres  collections 
que  Masquelier  a  enrechies  de  ses 
productions,  on  doit  encore  citer 
le  voyage  d'Italie  de  Saint -Non. 
On  a  de  cet  artiste  plusieurs  Vues 
*t   M  armes   d'après   Vernet ,  Tc- 
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niers,  Paul  Potter,  Dietricq ,  Ruys- 
dael ,  le  May,  et  une  très-jolie  es- 
tampe d'après  Mme  le  Barbier,  re- 
présentant V Arrivée  de  Voltaire 
aux  Champs-Elysées.  Il  a  gravé  , 
pour  son  propre  compte  ,  les  Ga- 
rants de  la  félicité  publique  ,  par 
M.  Saint- Quentin ,  et  les  Vaux 
du  peuple  confirmés  par  la  religion, 
par  Monnet.  Masquelier  a  orné  de 
ses  gravures  la  plus  grande  partie 
des  éditions  imprimées  de  son 
temps  ,  telles  que  les  Métamor- 
phoses d' Ovide  ,  les  Fables  et  les 
Baisers  de  Dorât ,  les  Chansons 
de  la  Borde,  les  Evangiles,  etc.  . 
etc.  Il  mourutd'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  le  26  février  1  «S  1 1 . 

MASQUELIER  (N.),  graveur, 
fils  du  précédent,  est  né  à  Paris. 
et  fut  élève  de  son  père.  Après  le 
rétablissement  du  grand  prix  de 
gravure,  suspendu  depuis  nom- 
bre d'années,  rétablissement  que 
l'on  doit  au  zèle  éclairé  de  M. 
Bervic  ,  membre  de  l'institut  , 
et  l'un  de  nos  premiers  graveurs, 
le  premier  concours  eut  lieu  en 
1 8o5.  Le  jeune  Masquelier  se  pré- 
senta et  remporta  le  grand  prix. 
Il  se  rendit  à  Rome  aux  frais  du 
gouvernement ,  et  y  passa  quatre 
années;  il  revint  ensuite  à  Paris. 
On  a  de  lui  ,  depuis  son  retour, 
une  Madone ,  d'après  un  tableau 
de  Raphaël,  et  quelques  autres 
gravures.  M.  Masquelier  est  au- 
jourd'hui professeur  de  dessin  dans 
un  département. 

MASQIELIER(Nicoias-Fbak- 
çois-Joseph)  ,  dit  Masqcelifr  le 
jeoe,  professeur  de  dessin,  de  la  fa- 
mille des  précéden-,  naquit  près  de 
Lille,  le 20  décembre  1-60.  Admis 
dans  l'école  gratuite  de  dessin  de 
Lille,  il  y  lit  des  progrès  rapides, 
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et  dut  d'excellens  conseils  et  une 
bonne  direction  à  Watteau  et  à 
Guéret,quiy  professaient.  11  rem- 
porta les  ditférens  prix  de  l'écoie. 
Ces  succès  déterminèrent  M.  d'Hol- 
lebeque,  concurremment  avec  les 
magistrats  de  la  ville  ,  à  l'envoyer 
(  il  n'avait  pas  encore  25  ans  )  à 
Paris  ,  pour  y  terminer  ses  études. 
Louis-Joseph  Masquelier  l'accueil- 
lit avec  amitié,  et  lui  donna  des 
leçons  comme  graveur.  Masque- 
lier  le  jeune  suivit  aussi  les  cours 
de  l'académie,  et  s'y  fit  plusieurs 
fois  honorablement  remarquer. 
Néanmoins  cet  artiste  produisit  en 
général  des  compositions  médio- 
cres. Son  burin  est  trop  souvent 
mal  arrêté,  sans  force,  sans  pré- 
cision et  sans  couleur.  Les  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  qu'il  ait 
publiés  ,  sont  :  i°  l' intérieur  d'un 
eorps-de- garde  hollandais,  d'après 
Le  Duc;  a"  César  jetant  des  fleurs 
sur  le  tombeau  d' Alexandre ,  d'a- 
près Sébastien  Bourdon;  7>"  l'Ex- 
trême-Onction ,  d'après  Jouvenet, 
et  4°  le  Christ  attaché  à  la  colonne, 
d'après  Vouet  ;  4°  enfin  une  partie 
des  planches  pour  le  Dictionnaire 
de  marine,  de  M.  le  baron  Les- 
callier.  Il  a  gravé  les  eaux-for- 
tes de  plusieurs  planches  du  Mu- 
sée français  de  MM.  Laurent  et 
Robillard,  et  différentes  planches, 
telles  que  bas-reliefs,  camées,  etc., 
pour  la  Galerie  de  Florence;  il  s'oc- 
cupait de  terminer  pour  la  même 
entreprise  ta  Chasteté,  d'après  le 
tableau  de  Piètre  de  Cortone,  lors- 
qu'il mourut,  le  20  juin  1809,  des 
suites  d'une  maladie  de  poitrine. 

MASSA  (  IIcffis  ) ,  homme  de 
loi  à  Monaco  avant  la  révolution  , 
fut  nommé  par  le  département 
des  Alpes-Maritimes,  député  à  la 
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convention  nationale,  où  il  ne  prit 
séance,  ainsi  que  tous  les  députés 
des  départemens  réunis,  qu'après 
le  procès  de  Louis  XVI.  M.  Massa 
se  prononça  en  faveur  de  la  Gi- 
ronde ,  signa  la  protestation  du 
6  juin  1795,  et  fut  un  des  75  dé- 
putés décrétés  d'arrestation.  Ayant 
eu  le  bonheurd'échapperàla  pros- 
cription, il  fut  réintégré  après  la 
mort  de  Fiobespierre.  Il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités  de  lé- 
gislation ,  et  à  la  réorganisation 
des  corps  académiques  il  devint 
membre  de  l'institut.  M.  Massa  fut 
aussi  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  resta  jusqu'en  1798.  Il 
devint  alors  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif  près  de  l'adminis- 
tration de  son  département.  Nom- 
mé ,  en  décembre  1799,  au  corps- 
législatif,  il  ne  sortit  de  cette  as- 
semblée qu'en  i8o3.  A  cette  épo- 
que, il  se  retira  à  Nice,  qu'il  ha- 
bite encore  aujourd'hui  (  1825). 

MASSA  (le  chevalier  Locis 
de),  patriote  napolitain,  était  issu 
d'une  famille  noble  du  royaume 
de  Naples.  Destiné  par  sa  naissan- 
ce à  la  profession  des  arme;},  il 
entra  de  bonne  heure  au  service, 
et  s'éleva  bientôt,  par  son  mérite, 
aux  grades  supérieurs.  A  l'époque 
de  la  révolution  de  1799,  il  était 
à  Naples,  gouverneur  du  Chà- 
teau-Neuf.  Il  prit  la  plus  grande 
part  aux  succès  des  Français, 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
leur  faciliter  l'entrée  de  la  capi- 
tale ,  et  déploya  le  plus  grand 
zèle  pour  favoriser  les  change- 
meQS  politiques  qui  s'y  opérè- 
rent sous  leur  influence.  Il  devint 
de  nouveau  commandant  du  Châ- 
teau-Neuf, soutint  avec  vigueur 
le?   attaques    de   l'armée   royale  , 
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commandée  par  le  cardinal  Ruffo, 
et  ne  se  rendit  enfin  que  par  suite 
de  la  capitulation  générale,  par 
laquelle  la  vie  lui  était  assurée, 
ainsi  que  la  liberté  de  sortir  du 
royaume.  Ce  traité  solennel  fut 
violé;  le  chevalierde  Massa,  arrê- 
té d'abord  ,  et  bientôt  après  con- 
duit au  château  de  l'OEuf,  périt 
avec  une  fermeté  égale  au  coura- 
ge qu'il  avait  montré  sur  le  champ 
de  bataille  lors  de  la  révolution 
napolitaine. 

MASSABIAU  (  Jean-Antoine  - 
François)  ,  sous-bibliothécaire  de 
Sainte- Geneviève  (ci-devant  bi- 
bliothèque du  Panthéon),  est  né  à 
Figcac.  département  du  Lot ,  en 
i;t>5.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Troyes,  où,  lorsqu'elles  furent 
terminées,, il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  de  l'instruction  publi- 
que. La  révolution  éclata;  il  en 
adopta  les  principes  avec  modéra- 
tion. De  retour  à  Figeac,  sans 
exercer  de  fonctions  publiques, 
il  fut  souvent  chargé  par  les  hom- 
mes en  place,  de  missions  impor- 
tantes ,  qu'il  remplit  toujours  de 
manière  à  concilier  les  partis.  Des 
habitans  de  Sailac  s'étaient  portés 
à  quelques  actes  contre-révolu- 
tionnaires; ils  craignaient  de  voir 
arriver  ch^z  eux  quelqu'un  de  ces 
proconsuls  redoutables,  parcou- 
rant alors  les  département,  lors- 
que M.  Massabiau  se  présenta  au 
milieu  d'eux  sans  armes ,  sans 
escorte;  cette  confiance  les  tou- 
che, et  des  fêles  publiques  consa- 
crèrent cet  événement.  Dans  d'au- 
tres circonstances  ,  il  employa  le 
crédit  que  lui  donnaient  ses  quali- 
tés personnelles,  pour  tirer  de 
prison  plusieurs  citoyens,  ou  pour 
empêcher  que  d'autres  ne  fussent 
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incarcérés  :  ainsi  se  passèrent 
pour  lui  les  jours  les  plus  orageux 
de  la  révolution.  Lorsque  la  tran- 
quillité eut  reparu,  on  ouvrit  une 
école  normale  (3o  octobre  1794); 
les  savans  et  ceux  que  leur  vo- 
cation appelait  à  la  carrière  de* 
sciences  s'y  rendirent  en  foule.  M. 
Massabiau  fut  de  ce  nombre;  les 
mathématiques,  la*  morale,  les 
lettres,  la  politique,  l'occupèrent 
tour-à-tour.  Le  résultat  de  ses 
travaux  a  été  jusqu'à  ce  jour  :  1* 
Essai  sur  (es  nombres  approxima- 
tifs, 1 799,  in-8°;  20  du  Rapport  des 
diverses  formes  du  gouvernement 
avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
discours  politique  et  moral ,  i8o5, 
in-8Q;  3°  la  Sain  te- Alliance,  ode, 
1817,  in-4°",  4"  de  la  Division  des 
Pouvoirs  exécutif  et  législatif  dans 
la  monarchie  ;  quelle  n'est  point 
la  garantie  du  peuple,  etc.,  1818, 
in-8°  ;  5"  de  l'Esprit  des  Institu- 
tions politiques,  2  vol.  in-8°,  1821, 
Paris.  M.  Massabiau  est  encore 
auteur  de  plusieurs  articles  poli- 
tiques et  littéraires  insérés  à  diffé- 
rentes époques  dans  le  Moniteur, 
et  notamment  de  trois  articles  sur 
la  République  de  Cicéron,  par  M. 
Yillemain  ,  qui  y  ont  paru  cette 
année  même  (1823). 

MASSALSRI  (le  prince  de), 
évêque  de  Wilna,  naquit,  en  Li* 
thuanie,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  ce  p;»ys.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  par- 
vint fort  jeune  à  l'épiscopat ,  et 
favorisa  toujours  le  parti  russe. 
Cependant,  comme  membre  de  la 
diète  de  Grodno  ,  le  prince  Ma- 
salski  annonça  ,  le  l5  septembre 
1793,  que  l'intention  des  étals  é- 
tait  de  dissoudre  la  confédération 
de  TaigowiU  ,  qui,  loin  de  rem- 
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plii  l'objet  de  sa  formation,  pré- 
parait l'anéantissement  de  la  Po- 
logne au  lieu  d'en  assurer  l'inté- 
grité. Celte  conduite  patriotique 
en  apparence  ne  trompa  point 
ceux  qui  connaissaient  ses  vérita- 
bles senîimens  politiques,  et  leurs 
soupçons  furent  pleinement  con- 
firmes lorsqu'ils  virent,  peu  de 
temps  après.,  le  prince  Masalski 
chargé  de  signer  le  traité  d'allian- 
ce conclu,  soi-disant,  par  la  Polo, 
gne  avec  la  Russie.  Au  moment 
on  l'insurrection  éclata  à  Varsovie 
contre  les  Puisses  et  leurs  partisans, 
en  1794*  Masalski  fut  arrêté  com- 
me coupable  de  trahison  envers 
l'état,  et  sa  mort  fut  demandée  à 
grands  cris  par  le  peuple,  qui, 
voyant  dans  la  lenteur  de  la  pro- 
cédure l'intention  de  le  sauver, 
l'arracha  de  la  prison  où  il  était 
enfermé,  et  le  pendit  devant  le 
palais     de'   Bruhl  ,    le     27     juin 

MASSARD  (Jean),  graveur, 
naquit  à  Belesme,  dans  le  Perche, 
en  17/10.  Destiné  par  sa  famille  à 
suivre  la  carrière  du  commerce, 
il  vint  à  Paris  fort  jeune,  et  entra 
dans  une  maison  de  librairie.  La 
vue  des  diverses  figures  dont  on 
ornait  les  belles  éditions  qui,  à 
cette  époque ,  commençaient  à 
sortir  des  presses  françaises,  bu 
fit  naître  le  désir  d'être  graveur. 
Il  prit  des  leçons  de  dessin , 
et  consacra  à  celle  étude  une 
partie  des  nuits.  Martinet,  gra- 
veur médiocre,  que  le  hasard  lui 
fit  connaître,  l'ayant  aidé  de  ses 
conseils,  il  parvint  en  peu  de  temps 
à  le  seconder  dans  se*  travaux; 
mais  bientôt  l'élève  surpassa  le 
maître  :  Massai  d  parvint  à  se  fai- 
re une  réputation,  et  à  obtenir  son 
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agrégation  à  l'académie  royale  de 
peinture.  Il  avait  d'abord  com- 
mencé par  des  ouvrages  de  librai  - 
rie,  et  s'était  distingué  dans  ce 
genre.  Il  s'essaya  également  dans 
le  genre  de  l'histoire  et  y  réussit.  Il 
a  publié  successivement,  la  Fa- 
mille de  Charles  l"  ;  la  plus  belle 
des  Mères,  A°;ar,  d'après  Van- 
dyck  ;  la  Cruche  cassée,  la  Vertu 
chancelante ,  la  Mère  bien- aimée , 
et  la  Dame  bienfaisante ,  d'après 
Creuse;  Adam  et  Eve,  d'après 
Ch.Cignani;  enfin,  la  Mort  de  So- 
crale ,  d'après  le  beau  tableau  de 
M.  David.  Massard  mourut  géné- 
ralement estimé,  en  1822,  dans 
un  Sge  très-avancé.  Ses  deux  fiis 
ont  suivi  la  même  carrière.  Celui 
dont  l'article  suit  doit  augmenter 
la  célébrité  de  son  nom. 

MASSARD  (  Raphaël  -Urbin), 
graveur,  fiis  du  précédent ,  mem- 
bre de  la  légion -d'honneur,  est  né 
à  Paris  en  1775.  Il  étudia  le  des- 
sin sous  la  direction  du  célèbre 
David,  et  la  gravure  sous  celle  de 
son  père.  De  grandes  dispositions, 
qui  se  manifestèrent  chez  lui  de 
bonne  heure,  le  mirent  à  portée 
de  débuter,  fort  jeune,  par  la  tra- 
duction des  plus  beaux  tableaux 
anciens  et  modernes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Sainte  Cw/- 
te,f  d'après  Raphaël;  Apollon  et 
les  Muses,  d'après  Jules  Romain; 
Homère,  d'après  M.  Gérard;  le 
portrait  en  pied  du  duc  de  Fellre, 
d'après  M.  Fabre;  le  Pardon, 
d'après  M.  Lancîon.  Son  estampe 
cVHippocrate ,  et  surtout  celle 
iYAtata,  tontes  deux  d'après  M. 
Cirodet-Trioson ,  sont  regardée* 
comme  ses  meilleurs  ouvrages.  Ii 
est  impossible  de  traduire  avec 
plue  de  goût  et  de  sentiment  tou- 
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tes  les  beautés  qu'on  admire  dans 
le  tableau  d'Atala.  Le  Portrait  du 
roi ,  gravé  d'après  celui  de  31.  Gé- 
rard, est  une  des  plus  belles  cho- 
ses  de  ce  genre.  Celte  estampe, 
gravée  pour  S.  Si.,  est  très- rare, 
n'ayant  jamais    été  mise  dais  le 
commerce.    Indépendamment  de 
ces  grandes  compositions,  cet  ar- 
tiste a  gravé  encore  un  nombre 
considérable     d'autres     estampes 
pour  Ses  gaieries  et  les  collections 
particulières,     parmi     lesquelles 
nous  cilerons   les  six  sujets  d'a- 
près MM.  Girodet-Trioson  et  Gé- 
rard, pour  la  belle  édition  in-folio 
i!e  Racine,  de  M.  Did.it,  et,  pour 
le  musée   royal,    de    Laurent  et 
Ptobillard,  Joconde,  d'après  Léo- 
nard  de  Vinci;    la    Mort  de  Sa- 
phire,  d'après  le  Poussin  ;  Saint- 
Paul  prêchant  à  E  phase,  d'après 
Le  Sueur;  la  Cananéenne,  d'après 
Diouais;  le  C/tasscur  faune,  d'a- 
près l'antique.  On  a  encore  de  lui 
quelquesfigures  pour  la  magnifique 
édition  portugaise  de  la  Luisiade, 
de  Camoëns.  Cet  artiste  s'occupe 
sans  relâche  de  la  traduction  du 
tableau   des    Sabim    ,   de   David. 
M.    Massard  vient  d'être  nommé 
(août  1820)  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  légiou-d'honueur. 

LSSAREOO.  (dos  Joseph)  , 
amiral  espagnol,  ministre  de,  la 
marine,  ambassadeur,  etc.,  issu 
d'une  famille  ancienne  et  illus- 
tré, avait  parcouru  avec  distinct 
lion  la  Carrière  maritime ,  et  ob- 
tenu le  grade  d'amiral,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  l'Espagne 
et  li  république  française.  Ce- 
pendant lorsque  la  politique  eut 
rapproché  ces  deux  puissances, 
ce  fut  Massaredo  qui  commanda 
la  (lotte  (pic  l'amiral  anglais  Jar- 
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vis  tint  bloquée  dans   le  port    de 
Cadix  pendant  les  années  1797  et 
1798;  mais  son    habileté   parvint 
à    sauver  la    ville   d'un    bombar- 
dement qui  paraissait  presque  iné- 
vitable.   Combinant   le    feu  d'un 
grand  nombre  de  chaloupes   ca- 
nonnières   armées   de    pièces    du 
plus    fort    calibre   avec   celui    de 
son  escadre    et    des    batteries,    il 
tint  constamment  la  flotte  enne- 
mie en  respect ,  et  lui  fit  éprou- 
ver des    pertes  notables.  Les  An- 
glais eux-mêmes  rendirent  le  plus 
éclatant  témoignage  de  la  valeur, 
des  dispositions  et  de  l'activité  in- 
fatigable de  l'amiral  ennemi.   Par 
suite    d'une    convention    entre   le 
directoire-exécutif   de  France    et 
le   cabinet    de    Madrid,    l'amiral 
Massaredo  dut  conduire    la  flotte 
espagnole   dans  le  port  de  Brest. 
11  remplit  avec  succès  cette  mis- 
sion difficile.  Lorsque   le  premier 
consul  Bonaparte  eut  ceint  la  cou- 
ronne impériale,  Massaredo  rem- 
plaça, en  qualité   d'ambassadeur 
près  du  nouveau  monarque,    l'a- 
miral   Gravina.     Ce    prince,    qui 
savait  apprécier  le  mérite  et  1  bo- 
norer,  combla  de  marques  d'esti- 
me et  d'affection    le    ministre    de 
Charles  IV,  et  lorsque  plus  tard  il 
■-'empara    du    trône    d'Espagne  , 
pour    y  placer  son  frère  Joseph, 
il  chercha  à  attacher  au  nouveau 
souverain    les    hommes    les   'plus 
distingués;   il  nomma  Massaredo 
ministre  de  la    marine.    Il  eut   a- 
vec    lui    plusieurs    conférences, 
dont  l'objet  était   de  rendre  aux 
forces  navales  d'Espagne  leur  an-., 
cienne   splendeur.    Massaredo  de- 
vint,  en     i8(mi  ,    grand-Cordon 
de    l'ordre    royal    d'Espagne  .    et 
reçut  des  mains  du  ffrand-marè- 
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v  IkiI  du  palais  Duroc  le  portrait, 
enrichi  tic  brillans,  de  l'empereur 

Napoléon.  Dans  le  courant  de  la 
même  année  ,  Massaredo  fut 
chargé  d'inspecter  les  ports  du 
Fcrrol  et  de  la  Gorogne  ,  et  de 
remédier  aux  vices  d'administra- 
tion qu'il  pourrait  y  remarque!'  : 
ses  pouvoirs  à  cet  effet  étaient  il- 
limités. C'est  île  la  bouche  même 
de  l'amiral  que  les  habitans  ap- 
prirent l'abolition  des  droits  féo- 
daux. Il  réprima  avec  modéra- 
tion,  et  toutefois  avec  fermeté  , 
les  tentatives  des  moines  qui  s'ef- 
forçaient d'entrenir  les  dissensions 
religieuses  et  politiques.  Avant  sa 
mort,  causée  par  un  travail  exces- 
sif, il  vit  les  événemens  de  1814. 
C'est  dans  cette  année  même  qu'il 
fut  enlevé  à  ses  concitoyens,  dont 
il  avait  conservé  l'affection,  quoi- 
queqnelques-unslui  reprochassent 
le  zèle  qu'il  avait  montré  pour  le 
nouveau  gouvernement  de  sa  pa- 
trie. Les  Français  et  les  Anglais 
payèrent  un  égal  tribut  d'estime 
a  ses  vertus  privées  et  à  ses  lalens 
comme  marin. On  lui  doit  un  excel- 
lent Système  de  défense  maritime. 

MASSE  (E.  M.),  littérateur, 
s'est  fait  connaître  par  des  pro- 
ductions de  différens  genres,  et 
dont  les  journaux  du  temps  firent 
L'éloge,  Ce  sont  principalement: 
1"  Rose-,  ou  le  Triomphe  de  l'A- 
mour et  de  la  Vertu  1  vol.  in-8", 
Paris,  iSoô;  2"  Loisirs  d'un  Trou- 
badour, 2  vol.  in-12,  paris,  1806; 
7)"  l'Education,  poëme,  suivi  de 
poésies  diverses,  Taris  i8)3,  1 
vol.  in- 12. 

MASSE  [A.  J.),  ancien  notaire 
de  Paris,  et  l'un  des  plus  instruits 
de  sa  compagnie,  a  publié,  en  5 
vol.  in-4%  te  Nouveau  parfait  f\  <  - 
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taire.  Cet  ouvrage,  fort  estimé 
des  praticiens  et  le  guide  le  plus 
sur  des  jeunes  gens  qui  suivent  la 
carrière  du  notariat,  a  eu  plu- 
sieurs éditions. 

MASSF.NA  (André),  est  né  à 
Nice,  le  (i  mai  17O8,  d'une  famil- 
le également  adonnée  aux  armes 
et  au  commerce.  Orphelin  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  il  ne  reçut 
pas  une  éducation  convenable, 
même  à  sa  fortune  présente.  In 
de  ses  parens,  capitaine  de  vais- 
seau marchand,  le  réclaffrait  pour 
le  service  de  mer.  Masséna  fit  a- 
vec  lui  deux  voyages;  mais,  pré- 
férant le  service  de  ferre  .  à  dix- 
sept  ans,  il  entra,  en  1770.  eom- 
me  simple  soldat,  dans  le  régi- 
ment Royal  -  Italien ,  où  l'un  de 
ses  oncles  était  capitaine.  Avec 
le  temps  il  devint  caporal.  Deve- 
nu maréchal  de  Fiance,  le  grade 
de  caporal  était,  disait-il,  celui 
qu'il  avait  obtenu  avec  plus  de 
satisfaction,  probablement  parce 
que  c'est  celui  qu'il  avait  obtenu 
avec  le  plus  de  difficulté.  Il  dut 
bientôt  à  sa  bonne  conduite  ceux 
de  sergent  et  d'adjudant;  mais  el- 
le ne  put  le  l'aire  parvenir  à  la 
sous-lieutenance.  Ce  n'était  qu'a 
des  titres  de  noblesse  que  s'accor- 
daient alors  les  épaulettes  d'offi- 
cier. Au  bout  de  14 années  d'atten- 
te, Masséna  demanda  son  congé, et 
se  retira,  en  178;),  dans  son  pays, 
où  il  (il  un  mariage  avantageux. 
Après  de  si  longs  dégoûts,  on  con- 
çoit que  la  révolution,  qui  bien- 
tôt éclata  ,  dut  trouver  en  lui 
un  ardent  soutien.  Les  droits  à 
l'avancement  n'étant  désormais 
tondes  que  sUt-Ies  services,  Mas- 
séna rentra  dans  /'armée.  Les  sol- 
dats choisissaient  alors  leurs  oiïi- 
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ciers;  il  fut  nommé,  par  eux,  d'a- 
bord adjudant-major  au  bataillon 
du  Var,  puis  chef  de  bataillon  le 
i*r  août  1792.  En  cette  qualité,  il 
commanda  le  centre  de  l'année 
d'Italie  au  camp  de  Fougasse- 
Général  de  brigade  le  22  août 
1  790,  et  général  de  division  le  20 
décembre  de  la  même  année,  il 
parvint  à  pas  de  géant  aux  plus 
hautes  dignités  militaires,  dès 
qu'il  lui  fut  permis  de  s'en  mon- 
trer digne.  A  dater  du  commen- 
cement de  la  guerre,  il  comman- 
da la  majeure  partie  des  forces  de 
l'armée  d'Italie ,  et  prit  part  à 
presque  toutes  les  affaires,  soit 
lors  de  l'envahissement  du  comté 
de  Nice,  soit  lors  de  la  reprise  de 
Toulon,  soit  enfin  lorsque  notre 
armée,  attachée  aux  cimes  des  Al- 
pes, défendait,  contre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  l'entrée  du 
territoire  français.  La  première 
action  importante  où  il  se  trouva, 
fut  celle  de  Saorgio.  Postée  sur 
les  hauteurs  où  elle  s'était  forti- 
fiée, l'armée  piémon taise  avait  ré- 
sisté à  toutes  les  attaques  qui  lui 
avaient  été  laites  de  front.  Mas- 
séna  la  tourne  avec  un  corps  diri- 
gé en  apparence  sur  Oneille,  re- 
monte les  vallées  de  la  Roya,  de 
la  îvervia,  de  la  Taggia.  se  rend 
maître  des  montagnes  de  Ponîe 
di  Nave.  et  pénétrant  dans  la  val- 
lée du  Tanaro,  pendant  qu'une 
colonne  de  la  droite  s'avançait 
vers  Loano,  il  s'empare  d'Orniéa 
et  de  Garessio.  L'ennemi,  poui? 
conserver  ses  communications  a- 
vec  Turin,  se  hâta  d'occuper  le 
col  de  Tende;  il  en  esî  ebas<é. 
Saorgio,  abandonné  à  lui-même, 
tenait  encore.  Les  représentais 
du  peuple   ordonnent  avec   me- 


MA.S 

naçe  d'enlever  cette  place  ou  les 
ennemis  avaient  leurs  dépôts  et 
le, n>  provisions,  ;  un  moment  a- 
près,  el!e  était  au  pouvoir  des  ré- 
publicains. Par  celle  victoire,  qui 
rejeta  les  i'iémontais  de  l'autre 
côté  des  Alpes ,  les  Français  se 
trouvèrent  maîtres  des  versans 
qui  regardent  la  mer,  de  toutes 
les  positions  qui  protègent  !a  ri- 
vière de  Gènes,  de  la  crête  des 
Apennins,  et  même  de  celle  des 
Alpes.  Masséna  enleva  dans  cette 
occasion,  à  l'ennemi,  60  pièces 
de  canon  et  tous  ses  magasins.  Au 
mois  de  septembre,  même  année 
1794?  il  n'obtint  pas  des  succès 
moins  éclatans  contre  le  corps 
auxiliaire  autrichien,  qui  semblait 
menacer  Savonc  Pendant  que  le 
général  en  chef  Dumcrbion  s'op- 
posait à  ce  mouvement  des  enne- 
mis. Ma-séna,  qui  s'était  porté  sur 
leur  gain  lie  par  la  vallée  de  laRor- 
mida.  les  chassant  de  position  en 
position,  les  alteignait  et  les  bat- 
tait à  Cairo;  puis,  les  poursuivant 
jusqu'à  Dégo  ,  dont  il  s'empara,  il 
les  força  de  se  retirer  jusque  sur 
Acqui.  Privés  de  leurs  magasins 
qui  étaient  tombés  entre  les  mains 
des  Français.  les  ennemis,  ne  pu- 
rent rien  entreprendre  de  tout 
l'hiver,  pendant  lequel  les  Fran- 
çais occupèrent  les  positions  le> 
plus  fortes  sur  les  montagnes  de- 
puis Yado  jusqu'à  Saint-Jacques. 
L'année  suivante,  Masséna,  qui 
toujours  commandait  la  droite, 
eut  a  soutenir  plusieurs  fois  l'at- 
taque «Il-s  Austro-Sardes,  et  par- 
ticulièrement celle  du  général  De- 
vins, qui,  le  19  septembre  .  ten- 
ta vainement  de  le  chasser  de  sa 
position  do  liorgliolto.  L'armée 
avant    enfin    reçu    des    renforts  . 
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Schérer,  devenu  général  en  chef, 
crat  devoir  prendre  l'offensive.  Il 
chargea  en  conséquence  M  asséna 
de  faire  les  dispositions  nécessai- 
res pour  chasser  les  Autrichiens 
de  la  rivière  de  Gènes,  où  ils  ne 
cessaient,  depuis  un  an,  de  har- 
celer l'armée  française,  dont  la  li- 
gne s'étendait  de  Borghetlo  à  Ga- 
ressio,  disposition  qui  assurait  ses 
communications  avec  le  comté  de 
Nice  et  avec  la  France.  Masséna 
réunit  les  deux  divisions  qu'il 
commandait,  au  centre  par  le- 
quel il  voulait  attaquer.  La  divi- 
sion Augereau  ,  où  se  trouvait 
Schérer,  qui  s'appuyait  à  la  dut. 
formait  sa  droite,  et  la  division 
Serrurier  sa  gauche,  appuyée  à 
Garessio.  Le  centre  des  Autri- 
chiens fut  culbuté  dans  les  vallées 
du  Tanaro  et  de  la  Bormida.  Mas- 
séna  se  disposait  à  tomber  sur 
leurs  ailes,  de  concert  avec  Auge- 
reau ,  et  à  compléter  ainsi  leur 
défaite;  mais  un  orage  épouvan- 
table les  força  de  s'arrêter.  Mas- 
séna  ne  parvint  pas  moins  à  fer- 
mer au  générât  Devins  le  col  de 
San-Giacomo,  où  il  lui  prit  4^ 
pièces  de  canon.  L'armée  autri- 
chienne, dispersée,  se  jeta  dans 
Acqui  et  dans  Céva;  mais  elle  per- 
dit en  route  100  pièces  d'artillerie 
et  5,ooo  prisonniers,  indépen- 
damment de  4,000  hommes  qu'el 
le  avait  laissés  sur  le  champ  de 
bataille.  C'est  ainsi  que  l'année 
française  préludait  à  la  mémora- 
ble campagne  de  1  79C.  L'honneur 
de  celte  bataille  de  Loano  appar- 
tient surtout  à  Masséna,  sous  le 
rapport  de  la  conception  comme 
sous  celui  de  l'exécution.  Son  his- 
toire, pendant  la  conquête  de  l'I- 
talie, se  rattache  sans  cesse  à  relie 
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de  Bonaparte.  On  le  trouve  asso- 
cié à  toutes  les  actions  qui  signa- 
lent à  jamais  le  génie  et  l'audace 
du  grand  capitaine.  Masséna  com- 
battit à  Monîenotte,  à  Millesimo, 
à  !>égo;  il  enleva  Cherasco.  Char- 
gé du  commandement  de  Pavant* 
garde,  il  était  en  tête  de  la  division 
qui  força  le  passage  du  pont  de 
Lodi ,  enleva  Pizzighitone,  et  en- 
tra la  première  dans  Milan.  Auda- 
cieux, opiniâtre,  infatigable,  dans 
lès  vallées  du  Tyrol  et  dans  celles 
du  Frioul,  il  soutint  plus  d'une 
fois,  seul,  le  poids  de  l'armée  en- 
nemie, et  donna  constamment, 
par  sa  résistance,  le  temps  a  Bo- 

»  parte  de  se  porter,  avec  le  gros 
son  armée,  là  où  les  circons- 
tances le  réclamaient.  Aussi  Bo- 
naparte lui  écrivait-il  :  «Vous 
»  comptez  pour  t), 000  hommes  de 
»nlus,  dans  votre  commande- 
»ment.  »  Lonato.  Casliglione.  Ro- 
veredo  ,  Bassano ,  Ceréa,  Saint- 
George,  laBrenta,  Caldiero,les 
trois  journées  d'Areoie,  Rivoli  et 
la  Favorite,  où,  dans  la  durée  de 
48  heures,  il  combattit  sur  deux 
champs  de  bataille  éloignés  de 
douze  lieues,  enfin,  Longara,  San- 
Daniel,  la  Chiuza,  Tirvis,  Vil— 
lach ,  Neumarch,  Hunsmack,  fu- 
rent les  théâtres  des  exploits  de  la 
division  Masséna,  qui  ne  s'arrêta 
qu'à  0.5  lieues  de  Vienne,  là  où  les 
Autrichiens,  fatigués  d'être  pour- 
suivis, demandèrent  un  armistice. 
Chargé  de  porter  à  Pari?  la  ratifi- 
cation du  traité  de  paix  .  par  l'em- 
pereur François,  Masséna  y  fut 
comble  de  distinctions.  Le  gou- 
vernement lui  décerna  dvs  armes 
d'honneur;  le  corps -législatif  le 
nomma  candidat  pour  le  direc- 
toire .    et    les    citoyens    lui   pro- 
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digocrent,  eu  toutes  circonstan- 
ces -  des  preuves  de  leur  e?ti- 
mei  On  a  dit  qu'après  le  iS  fruc- 
tidor, le  directoire,  inquiet  du 
crédit  de  Bonaparte  et  du  dévoue- 
mejit  que  lui  portait  son  année, 
avait  voulu  en  donner  le  com- 
mandement à  Masséna.  Le  fait 
n'est  pas  assez  prouvé  pour  être 
affirmé.  Ce  n'est  que  six  mois  plus 
tard  que  cje  général  alla  relever, 
a  Borne,  Bertbier,  qui  en  avait  été 
prendre  possession  :  expédition 
provoquée  par  1  assassinat  du  gé- 
néral Duphot.  Cette  mission  Eut, 
pour  \e  héros  de  Rivoli,  une  sour- 
ce de  désagrémens.  La  garni-. m 
de  Rome  ,  en  partie  composée. 
de  la  divi.-ion  Bernadotte,  qfl} 
dans  la  campagne  précédente,  a- 
vait  été  en  rivalité  avec  la  division 
Masséna,  n'avait  pas  vu  sa  nomi- 
nation sans  déplaisir.  L<s  officiers 
de  cette  armée,  illégalement  as- 
semblés dans  le  Panthéon,  avaient 
ré'igé>une  adresse  où  il?  deman- 
daient la  répression  du  briganda- 
ge exercé  par  les  agens  militaires; 
ils  la  présentèrent  au  nouveau  gé- 
néral en  chef  le  jour  même  de  son 
arrivée.  Frappé,  avant  tout,  de 
cette  infraction  de  la  discipline, 
Masséna  rejeta  l'adresse  avec  in- 
dignation, et,  rappelant  les  trou- 
pe- aux  principes  de  l'obéissance 
militaire,  leur  ordonna  de  quit- 
ter Home  le  lendemain.  Pour  la 
première  fois,  il  fut  désobéi.  Les 
ennemis  des  Français,  qui  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  favo- 
rable pour  les  exterminer,  ne  né- 
i  >renl  pas  de  saisir  celle  que 
leur  procurait  cet  acte  d'insubor- 
dination. Souillant  la  discorde,  ils 
parcouraient  la  ville  et  la  campa- 
gne, appelant  les  sujets  du  saint- 
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siège  à  la  vengeance  contre  une 
année  sans  chef  et  sans  ordre.  Dé- 
jà les  habitans  de  la  campagne  se 
réunissaient  à  ceux  des  faubourgs 
pour  attaquer  les  Français.  Ecou- 
tant moins  sa  fierté  que  son  patrio- 
tisme, Masséna  remit  le  comman- 
dement au  général  Dallemagne; 
et,  non  content  de  sauver  l'armée 
par  ce  sacrifice,  il  vint  à  Paris  sol- 
citer  l'indulgence  du  gouverne- 
ment en  faveur  des  oiliciers  cou- 
pables :  victoire  plus  glorieuse 
peut-être  qu'aucune  de  celles  qu'il 
a  remportées.  Bonaparte  cepen- 
dant parlait  pour  l'Egypte.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer 
en  Europe.  Masséna,  nommé  d'a- 
bord au  commandement  de  l'ar- 
mée de  Suisse,  qui  faisait  partie 
de  l'armée  de  Jourdan,  général 
en  chef  des  armées  du  Danube  et 
de  l'Helvétie,  reçut  bientôt  ordre 
de  prendre  le  commandement  de 
ces  deux  armées.  C'est  le  plus  im- 
portant que  le  directoire  ait  jamais 
confié  à  quelque  général  que  ce 
fût,  car  il  comprenait  la  majeure 
partie  des  troupf»  françaises ,  et 
s'étendait  depuis  liséré  jusqu'à 
Dusseldorf.  Le  projet  de  la  coali- 
tion européenne  a  toujours  été  de 
pénétrer  en  France  par  le  centre 
de  la  frontière  de  l'est;  elle  vou- 
lait réunir  alors  ses  troupes  d'Ita- 
lie et  d'Allemagne  en  Suisse,  et  de 
là,  se  porter  en,  Franche-Comté, 
où  elfe  avait  dès  long-temps  des 
intelligences.  Les  armées  françai- 
ses, battues  de  tous  les  côtés,  cé- 
dèrent le  terrain,  et  laissèrent  dé- 
border la  Suisse.  Masséna  .-cul 
déconcerta  les  projets  de  l'enne- 
mi, opposant  d'abord  une  résis- 
tance invincible  au  prince  Charles 
qu'il  avait  en  tête;  puis,  détrui- 
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saoî  l'armée  austro-russe,  à  Zu- 
rich, où  il  fit  pour  la  France  ce 
que  Yillars  avait  fait  f)0  ans  avant 
à  Denain.  C'est  contre  l'intrépi- 
dité de  Masséna  que  vinrent  se 
briser  la  fortune  de  Suwarow  et 
les  espérances  des  coalisés.  Ainsi , 
la  victoire  était  déjà  réconciliée 
avec  les  drapeaux  français,  quand 
Bonaparte,  qui,  au  bruit  de  nos 
défaites  avait  quitté  l'Egypte,  dé- 
barqua à  Fréjus.  Devenu  maître 
du  gouvernement,  un  mois  après 
par  la  révolution  du  iS  brumaire, 
son  premier  soin  fut  non-seule- 
ment d'éloigner  du  territoire  fran- 
çais les  Autrichiens  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'au  pont  du  Var, 
mais  de  leur  enlever  de  nouveau 
l'Italie.  Pour  finir  ce  que  Masséna 
avait  commencé,  le  premier  con- 
sul se  servit  de  Masséna  lui-mê- 
me, et  le  chargea  de  défendre 
Cènes  contre  le  général  Mêlas. 
Masséna  accrut  encore  sa  gloire 
par  la  supériorité  avec  laquelle 
il  fit  ce  genre  de  guerre,  le  plus 
diilicile  de  tous.  Le  6  avril  1S00, 
sortant  de  Gènes,  il  surprit  le  gé- 
néral Ott,  le  chassa  dos  postes 
dont  il  s'était  emparé  le  matin 
même,  et  rentra  dans  la  ville  en 
ramenant  sept  drapeaux  ,  plu- 
sieurs pièces  d'aililleric  et  i,5oo 
prisonniers  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  général.  Son  habi- 
leté, pendant  le  siège,  ne  fut 
égalée  que  par  sa  ténacité,  qui, 
poussée  au  -  delà  de  toutes  les 
bornes,  donna  au  chef  du  nou- 
veau gouvernement  français,  le 
temps  de  descendre  en  Italie, 
et  de  la  reconquérir  en  un  jour 
dans  les  champs  de  Marenso.  A- 
voir  aide  a  vaincre,  c  était  avoir 
vaincu.   La  défense  de  Cènes  est 
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un  des  faits  militaires  les  plus 
honorables  pour  Masséna,  quoi- 
qu'il ai  té  té  contraint  „par  la  disette, 
à  capituler;  et  cela,  le  jour  même 
où  Mêlas  ,  forcé  de  rassembler  ses 
troupes,  venait  d'envoyer  ordre 
aux  troupes  qui  bloquaient  Cènes, 
de  lever  le  siège  en  toute  hâte. 
Les  assiégeais ,  en  prenant  pos- 
session de  Gènes,  qu'ils  trouvè- 
rent en  proie  à  tous  les  besoins, 
ne  purent  s'empêcher  d'admirer 
ta  constance  des  assiégés.  Au  reste, 
leur  triomphe  fui  de  courte  durée: 
eux-nuaêmes  furent  obliges  d'éva- 
cuer la  ville  qi  urs  après 
y  être  entres  ;  et  Masséna,  nom- 
mé commandant  en  chef  de  la 
nouvelle  armée  d'ÏLilie,  vit  son 
revers  récompensé  comme  un 
succès.  Pendant  les  années  de 
trêve,  plutôt  que  de  paix,  qui 
suivirent  le  traité  d  Amiens,  nom- 
mé député,  Masséna  se  montra 
plus  rarement  à  la  cour  qu'au 
corps-législalif.  Plus  disposé  à  ser- 
vir le  peuple  qu'à  flatter  le  prince, 
ce  penchant  le  porta  vers  'Oppo- 
sition, mais  vers  celle  qui  a  pour 
objet  la  conservation  de  l'ordre  et 
le  maintien  de  l'équilibre  entre 
les  pouvoirs.  C'était  encore  bien 
mériter  de  la  patrie.  Simple  dans 
ses  goûts,  il  passait  à  Rue!,  où  il 
avait  acquis  le  château  bâti  parle 
cardinal  de  Richelieu,  tout  le 
temps  que  ne  réclamait  pas  le  ser- 
vice de  l'élat.  En  1804 ,  î  empire 
avant  remplacé  le  consulat,  la  di- 
gnité de  maréchal  fut  rétablie. 
Masséna,  promu  à  ce  grade  su- 
prême,, reçut  aussi  le  grand-cor-J 
don  de  la  légion -d'honneur.  La 
politique  ne  commandait  pas 
moins  cette  double  nomination 
que  la  justice.  Quand  une  troisit- 
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me  coalition  força  Napoléon  à  le-  le  siège  traînait  en  longueur.  Mas- 
ver  le  camp  de  Boulogne ,  et  à  séna  paraît ,  les  choses  changent, 
tourner  contre  l'Allemagne  l'ar-  Battue  sans  relâche  par  une  arlil- 
mée  destinée  d'abord  à  passer  en  lerie  formidable,  la  ville,  en  peu 
Angleterre,  Masséna  fut  chargé  de  jours,  avait  été  réduite  aux  a- 
de  défendre  l'Italie,  mission  de  bois,  quand  les  Anglais,  à  qui  il 
laquelle  dépendait  la  sécurité  des  importait  de  la  sauver,  descen- 
provinces  méridionales  de  Kran-  dent  en  Calabre,  y  soulèvent  la 
ce,  où  le  prince  Charles  aurait  pé-  population  et  menacent  Naples. 
nétré  après  avoir  envahi  la  Lom-  Ils  espéraient,  par  cette  diversion, 
hardie.  Avec  une  année  de  40,000  appeler  l'armée  de  Masséna  sur 
hommes  au  plus,  Masséna,  non-  ce  point.  Le  roi  Joseph  lui  envoie, 
seulement  fit  tête,  dans  le  pays  en  effet,  demander  la  moitié  de 
vénitien,  à  l'armée  autrichienne  ses  troupes,  dont  la  totalité  éga- 
double  en  nombre  de  la  sienne  lait  àpeineen  nombre  la  garnison, 
et  l'empêcha  d'entrer  dans  le  Mi-  Masséna  refuse.  «  Sous  deux  jours, 
binais  ,  mais  il  eut  le  talent  de  »  répondit-il,  Gaëte  sera  à  nous;» 
l'occuper  assez  en  Italie  pour  cm-  et  au  moment  il  ordonne  l'assaut; 
pêcher  l'archiduc  de  marcher  au  la  ville,  effrayée,  demande  à  ca- 
secours  de  Vienne,  et  d'intervenir  pituler.  Le  siège  de  Gaëte  n'a  pas 
dans  la  bataille  d'Austerlitz.  Les  fait  moins  d'honneur  à  Masséna 
affaires  de  Caldiero.  deVicence.  de  que  le  siège  de  Cènes  ;  il  se  mon- 
San-Pietro,  de  la  Brenta,  du  Ta-  tra  aussi  habile  à  prendre  les  pla- 
gliamento,  ajoutèrent  encore  une  ces  qu'il  s'était  montré  habile  à 
gloire  nouvelle  à  celle  que  Mas-  les  défendre.  Gaëte  passait  pour 
séna,  10  ans  avanl ,  avait  acquise  inexpugnable.  L'opinion  générale 
sur  les  mêmes  lieux.  Après  la  paix  était  .-i  bien  établie  sur  ce  point, 
de  Presbourg.  en  1806,  Masséna  que  les  babitans  de  Naples  refusè- 
fut  chargé  d'aller  mettre  à  exécu-  rettt  long-temps  de  croire  à  la  red- 
tion  le  décret  impérial  qui  donnait  dition  de  cette  place,  et  que  plu- 
à  Joseph  Bonaparte  le  trône  de  sieurs  d'en  Ire  eux  firent  le  vo}rage 
Naples.  A  son  approche,  les  An-  exprès  pour  s'assurer  du  fait  par 
glaise!  les  Puisses,  auxiliaires  du  leurs  yeux.  Le  général  Reynier, 
roi  Ferdinand,  s'étaient  rembar-  cependant,  avait  été  battu  en  Ca- 
ques. L'armée  napolitaine  ne  dé-  labre  par  les  Anglais.  Masséna  s'y 
fendit  pas  Naples;  Gaële  seule  porte  en  toute  diligence,  les  force 
refusa  d'ouvrir  ses  portes.  Située  ù  se  rembarquer,  puis  poursui- 
dans  une  presqu'île,  défendue  du  vant  les  rebelles  jusque  dans 
côté  de  la  terre  par  une  triple  li-  leurs  retraites  les  plus  reculées, 
gne  de  remparts  à  plusieurs  éta-  il  s'empare  de  leurs  places  d'ar- 
ges,  et  du  côté  de  la  mer  proté-  mes,  et  rétablit  la  paix  dans  les 
gée  par  la  marine  anglaise,  cette  Calabres,  autant  par  Ja  modéra- 
place,  dans  laquelle  s'était  jetée  tion  que  par  la  victoire.  En  1807, 
une  garnison  nombreuse,  semblait  il  se  vit  appelé  sur  un  théâtre  plus 
m  pas  pouvoir  êlre  prise.  Faute  vaste  et  plus  fécond  en  gloire.  La 
iic  moyen»,  et  même  de  troupes,  grande-armée  combattait  en  Po- 


MAS 

logne  contre  les  Russes.  M  asséna 
arrive  à  Osterode  après  la  bataille 
d'Eylau.  Napoléon  luî  dit  d'abord 
que  son  intention  était  de  lui  re- 
mettre le  commandement  en  chef, 
si  quelque  circonstance  l'obligeait 
à  quitter  l'armée,  puis  il  lui  confie 
la  conduite  de  l'aile  droite  avec  la- 
quelle il  fallait  empêcher  les  Russes 
de  tourner  notreligne  d'opération, 
et  contenir  les  Autrichiens,  qui  é- 
piaient  tous  nos  mouvemens,  et 
n'attendaient  que  l'occasion  pour 
prendre  parti  contre  nous.  Massé- 
na  pourvoit  à  tout  :  il  fortifie  les 
bords  de  la  Vistule  et  ceux  de  la 
Narew;  fait  tète  aux  Russes  à  Wir- 
biza,  à  Pultusk,  a  Ostrolenska,  et 
les  retient  devant  lui  par  des  dé- 
monstrations. Lorsque  la  grande- 
armée  se  porta  en  avant,  suivant 
ce  mouvement,  il  s'était  porté  sur 
Grodno.  L'armistice  l'arrêta  sur 
les  bords  du  Robcr.  Le  titre  de  duc 
de  Rivoli,  avec  une  dotation  con- 
sidérable, consacra  tout  à  la  fois 
ses  nouveaux  et  ses  anciens  servi- 
ces. L'amitié  de  Masséna  et  de 
Napoléon  s'était  renouvelée  sur  le 
champ  de  bataille.  De  retour  à 
Paris,  Masséna  parut  à  la  cour. 
Il  n'était  pas  né  pour  elle,  et  les 
amusemens  de  Saint-Cloud  ne  lui 
convenaient  guère  plus  que  les 
ennuis  de  l'étiquette.  C'est  alors 
que  dans  une  partie  de  chasse  ,  il 
eut  le  malheur  de  recevoir  dans 
l'oeil  gauche  un  grain  de  plomb 
sorti  du  fusil  du  prince  Rerthier. 
L'œil  paraissait  intact  ;  l'organe 
n'était  pas  détruit,  mais  il  resta 
paralysé.  Par  quelle  fatalité  Mas- 
séna qui  ne  fut  jamais  blessé  sur 
le  champ  de  bataille,  l'd-t-il  été 
si  grièvement  dans  une  partie  de 
plaisir?  Lorsque  l'invasion  en  Es- 
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pagne  eut  été  résolue,  Masséna 
fut  désigné  d'abord  pour  y  com- 
mander; mais  averti  par  les  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  qu'u- 
ne nouvelle  coalition  se  formait, 
Napoléon  le  retint  près  de  lui,  et 
il  en  fit  encore  son  principal 
lieutenant  dans  la  campagne  de 
1800).  Un  des  premiers  généraux 
ennemis,  apprenant  l'arrivée  du 
maréchal  à  l'armée,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  avec  humeur  :  «  En- 
»eore  ce  Masséna!  J'espérais  que 
>  son  accident  nous  en  avait  débar- 
»  rassé.  »  Paroles  plus  honorables 
pour  Masséna  que  pour  le  mili- 
taire à  qui  elles  sont  échappées. 
Masséna  se  multiplia  pour  prouver 
que  ces  appréhensions  étaient  fon- 
dées. Commandant  d'abord  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvaient  à  la 
rive  droite  du  Danube,  il  livra  le 
combat  de  Pfafténhoscn  ,  partici- 
pa aux  batailles  de  Landshut  et 
d'Ekinuhl  ,  poursuivit  le  corps 
d 'H iller  et  celui  de  l'archiduc  Jean, 
força  la  position  inexpugnable 
d'Kbersberg  sur  la  Traun ,  et  y 
livra  un  combat  fort  brillant,  à  la 
gloire  duquel  on  a  fait  participer 
mal  à  propos  les  maréchaux  Ou- 
dinot  et  Bessières.  Masséna  com- 
mandait seul  à  cette  bataille,  où 
la  division  Claparèda  se  trouvait 
pOUr  le  moment  sous  ses  ordres, 
en  remplacement  de  la  division 
Boudct,  qui  antérieurement  avait 
été  détachée  du  4e  corps.  Peu  a- 
près,  Masséna  tourna  Vienne,  et 
s'empara  du  faubourg  «le  Léopold- 
stadt.  Chargé  ensuite  de  protéger 
la  construction  d'un  pont  à  Ebers- 
dorf,^t  d'opérer  le  grand  passage 
du  Danube,  il  déboucha  sur  la  ri- 
ve gauche  de  ce  fleuve  avec  le  V 
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corps ,  la  cavalerie  légère  et  les 
cuirassiers  d'Fspagnc  :  ces  trou- 
pes, bientôt  ai  laquées  par  toute 
l'armée  autrichienne ,  résistent 
seules  le  21  mai;  le  aa-,  le  2e 
corps  d'année  et  la  garde  vien- 
nent le  rejoindre.  M  asséna  e^l 
chargé  de  la  défense  d'Asparm  ; 
là  ,  dés  la  pointe  du  jour,  se  diri- 
gent encore  les  principales  colon- 
nes de  l'ennemi,  qui  bientôt  l'at- 
taquent par  les  flancs  et  par  la 
tête;  là,  eut  lieu  une  défense  lelle 
qu'on  n'en  avait  jamais  vue  dans 
les  guerres  de  poste  les  plus  a- 
charnées.  Les  morts  s'amoneè- 
Jent,  le  village  s'enflamme,  la 
guerre  e.-t  partout  :  la  place,  l'é- 
glise, le  clocher,  chaque  rue,  cha- 
que maison,  chaque  débris,  e-d 
pris  et  repris.  L'épée  à  la  main, 
au  milieu  des  flammes  ,  Masséna 
court  de  tous  les  côtes  :  il  se  trou- 
ve partout  où  il  faut  ou  se  déten- 
dre ou  attaquer.  Les  braves  tom- 
bent autour  de  lui;  tous  ses  aides- 
de-camp  sont  blessés  :  lui  seul 
n'est  pas  atteint.  Le  feu  de  l'ennemi 
s'obstine  à  le  respecter;  Masséna 
parvient  enfin  à  enlever  d'un  seul 
coup  1,200  hommes  et  G  pièces 
de  canon  à  une  colonne  qui  péné- 
trait au  milieu  du  village.  Fou- 
droyée par  une  artillerie  quatre 
fois  plus  nombreuse,  son  artille- 
rie suppléait  au  nombre  par  l'ha- 
bileté des  manœuvres  :  le  capi- 
taine Delpiie,  qui  la  commandait, 
se  montra  digne  d'être  associé  à  la 
fortune  d'un  pareil  général.  Ce- 
pendant les  ponts  du  Danube  a- 
vaient  été  coupés  :  Napoléon, 
forcé  de  renoncer  aux  grands  ré- 
sultats dont  il  se  croyait  déjà  cer- 
tain ,  car  déjà  la  ligne  ennemie, 
attaquée  et  percée  au  centre,   se 
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relirait  en  désordre,  ramena  len- 
tement le  corps  du  maréchal  Lan- 
nes  ,  chargé  de  cette  attaque,  et 
confia  à  Masséna  le  commande- 
ment de  tout  ce  qui  restait  de 
troupes  sur  la  rive  gauche.  Mas- 
séna y  passa  la  nuit,  et  ne  se  re- 
tira dans  l'île  de  Lobau  que  lors- 
que l'armée  entière  y  fut  établie. 
Les  Autrichiens  ont  donné  à  l'ac- 
tion exécutée  pendant  les  san- 
glantes journées  des  21  et  22  mai, 
le  nom  de  bataille  d'Asparm. 
Nous  l'appelons  ,  sans  trop  de 
raison,  bataille  d'Essling.  Tout 
au  Ire  que  des  Fiançais  devait  ce 
jour-là  Ctre  rejeté  dans  le  Danube, 
ou  forcé  à  mettre  bas  les  armes: 
c'est  l'ennemi,  au  contraire,  qui 
pendant  la  nuit  quittait  h:  champ 
de  bataille.  La  retraite  des  Français 
se  fit  avec  le  plus  grand  ordre  :  on 
n'oublia  pas  un  blessé.  On  s'at- 
tendait à  être  attaqué  dans  File; 
mais  quoiqu'il  en  fut  vivement 
pressé,  l'archiduc  n'osa  rien  en- 
treprendre. La  bataille  d'Essling 
n'a  élé  ni  perdue  par  les  Français, 
ni  gagnée  parles  Autrichiens.  Les 
uns  ne  peuvent  se  dire  vainqueurs 
quand  ,  malgré  leur  grande  supé- 
riorité en  nombre,  ils  n'ont  pu 
chasser  les  Français  de  leur?  po- 
sitions, et  les  autres  ne  peuvent 
être  appelés  vaincus,  puisque, 
malgré  les  forces  si  supérieures  des 
Autrichiens,  ils  se  sont  établis  et 
maintenus  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Pendant  que  Napoléon 
préparait  les  élémens  d'une  \i<- 
toire  définitive,  Masséna  gardait 
l'île  de  Lobau,  présidait  aux  for- 
tifications et  aux  préparatifs  d'un 
nouveau  passage,  et  faisait  enle- 
ver les  îles  environnantes  par  sou 
aide-de-camp,  le  chef  de  bâta  il- 
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Ion  Pclet.  Bivouaques  aux  bonis 
du  Danube,  les  Français  y  pas- 
sèrent 4°  jours  en  travaux  et 
en  combats  continuels.  L'enne- 
mi travaillait  de  son  côté;  mais 
chacun  de  ses  ouvrages  fut  deviné 
et  signalé,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail,  à  l'état-major  impérial,  où 
on  niait  leur  existence.  Prévoyant 
tout,  pourvoyant  à  tout,  l'empe- 
reur ne  prenait  pas  un  moment  de 
repos.  Dans  une  de  ses  fréquentes 
tournées,  il  dit  ?  en  s'appuyant 
affectueusement  sur  iMasséna  , 
voici  mon  bras  droit.  Le  5  juillet, 
dans  la  dernière  reconnaissance 
où  il  accompagna  Napoléon,  la 
veille  même  de  l'attaque,  Mas- 
séna  fait  une  chute  de  cheval, 
dont  il  est  violemment  froissé. 
Tout  à  la  gloire,  au  milieu  des 
souffrances,  il  ne  songeait  qu'à  la 
bataille  qui  devait  se  livrer  le  len- 
demain :  rien  ne  put  le  détermi- 
ner à  n'y  pas  prendre  part.  Traîné 
dans  une  calèche,  il  dirigea  tous 
les  mouvemens  de  la  gauche  de 
l'année  dans  les  mémorables  ba- 
tailles d'Enzerdorff  et  de  Wagram. 
Dans  cette  calèche  ,  continuelle- 
ment foudroyée  par  l'artillerie  en- 
nemie, un  officier  de  sauté,  le 
jeune Brisset,  l'accompagnait;  les 
boulets  pleuraient  autour  d'eux: 
le  médecin  n'était  pas  moins  en 
danger  que  le  malade.  Pour  soi- 
gner Masséna,  il  fallait  être  aussi 
intrépide  que  lui.  L'effort  des  Au- 
trichiens se  porta  sur  la  gauche 
des  Français;  le  /j.c  corps  le  sou- 
tint, mais  non  sans  éprouver  des 
pertes  considérables.  Tous  les  offi- 
ciers de  Masséna  furent  encore  bles- 
sés dans  cette  bataille,  où  il  arrêta 
encore  l'ennemi.  Chargé  le  lende- 
main de  poursuivre  l'archiduc, 
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qui  faisait  sa  retraite  dans  un  or- 
dre admirable,  il  le  harcèle,  et 
l'attaque  avec  succès  à  Ivornen- 
bourg,  à  Stokéren,  à  Ilollabrun, 
à  Scbongraben  ,  à  Goutertdorft , 
et  enfin  à  Znaïm  ,  où  une  partie 
de  l'armée  autrichienne  s'était 
réunie  :  la  victoire  y  fut  vivement 
disputée.  Masséna,  encore  brisé 
de  sa  cbute,  se  fit  mettre  à  cheval, 
et  dirigea  la  cavalerie,  qui  coupa 
et  enleva  une  colonne  de  grena- 
diers hongrois.  Au  moment  où  le 
maréchal  venait  de  quitter  sa  ca- 
lèche, un  boulet  la  perce  à  la 
place  même  qu'il  avait  occupée. 
L'armistice  suspendit  les  hostili- 
tés. Dans  le  cas  où  elles  auraient 
été  reprises,  comme  tout  portait 
à  le  croire,  Masséna  devait  mar- 
cher  en  Bohême  avec  son  corps 
d  armée. y  réunir  ceux  de  Lefebvre 
et  de  Junot,  ce  qui  lui  aurait  don- 
né une  force  de  80,000  hommes. 
Les  mauvais  succès  des  Anglais 
dans  l'Escaut  amenèrent  la  fin  de 
celte  guerre,  qui  valut  à  Masséna 
le  titre  de  prince  d'EssJing,  titre 
non  moins  glorieusement  conquis 
que  celui  de  duc  de  Bivoli.  Plus 
lier  d'avoir  mérité  ces  titres  que 
de  les  porter,  prince  et  duc,  il  ne 
signa  jamais  que  le  nom  de  Mas- 
séna :  ce  n'était  probablement  pas 
par  humilité.  Peu  de  temps  après 
la  pacification  de\  ienue,  qui  avait 
laissé  à  Masséna  la  liberté  de  re- 
venir à  Paris,  Napoléon  épousa 
l'archiduchesse  Marie-Louise.  La 
distinction  avec  laquelle  le  traita 
la  nouvelle  impératrice  ne  lui  lit 
pas  oublier  l'ancienne  :  l'excellente 
Joséphine  retrouva  toujours  un 
ami  fidèle  et  dévoilé  dan-  ce  sol- 
dat, qui  jamais  n'avait  été  cour- 
tisan. Db<  1810,  la  Ilii~-i  ■  donnait 
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des  inquiétudes  à  la  Fiance,  et  le 
ÎSord  appelait  particulièrement 
l'attention  de  Napoléon.  Renon- 
çant à  terminer  lui-même  la  guer- 
re d  Espagne,  comme  il  en  avait 
eu  le  projet,  et  comme  le  voulait 
la  nécessité,  il  y  envoya  Masséna, 
et  le  chargea  spécialement  de  s'at- 
tacher à  l'armée  anglaise,  établie 
en  Portugal,  et  de  la  contraindre 
à  se  i -embarquer.  Personne  n'était 
plus  proprëque  ce  maréchal  à  rem- 
pli!' cette  mission ,  si  on  lui  avait 
donné  une  autorité  proportionnée 
aux  instructions  qu'il  devait  sui- 
vre, et  s'il  eût  été  investi  du  com- 
mandement suprême,  qui  pouvait 
seul  établir  l'unité  dans  les  opéra- 
tions. Les  corps  d'Arragon,  du 
Midi,  du  centre,  et  les  réserves 
du  Nord,  devaient  bien  concourir 
au  but  qu'il  poursuivait;  mais  des 
circonstances  imprévues,  et  peut- 
être  aussi  des  intérêts  d'amour-pro- 
pre, servis  par  l'indépendance  des 
divers  commandans,  retinrent  ces 
corps  d'armée  dans  leur-;  contrées 
respectives.  A  son  arrivée, Masséna 
trouva  tout  à  faire.  ïl  fallait  assiè- 
ge)' Ciudad-Rodrigo  et  Almeida. 
Rien  n'était  prêt;  on  perdît  en 
préparatifs  un  temps  précieux, 
pendant  lequel  Wellington  eut 
tout  le  loisir  de  se  retrancher  et 
de  recevoir  des  renforts.  Au  bout 
de  cinq  mois,  Masséna  pénétra 
enfin  en  Portugal  avec  son  armée 
seule,  qui  ne  montait  pas  à  58,ooo 
hommes,  tandis  qu'il  avait  affaire 
non -seulement  aux  troupes  an- 
glaises et  portugaises  ,  mais  à 
toute  la  population  qui  avait  pris 
les  armes.  Malgré  cela,  Wel- 
lington avoua,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Masséna,  qu'il  ne  trou- 
vait encore  de  moyen  de  défense 
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que  dans  la  dévastation  du  Portu- 
gal,  mesure  extrême  que  ce  gé- 
néral exécuta  avec  la  dernière  ri- 
gueur. L'intérieur  du  pays  n'était 
pas  connu,  il  n'en  existe  pas  de 
cartes  passables.  Masséna  ne  trou- 
va pas  auprès  de  lui,  dans  cette 
foule  d'hommes  qui  avait  pris 
part  aux  expéditions  antérieures, 
un  seul  qui  lut  capable  de  sup- 
pléer, par  ses  observations,  à  ce 
défaut  de  renseignemens;  i!  n'en 
reçut  au  contraire  que  des  notions 
le  plus  souvent  fausses.  Poursui- 
vant néanmoins  sa  marche  avec  son 
audace  ordinaire,  il  attaqua  Wel- 
lington à  Bussaco;  mais  ayant 
éprouvé  trop  de  résistance,  tour- 
nant la  position  le  lendemain,  il 
rejeta  le  général  anglais  sur 
Coïmbre,  et  de  là  sous  les  murs 
de  Lisbonne  :  là  se  trouvaient 
trois  lignes  insurmontables  ,  hé- 
rissées d'artillerie  et  garnies  par 
100.000  hommes.  Masséna,  avec 
sa  faible  armée,  diminuée  encore 
par  les  combats  et  les  marches  , 
se  campe  audacieusement  devant 
cette  foule  d'ennemis  ,  qui,  par 
un  seul  mouvement,  pouvait  l'en- 
velopper et  la  détruire;  et  les  bra- 
ve pendant  deux  mois  entiers  dans 
cette  position.  Wellington  préten- 
dait n'avoir  pas  laissé  pour  deux 
jours  de  vivres  dans  tout  le  midi 
du  Portugal.  Masséna  y  séjourne 
six  mois,  soit  devant  les  lignes, 
soit  à  Sanlarem,  à  une  marche  en 
arrière,  dans  des  positions  où  les 
braves  croyaient  qu'il  était  impos- 
sible de  se  maintenir.  Pour  atta- 
quer lui-même  les  Anglais  dans 
leurs  lignes,  il  attendait  le  corps 
entier  du  général  Drouet,  le  5* 
corps  du  maréchal  Mortier,  la  ré- 
serve de  la  jeune  garde,  et  divers 
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autres  secours  qui  lui  avaient  été 
officiellement  annoncés  par  le  mi- 
nistère. Mais  le  corps  de  Drouet 
alla  battre  le  nord  du  Portugal; 
la  jeune  garde  fut  retenue  dans  les 
provinces  de  Salatnanque  et  deVal- 
ladolid;  et  le  5e  corps  de  Mortier 
s'arrêta  devant  Kadajoz  pour  l'as- 
siéger. Les  au  très  corps  n'ayant  pas 
reçu  les  ordres  expédiés  de  Paris, 
et  ne  se  regardant  pas  comme  su- 
bordonnés à  Masséna,  restèrent 
dans  leurs  cantonnemens.  Il  vou- 
lut alors  se  jeter  de  l'autre  côté, 
du  Tage.  Merveilleusement  aidé 
par  le  général  Eblé,  il  était  par- 
venu, malgré  son  dénûment  pres- 
que absolu  de  matériaux  néces- 
saires, à  se  créer  un  équipage  de 
pont;  il  renonça  néanmoins  à 
l'exécution  de  ce  projet.  Aux  dif- 
ficultés qui  résultaient  de  l'aban- 
don où  il  se  trouvait,  se  joignaient 
celles  qui  lui  étaient  suscitées  par 
les  généraux  de  sa  propre  armée, 
et  surtout  par  l'inquiète  rivalité 
du  maréchal  ÎNey.  Celui-ci  la  por- 
ta si  loin,  qu'il  reftisa  fnrmelle- 
ment,  par  deux  lettres,  d'obéir 
aux  ordres  de  Masséna,  son  supé- 
rieur dans  la  circonstance.  Le  dé- 
vouement de  l'intrépide  G'  corps 
pour  son  intrépide  commandant, 
était  sans  réserve.  Masséna  n'hé- 
sita pourtant  pas  à  faire  ce 
qu'exigeaient  son  devoir  et  sa  di- 
gnité. Il  ôte  au  maréchal  Ney  son 
commandement,  et  lui  donne  or- 
dre de  quitter  l'armée.  JNey  céda. 
Dans  la  situation  où  se  trouvaient 
les  e>prils ,  Masséna  ne  crut  pas 
cependant  devoir  s'obstiner  à  res- 
ter en  Portugal.  Pbis  étonnant 
encore  dans  la  retraite  que  dans 
l'invasion,  le  mouvement  par  le- 
quel   il    effectua   cette   opération 
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devant  l'armée  toujours  crois- 
sante de  Wellington  <  est  un 
chef-d'œuvre  de  stratégie.  Abu- 
sé pendant  trois  jours,  Welling- 
ton ,  qui  s'était  vu  menacé  sur 
tous  les  points,  ne  s'aperçut  de 
l'opération  que  lorsqu'elle  était 
terminée.  Masséna  ne  laissa  en 
arrière  ni  artillerie,  ni  bagage,  ni 
malades,  pas  même  un  seul.  Des 
dispositions  parfaites,  et  des  com- 
bats vigoureux,  continrent  sans 
cesse  les  Anglais;  et  l'armée  arri- 
va intacte  à  Saiamanque.  Les  An- 
glais profitèreni  de  réloigncment 
de  celte  armée,  pour  mettre  le 
siège  devant  Almeida ,  place  que 
les  Français,  maîtres  de  Ciudad- 
Hodrigo,  avaient  intention  de  dé- 
molir. Masséna  s'y  porte  pour  en 
retirer  la  garnison.  Quelle  est  sa 
surprise,  d'y  trouver  Wellington 
en  avant  des  rochers  impraticables 
de  la  Coi,  dans  une  position  que 
condamnaient  les  premières  no- 
tions de  l'art  de  la  guerre?  Par  u- 
ne  attaque  oblique,  il  renverse 
l'aile  droite  des  Anglais;  une  dé- 
faite sans  exemple  devait  suivi.' 
ce  premier  succès,  si  les  Français 
eussent  poussé  leur  avantage  ave. 
leur  activité  ordinaire.  Masséna. 
tout  le  premier,  sembla  s'oublier; 
il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  di- 
riger lui-même  ses  divisions.  Les 
généraux  qui  servaient  sous  lui, 
désiraient  tous  quitter  cette  ar- 
mée, Junot  et  Loison ,  pour  ren- 
trer en  France,  Kcynieret  Derlon, 
pour  passée  dans  le  midi  de  l'Es- 
pagne :  lleynier  ne  tira  pas  même 
un  coup  de  fusil  de  la  journée. 
Grâce  aux  fautes  des  Français, 
Wellington  échappa  ainsi  à  sa  rui- 
ne entière.  Ennuyé  de  cette  guer- 
re,   Masséna     demandait    depuis 
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quelque  temps  à  quitter  l'Espa-  partageaient  sur  les  grands  hom- 
gne.  De  retour  à  Ciu;lad  Rodrigo,  mes  dont  il  s'aidait,  de  qui  iSapo- 
il  trouva  son  rappel  et  se  hâta  d'en  léon  pouvait-il  être  jaloux?  S'il  a 
profiter.  Le  but  de  son  dernier  critiqué  quelques  opérations  de 
mouvement  était  rempli.  Répri-  Masséna,  combien  déloges,  inspi- 
mant  l'ardeur  des  Anglais,  il  avait  réspaiTestimcla plussincere.com- 
r étiré  la  garnison  d'Almeida,  et  pensent  des  observations  unique- 
rétabli  les  rapports  entre  les  deux  ment  dictées  par  l'intérêt  de  l'art 
armées  françaises.  Le  10  mai,  il  militaire?  Napoléon  ne  vit  jamais 
quitta  l'armée.  Nous  nous  som-  dans  Masséna  qu'un  vieil  ami  dont 
mes  un  peu  étendus  sur  cette  les  intrigues  de  cour,  ni  les  intri- 
campague,  parce  qu'elle  est  peu  gués  d'état-major,  n'ont  pu  le  dé- 
connue,  et  qu'elle  a  été  défigurée,  tacher,  et  auquel  il  revenait  tou- 
soit  en  France,  soit  au  dehors,  jours  dans  les  grandes  cireonstan- 
dans  des  intérêts  rivaux  de  ceux  ces.  Accusé  par  des  courtisans,  et 
de  Masséna.  Nous,  qui  ne  con-  peut-être  aussi  par  des  rivaux, 
naissons  d'autre  intérêt  que  celui  Masséna  eut  enfin  la  gloire  de 
de  la  vérité,  nous  n'avons  rien  pouvoir  leur  opposer  le  suffrage 
négligé  pour  la  découvrir,  et  nous  de  Wellington  lui-même.  Les  fa- 
y  sommes  parvenus,  grâce  sur-  ligues  de  cette  dernière  campa- 
tout  aux  renseignemens  qui  nous  gne,  qu'alors  âgé  de  55  ans,  Mas- 
ont  été  fournis  par  le  général  Pel-  séria  fit  avec  toute  l'activité  de  la 
Jet,  ancien  aide-de-camp  du  ma-  jeunesse,  avaient  singulièrement 
réchal,  ce  même  officier  qui,  en-  affaibli  sa  vigueur  physique.  Ma- 
voyé  par  son  chef  pour  discuter  lade  pendant  l'hiver  de  1812,  il 
les  résultats  de  cette  campagne  fut  obligé  de  garder  la  chambre; 
auprès  de  Napoléon,  parvint  à  mais  son  énergie  mor.de  était  en- 
éclaircir  avec  tant  d'avantage  les  core  dans  toute  sa  force;  aussi, 
points  douteux,  qu'en  témoigna-  ne  pouvait-il  s'accoutumer  à  Ti- 
ge de  satisfaction,  l'empereur  le  dée  qu'une  guerre  se  fit  sans  lui, 
promut  au  grade  de  colonel,  ré-  même  en  Russie,  et  demanda-t-il , 
compensant  ainsi  le  maréchal  par  écrit,  à  l'empereur,  la  faveur 
dans  l'officier  qu'il  affectionnait,  de  l'y  suivre.  Il  est  fâcheux  que  ce 
Masséna  appelait  le  général  Pel-  prince  ne  lui  ait  pas  confié  au 
let  son  fils  (farmes.Your  calomnier  moins  le  commandement  des  ré- 
àla  fois  deux  hommes  supérieurs,  serves  cantonnées  sur  les  IVontiè- 
on  a  dit  et  répété  que,  si  Masséna  res  orientales  de  l'Allemagne.  De 
avait  échoué  dans  la  guerre  de  Por-  quelles  ressources  Masséna,  dans 
tugal,  la  chose  avait  tourné  en  un  pareil  poste,  n'eût-il  pas  été 
cela  conformément  aux  intentions  pour  l'armée  lors  de  ses  désas- 
de  Napoléon,  qui,  jaloux  de  son  tics!  On  l'envoya  en  Provence 
lieutenant,  ne  cherchait  qu'une  commander  la  8mc  division ,  mis- 
occasion  de  le  compromettre. Une  sion  à  laquelle  les  arméniens  de 
aussi  misérable  inculpation  ne  l'Angleterre, dans  la  Méditerranée, 
mérite  pas  d'être  réfutée.  Centre  donnaient  quelque  importance, 
d'une  gloire  dont  les   rayons  se  maisqui  n'exigeaient  pas  laréuuion 
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des  facultés  que  possédait  ce  grand 
capitaine.  Maintenu  dans  son  com- 
mandement par  !e  roi,  après  la 
première  restauration,  il  l'occu- 
pait encore  lorsque  Napoléon  dé- 
barqua à  Cannes.  Le  maréchal 
n'était  pas  dans  la  confidence  d'un 
retour  qui  ne  fut  confie  à  person- 
ne. Peut-être  avait-on  compté  sur 
ses  vieilles  affections.  «  Prince  , 
»lui  écrivit  Napoléon,  arborez 
•  sut  les  murs  de  Toulon  le  dra- 
»peau  d'Essling,  et  suivez-moi.  » 
Lié  par  de  nouveaux  scrmens, 
Masséna  y  fut  fidèle;  et  jus- 
qu'au dernier  moment,  autant 
que  l'éloignement  le  lui  per- 
mettait, il  servit  le  duc  d'An- 
goulème  dans  la  malheureuse 
campagne  de  la  Drôme.  Mal- 
gré l'exemple  donné  par  Bor- 
deaux, Toulouse,  Montpellier, 
Nîmes,  etc.,  il  n'arbora  enfin  le 
pavillon  tricolore  qu'après  la  ca- 
pitulation souscrite  par  le  prince 
généralissime,  et  lorsque  ces  cou- 
leurs flottaient  dans  toute  la  Fran- 
ce. Pendant  les  cent  jours ,  Mas- 
séna l'ut  étranger  à  tout  service 
militaire,  mais  non  indifférent  aux 
malheurs  de  la  patrie;  aussi,  a- 
près  la  deuxième  abdication,  l'ut- 
il appelé  au  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  Dans 
cette  place,  où  il  comprima  les 
ennemis  de  l'intérieur,  sans  doute 
il  eût  rendu  des  services  plus  im- 
portais contre  les  étrangers  qui 
entouraient  la  capitale,  si  le  gou- 
vernement eût  mis  à  sa  disposi- 
tion des  troupes  plus  aguerries, 
ou  si  seulement  on  eût  suivi  les 
conseils  dictés  par  son  expérien- 
ce. Après  la  seconde  occupation 
de  Paris  ,  désolé  malgré  sa  gloire 
demeurée    intacte  au   milieu   de 


MAS  :<j 

tant  de  revers,  il  se  réfugia  dans 
un  profond  isolement ,  d'où  il 
crut  toutefois  devoir  faire  enten- 
dre sa  voix,  quand  on  voulut  le 
faire  participer  au  jugement  de 
l'infortuné  maréchal  Ney,  qu'un 
excès  d'émulation  avait  antérieu- 
rement jeté  dans  des  torts  graves 
envers  lui,  mais  d.ins  lequel  il  ne 
voyait  plus  qu'un  ancien  cama- 
rade. Il  se  déclara  ensuite  pour 
l'incompétence  du  conseil  de 
guerre.  Accusé  devant  la  cham- 
bre de  181 5,  par  un  parti  qui 
s'obstinait  à  imputer  à  une  cons- 
piration imaginaire  des  événe- 
mens  provoqués  par  ses  propres 
excès,  bientôt  Masséna  se  vit  con- 
traint lui-même  à  se  justifier.  Il  le 
fit  victorieusement  dans  un  mé- 
moire plein  d'énergie  et  de  no- 
blesse. Mais  le  sentiment  de  cet 
excès  d'injustice,  joint  à  la  dou- 
leur que  lui  avait  causée  le  triom- 
phe de  l'étranger,  et  les  infortu- 
nes de  ses  anciens  amis  et  de  ses 
compagnons  d'armes,  avaient  por- 
té la  mort  dans  son  âme.  Effrayés 
des  signes  de  son  dépérissement, 
comme  ses  amis  le  pressaient  d'al- 
ler chercher  hors  de  France  une 
vie  plus  tranquille  et  des  climats 
moins  rigoureux,  il  répondit: 
«  J'ai  bien  acquis  le  droit  de  mou- 
»rir  dans  notre  chère  France; 
«quoi  qu'il  puisse  m 'arriver,  j'y 
«mourrai.  N'y  ai -je  pas  gagné 
«mes  invalides?  et  on  me  les  a 
»  refusés!  »  ajouta-l-il  avec  amer- 
tume. Il  mourut  en  effet,  de  cha- 
grin plus  que  de  maladie,  le  /j 
avril  i8i^-,  à  09  ans,  âge  où  l'on 
pouvait  espérer  de  sa  longue  ex- 
périence des  services  égaux  à 
ceux  qu'avait  rendus  son  courage. 
Au  convoi  de  Masséna,  se  réuni- 
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rent  pour  la  première  fois  les  dé- 
bris de  la  vieille  armée  française. 
Ou  y  voyait  en  foule  des  militai- 
res rie  tous  les  gracies  et  de  toutes 
les  armes;  tous  ceux  qui  avaient 
versé  leur  sang  ou  dispersé  leurs 
membres  sur  les  champ."'  de  ba- 
taille en  suivant  ce  héros,  se  pres- 
saient surtout  auiuur  de  son  cer- 
cueil. L'émigration  ne  se  montra 
pas  à  ces  obsèques,  soit  quelle 
crût  de  son  devoir  de  répudier  la 
gloire  qu'ils  rappelaient,  soit  qu'el- 
le ne  se  reconnût  pas  le  droit  de 
la  partager.  Le  général  ïbiébaut , 
ancien  officier  d'état-major  du 
maréchal,  célébra  sur  sa  tombe 
des  exploits  auxquels  la  majeure 
partie  des  spectateurs,  et  lui-mê- 
me, avaient  pris  part.  Ils  furent  re- 
traces aussi  par  le  colonel  de  gé- 
nie lieaufort  d'Hautpoul,  que  le 
maréchal  avait  particulièrement 
honoré  de  sa  confiance  et  de  son 
amitié,  et  qui  avait  fait  avec  lui 
les  campagnes  de  i8o5,  1S0G, 
îSiuet  1811.  La  douleur  qu'ins- 
pirait la  perte  de  ce  grand  hom- 
me, prit  souvent  le  caractère  du 
désespoir.  Sur  la  tombe  où  repo- 
sent ses  restes,  dans  le  ciivretière 
de  l'Est,  s'élève  un  obélisque  en 
marbre  blanc,  où,  pour  toute  ins- 
cription, on  a  gravé  le  nom  de 
Masséna.  C'est  autour  de  ce 
monument  qiye  viennent  insen- 
siblement se  grouper  les  tom- 
bes de  ses  plus  célèbres  com- 
pagnons de  gloire  ,  qui  sem- 
blent encore  le  reconnaître  pour 
chef  dans  cet  élysée  des  guerriers 
français.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  Masséna  avait  choisi ,  par- 
mi les  généraux  de  l'ancienne  ar- 
mée, t\n  époux  à  sa  fille;  c'est  le 
Comte  Reille.  son  ancien  aide-dc- 
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camp,  qu'il  a  honoré  de  cette  glo- 
rieuse adoption.  Masséna  avait 
deux  fils:  l'un,  qui  l'avait  suivi 
dans  ses  dernières  campagnes,  est 
mort  le  10  mai  1820;  l'autre,  plus 
jeune,  possède  les  duchés  de  Ri- 
voli et  la  principauté  d'Ë9sJing. 
Celui-là  s  adonne  particulièrement 
à  l'élude  des  sciences  naturelles, 
seule  carrière  qui  lui  soit  restée 
ouverte.  La  fortune  de  Masséna 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
considérable  qu'on  s'était  plu  à  le 
publier,  et  qu'on  était  autorisé 
même  à  le  présumer  sans  mal- 
veillance. Cet  homme  qui,  indé- 
pendamment des  traitemens  atta- 
chés à  ses  fonctions  ,  jouissait  de 
dotations  considérables,  et  dont 
les  dépenses  n'excédèrent  jamais 
le  revenu,  n'a  laissé  qu'une  suc- 
cession de  trois  millions.  Ce  fait 
répond  assez  manifestement  aux 
imputations  qui  lui  ont  été  faites 
sons  un  rapport  par  lequel  on 
prétendait  qu'il  ressemblait  aussi 
aux  Vidais  et  aux  Marlborough. 
Du  reste,  doué  au  moral  comme 
au  physique  de  toutes  les  qualités 
du  soldat  et  du  capitaine,  d'une 
vigueur  et  d'une  intrépidité  sans 
égales,  actif  et  infatigable,  sobre, 
patient,  au  génie  qui  conçoit 
joignant  l'habileté  qui  exécute, 
réunissant  dans  l'action  l'opiniâ- 
treté à  l'audace  et  à  la  perspica- 
cité, s'il  a  trouvé  quelques  égaux 
dans  la  foule  des  guerriers  au  mi- 
lieu desquels  il  a  fourni  sa  carrière, 
il  n'a  rencontré  de  supérieur  que 
dans  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes.  «  Masséna  ,  dit 
«quelque  part  Bonaparte,  était  é- 
«mineinment  noble  et  brillant  au 
a  milieu  du  feu  et  du  désordre  des 
1  batailles;  le  bruit  du  canon  éclair- 
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» cîssaît  ses  idées,  lui  donnait  de 
»  l'esprit,  de  la  pénétration  et  de 
nia  gaité.»  Et  ailleurs  :  «  Masséna  , 
«d'un  rare  courage  et  d'une  téna- 
»  cité  si  remarquable,  dont  le  ta- 
»lent  croissait  par  l'excès  du  pé- 
»ril;  qui.  vaincu,  était  toujours 
«prêt  à  recommencer  coinme  s'il 
»eùt  été  le  vainqueur.»  Mais  l'é- 
loge le  plus  juste  et  le  plus  concis 
qui  puisse  être  fait  de  Masséna, 
est  tout  dans  la  qualification  d'en- 
fant chéri  de  la  victoire,  qu'il  re- 
çut de  l'homme  qu'on  en  a  pro- 
clamé le  père. 

MASSENBACH  (Auguste-Louis 
de),  colonel  d'état- major  au  ser- 
vice de  Prusse,  et  historien  mili- 
taire, est  né  à  Suialkade,  et  fut 
élevé,  par  les  soins  de  sa  mère, 
à  Massenbach,  sur  les  bords  du 
Necka,  terre  considérable  appar- 
tenant à  sa  famille.  Sa  première 
jeunesse  se  passa  en  quelque  sorte 
sans  études;  mais  par  suite  d'un 
accident  de  chasse,  où  il  blessa 
son  oncle,  il  renonça  à  cet  exer- 
cice. A  vingt  ans  il  possédait  à 
fond  les  mathématiques,  l'histoi- 
re et  la  géographie.  Il  entra  en 
qualité  d'ufficier  dans  les  troupes 
du  duc  de  Wurtemberg,  et  les 
quitta  bientôt  pour  prendre  du 
service  dans  les  troupes  prussien- 
nes. 11  fut  remarqué  de  Frédéric- 
le-C«rand  ,  qui  le  nomma  lieute- 
nant dans  son  état-major.  Vers 
cette  époque,  il  publia  ses  Elé- 
mens  du  Calcul  différentiel ,  son 
Cours  de  Mécanique. ,  et,  de  con- 
cert avec  Stamford,  son  Journal 
militaire.  Ces  ouvrages  lui  acqui- 
rent de  la  réputation,  et  lui  fi- 
rent confier  par  le  prince  de  Prus- 
se, depuis  Frédéric-Guillaume  II, 
son  fds,  le  prince  Louis,  pour  lui 
t.  un, 
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enseigner  les  mathématiques. 
Blessé  grièvement  au  combat  de 
Kôrtenhoff,  dans  la  campagne  de 
Hollande,  en  1787,  sa  convales- 
cence fut  longue  ;  mais  il  l'em- 
ploya utilement,  en  se  chargeant 
de  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques à  l'école  du  génie.  Dans  lu 
campagne  contre  la  France ,  en 
1792  ,  il  était  adjudant-major. 
Chargé,  à  Valmy,  d'occuper  une 
hauteur,  il  s'en  empara,  avec 
deux  batteries  et  un  bataillon  de 
grenadiers ,  au  moment  où  les 
Français  allaient  s'en  emparer 
eux-mêmes.  M.  de  Massenbach 
avait  proposé  un  plan  qui  ne  fut 
point  adopté.  Pour  mieux  faire 
connaître  son  système  stratégique, 
il  fit  paraître  un  Examen  du  plan 
d'opérations  du  général  Mack ,  et 
une  Description  du  théâtre  de  la 
guerre  sur  les  bords  du  Rhin,  de 
lu  Nahe  et  de  la  Moselle.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  celte  pu- 
blication, que  tous  les  militai- 
res, ses  compatriotes,  repoussèrent 
peut-être  avec  quelque  prévention: 
alors  il  adopta  un  autre  genre  de 
travail.  Il  fit  paraître  successive- 
ment les  Eloges  de  Zielen ,  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswich 
et  du  prince  Henri  de  Prusse.  En 
180 J,  M.  de  Massenbach  fit  de 
nouveau  la  campagne  contre  la 
France;  mais  cette  fois  on  rap- 
porte que  ce  fut  malgré  lui.  Il 
pensait  qu'il  n'y  avait  réellement 
de  salut  pour  la  Prusse  que  dans 
une  alliance  franche  et  soutenue 
avec  l'empereur  Napoléon  :  tou- 
tefois il  se  rendit  en  Silésie,  pour 
y  rassembler  des  troupes.  11  y  mit 
une  très-grande  activité ,  et  prit 
part  à  la  bataille  de  leua.  Ayant 
rallié  les  troupes  à  Magdebourg, 
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il    les    conduisit  à   Stettin,  où    il 
remplissait  les  fonctions  de  chef 
d'état-major  du  prince  de  Hohen- 
luhe.  La  capitulation  de  Prenzlau, 
à  laquelle  il  concourut,  le  fit  aus- 
si accuser  de  s'être  laissé   séduire 
par  l'empereur  des  Français.    M. 
de    filassenbach    dédaigna  de  se 
justifier,  et  vit    avec  indifférence 
commencer  une  instruction  sur  sa 
conduite,  que  les  événemens  de  la 
guerre  firent  cesser. Pietiré  dans  ses 
terres, il  fut  encore  un  des  membres 
les  plus  prononcés  de  l'opposition 
dans  le  Wurtemberg. Cette  oppo- 
sition ,  qui  se  reproduit  avec  une 
grande  énergie   dans  ses    Souve- 
nirs des  grands   hommes,  publiés 
à  la  fin  de  1808,  et  plus  particu- 
lièrement dans  ses  Mémoires  pour 
servir   à  (histoire  de  la   Prusse, 
sous  les  règnes  de   Frédéric-Guil- 
laume II  et   de  Frédéric-G 'uillau- 
me  III,  5  vol.  in-8°.  avec  cartes 
etplans,  180g,  indisposa  le  gouver- 
nement prussien,  qui,  en  1817,  ne 
laissa   point  échapper    l'occasion 
d'en  punir  1  auteur.  M.  de  Massen- 
bach  était  alors  a  Francfort,  et  se 
disposait  àmettreau  jourde  nou- 
veaux Mémoires  sur  les  dernières 
guerres.  Le  gouvernement, informé 
de  ce  projet,  fit  enlever  cet  officier, 
quoiqu'il  fût  dans  une  ville  libre, 
et  le  fit  enfermer  dans  la  citadelle 
de    Custrin.  On  supposa  que  ces 
mémoires  devaient  renfermer  les 
pièces  officielles  qui  se  trouvaient 
dans  les  mains  de  l'auteur,  com- 
me   chef- d'état-major,    publica- 
tion considérée  en  Prusse  comme 
un  délit  tant  que  l'officier  est   en 
activité  de  service.  M.  de  Massen- 
bach avait  bien  sollicité  sa  retrai- 
te ,  mais  il  ne  l'avait  point  enco- 
re  obtenue ,  et  ou  se  disposait   à 
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lui  faire  l'application  de  la  lui.  Il 
se  reconnut  coupable,  et  s'en  re- 
mit à  la  clémence  du  roi  :  il  fut 
comdamné  par  le  conseil  de  guer- 
re à  4  années  de  détention  :  elle 
aurait  pu  être  perpétuelle.  Les  a- 
veux  de  M.  de  Massenbach  se- 
raient, dit-on,  consignés  dans  u- 
ne  lettre  qu'il  aurait  adressée  au 
professeur  Martens,  chargé  de  le 
défendre.  Celte  affaire  a  excité 
dans  toute  l'Allemagne  le  plus  vif 
intérêt  par  l'estime  que  l'on  porte 
à  cet  officier,  dont  le  mérite  per- 
sonnel et  les  principes  libéraux 
sont    généralement    appréciés. 

MASSENBACH  (N.),  lieute- 
nant-général au  service  du  roi  de 
Prusse  ,  commandait  un  corp» 
auxiliaire  sous  les  ordres  du  gé- 
néral York,  et  faisait  partie  du 
corps  d'armée  du  duc  de  'Parente, 
dans  la  campagne  contre  la  Russie 
en  181-2.  Le  général  Massenbach 
imita  la  détection  du  général 
York,  et  fut  en  récompense  nom- 
mé, en  février  181  '\,  gouverneur 
de  Dantzick.  En  prenant  posses- 
sion de  ses  nouvelles  fonctions,  il 
publia  une  proclamation  qu'il  ter- 
minait par  ces  mots  singuliers  : 
«Réunis  à  la  Prusse  vous  avez  été 
/) heureux;  séparés  de  la  Prusse 
»  vous  n'avez  éprouvé  que  des  mal- 
»  heurs.  Comme  Prussiens  et  avec 
»la  Prusse  vous  redeviendrez  beu- 
»reux.  »  Les  Français  ont  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs  à 
Dantzick ,  et  toutes  les  procla- 
mations n'altéreront  jamais  l'es- 
time qu'ils  ont  su  inspirer  aux 
habitans  de  celte  contrée. 

MASSERANO  (le  prikce  Char- 
les-Ferrero-Fieschi),  ambassa- 
deur d'Espagne  près  du  gouver- 
nement français,  est  issu  d'une- 
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des  plus  anciennes  familles  du 
Piémont  qui  s'établirent  en  Espa- 
gne. Il  était  capitaine  des  gardés- 
du-corps  de  la  compagnie  flaman- 
de de  Charles  IV,  lorsque  ce  prin- 
ce le  Domina,  en  i8o5,  son  am- 
bassadeur près  de  l'empereur  Na- 
poléon. Jl  le  chargea  en  même 
temps  de  présenter  au  monarque 
français,  pour  lui  et  ses  frères, 
l'ordre  de  la  toison -d'or,  en  é- 
change  duquel  Napoléon  lui  remit 
l'ordre  de  la  légion  -  d'honneur 
pour  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale.  Lors  de  son  avène- 
ment au  trône,  Ferdinand  VII 
confirma  le  prince  de  Masserano 
dans  ses  fonctions  d'ambassadeur 
en  France;  mais  les  événemens 
politiques  ne  lui  permirent  pas  de 
faire  accepter  ses  nouvelles  lettres 
de  créance  ;  il  ne  put  même  se  re- 
tirer à  Bayonne  pour  y  prendre 
les  ordres  de  Ferdinand,  qui  ve- 
nait d'y  arriver.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent alors,  et  il  continua  de  ré- 
sider à  Paris  sous  la  surveillance 
du  ministre  de  la  police.  Joseph 
Napoléon,  devenu  roi  d'Espagne, 
nomma  le  prince  de  Masserano 
son  grand-maître  des  cérémonies, 
et  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à 
Madrid  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions. M.  de  Masserano  accepta 
l'emploi  auquel  le  nouveau  sou- 
verain l'avait  nommé  ;  mais  il 
obtint  l'autorisation  de  rester  à 
Paris  an  sein  de  sa  famille,  où  il 
continua  de  résider  après  les  évé- 
nemens de  18 14. 

MASSEY  DETYRONNE  (Pier- 
re-François  -  Marie),  olîicier  de 
l'ancienne  armée,  avocat  et  au- 
teur dramatique,  est  né  à  Nantes, 
département  de  la  Loire-Inférieu- 
re, eu  IJ94-  Son  père  fut  tué  en 
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duel  en  i8o3.  Après  avoir  l'ait  ses 
études  à  Rennes,  il  entra  à  l'école 
Militaire  en  1810,  et  en  fut  éloi- 
gné pour  avoir  tué  un  de  >es  ca- 
marades dans  un  combat  particu- 
lier. De  retour  à  Rennes,  il  pu- 
blia plusieurs  pièces  de  poésies, 
entre  autres  une  Ode  à  l'Empereur 
et  à  l'Impératrice,  sur  leur  Pisite 
à  l'école  Militaire  ,  et  une  Ode  sur 
ta  Bienfaisance.  Quelque  temps 
après,  il  prit  du  service  dans  les 
vélites  lanciers  de  la  garde  impé- 
riale, et  passa  sous -lieutenant 
dans  le  19e  régiment  de  dragons. 
Il  fut  blessé  à  Dresde.  S'étant 
rendu  au  dépôt  de  son  corps,  à 
Strasbourg,  il  fit  la  campagne  de 
France  en  1814.  Il  fut  chargé  de 
proclamer,  à  Verneuil,  le  retour 
de  Louis  XVIII.  Fixé  de  nouveau 
à  Rennes,  il  y  suivit  les  cours  de 
droit.  On  rapporte  que,  dans  une 
émeute,  il  défendit  courageuse- 
ment MM.  Léridan  et  Cadoudal, 
dont  les  jours  étaient  menacés,  et 
fut  même  blessé  dans  cette  occa- 
sion. Lors  du  retour  de  Napoléon, 
en  mars  1 S 1 5,  il  reprit  du  service, 
fit  la  campagne  de  181 5  comme 
aide-de-camp  du  général  Bazan- 
court,  et  fut  licencié  avec  l'armée 
retirée  derrière  la  Loire.  Fixé  à 
Renues,  il  y  mit  au  jour  une  ré- 
ponse à  VE pitre  au  roi,  de  M. 
Lesueur„avocat,  et  fut,  pour  ce 
fait,  exilé  de  la  ville  jusqu'au  9 
juillet  1816.  Réintégré  dans  ses 
foyers,  il  publia  un  écrit  sous  le 
titre  de  :  Système  sur  les  en  fans 
de  l'amour,  et  donna  au  théâtre 
de  Rennes  une  pièce  en  3  actes, 
intitulée  Albert,  ou,a  Caverne  de 
la  mort.  Au  mois  de  lévrier  1817, 
étant  à  Nantes,  il  fut  arrêté  en 
plein  théâtre,  comme  auteur  pré- 
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sumé  du  Confiteor,  satire  contre 
les  missionnaires.  On  reconnut 
bientôt  son  innocence,  et  on  lui 
rendit  la  liberté.  Il  fut  maintenu 
dans  la  réorganisation  de  l'école 
de  droit.  M.  Massey  de  Tyronno 
a  encore  fait  représenter,  1"  la 
Rupture  et  le  Raecommodeme?it , 
comédie  en  3  actes,  et  le  Valet 
bel  esprit t  comédie  en  un  acte. 

MASSIA  (N\),  général  de  divi- 
sion, membre  de  La  légion-d'hon- 
neur,  naquit  le  17  février  1740.  et 
entra  au  service  au  mois  de  février 
1^56,  en  qualité  de  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Montpellier. 
Il  devint  enseigne  au  régiment  de 
Navarre,  eni 761;  fut  nommé  lieu- 
tenant en  1762,  et  capitaine  en  se- 
cond en  j  779.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  ctsst'  d'être  employé  active- 
ment. Le  24  juin  1780,11  fut  adjoint 
à  la  majorité  d'Avesnes,  et  nommé 
capitaine  -  commandant  le  9  fé- 
vrier 1787.  Il  se  prononça  pour 
les  principes  de  la  révolution,  et 
entra,  en  1791,  comme  lieute- 
nanl-colouel  dans  le  régiment  de 
l'Hérault.  Ses  nombreux  services, 
tant  dans  la  guerre  dite  de  sept- 
a/is,  que  dans  celles  de  la  révolu- 
tion, le  firent  élever  au  grade  de 
général  de  brigade,  le  i5  mai 
1793,  et  de  général  de  division  le 
3  nivôse  an  2.  Sur  l'a  fin  de  sa  car- 
rière, il  devint  membre  du  con- 
seil-général de  son  département, 
et  membre  du  collège  électoral. 
11  fut  aussi  chargé  de  l'exécution 
de  la  loi  de  la  conscription.  Le  gé- 
néral Massia  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  membre 
de  la  légiou-d'honneur,  le  8  ger- 
minal an  10. 

MASSIEU  (  Jean-Baptistu), 
membre  de  plusieurs  assemblées 
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législatives,  évêque  constitution- 
nel du  département  de  l'Oise,  etc. , 
naquit  àVernon,  dans  la  ci-devant 
province  de  Normandie,  départe- 
ment de  l'Etfre,  vers  1743,  et 
remplissait  les  fonctions  pastora- 
les à  Sergy,  lorsqu'il  fut  élu.  par- 
le bailliage  de  Scnlis,  aux  états- 
généraux,  en  1789.  L'un  des  pre- 
miers de  son  ordre  qui  se  réuni- 
rent aux  communes,  il  prit  place 
parmi  les  membres  du  côté  gau- 
che, devint  secrétaire  de  l'assem- 
blée au  mois  de  décembre  (1789); 
prêta,  en  1791,  le  serment  pres- 
crit par  la  nouvelle  constitution 
civile  du  clergé,  et  fut  nommé, 
dans  la  même  année,  évêque  cons- 
titutionnel du  département  de 
l'Oise,  qui  l'élut,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  membre  de  la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi.  Massieu  se  prononça  con- 
tre l'appel  au  peuple,  vota  la  mort 
et  rejeta  le  sursis.  Il  se  maria,  au 
mois  de  novembre  179"),  à  la  fdle 
du  maire  de  Givet;  il  était  alors 
en  mission  dans  le  département 
des  Ardennes.  La  conduite  qu'il 
tint  dans  le  cours  de  ces  fonctions 
proconsulaires  donna  lieu,  en 
1795,  à  des  plaintes  graves  de  la 
part  des  villes  de  Reims,  de  Se- 
dan, de  Beauvais  et  de  Vilry-sur- 
Marne,  et  la  convention  nationale 
le  décréta  d'arrestation  le  9  août 
de  cette  même  année,  pour  abus 
d'autorité  de  toute  espèce.  Il  fut 
amnistié  par  la  lui  du  4  brumaire 
an  4  (26  octobre  1795).  Rendu  à 
l,i  liberté,  Massieu  devint,  quel- 
que temps  après ,  archiviste  du 
bureau  de  la  guerre,  et,  en  1797, 
professeur  à  l'école  centrale  de 
Versailles.  Inaperçu  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  atteint 
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pnr  la  loi  du  12  janvier  1 S  iG.  ren- 
due contre  les  conventionnels, 
«lit?  vûtans.  Il  se  réfugia  à  Bruxel- 
les, où  il  mourut  le  G  juin  1818, 
dans  sa  75mt  année,  Massieu  e>t 
connu  dans  le  monde  littéraire 
par  une  traduction  de  Lucien  ,  o 
vol.  in- 12.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1781,  et  les 
trois  derniers  en  1787.  Cet  ouvra- 
ge est  généralement  e*timé.  Au 
moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
terminer  la  traduction  de  l'His- 
toire de  la  Hollande,  par  Hugues 
Grptius. 

MASSIEU  (Jean),  sonrd-mue!, 
élève  de  l'abbé  Sicard  .  succes- 
seur de  l'abbé  de  l'Epée,  est  né 
en  1772,  ù  Semens,  près  de  Ca- 
dillac, département  de  la  Giron- 
de, de  païens  pauvres,  qui.  par 
une  fatalité  toute  particulière, 
comptaient  dans  leur  famille  jus- 
qu'à six  sourds-muets  de  naissan- 
ce. Le  jeune  Massieu,  employé 
aux  travaux  de  la  ferme,  eut  le 
bonheur,  par  l'entremise  d'un  ci- 
toyen bienfaisant  de  son  pays, 
d'être  connu  de  l'abbé  Sicard. 
Cet  habile  instituteur,  alors  atta- 
ché à  l'institution  de  Bordeaux, 
s'intéresse  à  son  sort,  l'emmène 
avec  lui  dans  cette  ville,  et  lui 
trouve  des  dispositions  assez  heu- 
reuses pour  mériter  qu'il  lui  con- 
sacre tous  ses  soins.  Il  a  composé 
pour  Massieu  ,  son  Cours  d? ins- 
truction d'un  sourd-muet.  Appelé 
à  Paris  comme  successeur  de  l'ab- 
bé de  l'Épée,  l'abbé  Sicard  vit  les 
soins  qu'il  avait  donnés  à  son  élè- 
ve récompensés  par  un  décret  de 
l'assemblée  constituante,  qui  con- 
férait à  Massieu  le  titre  de  pre- 
mier répétiteur  de  l'institution  de 
Paris.   C'est  dans  l'ouvrage  que 
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nous  avons  cité  que  Ton  pourra 
prendre  connaissance  des  longues 
et  patientes  leçons  du  maître,  des 
progrès  lents,  niais  assurés,  de 
l'élève.  On  y  verra  que  les  idées 
les  plus  abstraites  ne  lui  ont  pas 
été  étrangères.  Grammaire  géné- 
rale, génie  (]es  langues,  mathé- 
malhiques,  philosophie,  il  a  tout 
étudié,  et  presque  tout  défini,  a- 
vec  autant  de  justesse  que  de  sa- 
gacité.  Son  application  est  soute- 
nue et  sa  pénétration  vive;  il  a 
l'insouciance  et  l'abandon  d'un 
enfant;  ses  mœurs  sont  simples; 
une  légère  brusquerie  ajoute  un 
trait  de  plus  à  son  caractère,  sans 
être  un  défaut.  Massieu  est  bon  et 
reconnaissant;  ses  parens,  sa  mè- 
re surtout,  et  son  maître,  ont  été 
l'objet  le  plus  constant  de  ses  af- 
fections. Ce<  objets  chéris  lui  ont 
inspiré  une  foule  de  pensées  qui 
partent  de  l'âme  et  qui  sont  en 
même  temps  la  preuve  d'un  es- 
prit juste  et  profond  :  telles  que, 
entre  autres,  ces  deux-ci  :  la  pre- 
mière, la  Reconnaissance  est  la  mé- 
moire du  cœur;  la  seconde,  Don- 
ner à  ses  parens,  c  est  rendre.  Pour 
exprimer  combien  ses  parens  a- 
vaient  été  alïligés  lorsque  dans 
son  enfance  il  se  cassa  par  acci- 
dent une  jambe  :  Ils  pleuraient, 
dit-il,  comme  quand  il  pleut  à  ver- 
se. A  une  séance  de  l'institution 
de  Paris,  une  dame  lui  faisait  en- 
tendre que  la  Providence  était  u- 
ne  bonne  mère;  Massieu  écrivit 
sur-le-champ  :  La  mère  se  tient 
seulement  auprès  de  ses  en  fans, 
tandi<  que  la  Providence  se  lit  .î 
auprès  de  tous  tes  êtres.  Parmi  un 
grand  nombre  de  définitions  et  de 
réponses  pleines  de  sens,  de  sen- 
timent et  d'esprit,  nous  citerons 
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celles-ci  :  C Espérance  est  la  fleur 
du  bonheur,  l1 'Eternité  est  un  jour 
sans  hier  ni  lendemain;  Examiner 
à  fond  une  chose  ou  une  personne  . 
c'est  la  fréquenter  de  vue;  une  Dif- 
ficulté est  possibilité  avec  obstacle. 
Interrogé,  en  181  5,  sur  le  meil- 
leur gouvernement,  il  répondit 
sans  hésitation  ,  c'est  le  gouverne- 
ment paternel. Vâici  comment  il  dè- 
ûnit  les  sourds-muets  :  Un  sourd- 
muet  est  un  homme  qui  manque  du 
sens  de  foule ,  qui  ne  sait  pas  par- 
ter,  qui  écoute  avec  les  yeux  et 
parle  arec  les  doigts.  Mas^ieu  avait 
mis  toute  sa  fortune,  c'est-à-dire 
le  produit  de  5o  années  de  son 
traitement,  comme  premier  répé- 
titeur, dans  les  mains  d'un  hom- 
me qu'il  regardait  comme  son  se- 
cond père.  Cet  homme  e«t  mort 
ne  laissant  que,  des  dettes,  et  31  as- 
sien  a  tout  perdu.  11  faut  dire,  à 
la  décharge  de  celui  qui  fit  cette 
faillite,  que,  dupe  de  sa  confiance, 
il  avait  été  spolié  lui-même  par 
un  homme  auquel  il  avait  confié 
une  somme  considérable. 

MASSILIAN  (  Loris -Charle^- 
Cé*ar  Mathey  de),  littérateur,  a 
donné  :  i°  Histoire  de  Rose  d' Am- 
blainville ,  ci-devant  religieuse  de 
l'ordre  de  Citeaux,  ou  les  Abus 
du  pouvoir  paternel,  Paris,  in-8°, 
1796;  2"  Judas  Macchabée ,  ou  le 
Rétablissement  du  culte  et  Jérusa- 
lem, tragédie  nouvelle  en  3  actes 
et  en  vers,  Paris,  in-8°,  1800. 

MASSIN  (N.),  chef  d'institu- 
tion à  Paris,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  était  officier  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  émigra,  et  servit 
dans  l'armée  des  prince*  jusqu'au 
licenciement.  La  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799) 
lui  permit  de  rentrer  dans  sa  pa- 
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trie.  Tl  y  forma  un  pensionnat  qui 
a  constamment  joui  de  l'estime 
publique.  M.  Massin  reçut  du 
roi.  en  septembre  1817,  la  croix 
de   Saint-Louis. 

MASSON  (Charles  -François- 
Philibert),  littérateur,  naquit, 
en  ij'02.  à  Blamont,  petit  fort  du 
pays  de  Montbéliard  ,  où  son  pè- 
re avait  un  emploi;  il  apprit  d'a- 
bord l'horlogerie  à  Montbéliard, 
pas.-a  de  là  en  Suisse,  pour  se 
perfectionner  dans  son  état  ;  mais 
dominé  par  le  gofit  de  la  poésie, 
il  s'échappait  de  son  atelier  pour 
aller  à  l'ombre  de*  bois  -e  livrer 
à  ses  méditations.  Ses  premiers 
essais  lui  méritèrent  des  applau- 
dissemens.  Appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg par  son  frère  aîné,  offi- 
cier au  service  de  Russie  .  il  de- 
vint d'abord  sous-officier  dans  fe 
corps  de*  Cadets  de  l'artillerie , 
et  bientôt,  sur  la  recommandation 
du  général  Melissino ,  le  comte 
Soltykoff,  ministre  delà  guerre, 
le  choisit  pour  surveiller  l'éduca- 
tion de  ses  Gis,  lui  ohtint  ensuite 
le  brevet  de  capitaine  «le  dragons, 
le  nomma  son  aide-de-camp  ,  et, 
quelque  temps  après,  lui  fit  accor- 
der le  grade  de  major  en  second 
dans  un  des  réginiensde  la  garde. 
En  1790,  Masson  épouea  la  ba- 
ronne Rosen  ,  d'une  famille 
très-estimée  de  Livonie,  et  dès- 
lors  son  sort  parut  fixé  pour  tou- 
jouis  en  Russie.  Catherine  lui 
confia  la  mission  d'aller  en  Alle- 
magne annoncer  aux  princes  de 
sa  famille  la  naissance  d'une  fille 
du  grand-duc  Paul.  A  son  retour, 
il  devint  major  en  premier,  et  se- 
crétaire des  commandemens  du 
grand-duc  Alexandre  (  aujour- 
d'hui empereur).   La  fortune  de 
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Masson  ne  survécut  pas  à  sa  bien- 
faitrice;  Paul   Ier,   à  son  avène- 
ment au  troue,  le  priva  de  tous 
ses  emplois  etl'éloigna  de  la  cour. 
Accusé ,    quelque    temps    après  , 
d'avoir  pris  une  vive  part  au  suc- 
cès des  armées  françaises,  Masson 
fut  arrêté  avec  son   frère ,  et  con- 
duit jusqu'à  la  frontière  sous  es- 
corte. 11  se  retira  en    Pologne,  et 
de  la  à  Barei*th,où  il  composa  plu- 
sieurs    ouvrages    pour   procurer 
des  secours  à  sa  famille.  II  solli- 
cita ensuite  la  permission  de  ren- 
trer en  France  :  une  fausse  appli- 
cation des  lois  contre  les  émigrés 
retarda  de  deux  années  l'envoi  de 
ses  passe-ports.  Tout  occupé  de 
la  publication  de  son  poëme   des 
Helvêtiens ,  il  se  livra  exclusive- 
ment   à    la    littérature    jusqu'en 
1804,  époque  où  il  obtint,   à  la 
recommandation  de  Lucien  Bona- 
parte, la  place  de  secrétaire-géné- 
ral  de  la  préfecture  de    Rniri-et- 
Moselle.    Sa  santé  commençait   à 
s'affaiblir;   il   remplit   néanmoins 
pendant  six  ans  les  devoirs  de  sa 
place.  Il  mourut  à  Coblentz ,  le  3 
juin  1807.  Il  était  membre  associé 
de  l'institut  de  France,  et  de  celui 
de  Milan,  de  l'académie  celtique  de 
Paris,  etc.  Masson  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  donnent  une  idée  fa- 
vorable de  son  esprit,  de  son  ima- 
gination et  de  ses  connaissances. 
On  a  de  lui  :  i"  Cours  mémorial 
de  géographie,  à  l'usage  du  corps 
des    Cadets    d'artillerie.    Berlin, 
«787,  Pétersbourg,  1789-1790, 
in-8";  20  Elmine,  ou  la  Fleur  qui 
ne  se  flétrit  jamais,  conte  moral, 
Berlin  ,  1790,  in-8°  :  ce  conte  fut 
composé  pour  la  princesse  de  Cour- 
lande,  Wilhelmine,  dont  Elmine 
est  le  diminutif;   5°  Mémoires  se- 
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crets  sur   la   Russie,    Amsterdam 
(Paris),  1800,  i8oT>,  l\  vol.  in-8°: 
ces   mémoires,    traduits    en  plu- 
sieurs langues,  eurent  de  la  vogue 
dans  leur  nouveauté;   [f  les  Hel- 
vêtiens, poëme  en  10  chants,  dont 
le  sujet  est  la  lutte  mémorable  des 
Suisses  contre  Charles- le-Téiné- 
raire,   Paris,   1800,   in-12,  avec 
des  notes  historiques.  Cet  ouvra- 
ge est  empreint  d'une  âpreté  as- 
sez conforme   au  sujet.   Voici   le 
jugement  que  Chénier  en  a  porté 
dans   son   Tableau  de   la  Littéra- 
ture :  «  L'auteur  a  cru,  dit-il,  que. 
«desévénemens  modernes  repous- 
saient le  merveilleux;  mais  l'ab- 
»  sence  du  merveilleux  fait  du  poë- 
»  me  épique  une  histoire  en  vers. . . 
»On   y  trouve  en  abondance  des 
•> idées  fortes;...    on  y  remarque 
«souvent  du  nerf  et  de  la   fran- 
»chise   dans   l'expression  :  quel- 
»ques    narrations    rapides,    quel- 
»ques  discours  pleins  de  verve  y 
0 brillent  par  intervalles;  mais  on 
»  désire  presque  toujours  la  dou- 
»ceur,    l'harmonie,     l'élégance, 
»1out   ce   qui    fait   le  charme   du 
»  style.   »    5°  Ode  sur  la  fondation 
de  la  République ,  qui  a  remporté 
le  prix  de  poésie  en  1802,  Paris, 
in-S°;  6°  la  Nouvelle  Astrée,    ou 
les  Aventures  romantiques  du  temps 
passé,  Metz,   i8o5,  2  vol.  in-12, 
roman  chevaleresque,  où  l'on  trou- 
ve des  descriptions  locales  pleines 
de  vérité;  70  le  Voyageur,   pièce 
qui  a  concouru  pour  le  prix  de 
l'académie   française  en   1807,  et 
à    laquelle  fut   préférée    celle  de 
Millevoye;  8°  Observations  adres- 
sées  à   l'académie   celtique  sur   le 
rapport  de  M.   V olncy  sur  l'ou- 
vrage de  Pallas  intitulé  :  Vocabu- 
laires comparés  des  langues  de  toute 


88 


MAS 


la  terre,  et  sur  I' Alphabet  russe; 
insérées  dans  les  mémoires  de 
cette  académie,  tom.  Ier,  pag.  56a  ; 
9°  Mémoire  statistique  du  dépar- 
tement de  Rkiu-et- Moselle ,  Co- 
bientz ,  petit  in-foL;  et  différens 
morceaux  dans  la  Décade  philoso- 
phique. Masson  a  aussi  traduit  en 
vers  français  la  Description  des  Jar- 
dins de  Tsarslioè  Célo,  par  M.  Sani- 
bourski,  et  a  laissé  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  Littérature 
russe:  ces  deux  ouvrages  sont  res- 
tés inédits. 

MASSGN  (André-Pierre)  ,  co- 
lonel, frère  du  précédent,  naquit 
en  i  769;  reçut  une  éducation  soi- 
gnée; passa  en  Russie,  où  il  par- 
vint au  grade  de  colonel,  et  par- 
tagea le  sort  de  son  frère  (  voyez 
l'article  précédent),  lorsqu'il  fut 
conduit  sous  escorte  jusqu'à  la 
frontière.  Il  a  publié  :  les  Sarra- 
sins en  France,  poëme  en  i5 
chants  ,  avec  des  notes  histori- 
ques, 2  vol.  in -8",  Strasbourg, 
18 1G.  Cet  ouvrage  était  imprimé 
depuis  plusieurs  années,  mais  la 
censure  en  avait  empêché  la  pu- 
blication. 

MASSON  (François),  statuaire 
célèbre,  naquit,  en  1 74^* ?  dans 
la  ci-devant  province  de  Norman- 
die; ses  éludes  faites  successive- 
ment sous  Nicolas  et  Guillaume 
Coustou ,  sculpteurs  qui  jouis- 
saient de  quelque  estime  dans  le 
temps  de  la  décadence  des  arts, 
furent  heureusement  rectifiées 
par  un  séjour  de  cinq  années  en 
Italie  ,  qu'il  lit  aux  frais  de  l'évê- 
que  de  Noyon  ,  dont  il  avait  mé- 
rité la  bienveillance  en  raison  des 
travaux  confiés  à  ses  soins  par  la 
famille  de  ce  prélat.  De  retour  en 
France ,  il  fut  chargé ,  par  le  rna- 
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réchal  de  Broglie,  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement, 
que  l'on  élevait  alors  à  Metz  sous 
la  direction  de  Clerisseau.  Celte 
décoration  se  composait  d'un  bas- 
relief  de  42  pieds  de  long, de  figures 
colossales  et  de  trophées.  File  fit 
honneur  à  son  talent;  elle  fonda 
en  même  temps  la  réputation  de 
sou  auteur  ,  dont  la  révolution 
rendit  bientôt  le  nom  populaire. 
Il  exécuta,  soit  en  marbre,  soit 
en  plâtre,  les  bustes  des  princi- 
paux membres  de  l'assemblée 
constituante.  Une  grande  ressem- 
blance, l'expression,  la  vie  qu'il 
donnait  en  quelque  sorte  à  ses  fi- 
gures, un  travail  toujours  soi- 
gné, tels  sont  le  caractère  et  le 
mérite  de  ses  compositions  en  ce 
genre.  Le  Sommeil  et  Hector  atta- 
ché au  char  a"  Achille ,  figures 
qu'il  exposa  au  concours  en  1792; 
le  Dévouement  11  la  patrie ,  allégo- 
rie qu'il  exécuta  comme  prix 
d'encouragement,  et  que  l'on  vit 
long-temps  exposé  sous  le  péris- 
tyle du  Panthéon  (aujourd'hui 
église  de  Sainte-Geneviève);  un 
bas-relief  de  la  voûte  de  cet  édifi- 
ce, fixèrent  l'attention  du  public  et 
du  gouvernement,  et  en  1797  il 
fut  chargé  de  la  direction  des 
sculptures  des  Tuileries.  Le  con- 
seil des  anciens  lui  ordonna  un 
Monument  à  la  gloire  de  J .  J . 
Rousseau,  groupe  de  cinq  figu- 
res, bien  composé,  d'une  exécu- 
tion savante  et  vigoureuse,  et  qui, 
après  avoir  orné  pendant  plusieurs 
années  l'extrémité  de  la  terrasse  de 
l'eau  aux  Tuileries  ,  passa  au  pa- 
lais du  Luxembourg,  où  il  a  cessé 
d'être  visible  depuis  un  assez  long 
iemps.  Il  fit  la  statue  de  !}érictès 
pour  le  palais  du  sénat-conserva- 
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teur,  et  la  statue  de  Cicéron  pour 
la  salle  des  séances  du  corps-lé- 
gislatif. Le  gouvernement  lui 
commanda,  et  il  exposa  en  i8o5, 
la  statue  du  général  Caffàretli  , 
que  l'on  voit  encore  (1820)  au 
palais  de  la  chambre  des  pairs.  On 
remarque  aussi  les  bustes  du  gé- 
néral Kléber ,  du  maréchal  Lati- 
nes, duc  de  Moniebello,  et  de  l'em- 
pereur Napoléon  ;  on  lui  doit  le 
buste  du  conseiller -d'état  Du- 
fresne  de  Saint-Léon  ,  qu'il  fit  de 
mémoire,  et  les  sculptures  du 
Tombeau  du  maréchal  de  Vauban  , 
rétabli  dans  l'église  des  Invalides 
par  les  soins  du  corps  du  génie. 
Parmi  les  monumens  particuliers, 
en  assez  gand  nombre  ,  que  pro- 
duisait son  ciseau  fécond,  on  doit 
citer  le  groupe  de  Thétis  plongeant 
Achille  dans  le  Styx ,  une  Bac- 
chante endormie,  une  Veuve  se 
regardant  dans  un.  miroir,  et  une 
Flore ,  ou  la  Jeunesse,  dont  le 
gouvernement  fit  l'acquisition 
peu  de  temps  après  la  mort  de 
Masson,  arrivée  le  1 4  décembre 
1807.  Cet  artiste  avait  du  goût, 
un  coup  d'œil  juste,  un  sentiment 
vrai  des  beautés  de  la  nature,  et 
une  exécution  franche  et  énergi- 
que :  néanmoins,  malgré  ses  ta- 
lens,il  ne  fut  membre  d'aucun 
corps  académique.  On  doit  à  M. 
Regnault,  peintre  distingué  ,  une 
excellente  Notice  historique  sur 
François   Masson ,  sculpteur. 

MASSON  (François)  ,  bota- 
niste anglais  ,  naquit  à  Abenleen, 
en  Ecosse,  vers  174 '•  ^on  édu- 
cation fut  toute  populaire,  et  il 
fut  long-temps  jardinier.  Le  célè- 
bre Aiton  ,  ayant  eu  occasion  de 
remarquer  son  goût  pour  la  bota- 
nique, l'envoya,  en  1772,  au  cap 
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de  Bonne-Espérance  ,  pour  y  re- 
cueillir des  graines  et  des  plantes. 
Il  parcourut  les  Canaries,  les  Aço- 
res,  Madère,  Saint-Christophe, 
et  différentes  autres  parties  des 
Antilles,  et  revint,  en  1781  ,  en 
Angleterre  avec  une  très- belle  col- 
lection de  plantes  ,  qui  ajouta  aux 
richesses  que  possédait  déjà  le 
jardin  de  ïiew.  Il  recommença  ses 
voyages  :  en  1783,  en  Portugal, 
en  1786,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  en  1797,  au  Canada.  La 
mort  le  surprit  dans  ce  dernier 
voyage,  au  mois  tic  décembre 
iSo5,  à  Montréal.  .Malgré  ses 
nombreux  voyages  ,  ses  observa- 
tions et  les  différentes  collections 
qu'il  a  faites,  il  n'a  publié  qu'un 
seul  ouvrage,  qui  parut  à  Londres 
en  1796,  en  1  vol.  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Stape/iœ  novœ.  Il  contient 
4i  espèces,  et  un  nombre  égal  de 
planches,  avec  une  dédicace  au 
roi.  La  monographie  de  Masson 
est  l'une  des  plus  remarquables 
de  l'époque.  Ses  descriptions  sont 
généralement  estimées,  et  tons 
ses  dessins  ont  le  mérite  de  re- 
présenteras plantes  dans  l'état  sau- 
vage. Le  nom  de  Massonia  a  été 
donné  par  Thunberg  à  un  genre 
de  la  famille  des  Asphodèles. 

MASSON  DE  MOMY1LLÏERS 
(Nicolas),  homme  de  lettres,  na- 
quit en  1  740,  à  Morvilliers,  en  Lor- 
raine. Il  vint  faire  s:m  droit  à  Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  avocat;  mais  il 
quitta  bientôt  le  barreau  pour  s'a- 
donner à  l'histoire  et  à  la  poésie. 
Un  esprit  fin  et  délié,  une  conver- 
sation piquante,  et  surtout  l'heu- 
reuse vivacité  de  ses  reparties,  le 
firent  rechercher  dans  les  premiè- 
res sociétés.  Le  duc  d'IIarcourl, 
gouverneur    de    Normandie  ,    se 
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l'attacha  en  qualité  de  secrétaire- 
général.  Masson  de  Morvilliers  a 
composé  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives  insérées  pour  la 
plupart  dans  VÂlmanach  des  Mu- 
ses. Il  en  a  publié  ie  recueil  sous 
le  litre  ù' Œuvres  mêlées  en  vers  et 
en  prose,  1789,  1  vol.  in-8°.  Ou 
remarque  dans  ce  volume  quel- 
ques pièces  de  vers  écrites  avec 
autant  de  facilité  que  de  verve. 
La  Harpe,  dans  sa  Correspondan- 
ce littéraire,  et  Grimm,  dans  la 
sienne,  citent  plusieurs  épigram- 
mes  fort  piquantes  de  Masson  de 
Morvilliers.  IlmourutàParis,le  29 
septembre  17S9.  Outre  l'ouvrage 
«  ité  plus  haut,  il  a  encore  publié 
les  ouvrages  suivons  :  Abrégé  èlé- 
mentaire  de  ta  géographie  univer- 
sel te  de  la  France,  Paris,  1774? 
2  vol.  in-12;  de  l'Italie,  1774, 
in- 12  ;  de  l'Espagne  et  du  Portu- 
gal, 1776,  in-12.  lia  été  l'un  des 
collaborateurs  de  V Encyclopédie 
méthodique,  et  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Géographie  moderne.  On  a 
publié  un  Choix  des  Poésies  de 
Masson  de  Morvilliers,  précédé 
d'une  notice  sur  sa  vie,  à  la  suite 
de  celles  de  Barthe,  Paris,  1810, 
in-18. 

MASSON  DE  SATNT-AMAND 
(Amand-Ci.aude),  ancien  préfet 
du  département  de  l'Eure,  maître 
des  requêtes  honoraire,  est  né, 
le  7  décembre  1756,  à  Paris,  où  sa 
famille  a  toujours  honorablement 
rempli  des  places  de  haute  ma- 
gistrature et  de  finances.  Après 
avoir  exerjcé  la  charge  de  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  pendant 
six  années,  il  fut,  en  1780,  pour- 
vu de  l' office  de  maître  des  requê- 
tes de  l'hôtel  du  roi,  et  l'a  exercé 
jusqu'en     1789.    A  cette  époque. 
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constamment  attaché  à  son  pays, 
l'expatriation  n'entra  point  dans 
sa  pensée;  il  préféra  suivre  la 
bannière  qui  appelait  la  réforme 
des  abus.  Lors  du  consulat,  il  fut 
nommé  préfet  du  département  de 
l'Eure.  La  réorganisation  de  l'ad- 
ministration sur  des  principes  sa- 
ges et  modérés  fut  le  but  spécial 
de  ses  travaux;  une  fusion  géné- 
rale des  opinions  en  fut  l'heureux 
résultat.  L'intrigue,  la  jalousie, 
parvinrent  à  lui  nuire  dans  l'es- 
prit du  chef  du  gouvernement. 
Après  6  animées  d'administra- 
tion, couronnées  de  quelques  suc- 
cès, il  se  vit  inopinément  nommer 
un  successeur  à  la  restauration; 
comme  magistrat  depuis  4°  ans  » 
et  maître  des  requêtes  depuis  35, 
il  se  croyait  fondé  dans  l'espoir 
d'être  nommé  au  moins  conseiller 
d'état  honoraire,  mais  il  a  dû  se 
contenter  de  se  voir  compris  inglobo 
dans  l'article  de  l'ordonnance  roya- 
le qui  a  déclaré  que  tous  les  maî- 
tres des  requêtes  anciens  et  nou- 
veaux non  employés,  prendraient 
le  titre  de  maîtres  des  requêtes  ho- 
noraire. Depuis  le  moment  de  son 
déplacement  de  la  préfecture  de 
l'Eure,  libre  de  son  temps  et  de  ses 
loisirs,  il  corrigea  et  fit  imprimer 
(Paris,  1807,  in-8°)  une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  de  V Art 
d'aimer  d'Ovide,  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Une  Statisti- 
que du  département  de  l'Eure , 
qu'il  avait  composée  pendant  qu'il 
était  préfet,  approuvée  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  imprimée 
et  publiée  aux  frais  du  gouverne- 
ment, avait  été  l'occasion  d'obte- 
nir divers  renseignemens  histori- 
ques sur  le  territoire  confié  à  sou 
administration  :  il  s'occupa  de  les 
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réunir  et  d'en  former  un  ensem- 
ble, qu'il  fit  imprimer  et  paraître 
en  deux  fois  et  en  deux  parties, 
sous  le  titre  (VEssais  historiques 
sur  le  comté ,  les  comtes  et  la  ville 
d'Êvreux.  (Paris,  i8ï3-i8ï5,  2 
vol.  in-8°.)  Cet  ouvrage,  accom- 
pagné de  notes,  se  fait  lire  avec  un 
intérêt  qui  n'est  pas  purement  lo- 
cal. M.  Masson  de  Saint-Arnaud 
a  deux  fils  dont  l'aîné,  sorti  de 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  à 
la  fin  de  1812,  a  fait  toutes  les 
dernières  campagnes.  Grièvement 
blessé .  il  s'est  vu  contraint  à  la 
fleur  de  l'âge  de  quitter  le  ser- 
vice comme  capitaine,  avec  une 
pension  et  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  est  honorablement 
mentionné  dans  les  ouvrages  in- 
titulés :  Victoires  et  Conquêtes  et 
Fastes  de  la  gloire.  Le  second  fils 
de  M.  de  Saint-Amand  sert  dans 
la  marine  royale ,  et  est  enseigne 
de    vaisseau. 

MASTALIER  (  Charles  ) ,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'uni- 
versité de  Vienne  ,  naquit  en  cette 
ville  en  1701,  et  y  mourut  en  i7Ç)5. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
était  entré  dans  la  société  des  jé- 
suites, et  avait  obtenu,  après  la 
suppression  de  cette  société,  une 
place  de  professeur  à  l'université; 
il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  des  panégyriques  de  saints  ;  il 
adressa  ensuite  sa  prose  et  ses  vers 
aux  souverains  et  aux  grands  hom- 
mes, qu'il  loua  avec  le  même  zèle. 
Sa  muse  s'exerçait  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets  ;  il  faisait ,  au  besoin  , 
des  épithalames,  des  oraisons  fu- 
nèbres, des  odes.  On  a  remarqué, 
parmi  ces  pièces  de  circonstances, 
le  Chant  d'un  cuirassier  autri- 
chien ,  après  la  revue  de  Hongrie , 
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1770,  et  la  Chanson  d'un  cui- 
rassier impérial  du  régiment  de 
l'archiduc  Léopold.  Il  a  également 
chanté  dans  ses  vers  la  mort  du 
maréchal  Daun  et  le  poète Gellert. 
Les  poésies  de  Mastalier,  impri- 
mées d'abord  en  17741  eurent  une 
seconde  édition  en  1782.  Il  a  pu- 
blié, sous  le  nom  de  Wetzel,  plu- 
sieurs brochures.  On  fait  encore 
honneur  à  cet  ex-jésuite  des  Lettres 
de  Berlin  ,  sur  les  paradoxes  de  ce 
siècle,  Berlin  et  Vienne.  1784,  2 
vol.  in-8°. 

MATAMOROS  (don  N.),  prê- 
tre, feld-maréehal  des  indépen- 
dant, né  dans  l'Amérique  du  sud, 
de  colons  espagnols.  Destiné  à  l'é- 
tal ecclésiastique, il  était  entré  dan? 
cette  carrière,  qu'il  suivait  au 
Mexique,  lorsque  la  nouvelle  de 
l'invasion  des  Français  en  Espagne 
fit  naître,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, des  idées  d'indépendance 
et  de  liberté.  Morelos  ayant  levé 
l'étendard  de  l'indépendance,  Ma- 
tamoros,  lié  avec  lui  depuis  long- 
temps, suivit  son  exemple,  et 
quitta  l'habit  ecclésiastique.  De- 
venu lieutenant  de  ce  nouveau  gé- 
néral ,  il  s'éleva  tout-à-coup  aux 
conceptions  de  son  nouvel  état,  y 
fit  des  progrès  rapides,  et  obtint 
plusieurs  avantages.  Ses  talens  pa- 
rurent surtout  au  siège  de  la  ville 
de  Ouantla-Amilpas,  dans  laquelle 
il  se  trouvait  renfermé  :  non-seu- 
lement il  opposa  aux  assiégeans  la 
résistance  la  plus  opiniâtre,  mais 
il  sut  mettre  encore  le  désordre 
dans  leurs  rangs ,  le  25  avril  1812, 
en  effectuant  une  sortie,  où  il  dé- 
ploya du  courage  et  de  l'habileté. 
Dans  une  seconde  sortie,  qui  eut 
lien  le  27  du  même  mois,  il  établit 
si    bien  sa  réputation    guerrière. 
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que  depuis  ce  moment  il  ne  se 
passa  plus  aucune  action  sans  qu'il 
y  prît  part.  Lorsqu'après  avoir 
forcé  les  ennemis  à  lever  le  siège, 
il  eut  évacué  la  place,  Matamoros 
suivit  sou  général  dans  différentes 
expéditions,  le  seconda  dans  plu- 
sieurs actions  où  les  succès  furent 
balancés,  et  se  trouva  avec  lui, 
vers  la  fin  de  181 3,  dans  le.*  en- 
virons de  Valladolid  d'Amérique  , 
qu'ils  attaquèrent  de  concert,  mais 
dont  ils  furent  repoussés  avec  per- 
te. Le  7  i.invier  1814»  Matamoros 
fut  victime  d'un  accident  que  sa 
prudence  ne  put  prévenir  :  un 
combat  s'étant  engagé  entre  les 
troupes  des  deux  partis,  ce  géné- 
ral, à  la  tète  d'une  division  .  tomba 
par  méprise  sur  une  autre  division 
d'indépendans,  et  ne  reconnut  son 
erreur  que  quand  il  ne  lut  plus 
temps  d'y  remédier.  Les  royalistes 
profilant  de  cette  faute,  Matamo- 
ros  fut  vaincu  et  fait  prisonnier, 
avec  sept  cents  des  siens;  et  quoi- 
que, très-peu  de  jours  auparavant, 
il  eût  renvoyé  à  Acapulco  cinq 
cents  Espagnols  qui  étaient  tom- 
bés en  son  pouvoir,  il  n'en  fut  pas 
moins  fusillé,  lui  et  tous  ses  com- 
pagnons d'infortune. 

MATH  AN  (Geokces,  marquis 
de),  pair  de  France,  issu  d'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres familles  de  Normandie, 
est  né  à  Caen,  vers  l'an  1769.  Il 
émigra  pendant  la  révolution  ,  et 
servit  dans  les  armées  des  prin- 
ces. Après  le  18  brumaire,  il  re- 
vint en  France,  et  fut  successi- 
vement nommé  colonel  de  la  gar- 
de nationale  de  Caen,  chambel- 
lan et  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  eut,  en  181 5,  le  com- 
mandement en  second  d'un  régi- 
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ment  desgardesd'honneur.  A  l'épo- 
que de  la  restauration,  le  roi  le  créa 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  maré- 
chal-de-camp, inspecteur  de  ca- 
valerie, pair  de  France,  et  mar- 
quis, au  mois  d'août  181 5.  En 
1816.il  présida  le  collège  élec- 
toral du  département  du  Calva- 
dos ,  et  il  se  fit  remarquer  par  la 
manière  honorable  et  impartiale 
dont   il  remplit  ces  fonctions. 

MATHIAS  (  Thomas  -  James  )  , 
littérateur  anglais,  commença  son 
éducation  à  Eton ,  et  la  termina  à 
Cambridge.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  dans  la  littérature, 
en  publiant  (en  1794)  'a  première 
partie  d'un  poëme  intitulé  les  Hos- 
tilités littéraires,  dans  laquelle  on 
reconnut  du  talent,  de  l'instruc- 
tion et  du  goût.  L'ouvrage  était 
anonyme,  et  la  voix  publique  l'at- 
tribua d'abord  aux  écrivains  les 
plus  distingués;  elle  finit  par  se 
fixer  sur  M.  Matbias.  Il  a  publié 
sous  son  nom  les  ouvrages  sm- 
vans  :  1"  Odes  r uniques  (  Hunic 
odes),  imitées  de  la  langue  Erse, 
iu-'i'i  1781  ;  2°  sur  les  Témoigna- 
ges relatif*  aux  Poèmes  attribués  à 
Thomas  liowfey,  in-8°,  1783;  5* 
le  Dramaturge,  politique  de  la  cham- 
bre des  communes  (Political  Dra- 
matist  ) ,  in-8",  1  795  ;  4°  Epttres 
au.  docteur  Randolph  et  au  comte  de 
Jersey,  in-8%  1797;  3"  É pitre  de 
l'empereur  Kien-Long  au  roi  Geor- 
ge. III,  in-8%  •79'i;  6™  Lettre  au 
marquis  de  lUickingham,  au  sujet 
du  grand  nombre  de  prêtres  émi- 
grés, par  un  laïque,  in-8",  179'i; 
70  t'Ombre  d' Alexandre.  Pope  sur 
les  bords  de  ta  Tamise,  poème  sa- 
tirique, avec  des  notes,  in-4", 
1798;  8°  Odes  anglaises  et  latines, 
nouvelle  édition,  in-8°,  1798;  9' 
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Componimenti  tifici  de* pin illustri  son  arrivée  à  Paris,  M.  Mathieu 
poeti  d'Italia,  5  vol.  in-12,  1802;  eut  le  bonheur  de  connaître  l'il- 
\o"  Commentarj  inlerno  ail' istotia  lustre  Delambre,  qui  le  reçut  a- 
della  poesia  italiana  per  Crescim-  vec  celte  bonté,  cette  bienveillan- 
In'iii,  5  vol.  in-12  .  1S02;  1  i°Tira-  ce  encourageante  qui  lui  étaient  si 
boschi,  Storia  délia  poesia  italiana,  familières, et  qui  l'engagea  à  se  eon- 
3  vol.  in-12,  iSo5;  1-2°  Ganzonie  sacrer  à  l'astronomie.  Après  avoir 
prosaToscane,  in-8°;  i3D Àggiunta  été  plusieurs  mois  chez  ce  grand 
ai  componimenti  lirici  de' piu  illus-  astronome,  où  il  se  livrait  aux 
tri  port i  d'italia*  5  vol.  in-8°,  1  808;  observations  autant  que  ses  étu- 
i4°  Saffô,  drama  lirica,  tradotto  des  le  permettaient,  il  entra  à  l'é- 
dell'  inglese  di  Mason,  in-8°,  1809;  cole  Polytechnique,  d'où  il  passa 
i5"  Licida  di  Giov.  Milton,  ira-  à  l'école  des  ponts-el-ehaussées. 
dotlo  dell'  inglese,  in-8",  1812;  II  n'y  avait  pas  un  an  qu'il  suivait 
16'  délia  Ragion  poetica  de  Gra-  les  cours  de  cette  dernière  école 
vina,  in-8',  i8o5;  17°  Carizoni  pour  devenir  ingénieur,  quand, 
toscane,  iri-'j",  180D:  18"  Œuvres  en  1806,  sur  la  présentation  de 
de  Thomas  Gray,  avec  sa  Vie,  et  Delambre,  il  fut  attaché  à  l'obser- 
des  additions,  publiées  aux  frais  de  vatoire  comme  secrétaire,  parle 
l'université  de  Cambridge,  2  vol.  bureau  des  longitudes.  Depuis 
in-4",  181  '■.  cette  époque,  il  n'a  cessé  de  pren- 
MaTIIIKU  ( Clacdb - Loms ) ,  dre  une  part  très-active  aux  tra- 
membre  de  l'institut  (académie  vaux  de  tout  génie  que  l'on  exé- 
dessciences)  et  du  bureau  des  Ion-  cute  dans  ce  grand  établissement, 
gitudes,  avait  commencé  seul  l'é-  En  1808,  le  bureau  des  longitudes 
tude  des  mathématiques,  à  Mâeon,  l'envoya,  avec  M.  Biot,  d'abord 
sa  ville  natale;  mais  l'abbé  Sigor-  à  Bordeaux,  et  ensuite  en  ditfe- 
gne,  auteur  des  institutions  new-  rens  points  de  la  méridienne  de 
Ioniennes,  vivait  alors  fort  tran-  France,  pour  y  faire  les  expérien- 
quille  et  fort  retiré  dans  cette  vil-  ces  du  pendule  à  seconde.  Il  ob- 
le,  et,  quoique  plus  qu'octogé-  tint  deux  fois,  en  1809  et  en  1816, 
naire,  il  se  ut  un  grand  plaisir  le  prix  d'astronomie  fondé  par 
d'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  Lalande.  Le  26  mai  1817,  il  fut 
conseils  M.  Mathieu,  pour  qui  il  nommé,  à  l'unanimité,  membre 
conserva  toujours  une  véritable  de  l'institut  dans  la  section  d'as- 
affection.  M.  Mathieu  avait  à  peu  tronomie,  à  la  place  vacante  pat* 
près  17  ans,  lorsqu'il  vint  eonti-  la  mort  de  Messier.  Peu  de  jouis 
nuer  ses  études  aux  écoles  cen-  après  il  fut  élu  membre-adjoint  du 
traies  de  Paris  ;  il  eut  pour  proies-  bureau  des  longitudes,  en  rem- 
seur  de  mathématiques  M.  La-  placement  de  M.  Burckhardt,  qui 
croix,  qui  s'est  rendu  si  célèbre  venait  de  succéder  à  Messier  cpm- 
par  les  services  qu'il  a  rendus  à  me  membre  du  bureau. Vers  la  fin 
l'enseignement  des  sciences  ma-  de  la  même  année  1817,  M.  Ma- 
thématiques, et  qui  a  formé  un  si  thieu  fut  nommé,  par  le  ministre 
grand  nombre  de  sujets  dis'tin-  des  finances,  inspecteur-général 
gués.  Dans  le*  premiers  jouis  de  extraordinaire,  pour  aller  dans  les 


94 


MAI 


département  examiner  les  ingé- 
nieurs et  les  géomètres  du  cadas- 
tre. Après  une  tournée  d'environ 
six  mois,  il  présenta  au  ministre 
un  rapport  dans  lequel  il  faisait 
voir  que  le  cadastre  était  mal  di- 
rigé, m  il  surveillé  et  mal  exécuté 
dans  beaucoup  de  départemens, 
où  les  travaux  avaient  été  confiés 
à  des  ingénieurs  incapables.  L  ad- 
ministration repoussa  les  modifi- 
cations, les  changemens  reconnus 
nécessaires  pour  assurer  la  réus- 
site de  celte  grande  entreprise; 
mais,  n'offrant  aucune  garantie, 
n'inspirant  aucune  confiance,  elle 
ne  put  résister  aux  justes  attaques 
dont  elle  était  sans  cesse  l'objet: 
elle  tomba  avec  le  cadastre,  qui  a 
été  abandonné  aux  départemens. 
A  la  mort  de  M.  Delambre,  le  col- 
lège de  Fiance,  l'académie  des 
sciences  et  le  grand-maître  de  l'u- 
niversité, furent  appelés  à  dési- 
gner à  l'autorité  un  candidat  pour 
la  ebaire  d'astronomie,  vacante 
au  collège  de  France  par  l'irrépa- 
rable perte  de  cet  homme  célèbre. 
Les  personnes  qui  ,  par  la  nature 
de  leurs  travaux,  devaient  natu- 
rellement se  mettre  sur  les  rangs, 
se  retirèrent  en  reconnaissant  les 
droits  incontestables  de  M.  Ma- 
thieu à  une  place  dont  il  avait  dé- 
jà rempli  les  fonctions  ,  comme 
suppléant  de  M.  Delambre,  pen- 
dant les  cinq  dernières  années 
scolaires.  M.  Mathieu  a  été  pré- 
senté, à  l'unanimité,  et  par  les 
professeurs  du  collège  de  France  , 
et  par  5o  membres  présens,  à  l'a- 
cadémie des  sciences;  mais  M. 
iiinet  de  Rennes,  inspecteur  des 
éludes  à  l'école  Polytechnique, 
présenté  seulement  par  le  grand- 
maître  de  l'université,  a  été  nom- 
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mé professeur  au  collège  de  Fran- 
ce ,  dans  le  courant  de  cette  année 
(1820).  Les  gens  éclairés  ont  vu 
avec  peine  qu'une  chaire  d'astro- 
nomie pratique,  qui  a  toujours  été 
la  récompense  de  long-;  et  péni- 
bles travaux,  et  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'avait  été  confiée  qu'à  de- 
astronomes  observateurs,  comme 
Lahire,  Delisle,  Lemonnier,  La- 
lande,  Delambre,  ail  été  donnée 
à  un  homme  étranger  à  l'astrono- 
mie, de  préférence  à  M.  Mathieu, 
qui  était  attaché  à  l'observatoire 
depuis  16  ans,  qui  avait  été  hono- 
ré du  choix  de  M.  Delambre,  qui 
était  appelé  parles  suffrages  una- 
nimes du  collège  de  France  et  de 
l'institut,  qui  avait  pour  lui  la 
protection  éclairée  d'un  grand 
personnage  et  les  vœux  de  tous 
les  savans.  Combien  M.  Delambre 
aurait  été  profondément  affligé 
s'il  avait  entrevu,  dans  ses  der- 
niers momens,  que  son  élève,  sou 
ami ,  pour  qui  il  avait  l'affection 
d'un  père,  serait  privé,  après  une 
sorte  de  possession  de  cinq  ans , 
d'une  place  à  laquelle  il  avait  tant 
de  droits!  En  mourant,  il  a  con- 
fié le  manuscrit  de  deux  volumes 
qui  terminent  sou  immense  tra- 
vail sur  l'histoire  de  l'astronomie 
ancienne  et  moderne,  à  M.  Ma- 
tbieu ,  qui  se  consacre  entière- 
ment à  l'impression  de  cet  ouvra- 
ge, que  l'Europe  savante  attend 
avec  impatience. 

MATHIEU  (Claude),  membre 
de  l'assemblée  législative,  était 
cultivateur  dans  la  province  de 
Nivernais,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  adopta  avec  sagesse 
les  principes,  et  devint,  en  1790, 
administrateur  du  département 
de  la  Nièvre^  qui  l'élut,  au  mois 
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île  septembre  1791*  membre  de 
l'assemblée  législative.  Pendant 
toute  la  session,  il  se  conduisit  a- 
vec  la  même  prudence,  et  ne  prit 
qu'une  fois  la  parole  pour  deman- 
der, le  16  juin  1792,  le  rapport 
du  décret  qui  ordonnait,  sans  au- 
cune indemnité,  la  suppression 
des  droits  féodaux  casuels.  Il  ne 
fut  point  réélu  à  la  convention 
nationale,  et  n'a  plus  fixé  l'atten- 
tion publique. 

MATHIEU  (NO,  membre  de 
l'assemblée  législative,  où  il  fut 
élu  parle  département  du  Haut- 
Rhin,  au  mois  de  septembre  1791, 
manifesta,  comme  le  précédent, 
son  homonyme,  des  opinions  Irès- 
modérées,  et  ne  fut  point  réélu  à 
la  convention  nationale.  Employé 
en  1804 ,  dans  l'affaire  des  indem- 
nités d'Allemagne,  il  y  montra 
des  connaissances  très -étendues 
dans  le  droit  public.  Depuis  cette 
époque,  il  a  été  entièrement  per- 
du de  vue. 

MATHIEU  DE  FAVIERS  et 
MATHIEU  DE  REISHOFF,  et 
deux  autres  frères  du  même  nom, 
l'un,  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Colmar,  ancien  vice-président 
du  corps-législatif,  l'autre,  colo- 
nel en  non  activité,  appartiennent 
à  une  famille  de  magistrature  ap- 
pelée du  parlement  de  Metz  à  la 
cour  souveraine  de  Colmar,  à  l'é- 
poque de  la  réunion  de  l'Alsace  à 
la  Fiance.  Le  père  de  ces  quatre 
frères,  tous  membres  de  la  légion- 
d'honneur,  était  un  des  premiers 
magistrats  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Après  avoir  passé  par  tous 
les  grades,  le  baron  Mathieu  de 
Faviers  fut  nommé  commissaire- 
général  de  l'armée  d'Helvétie  el 
du  Danube,  commandée  par  le 
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général,  depuis  maréchal  Massé- 
na.  11  contribua,  par  son  activité, 
au  succès  de  la  campagne  victo- 
rieusement terminée  par  la  batail- 
le de  Zurich.  Ce  n'était  pas  une 
tâche  facile  de  faire  vivre  une  ar- 
mée de  80,000  hommes  dans  les 
rochers  de  la  Suisse.  La  manière 
dont  il  s'en  acquitta  est  consignée 
dans  les  témoignages  du  général 
en  chef,  lorsqu'il  quitta  le  com- 
mandement de  Farinée  d'Helvé- 
tie pour  prendre  celui  de  l'armée 
d'Italie  :  «  Je  ne  dois  pas,  dit  ce 
»  général,  me  contenter  de  don- 
■>  ner  à  votre  conduite  les  marques 
«ordinaires  de  satisfaction;  j'a- 
»  jouterai  que,  placé  dans  des  cir- 
»  constances  difficiles,  c'est  à  vos 
.iconstans  travaux,  à  votre  vive 
-)  sollicitude  et  à  un  zèle  soutenu, 
»que  l'armée  doit,  d'être  sortie  a- 
»  vec  bonheur  des  crises  où  la  pé- 
»nuriel'a  jetée  plus  d'une  fois;  je 
»ne  parle  pas  de  la  probité  que 
»  vous  avez  mise  dans  vos  fonc- 
tions; c'est  la  vertu  essentielle 
»de  l'administrateur,  et  elle  vous 
»est  propre.  «Après  la  dissolution 
de  l'armée  du  Danube,  M.  Ma- 
thieu de  Faviers  fut  nommé  com- 
missaire-général de  l'armée  du 
Rhin,  commandée  par  le  général 
Moreau,  avec  lequel  il  fil  la  campa- 
gne terminée  parla  victoiredeHo- 
heulinden. Nommé  inspecteur  aux 
revues  et  ordonnateur  en  chef  de 
l'avant-garde  de  la  grande-armée, 
il  fut  promu  au  grade  d'officier  de 
la  légion-d'honneur,  à  la  suite  de 
la  bataille  d'Ausicrlitz.  Après  la 
bataille  d'Eylau,  il  fut  chargé,  par 
l'empereur,  de  la  mission  impor- 
tante de  faire  vivre  l'armée  des 
seules  ressources  d'Elbing  et  d< 
l'île  de  ia  Nogut.  La  manière  dont 
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il  s'en  acquitta  lui  valut  le  titre 
d'ordonnateur  en  chef  de  la  gran- 
de-année, auquel  l'empereur  a- 
jouta  ie  grade  de  commandant  de 
la  légion -d'honneur,  en  récom- 
pense des  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  que  l'armée  pût  être  main- 
tenue dans  sa  position,  depuis  la 
bataille  d'Eylaii  jusqu'à  la  prise 
de  Dantzick.  La  paix  de  Tilsilt  le 
fit  passer  en  Espagne  comme  or- 
donnateur en  chef  de  l'armée;  il 
y  fut  nommé  intendant  de  l'armée 
du  Midi,  et  chargé  de  L'adminis- 
tration des  provinces  méridiona- 
les de  la  péninsule.  L'administra- 
tion de  toute  l'armée  d'Espagne 
lui  fut  confiée  au  moment  où  elle 
se  concentra  pour  effectuer  sa  re- 
traite sur  la  France.  Il  continua  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  jus- 
qu'à la  dislocation  de  cette  armée. 
Au  rétablissement  du  gouverne- 
ment royal,  en  1814?  il  fut  nom- 
mé chevalier  de  Saint- Louis  et 
baron;  mais  le  grade  d'iniendant- 
général  qu'il  avait  acquis  par  ses 
longs  services,  ne  faisant  pas  par- 
tiale la  nouvelle  organisation  du 
corps  des  intendans,  militaires ,  ii 
est  resté  en  non  activité.  M.  Ma- 
thieu de  Faviers  fut  élu  en  i8i5, 
par  le  déparlement  du  Bas-Rhin, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Il  a  constamment  voté  avec 
Isminorité. 

MATHIEU  DE  LA  REDOUTE 
(le  comte  Maurice-David-Joseph). 
lieutenant-général,  est  né  à  Saint- 
Afrique,  département  de  l'Avey- 
ron  ,  d'une  ancienne  et  honorable 
famille  de  protestans.  A  peine  â- 
g«de  i5  ans,  il  entra  au  service, 
comme  cadet,  dans  le  régiment 
suisse  de  Meuron.  Il  suivit  ce  ré- 
giment au  cap  de  Bonne- Espé- 
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rance  en  1780,  et  quitta  ce  corps 
pour  passer  dans  la  légion  fran- 
çaise de  Luxembourg,  qu'une  ca- 
pitulation avec  le  gouvernement 
hollandais  destinait  à  servir  dans 
les  Indes.  De  retour  en  France  en 
1789,  le  lieutenant  Maurice  Ma- 
thieu entra  dans  le  régiment  Royal- 
Dragons,  dont  M.  de  Muratèl,  son 
oncle,  était  colonel;  devenu  capi- 
taine dans  ce  même  corps,  il  fit, 
en  celte  qualité,  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'armée  du  Rhin  de 
1793  a  1798,  époque  à  laquelle  il 
fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie  avec 
le  grade  d'adjudant  -  général  :  il 
s'y  distingua  dans  la  campagne  de 
Rome  et  de  Naples,  et  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  Terra- 
cine.  Le  général  Maurice  Mathieu, 
a  la  tête  de  2  ou  5, 000  hommes, 
fut  tout-à-coup  attaqué  par  10,000 
Italiens  de  la  campagne  de  Rome, 
qui  marchaient  avec  8  pièces  de  ca- 
non. Après  huit  heures  du  combat 
le  plus  acharné,  la  petite  troupe 
française,  soutenue  par  deux  esca- 
drons polonais,  parvint  à  mettre 
en  fuite  des  ennemis  trois  fois 
plus  nombreux,  qui  ne  trouvè- 
rent de  salut  qu'au  sein  des  ma- 
rais où  ils  se  réfugièrent.  Les  huit 
pièces  de  canon  restèrent  au  pou- 
voir des  Français,  et  Terracine  fut 
prise  d'assaut.  A  la  suite  de  cette 
action,  l' adjudant-général  Mau- 
rice Mathieu  fut  nommé  général 
de  brigade.  Après  la  reprise  des 
hostilités  entre  les  Napolitains  et 
les  Français,  il  continua  de  servir 
à  l'armée  d'Italie  avec  la  plus 
grande  distinction.  Chargé  d'une 
attaque  sur  Calvi ,  dans  un  mou- 
vement général  dirigé  contre  celte 
place  par  le  général  Macdonald, 
la   brigade   de    Maurice   Mathieu 
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rencontra  l'ennemi  à  Otricoli ,  et 
L'obligea  de  se  jeter  dans  la  ville, 
qui  se  rendit  à  discrétion  quelques 
heures  après.  Il  tut  grièvement 
blessé  au  bras  dans  une  recon- 
naissance devant  Capoue,  et  forcé 
de  se  retirer  momentanément  du 
service,  il  y  rentra  aussitôt  que  sa 
blessure  fut  guérie.  Sur  ces  entre- 
faites, le  pape  et  le  roi  de  Naples 
lui  envoyèrent  simultané  ment  leur 
portrait,  eu  reconnaissance  de  la 
générosité  de  sa  conduite  et  de  la 
discipline  qu'il  avait  entretenue 
dans  ses  troupes  pendant  le.  long 
séjour  qu'il  avait  fait  à  Naples  et 
dans  l'état  romain.  En  1799,  ii  fut 
promu  au  grade  de  général  de  di- 
vision,  et  nommé  au  commande- 
ment de  la  1  11  division  militaire. 
Au  mois  de  juillet  1800,  il  prési- 
da le  collège  électoral  de  l'Avey- 
ron;  l'année  suivante,  il  fut  em- 
ployé dans  le  Brisgaw,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Angereau. 
Celte  campagne  fut  pour  ie  géné- 
ral Maurice  Mathieu  et  pour  sa 
division  une  suite  non  interrom- 
pue d'actions  d'éclat  :  il  y  donna 
des  preuves  du  plus  grand  talent 
et  de  la  plus  haute  valeur.  Ce  fut 
lui  qui  conclut,  avec  le  général 
Jeliachich.  la  capitulation  en  ver- 
tu de  laquelle  l'armée  autrichien- 
ne fut  faite  prisonnière  de  guerre; 
il  lit  avec  non  moins  de  gloire  et 
de  succès  la  guerre  de  Prusse  et  de 
Pologne  en  1806  et  1807.  et  mé- 
rita d'être  cité  plusieurs  lois  avec 
les  plus  grands  éloges  dans  les 
bulletins  de  la  victoire»  Envoyé  a 
l'armée  d  Espagne  l'année  sui- 
vante, il  se  couvrit  de  gloire  à  la 
fameuse  bataille  de  Tudèîa,  où  il 
enfonça  le  centre  de  l'armée  espa- 
gnole. Le  lendemain  de  cette  mé- 


MAT 


97 


morable  journée,  il  fut  blessé  à 
Borja,  en  poursuivant  l'ennemi 
dans  sa  fuite  ou  plutôt  dans  sa  dé- 
route. Dans  les  campagnes  sui- 
vantes, à  la  même  armée  d'Espa- 
gne, il  ravitailla  Earaguer  et  Tar- 
ragone,  força  les  Anglais,  en  181 3, 
à  lever  le  siège  de  celte  dernière 
place,  et  soutint  sa  glorieuse  ré- 
putation au  coi  d'Ordal  et  à  Villa- 
Franca.  Couvert  de  lauriers  et  de 
blessures,  le  plus  ancien  général 
de  division  de  l'armée  française, 
comte  et  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honueur  depuis  1804?  dé- 
coré de  presque  tous  les  ordres 
militaires  de  l'Europe,  le  bâton 
de  maréchal,  qu'il  avait  si  bien 
mérité,  manquait  seul  à  sa  gloire. 
Luis  delà  première  restauration', 
en  i**>i4,  le  généra!  Maurice  Ma- 
thieu, fui  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  inspecteur-général  d'infan- 
terie dans  les  1  ie et 20' divisions  mi- 
litaires. Retiré àsa  tcrre'de  la  Piedor- 
te  pendant  les  cent  jours, en  181 5,  il 
ne  fut  point  employa  En  1817,  il 
fut  nomme  au  commandement  de 
la  19e  division  militaire  à  Lyon, 
où  il  remplaça  le  général  Carme!  , 
à  la  suite  des  troubles  qui  affligè- 
rent à  cette  époque  cette  héroïque 
et  malheureuse  cité.  Le  général 
Maurice  Mathieu  avait  épousé  u- 
ne  demoiselle  Clary,  sœur  de  l'é- 
pouse du  ci-devant  roi  d'Espagne, 
Joseph  Bonaparte.  Il  est  aujour- 
d'hui pair  de  France. 

MATflON  DF  LA  COI?* 
(Chaules- Joseph)  ,  littérateur  , 
Gis  de  Jacques  Mathon  de  la  Cour 
(qui  mourut  eu  17-0.  et  qui  avait 
de  la  réputation  comme  ma- 
thématicien), et  beau-frère  de 
l'auteur  de  la  Veuve  de  Malabar 
(voy.    Lemierkï;),    naquit   à   Lyon 

7 
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en  1^38,  cL  y  fil  ses  études  ,  qu'il 
termina  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec 
les  artistes  et  les  hommes  de  let- 
tres les  pins  distingués.  Il  acquit 
dans  la  société  intime  des  artistes 
des  connaissances  réelles  dans  les 
beaux-arts.  Homme  aimable  et 
instruit,  philantropè  généreux, 
il  fit  un  noble  usage  de  sa  fortu- 
ne. Rappelé  à  Lyon  par  suite  de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  son 
père,  il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  société  philantropique  de 
cetle  ville,  et  d'un  lycée,  ou  d'ha- 
biles professeurs  enseignaient  les 
langues  et  le-;  sciences.  Les  se- 
cours qu'il  se  plaisait  a  accorder 
aux  jeunes  gens  qui  annonçaient 
des  talens  épuisaient  souvent  ses 
revenus  annuels  ;  mais  il  savait 
suppléer  à  leur  insuffisance  en  em- 
pruntant. Il  fut  victime,  lors  du 
siège  de  Lyon,  en  1790,  de  son 
attachement  pour  ses  concitoyens, 
qu'il  ne  voulut  pas  quitter.  La 
ville  réduite,  et  traduit  au  tribunal 
que  l'on  y  organisa  aussitôt,  il  ré- 
pondit au  président  qui  lui  disait  : 
«Tu  es  noble,  tu  n'as  pas  quitté 
»  Lyon  pendant  le  siège  :  lis  le  dé- 
RCret;  tu  peux  prononcer  toi-même 
»  sur  ton  sort,  a  —  «Il  est  sfir  que  cet- 
»  te  loi  m'atteint.  Je  n'ai  pas  voulu 
»  m'y  soustraire,  et  je  saurai  mou- 
»iïr.  »I1  périt  en  effet  sur  l'écha- 
faud  au  mois  d'octobre  de  la  mê- 
me année  (1793).  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  Al  a  thon  de  la  Cour 
avait  remporté  ,  en  1767  ,  un 
prix  à  l'académie  des  inscriptions 
par  une  dissertation  sur  la  législa- 
tion de  Lycurgue .  et  en  1770, 
l'académie  de  Rouen  avait  égale- 
ment couronné  son  Discours  sur 
les  livrer  contre  la  religion.  Voici 
ia  liste  exacte  de  ses  ouvrages  :  i° 


MAT 

Lettres  sur  F  inconstance  ,  aux- 
quelles donna  lieu  le  drame  de 
Dupuis  et  Desronais,  de  Collé, 
Paris,  1763.  in- 12;  2"  Lettres  sui- 
tes peintures,  sculptures  et  gravu- 
res exposées  au  salon  ,  Paris  , 
i7<)3,  1765  et  1777,  3  part,  in- 
12  :  elles  sont  remarquables  par 
un  excellent  jugement  et  un  ton 
peu  commun  de  décence  et  de 
politesse.  5°  Orphée  et  Eurydice* 
opéra  traduit  de  l'italien  de  Casal- 
bigi  ,  Paris  ,  176a  ,  in- 12  ;  4" 
Dissertation  sur  les  causes  et  les 
progrès  de  la.  décadence  des  lois 
de  Lycurgue .  ibid.  ,  1  767  .  in-8°  : 
c'est  ce  travail  qui  a  été  couron- 
né par  l'académie  des  inscriptions. 
«Il  est  surprenant,  dit  Mathon  , 
«que  personne  n'ait  encore  entre- 
pris de  donner  une  histoire  com- 
»plète  des  Lacédémoniens  :  je  ha- 
«sarderai  peut-être  quelque  jour 
«d'en  publier  une,  et  j'ai  eom- 
»  mencé  à  en  rassembler  les  ma- 
«tériaux»  :  néanmoins  l'auteur 
n'a  point  fait  paraître  cet  ouvrage. 
5°  Discours  sur  le  danger  de  la 
lecture  de*  livres  contre  la  Reli- 
gion ,  1770,  in-8  :  il  a  été  cou- 
ronné par  l'académie  de  Rouen. 
6°  Lettres  sui-  les  Rosières ,  1781 , 
in  12;  7°  Testament  de  Fortuné 
Ricard  ,  maître  d' arithmétique  , 
Paris,  1785,  in-8",  inséré  dans  les 
Tablettes  d?un  curieux,  tome  î", 
et  Iraduit  enanglais.Danscetopus- 
cule  ingénieux,  l'auteur  a  pour 
objet  de  démontrer  que  les  plus 
faibles  économies  peuvent  avoir 
des  résultats  extraordinaires.  On 
l'a  comparé  peut-être  à  tort  à  la 
Science  du  bon  homme  Richard. 
de  Franklin.  8°  Discours  sur  les 
meilleurs  moyens  de  faire  naître 
et     d'encourager     le     patriotisme 
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dons  une  monarchie,  Paris,  1788, 
in-8°  :  couronné  par  l'académie  de 
Châions-sur- Marne.    Malhon   se 

proposa  dans  cet  ouvrage  d'éta- 
blir une  différence  entre  Vautour 
de  la  patrie  et  le  patriotisme.  L'a- 
mour  de  la  patrie  ne  serait,  selon 
lui,  que  l'attachement  au  sol  où 
l'on  est  ne  ;  mais  le  patriotisme 
suppose  l'abnégation  de  tout  inté- 
rêt personnel ,  et  la  volonté  de  se 
sacrifier  à  l'intérêt  public.  9" 
Collection  des  comptes  rendus  con- 
cernant les  finances  de  France  de- 
puis 1 7 .ï 8 ,  Lausanne,  1788,  in- 
4  .  Mathon  de  la  Cour  a  rédigé 
VAlmanach  et  ensuite  le  Journal 
île  Lyon.  Il  a  été,  avec  Sautreau 
de  Marsy,  son  ami,  l'un  des  pre- 
miers éditeurs  de  VAlmanach  des 
Muses  :  il  a  aussi  travaille  au 
Journal  de  musique,  depuis  juil- 
let 17*14  jusqu'en  août  176S. 
Néanmoins  la  part  qu'il  y  a  pri- 
se n'a  pas  paru  assez  importante 
aux  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique des  Musiciens  pour  lui  ac- 
corder une  mention  dans  cet  ou- 
vrage; enfin  Mathon  de  la  Cour 
a  travaillé  au  Journal  des  Da- 
mes. L'académie  de  Lyon  con- 
serve dan»  ses  archives  un  grand 
nombre  de  manuscrits  intéres- 
sans  de  ce  littérateur  estimable 
et  laborieux. 

MATON  DE  LA  VARENNE 
(P.  A.  L.  ) ,  ne  à  P. ni*  vers  1760, 
d'une  famille  noble,  «lait  avocat 
nu  parlement;  mais  son  goût  pour 
les  lettres  ,  qu'il  cultivait  avec  plus 
de  zèle  que  de  succès,  l'empêcha 
de  fréquenter  le  barreau.  Ennemi 
de  la  révolution  ,  il  courut  quelque 
danger  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur. Il  vécut  dans  l'obscurité  ,  et 
mourut  à  peu  près  ignoré,  en  1  S  1  ( > . 
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On  lui  attribue'  les  ouvrages  sui- 
vais :  1"  Réflexions  il' un  citoyen 
sur  la  nécessite  de  conserver  la  vé- 
nalité des  offices  inférieurs,  1790, 
in-."!  ;  2°  Mémoire  pour  tes  exécu- 
teurs des  jugemens  criminels,  où 
l'on  prouve  la  légitimité  de  leur 
état,  1  790, in- 8°;  ô"  Mt  maire  adres- 
sé à  l' assemblée  nationale,  où  l'on 
dénonce,  entre  autres  choses,  les 
vexations  de  quelques  juges  du 
conseil ,  etc.,  179;).  in-8"  :  deux 
éditions;  \  Plaidoyer  pour  Sam- 
son,  exécuteur  des  jugemens  crimi- 
nels de  Pans,  contre  Prudhomme, 
Gorsus ,  etc.,  1790,  in-8';  5"  les 
Crimes  de  Moral  cl  des  autres  char- 
geurs, on  ma  Résurrection,  1795, 
in-8',  traduit  en  allemand  ;  6" 
Valdeuil,  ouïes  Habitons  de  Saint- 
Domingue,  1795,  in-8';  70  Ca- 
mille et  Formose,  histoire  italien- 
ne, 1  790 ,  in-  1 1  ;  8°  Histoire  par- 
ticulière des  événemens  qui  ont  eu 
lien  en  Fronce  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet,  août  et  septembre 
[79'j ,  et  qui  ont  opéré  la  chute  du 
trône,  1806,  in- 8°.  Maton  est 
l'éditeur  du  Siècle  de  Louis  XV, 
par  Arnoux  Laffrey,  son  ami, 
1  796  ■  2  vol.  in-8  ;  et  de.+  OEuvres 
posthumes-  du  comte  de  Thiard  de 
Bissy,  qu'il  a  tait  précéder  de  son 
éloge  historique. 

MATTEI  (Alexandre)  ,  cardi- 
nal,  archevêque  de  Ferrare,  l'un 
des  ministres  du  pape,  et  doyen 
du  sacré  collège,  naquit  à  Rome, 
le  20  lévrier  1  j44  ■>  d("  'a  famille 
des  princes  de  ce  nom.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  il  parvint 
rapidement  aux  premières  digni- 
tés de  l'église.  Pie  V  I  le  nomma  ar- 
chevêque dwc  de  Ferrare,  en  1 777. 
el  le  créa  cardinal  en  1799;  mais 
cette   promotion   ne    lut    déclarée 
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qu'en  1801,  dans  un  consistoire 
que  le  pape  tint  à  Ferrare,  à  son 
retour  de  Vienne.  Lorsque  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  s'ap- 
procha de  Kouie  en  1796,  à  la 
tête  de  son  armée,  le  cardinal 
Mattej  lui  adressa ,  au  nom  du 
pape,  une  lettre  dont  l'énergie 
était  peut-être  peu  compatible 
avec  la  situation  où  se  trouvait  le 
chef  de  l'église.  Au  mois  d'août  de 
la  même  année,  le  cardinal  Maî- 
tei  Cut détenu  dans  son  palais  pardr- 
dre  du  général  français,  qui  l'y  fit 
garder  par  deux  officiers;  mais  il 
lui  rendit  la  liberté  deux  mois  a- 
prés  ,  et  le  19  février  1797,  ce 
cardinal  signa  à  Tolentino  ,  en 
qualité  de  plénipotentiaire  de  S. 
S.,  le  traité  de  paix  conclu  avec  la 
France,  lui  1798,  le  cardinal  Mat- 
tei  fut  déposé  et  banni  par  le  gou- 
vernement cisalpin,  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serinent  aux 
nouvelles  l(*\i.  De  retour  à  Ro- 
me, dans  le  courant  de  l'année 
1800  ,  il  passa  dans  l'ordre  des 
cardinaux  evêques,  devint  évê- 
que  de  Palestrine  .  et  conserva 
jusqu'en  1807  l'administration 
de  Ferrare.  En  1809,  il  fut  <>io- 
unu  à  Févêché  de  Porto  ,  auquel 
est  attaché  le  titre  de  sous-doyen 
du  sacré  collège.  Lanterne  année, 
il  suivit  le  pape  en  France.  Les 
événemens  de  1814  ayant  permis 
au  pape  et  aux  cardinaux  de  re- 
tourner à  Rome,  le  cardinal  Mat- 
tej  se  vit  élevé  sur  le  siège  d'Os- 
tie  et  de  Velletri ,  et  décoré  du  ti- 
tre de  doyen  du  sacré  collège. 
Son  grand  âge  ne  l'empêchait  pas 
de  remplir  avec  exactitude  toutes 
les  fonctions  attachées  à  ses  diffé- 
rentes dignités.  Il  assistait j  le  it> 
avril  1820,  à  l'office  dans  la  basi- 
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lique  de  Saint-Pierre  ,  lorsqu'il 
ressentit  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  à  laquelle,  il  succomba 
le  20  du  même  mois. 

MATTEW  (Jean-Morgan),  fils 
d'un  recteur  de  Newiek. ,  en  Es- 
sex,  naquit  dans  cette  petite  ville 
en  1771.  Destiné  à  l'état  militai- 
re ,  il  s'attacha  à  son  oncle  ma- 
ternel, !e  général  Morgan ,  et  le 
suivit  dans  les  Indes-Orientales, 
où  il  servit  sous  se»  ordres  en 
qualité  d'officier  dans  le  24m<!  ré- 
giment. A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  nommé  capitaine 
dans  la  milice  de  Middlesex ,  et 
remplit  aujourd'hui  i8?,3)  la  place 
de  vice-gouverneur  de  ce  comté,  il 
a  composé  :  1"  Lettres  d'un  très- 
jeune  officier  .  servant  dans  l'ar- 
mée de.  lord  Cornwallis  (à  l'un  de 
ses  amis  du  Bengale),  in-8°,  1793; 
nu  Adresse  aux  Membres  de  ta 
chambre  des  communes  .  en  faveur 
des  subalternes  de  l'armée  anglai- 
se, iu-8',  1795  :  on  croit  géné- 
ralement que  c'est  à  ce  pamphlet 
qu'on  doit  la  suppression  de  cer- 
tains abus,  et  l'augmentation  de 
paie  des  grades  inférieurs  de  l'ar- 
mée ;  5°  Quelques  observation* 
sur  la  conduite  de  M.  Pitt,  in-8", 
179Ô  ;  4"  Bat  h,  ébauche  poétique, 
iu-8°  ,  1795;  5°  Vue  intérieure 
(introspection),  roman  ,  4  v°h 
in -12:  cet  ouvrage  fut  publié  sous 
le  nom  de  la  mère  de  l'auteur; 
b°  CHo,  ou  Discours  sur  le  goût , 
seconde  édition  ,  i8o3,  itt-12  ;  7* 
Recueil  de  vers ,  in-8°,  1807. 

MATTHACI  (Christiah-Frl- 
déric),  savant  helléniste  saxon, 
naquit,  en  1  ^44*  a  Grost  en  Thu- 
ringe  ,  et  fit  d'excellentes  étu- 
des. Il  passa  jeune  encore  en 
Russie  et  occupa  bientôt  la  chaire 
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de  belles-lettres  à  l'université  dé 
Moscow.   Il  revint  en  Allemagne 
en  ij85;  son    séjour  temporaire 
dans  ce  pays  fut  employé    à   re- 
chercher les  manuscrits  jusque-là 
oubliés  ou  négligés,  et  à  extraire 
des  dépôts  publics,  ou  des  biblio- 
thèques particulières,  tout  ce  qui 
était    encore   ignoré    des  savans. 
Sa  mission  finie,  il  retourna    en 
Russie  ,    chargé    des    doctes   dé- 
pouilles qu'il  avait  amassées,    et 
s'y    fixa  irrévocablement.    On    le 
nomma  conseiller  aulique,  et  pro- 
fesseur   ordinaire    de     littérature 
classique  à  l'université  de  Moscow. 
Il  mourut    dans  cette   ville  le    26 
décembre    1811.    Mattbaci   a  des 
droits   incontestables  à  la    recon- 
naissance des  gens  de  lettres;  on 
loi  doit  53  ouvrages,  dont  Rotèr- 
mund  t'ait  mention,   et  qui  prou- 
vent son  zèle  infatigable  :  lui-mê- 
me   rappelle    la    plupart    des    li- 
vres grecs  dont   il    avait    procuré 
tics    éditions,  à  la  tête  d'un  petit 
ouvrage,   sur  le  traité  de  IMutar- 
que,  de  la  Mauvaise  Honte;  mais, 
ce  qui  l'a  rendu  plus  particulière- 
ment recommaudable,  c'est  la  dé- 
couverte de  plusieurs  fragmens, 
moins  précieux  peut-être  par  leur 
importance,  que  parce  qu'ils  com- 
plètent les   œuvres  de    deux    des 
plus  grands  poètes  de  l'antiquité, 
i'  Hymne  A  Cérès,  et  r  Exposition 
de  la   Clytemnestre    de  Sophocle. 
Les   critiques  ont  cru  reconnaître 
la   touche  d'Homère  dans  la  pre- 
mière de  ces  productions,  l'ayant 
Irouvéen  harmonie  avec   les  an- 
tres hymnes  attribuées  à  ce   prin- 
ce  des    poètes  ;    aussi    n'ont  -  ils 
fait   aucune   difficulté  de  l'en  re- 
garder comme   l'auteur.   Il  n'en 
l'ut  pas  de  même  de  l'Exposition 
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de  la  Clytemnestre  de  Sophocle  : 
et  quoique  ce  fragment  fût  énon- 
cé sous  le  nom  de  ce  yoète ,  et 
comme  faisant  partie  de  sa  tragédie 
de  Clytemnestre ,  qui  ne  nous  est 
pas  parvenue,  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  d'Ausbourg 
d'oo  Rlatthaci  l'avait  tirée,  il  trou- 
va de  nombreux  incrédules.  Son 
étendue  était  un  motif  de  plus 
pour  en  rechercher  l'auteur  pré- 
sumé, et  \n\  moyen  plus  sûr  de 
le  reconnaître.  En  effet  le  génie 
du  poète  pouvait  se  développer 
dans  un  morceau  de  3oo  vers  qui 
odmmetice  au  prologue  ,  pronon- 
cé par  Tisiphone,  se  termine  par 
un  chœur,  et  pouvait  remplir 
tout  le  1"  acte  de  la  pièce;  on  le 
rejeta,  parce  qu'il  paru!  trop  infé- 
rieur aux  chefs-d'œuvre  connus 
du  premier  tragique  d'Athènes. 
On  sent  bien  qu'un  grand  écri- 
vain même  peut  avoir  des  inéga- 
lités, mais  ici  la  disparate  est  trop 
frappante ,  et  les  vrais  .savans  se 
sont  obstinés  à  ne  regarder  le 
fragment  mis  au  jour  par  le  pro- 
fesseur allemand  ,  que  comme 
un  canevas  imparfait. 

MAUBREUIL  (Marte-  Armand 
(inERiu  oe)  ,  marquis  d'Orsvault, 
est  né  en  Bretagne,  vers  1780, 
d'une  famille  noble.  Destiné  à 
l'état  militaire,  il  entra  au  servi- 
ce sous  le  gouvernement  impé- 
rial, fit  plusieurs  campagnes  avec, 
distinction,  quitta  la  France  pour 
suivre  Jérôme  Bonaparte,  élevé  au 
trône  de  Westphalie,  et  devint  peu 
après  son  écuyer.  Il  passa  ensui- 
te en  Espagne,  y  fit  la  guerre 
sous  les  ordres  du  colonel  de 
Hammerstein,  comme  capitaine 
dans  les  chevau-  légers  tfrèstpha- 
liens  ,  et  obtint  la  croix  de  la  lé- 
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gion^d 'honneur.  Il  quitta  le  ser- 
vice ,  prit  un  inférât  dans  les 
fournitures  des  vivres  de  l'armée 
de  Catalogne,  y  renonça  pres- 
qu'aussitôt.  et  fit  quelques  au- 
tres opérations  de  ce  genre,  soit 
pour  les  remontes  de  la  cavale- 
rie, soit  pour  la  fourniture  des 
vivre-  destinés  à  la  place  de  Har- 
celonne:  niais  ces  opérations  n'eu- 
rent pas  pjus  de  succès.  Forcé  bien- 
tôt de  manquer  à  ses  nombreux 
engagement,  il  l'ut  privé  de  tous 
ses  biens  par  la  saisie  qu'en  firent 
ses  .créanciers.  Il  revint  à  Paris, 
en  i8i5.  et  s'y  trouvait  en  18  i4» 
lorsque  les  étrangers  entrèrent 
dans  cette  capitale.  Il  prit  alors 
le  parti  de  jouer  un  nouveau  rôle: 
on  le  vit  parcourir  les  boulevaiîs 
accablant  le  gouvernement  qui  ve 
nait  de  tomber,  des  injures  les  plus 
grossières,  et  plaçant  à  la  queue 
de  son  cheval  la  décoration  de 
la  légion -d'honneur,  qu'il  avait 
portée  lui-même  sur  sa  poitrine. 
Quelques  jours  après,  il  se  chargea 
d'une  mission  qui  avait  pour  but 
avoué  de  recouvrer  des  diamans 
de  la  couronne  dont  la  famille  dé- 
trônée était,  dirait-on,  nantie. 
Muni  des  pouvoirs  que  lui  don- 
nèrent deux  ministres  français  et 
le  général  russe  Sackeu,  pour  re- 
quérir les  autorités  et  la  force  ar- 
mée ,  il  se  dirigea,  avec  un  nom- 
mé Dasies ,  sur  la  roule  de  Fon- 
tainebleau, d'où  l'empereur  ve- 
nait de  partir  pour  se  rendre  à 
l'île  d'Elbe.  L'ex-reine  de  "NVest- 
phalie  (l'épouse  du  prince  qui  a- 
vait  comblé  Maubreuil  de  bien- 
faits) s'y  trouvait  encore;  elle 
voyageait  avec  up  passe-port  des 
souverains  alliés.  Il  n'eut  égard  à 
aucune   considération,   arrêta    la 
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princesse,  et  enleva  sous  ses  yeux 
onze  caisses  remplies  d'objets  pré- 
cieux, dont  une  partie  fut  dirigée 
sur  Versailles,  et  l'autre  trans- 
portée à  Paris,  chez  M.  de  Sémai- 
lé,  commissaire  du  roi ,  qui  les  fit 
déposer  aussitôt  dans  les  bureaux 
de  la  secrétairerie  d'état.  La  prin- 
cesse  envoya  sur-le-champ  à  Paris 
quelqu'un  de  sa  suite  pour  récla- 
mer les  objets  qu'on  venait  de  lui 
enlever:  les  caisses  lurent  recon- 
nues, mais  on  y  chercha  en  vain 
des  diamans  d'un  grand  pris,  et 
une  somme  de  89,000  francs,  qui 
devaient  s'y  trouver.  Maubreuil 
et  Dasies  furent  arrêté-  aussitôt  : 
ce  dernier  s'évada  quelque  temps 
après,  et  fut  acquitté  plus  tard 
par  les  tribunaux;  l'autre  ne  put 
obtenir  le  même  avantage ,  bien 
qu'il  fût  étayé  de  protecteurs  zé- 
lés et  puirsans.  Le  tribunal  civil 
de  la  Seine,  devant  lequel  il  fut 
traduit,  se  dépouilla  de  la  con- 
naissance de  cette  affaire  ,  décla- 
rant que  ,  «  vu  sa  nature  ,  elle 
«n'aurait  jamais  du  sortir  des 
»  mains  de  l'autorité  supérieure.  •> 
Voilà  tout  ce  qu'on  avait  pu  con- 
naître de  ses  résultats  ,  lorsque 
Napoléon,  sorti  de  l'île  d'Elbe, 
marcha  sur  Pari*.  Maubreuil  , 
mis  en  liberté  le  18  mars  par  or- 
dre du  ministre  de  la  guerre,  alla 
se  cacher  dans  les  environs  de 
Saint-Germain,  tandis  que  Da- 
sies, son  associé,  se  rendait  a 
Auxerre  au-devant  de  Napoléon, 
et  en  recevait  le  grade  de  colo- 
nel et  un  brevet  d'officier  de  la 
légion -d'honneur.  Maubreuil  , 
arrêté  de  nouveau  avec  une  sorte 
d'éclat,  réveilla  la  curiosité  pu- 
blique,et  fi t  espérer  des  révélations 
importante-;    mais  les  portes   de 
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sa  prison  s'ouvrirent  encore  une 
fois,  et  il  se  sauva  à  Bruxel- 
les, sous  un  nom  emprunté.  Re- 
connu par  M.  de  Sémallé,  com- 
missaire du  roi  dans  cette  ville, 
et  arrêté  sur  difféiens  soupçons  , 
il  fut  conduit  à  (îand,  et  mis  en 
prison.  Il  s'y  abandonna  aux  plus 
violeus  accès  de  désespoir,  jus- 
qu'à s'ouvrir  les  veines  lui-même; 
de  prompls  secours  le  rappelèrent 
à  la  vie.  Livré  à  des  gendarmes, 
pour  être  conduit  à  Aix-la-Cha- 
pelle, et  remis  aux  Prussiens, 
il  s'évada  en  route,  et  arriva  à 
Paris  au  moment  où  Louis  XVIII 
venait  d'y  rentrer.  Au  mois  de 
juin  1816,  ayant  été  signalé  à  la 
police,  comme  sétant  occupé 
d'intrigues  politiques  graves,  il 
fut  arrêté,  et  contre  l'attente  gé- 
nérale, on  ne  le  traduisit,  dans 
le  mois  d'avril  1817,  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnel- 
le que  pour  l'enlèvement  des  dia- 
mans  et  de  l'argent  des  caisses 
de  l'ex-reine  de  Westphalie.  Ce 
tribunal  sétant  déclaré  incompé- 
tent, il  fut  renvoyé  devant  la  cour 
royale.  Son  langage  devant  ses 
juges  fut  des  plus  extraordinai- 
res :  il  soutint  qu'on  l'avait  char- 
gé ,  en  1814  ^  non  pas  de  recher- 
cher les  diainans  de  la  couronne, 
mais  d'assassiner  Napoléon,  et 
qu'il  n'avait  accepté  cette  mission 
que  pour  le  sauver;  il  fit  plus  :  du 
fond  de  sa  prison  ,  il  adressa  aux 
ambassadeurs  des  puissances  al- 
liées une  lettre  extrêmement  inju- 
rieuse pour  les  souverains  ,  dans 
laquelle  il  faisait  la  même  décla- 
ration. La  cour  royale  avait  annu- 
lé la  décision  du  tribunal  de  police 
correctionnelle  ;  la  cour  de  cassa- 
tion avait  ensuite  cassé  l'arrêt   de 
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la  cour  royale,  et  avait  renvoyé 
l'affaire  par-devant  la  cour  royale 
de  Rouen,  et  enfin  par-devant 
celle  de  Douai ,  où  Maubreuil 
comparut  le  18  décembre.  Les 
débats  eurent  lieu  dans  les  au- 
diences du  19  et  du  10  du  même 
mois  :  les  avocats  et  le  ministère 
public  avaient  été  entendus,  et  l'ar- 
rêtdevaitêtre  prononcé  le22  mars, 
lorsque  Maubreuil  sut  éehapperen- 
core  à  la  justice,  en  s 'évadant  pour 
la  quatrième  fois.  Il  passa  sur-le- 
champ  en  Belgique,  et  de  là  en 
Angleterre,  où,  s'il  faut  en  croire 
les  journaux ,  il  s'occupe  à  rédiger 
des  Mémoires.  La  cour  royale  de 
Douai  l'a  comdamné  par  contu- 
mace ,  pour  l'enlèvement  des  dia- 
inans, le  (i  mai  1818,  à  cinq  ans  de 
prison  et  à  5oo  francs  d'amende. 
Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  se  rattacher  à  cette  singu- 
lière affaire,  nous  croyons  devoir 
ajouter  que,  quelque  temps  après 
le  jugement  de  Douai,  des  plon- 
geurs trouvèrent  au  fond  de  la 
Seine ,  assez  près  de  l'allée  du 
Bourg-la-R.eiue,  différentes  espè- 
ces de  bijoux,  entre  autres  des 
peignes  d'or  en  forme  de  diadè- 
mes enrichis  de  diamans.  Tous 
les  journaux  annoncèrent  cette  dé- 
couverte ;  mais  un  autre  objet 
vint  occuper  l'attention  publique, 
et  depuis  il  n'en  fut  plus  question. 
D'où  provenaient  ces  bijoux?  à 
qui  avaient-ils  appartenu  ?  qui  les 
avait  jetés  dans  la  rivière?  Quel 
but  se  proposait- on  en  le  faisant? 
la  découverte  en  lut- elle  fortuite 
ou  combinée  avec  quelque  plan 
secret?  toutes  ces  questions  ont 
été  faites,  et  n'ont  pas  été  résolues 
pour  le  public. 

MAUCl NE  (lebaron  de)  ,  lieu- 
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tenant-général,  commandeur  de 
la  légion  -  d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis',  parvint  rapide- 
ment, par  des  actes  de  bravoure 
et  d'habileté,  au  grade  de  colonel 
du  '19e  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, lise  trouva,  en  cette  qua- 
lité, à  la  bataille  de  Marengo,  où 
il  se  fit  remarquer.  La  valeur  bril- 
lante qu'il  déploya  ensuite  à  la 
bataille  d'Austerlitz  lui  mérita  la 
croix  de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Disgracié  bientôt  a- 
près,  sans  que  la  cause  de  sa  dis- 
grâce ait  jamais  été  rendue  publi- 
que, il  ne  reprit  de  l'activité  que  le 
7)\  octobre  1806;  époque  où  il  fut 
mis  à  la  suite  de  l'état-major-géné- 
ral de  l'armée.  Nommé  enfin  géné- 
ral de  brigade,  le  10  mars  1807.  il 
servit  et  se  distingua,  en  cette 
qualité,  pendant  toute  cette  cam- 
pagne. Passé  en  Espagne  en  1808, 
il  se  trouva  à  la  bataille  delïurgns, 
fil  des  prodiges  de  valeur,  le  28 
novembre  1809,  à  A!ba-de-Tor- 
zinez.  où  sa  bravoure  et  son  in- 
trépidité décidèrent  la  victoire, 
ajoutant  à  cette  belle  conduite 
l'enlèvement  de  la  \ille,  par  un 
coup  de  main,  pendant  la  nul!  la 
plus  obscure.  II  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division  le  20  niai 
ï8ii,  et  continua  de  servir  avec 
distinction.  Le  5  octobre  i8i4i  le 
roi  lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
Louis. 

M  A  U  D  ET-  1  >  E-  P  E  X  H  O  U  ET  (  1  e 
comte  de  ) ,  est  né  vers  i  76!).  Des- 
tiné au  service  de  la  marine.  !;  v 
entra  jeune  encore  ,  et  était  par- 
venu, au  commencement  de  la 
révolution,  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fit  partie,  en  1791, 
d'une  division  qui  portait  ù  Alger 
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le  comte  de  Senneville.  ambassa- 
deur de  Louis  XVI,  près  de  celte 
puissance  bârbaresque.  ML  dePen- 
houet  ne  reparut  en  France  qu'an 
retour  du  roi,  en  1814.  U  l'ut  alors 
nommé  chevalier  de  Saint  Louis, 
et  reprit  du  service  dans  l'armée 
île  terre.  Colonel-commandant  de 
la  19e  légion  de  gendarmerie ,  à  la 
résidence  de  Lyon,  il  fut  extrê- 
mement utile  à  cette  malheureuse 
cité,  par  la  conduite  ferme  et  cou- 
rageuse qu'il  y  tint ,  au  milieu  des 
mouvemens  qui  l'agitèrent,  ainsi 
que  >es  environs,  en  1817.  Il  ne 
tarda  pas  à  Aire  remplacé  à  Lyon 
par  M.  dé  Saint-Cricq  ,  mais  ses 
talens  ne  restèrent  point  inactifs; 
il  fui  envoyé  à  Besançon,  où  il 
commandait  encore  en  1818. 

MAUD1U  (J.  B.),  ancien  pro- 
fesseur à  l'école  Normale  ,  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes, 
a  fait  paraître:  1"  Lettre  à  madame 
la  duchesse  de.  .  .  .  ,  Saini-Péters  - 
bourg,  1771,  in- 12;  1''  Lettre  au 
comité  d'instruction  publique,  ou 
Exposition  raisonnée  du  nouveau 
sysli  me  de  lecture,  applicable  à  tou- 
tes les  langues,  1  792  ,  in-8  ',  Paris 
(c'est  Un  développement  de  la  let- 
tre précédente)  ;  7y  Réflexions  sur 
l'éducation  ,  Saint  -  Pélersbourg  , 
1768,  in-8°  :  Paris,  1773,  in-8"; 
4"  Nouveau  Système  de  lecture  ap- 
plicable à  toutes  les  langues,  non-- 
\clle  édition,  1779,2  vol.  in-8",  et 
atlas  in  fol.  (là  première  avait  paru 
en  )  774  1  en  Russie,  où  la  méthode 
de  l'auteur  av.iit  été  adoptée  arec 
succès  dans  le  corps  impérial  des 
cadets  nobles,  en  1772);  5"  Ta- 
bleau prosodique,  ou  Fragmens  du 
nouveau  Système  de  lecture,  1800, 
in-8°;  <>"  \tandru  à  ses  concitoyens 
membres  de  l'institut  national,  in- 
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8*  :  c'est  un  exposé  du  même  sys- 
tème, soumis  au  concours  des  li- 
vres élémentaires  propres  auxéco- 
les  primaires  et  centrales;  7"  Élé- 
rnens  raisonnes  de  la  langue  russe, 
1802,  2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage, 
qui  est  estimé,  a  été  imprimé  avec 
de  très-beaux  caractères  russes, 
gravés  et  fondus  exprès;  l'auteur, 
depuis,  les  a  cédé9  à  l'imprimerie 
royale;  8°  Élémens  raisonnes  de 
lecture,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires,  i8o3,  in-8°. 

MAUDUIT  (N.),  député  à  la 
convention  nationale  ,  embrassa 
la  cause  de  la  révolution ,  et  fut 
nommé  ,    au    mois  de  septembre 

1792,  par  le  département  de  Sei- 
ne-et-Marne, député  à  la  conven- 
tion nationale,  où,  dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  avec  la  majorité. 
M.  Mauduit  fut  envoyé,  en  mars 

1793,  en  mission  dans  son  dépar- 
tement. La  session  terminée ,  il 
fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  directoire-exécutif.  La 
loi  du  12  janvier  181O,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tans ,  le  força  de  quitter  la  Fran- 
ce; il  s'est  retiré  en  Suisse. 

MAUDUIT  (Antoine-Remy)  na- 
quit à  Paris  le  17  janvier  1701. 
Ancien  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'école  des  ponts-et-chaus- 
sées,  il  était  professeur  à  Metz 
lorsque  Frédéric-le-Grand  l'appe- 
la dans  ses  états  pour  y  diriger  une 
école  du  génie;  mais  l'amour  de 
son  pays  le  retint  en  France.  Il 
fut  successivement  professeur  au 
collège  de  France,  membre  de  l'a- 
cadémie d'architecture,  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  entre  au- 
tres de  l'académie  de  Manheim, 
de  l'institut  de  Bologne,  etc.  La 
franchise  de  son  caractère,  qui  lui 
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fit  quelques  ennemis,  mais  qui  en 
même  temps  lui  acquit  l'estime 
générale,  l'exposa  à  de  grands  dan- 
gers pendant  les  premiers  orages 
de  la  révolution.  11  ne  sortit  d'une 
longue  détention  qu'après  les  évé- 
nemens  du  9  thermidor  au  2. 
Mauduit  devint  professeur  éméri- 
te  à  l'âge  de  82  ans,  après  plus  de 
cinquante  ans  d'exercice  ;  ce  savant 
comptait  parmi  ses  élèves  des 
hommes  qui  occupent  aujourd'hui 
les  premiers  rangs  dans  les  scien- 
ces. Lagrange  disait  de  lui  :  «D'au- 
<)tres  ont  fait  des  livres,  Mauduit 
»a  fait  des  hommes.  »  11  mourut 
membre  de  la  légion-d'honneur , 
le  6  mars  181 5.  On  lui  doit  :  Elé- 
mens des  sections  coniques  démon- 
trées par  la  synthèse,  ij5y,  in-8°: 
excellent  ouvrage  au  jugement  de 
Lalande;  20  Introduction  aux  élé- 
mens des  sections  coniques ,  1 76 1  ; 
^Principes d'astronomie  s phérique. 
ou  Traité  complet  de  trigonométrie 
spltérique,  1765,  in-8%  traduit  en 
anglais  par  Crukelt,  en  1768;  4° 
Leçons  de  géométrie  théorique  et 
pratique,  1772,^-8°;  1790,  in-8°; 
1809,  2  vol.  in-8°  ;  5°  Leçons  élé- 
mentaires d'arithmétique  ,  1780, 
in-8°;  1814»  in-8°  :  c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  sur  cette  matière;  6°  Psau- 
mes traduits  en  vers  français,  1 8 1 1\, 
in-12  de  12  pages.  (L'auteur  en 
avait  traduit  un  bien  plus  grand 
nombre  ;  des  personnes  qui  les  ont 
entendu  lire  les  ont  jugés  d'une 
grande  beauté  et  comparables  à  ce 
que  nous  avons  de  mieux  en  ce  ^ 
genre.)  On  lui  attribue  une  édition 
du  Cours  de  mathématiques  de  Be- 
lidor,  1750,  in-8°,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections. 

MAUDUIT-DUPLESSIS  (Tho- 
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.mas-Amoi.nl,  chevalier  de),  ofli- 
cier  an  service  de  France,  fut  é- 
Jève  d'artillerie  à  Grenoble;  il 
quitta  cette  école,  fit  un  voyage 
en  Grèce,  se  rendit  de  là  en  Amé- 
rique, y  prit  du  service  contre  les 
Anglais,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions.  En  récompense 
de  sa  valeur,  il  fui  nommé,  à  la 
paix,  colonel  du  régimentde  Port- 
au-Prince,  à  Saint -Doiningue. 
Lorsque  les  principes  de  la  liberté 
•  lis  nègres  commencèrent  à  péné- 
trer dons  cetteile,  il  fit  arrêter  les 
membres  du  comité  colonial,  et 
contribua  à  la  dissolution  de  l'as- 
semblée de  Saint-Marc.  Les  régi- 
mens  d'Artois  et  de  Normandie 
étant  arrivés  d'Europe,  dans  l'en- 
tbousiasme  des  changemens  poli  ti- 
ques opérés  en  France,  ils  démon- 
trèrent aux  troupes  de  Port-au- 
Prince  que  leur  colonel  les  trom- 
pait par  de  faux  ordres,  qu'il  pré- 
tendait venir  de  la  métropole,  et 
cet  officier  fut  massacré  par  ses 
grenadiers  au  commencement  de 
1791.  Cette  fin  cruelle  donna  lieu 
;i  un  exemple  rare  de  fidélité  et 
d  attachement.  Un  mulâtre  qui  le 
servait  employa  plusieurs  jours  à 
rassembler  ses  membres  épars , 
les  renferma  dans  une  fosse,  les 
couvrit  de  terre  ,  et  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet  sur  cette  même 
tombe. 

MA  U  DU  YT-DE-  LA-VARENNE 
(Pierre-Jean- Etienne)  ,  membre 
de  la  société  royale  de  médecine, 
mourut ,  dans  un  âge  assez  avan- 
cé ,  au  mois  de  septembre  1792. 
Homme  instruit  et  praticien  dis- 
tingué ,  Mauduyt-de-la-Varenne 
eut  part  à  Y  Histoire  des  oiseaux, 
de  Buifon,  et  a  publié  :  i°  Extrait 
des  Journaux  de  Médecine   tenus 
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pour  82  malades  qui  ont  été  élec- 
trisës.  Ces  extraits,  lus  dans  les 
séances  de  la  société  royale  de 
médecine  ,  furent  imprimés  en 
1779,  in-4°,  par  ordre  du  gouver- 
nement ;  20  Mémoire  sur  les  dif- 
férentes manières  d'administrer  l'é- 
lectricité ,  Paris,  in-4°,  ouvrage 
curieux,  et  qui  produisit  une  cer- 
taine sensation  lorsqu'il  parut  ;  5* 
Discours  préliminaire  et  Plan  du 
Dictionnaire  des  insectes  delà  nou- 
velle Encyclopédie  méthodique,  Pa- 
ris,  1789,  3  vol.  in-8°. 

MAUGENEST  (  François  )  , 
avocat  au  moment  de  la  révolu- 
tion, devint,  en  1790,  procureur- 
syndic  du  district  de  Montluçon, 
et  fut  élu  en  1797,  par  le  dépar- 
tement de  l'Allier,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  U  s'éleva  ,  le 
27  septembre,  contre  le  projet 
d'exclusion  des  ci-devant  nobles 
de  toutes  les  fonctions  publiques, 
et  fit,  quelque  temps  après,  un 
rapport  étendu  sur  l'instruction 
publique;  favorable  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  passa  au 
nouveau  corps-législatif  en  1799. 
Il  mourut  en    1  8 1 5. 

MAUGENET  (A.  P.  F.  M.),  a 
servi  comme  officier  d'artillerie, 
pendant  plusieurs  années,  à  Saint- 
Domingue,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie. Comme  littérateur,  il  a  été 
admis  à  l'académie  de  Turin  et  au 
lycée  des  arts  de  Paris  ,  depuis, 
athénée  des  arts.  Il  a  publié,  sous 
les  initiales  de  son  nom  :  i°  Del- 
phina,  1797»  2  vol.;  20  le  Scythe, 
ou  les  franches  Annales,  1799.  2 
vol.  in-8°;  5°  Alphonse  et  Linda- 
mire,  1800  ,  2  vol.;  4°  le  Journal 
des  théâtres,  1802,  !l  vdl.;  5°  la 
Bataille  de  Marengo,  poëme  qui 
lui  valut  une  gratification,  1801  ; 
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6"  Nina,  ou  le  Château  de  Jou- 
vence, i8uG,  2  vol.;  70  le  Diction- 
naire amusant  et  instructif,  1807, 
a  vol.  ;  8"  Marie  île  lirahant,  ibid. , 

2  vol.;  ç)°  Discours  préliminaire 
fies  Annales  dramatiques ,  ou  Dic- 
tionnaire général  des  théâtres, 
dont  il  a  donné  l'idée,  et  5  ou  4oo 
articles  des  deux  premiers  volu- 
mes de  cet  ouvrage,  1808;  io° 
Jeniska,  ou  l'Orpheline  russe, 
j8i2,  2  vol.;  11°  l  alménor,  ou 
les  deux  Sultanes,  i8i3,  2  vol.; 
1 2°  Angélique  et  Valmorc  ,  1814, 

3  vol.  ;  i3°  Voyage  en  Afrique  et 
dans  les  Deux  Indes,  181 5,  3 
vol.  ;  14°  le  Chant  a' un  Solitaire, 
poëme  accueilli  par  le  roi,  1816; 
1  5e  le  Robinson  du  faubourg  Saint  - 
Antoine,  etc.,  1817,  ^  vol.  ;  160 
les  A nnales  militaires ,  ou  nouveau 
Dictionnaire  des  combats ,  sièges 
et  batailles  ,  ibid.,  5  vol.  in -8°. 
Cet  écrivain  est  aussi  connu  com- 
me auteur  dramatique;  il  a  fait 
jouer  :  1"  l' Amant  volage,  comé- 
«lie  en  trois  actes,  en  vers,  au 
ihéàtre  de  la  Cité,  1796;  2°  le 
Garçon  fille,  ou  la  Fille  garçon, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  au 
théâtre  de  Molière,  1801;  3°  le 
Méléagre  champenois  ,  vaudeville 
en  un  acte,  nu  Vaudeville,  1802; 
4"  Hélénor,  drame  en  trois  actes, 
en  prose,  à  l'Ambigu,  i8o5;  5° 
Ino ,  tragédie  en  trois  actes,  au 
théâtre  de  Naples,  1812;  6°  le 
Frondeur,  comédie  en  cinq  actes 
et  envers,  à  l'Odéon,  180S.  Cet 
auteur  a  encore  deux  comédies 
admises  au  Théâtre-Frauçais  de- 
puis à  peu  près  i5  ans. 

MAUGERET  (N  ),  avocat,  fut 
nommé,  en  i;")5,  commissaire 
du  directoire-exécutif,  prés  l'ad- 
ministration centrale  du  départe- 


Il  AU  iu; 

ment  de  la  Gironde,  fonctions 
dans  lesquelles  il  fut  remplacé 
l'année  suivante.  Cessant  alors 
de  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques, il  vint  à  Paris,  où  il  sui- 
vit avec  succès  la  carrière  du 
barreau.  En  février  i8i5,  il  plai- 
da en  faveur  de  iUéhée  de  la 
Touche  [voy.  ce  nom)  ,  et  publia 
un  mémoire  dans  cette  affaire.  Il 
a  donné  :  i°  Législation  commer- 
ciale de  r Empire  français ,  ou  le 
Code  de  commerce  commenté,  2 
vol.  in-8°,  1808;  2°  Traite  de  la 
contrainte  par  corps  en  matière  ci- 
vile, de  commerce  et  criminelle, 
1808,  1  vol.  in  8";  3U  Conféren- 
ces du  Palais,  ou  Journal  des  Tri- 
bunaux civils  ,  criminels  et  de 
commerce,  années  180J  et  suivan- 
tes. 

MAUGERT  (Etienne),  curé  et 
professeur  de  physique,  né  à 
Rouen,  en  1764.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  fit  de  très-bon- 
nes études,  et  fut  reçu  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Lorsque  la  révolution  eut  amené 
la  suppression  des  ordres  monasti- 
ques ,  Maugert,  sécularisé,  fut 
nommé  curé  deWize,  et  devint 
ensuite  professeur  de  physique  à 
l'université  de  Rouen.  A  l'époque 
du  3i  mai  1793,  s'étant  pronon- 
cé avec  force  en  faveur  du  parti 
de  la  Gironde ,  il  fut  admis  à  faire 
partie  de  l'assemblée  centrale  des 
députés  proscrits,  réunie  à  Caen. 
Arrêté  après  la  dispersion  de  l'ar- 
mée fédéraliste,  Maugert  l'ut  con- 
duit à  Paris,  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui,  le 
considérant  comme  chef  de  cons- 
piration ,  le  condamna  à  mort  le 
i3  mai  1794- 

MUGIS  (.UcQiEs-Loms),  ma- 
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gislrat ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  fut  nommé,  en  1789, 
membre  de  la  première  munici- 
palité rie  Paris.  Il  montra  dans  sa 
conduite  beaucoup  de  modéra- 
tion, et  fut,  quelque  temps  après 
le  10  août  1793.  considéré  com- 
me suspect  et  arrêté.  Dès  qu'il 
eut  recouvré  sa  liberté,  M.  Mau- 
gis  rentra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, et  devint  successivement 
juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance du  département  de  la  Seine, 
et  enfin  président  de  la  5e  chambre. 
Il  présidait,  en  1817,  le  tribunal 
de  police  correctionnelle,  lorsque 
MM.  Comte  et  Dunoyer  y  furent 
traduits.  Entre  autres  causes  im- 
portantes déférées  à  ce  tribunal , 
sous  la  présidence  de  M.  Maugis, 
en  18 18,  on  remarque  celle  de 
M.  Fiévée. 

MAULDE  (Etjen>e  de),  agent 
diplomatique  au  commencement 
delà  révolution,  fut  nommé  par 
Dumouriez  ,  devenu  ministre  des 
affaires  étrangères,  ambassadeur 
en  Hollande,  où  il  remplaça  al. 
de  Latour-du-Pin;  mais  à  peine 
était  il  arrivé  à  sa  destination,  que 
Dumouriez  le  chargea  de  se  rendre 
à  Vienne  pour  y  porter  à  l'empe- 
reur, une  lettre  de  Louis  XVI, 
dans  laquelle  ce  prince  invitait 
S.  31.  I.  à  conserver  avec  la 
France  une  entière  neutralité. 
Quelques  circonstances  s'opposè- 
rent à  ce  que  M.  de  Maulde  rem- 
plît celte  mission,  et,  le  25  août 
1792,  les  états  lui  signifièrent 
qu'ils  ne  communiqueraient  plus 
avec  lui.  Néanmoins  il  ne  revint 
à  Paris  que  vers  la  fin  de  décem- 
bre, et  fut  arrêté  dans  le  mois  de 
janvier  1790,  comme  ayant  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de 
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larépublique.  Il  fut  mis  en  liber- 
té à  la  recommandation  du  dépu- 
té Maure,  qui,  dans  un  discours 
prononcé  à  la  convention,  le  22 
juin  de  Ii  même  année,  parvint  à 
le  disculper.  Depuis  cette  époque, 
M.  de  Maulde  a  cessé  de  figurer 
sur  la  scène  politique. 

MAULDE-LOIZELLERIE 
(  Pierre-Jacques)  .  né  dans  le  dé- 
partement de  la  Charente,  rem- 
plit, dès  le  commencement  de  la 
révolution,  des  fonctions  muni- 
cipales, et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1792,  par  son  départe- 
ment, député  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  parut  rester  étranger 
à  toutes  les  factions.  11  s'exprima 
ainsi  dans  le  procès  de  Louis,  XVI  : 
«  Je  vole  pour  la  détention  pér- 
it sonnelle  de  Louis  ,  sauf  à  prendre 
«d'autres  mesures  à  l'acceptation 
»de  la  constitution  ,  ou  à  la  fin  de 
»  la  guerre.  ■>  M.  Maulde  passa  de 
la  convention  au  conseil  des  cinq- 
cents,  par  suite  de  la  réélection 
des  deuxtiers  ;  il  en  sortit  en  1797. 
et  n'a  point  rempli  de  fonctions 
publiques  depuis  cette  époque. 

MALLETTE  (Pétauet,  cheva- 
lier DE),dépu  té  aux  états-généraux 
en  1789,  lut  nommé  à  cette  assem- 
blée par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Montfort-l'Âttianry,  (départe- 
ment de  Seiue-ct-Oi-e).  L'un  des 
premiers  de  son  ordre,  il  se  réu- 
nit à  la  chambre  des  communes, 
dont  il  ne  se  sépara  dans  aucune 
ciivcnst, nce.  Le  chevalier  de  Mau- 
ielte.  qui  occupa  peu  la  tribune, 
avait  proposé,  dès  le  commence- 
cément  de  la  session,  de  décider 
quelle  était  celle  des  déclarations 
des  droits  qui  serait  soumi.«e  a 
l'examen  de  l'assemblée.  L'assem- 
blée   constituante  avant  terminé 
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ses  opérations  ,  le  chevalier  de 
Maulette  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  n'a  pins  occupé  l'attention  pu- 
blique. 

M  AliLTROT  (Gabriel-Nicolas), 
célèbre  jurisconsulte,  naquit  à 
Paris  le  5  janvier  1714,  et  fut 
nommé  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Il  devint  le  défenseur  du 
pauvre  et  de  l'opprimé,  etfitpreu- 
ve  d'un  beau  talent  en  diverses 
occasions  ,  notamment  dans  la 
cause  de  son  collègue  Courtin.  Ce- 
pendant ce  fut  moins  comme  ora- 
teur que  comme  avocat  consultant 
qu'il  acquit  un  rang  distingué  dans 
sa  compagnie.  Parmi  un  grand 
nombre  de  mémoires  à  consulter 
qui  lui  firentobteuirlcsplus  grands 
succès  ,  on  cite  celui  par  suite  du- 
quel Louis  XV  accorda  la  grâce  à 
M.  de  la  Ch  dotais  ,  que  le  parle- 
ment de  Bretagne  venait  de  con- 
damner à  mort.  Les  ouvrages  de 
Maultrot  annoncent  qu'il  avait 
embrassé  toutes  les  parties  du 
droit  politique  et  civil;  mais  l'é- 
tude et  la  profession  du  droit  ca- 
nonique furent  néanmoins  celles 
qu'il  adopla  de  préférence,  et  aux- 
quelles il  se  livra  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  A  cette 
époque  le  despotisme  épiscopal 
avait  jeté  des  racines  assez  pro- 
fondes, et  l'on  voyait  à  chaque 
instant  des  prêtres  arbitrairement 
frappés  d'interdits  par  leurs  évê- 
ques,  pour  avoir  refusé  de  signer 
le  formulaire  relatif  à  la  fameuse 
bulle  Unigenitus.  La  plupart  de  ces 
prêtres  étaient  emprisonnés  ou 
exilés,  en  vertu  des  lettres-de- 
cachet  que  le  gouvernement  lais- 
sait à  la  disposition  des  prélats,  et 
dont  le  cardinal  de  Fleury  distri- 
bua, avec  une  rare  libéralité,  60 
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mille  pendant  son  administration. 
Maultrot  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  de  ces  victimes  de  l'arbi- 
traire, et  eut  le  courage  de  dis- 
cuter les  privilèges  de  l'épiscopat 
et  les  droits  de  ce  qu'on  appelait 
dédaigneusement  le  bas-clergé  , 
dont  il  devint  exclusivement  l'a- 
vocat. Ce  ne  fut  pas  sans  éprouver 
quelque  surprise  que  les  anciens 
amis  de  Maultrot  le  virent,  en 
1791,  prendre,  à  1  occasion  de  la 
constitution  civile  du  clergé  ,  la 
défense  des  anciens  évêques  qu'il 
avait  attaqués  avec  tant  de  courage 
à  une  autre  époque.  Cependant 
les  ouvrages  que  lui  inspira  cette 
lutte,  n'eurent  qu'un  succès  de  cir- 
constance ,  et  il  ne  les  jugea  même 
pas  dignes  de  lui  survivre,  puis- 
qu'il ne  les  fit  pas  insérer  sur  le 
catalogue  écrit  sous  sa  dictée. 
Maultrot  mourut  le  12  mars  i8o3. 
Parmi  le  grand  nombre  de  ces  ou- 
vrages, nous  ne  citerons  que  les 
principaux  :  i°  Apologie  des  juge- 
mens  rendus  en  l'rance  contre  le 
schisme  parles  tribunaux  séculiers, 
1702,  2  vol.  in- 12;  a°  Maximes 
du  droit  public  français,  1772,  2  vol. 
in-  12;  5''  tes  ;  roits  de  ta  puissance 
temporelle  défendus  contre  la  secon- 
de partie  des  actes  de  l' assemblée  du 
clergé  de  17O5,  concernant  la  reli- 
gion, 1  777,  in-12  ;  4"  Mémoire  sur 
la  nature  et  l'autorité  des  assemblées 
du  clergé  de  h r an  ce,  î  777,  in- 1 2  ;  5* 
Institution  divine  des  curés,  et  leur 
droit  au  gouvernement  général  de 
l'église,  1778,  2  vol.  in-12  ;  6  '  les 
Droits  du  second  ordre  défendus 
contre  les  apologistes  de  la  domina- 
tion épiscopute,  1779,  in-12;  7"  le 
Droit  des  prêtres  dans  te  synode  ou 
concile  diocésain,  1779,  in-12;  8° 
les  Prêtres  juges  de  la  foi,  ou  liéfu- 
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iation  du  Mémoire  dogmatique  et 
historique  touchant  les  juges  delà 
foi,  par t' abbé C orgues,  1780,  2vol. 
in- 1 2  ;  90  les  Prêtres  juges  dans  les 
conciles  avec  les  évêques,  ou  Réfu- 
tation du  Traité  des  conciles  en  gé- 
nérai de  l'abbé  Ladvocat,  1780,  5 
vol.  in  12;  io°  Examen  dudécretdu 
concile  deTrente  sur  l'approbation 
des  confesseurs,  1784.2  vol.  in-12; 
1 1°  Traité  des  cas  réservés  aux  po- 
pes, 1785,  2  vol.  in- 1  2;  12"  Traité 
des  cas  réservés  aux  évêques,  2  vol. 
in- 1 2  ;  1 5°  Défense  du  second  ordre 
contre  les  conférences  ecclésiastiques 
d'Angers,  1787,  5  vol.  in-12; 
1  "l"  Examen  des  décrets  du  concile 
de  Trente  et  de  la  jurisprudence 
française  sur  le  mariage,  1788,  2 
vol.  in-12. 

MALNOIR  (Jean  Pierre),  doc- 
teur en  chirurgie,  est  né  à  Genè- 
ve, en  1770,  et  vint  très-jeune  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  du 
célèbre  Dessault ,  dont  il  est  l'un 
des  derniers  élèves.  M.  Maunoir 
se  dislingue  particulièrement  pui- 
ses travaux  sur  l'opération  de  la 
pupille  artificielle  et  sur  celle  de 
la  cataracte  par  abaissement.  Il  a 
puidié  les  ouvrages  suivans  :  i" 
Mémoires  philosophiques  et  prati- 
ques sur  l' anerrisme  et  la  ligature 
des  artères ,  Genève,  1810,  in-8', 
figures;  20  Eloge  historique  de 
Jean  Senebier,  pasteur  et  biblio- 
thécaire de  Genève,  1810,  in -8°; 
5°  divers  Mémoires  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  et  dans 
d'autres  ouvrages  périodiques. 
Ce  savant  praticien  est  associé 
correspondant  des  sociétés  de 
médecine  de  Paris,  de  Lyon, 
d'Avignon,  et  membre  de  la  so- 
ciété de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  et,  depuis  1809,  pn>- 
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fesseur  d'anatomie  à  Genève. 
MALPASSANT  (N.),  député, 
en  1789,  aux  états-généraux  ,  et 
plus  tard  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 
se  montra  partisan  de  la  révolu- 
tion ,  et  fut  nommé  député  sup- 
pléant du  tiers-état  de  Nantes  ù  cet- 
te première  assemblée,  où  il  siégea 
avant  la  fin  de  la  session.  En  179  1, 
il  demanda  pour  la  Bretagne  l'a- 
doption des  mesures  prises  dans 
l'Alsace  (Bas -Rhin)  contre  les 
prêtres  rebelles  et  perturbateurs. 
Le  11  août  de  la  même  année, 
il  fit  observer  que  si  Ion  exigeait 
pour  l'éligibilité  des  électeurs  11- 
11e  imposition  de  la  valeur  de 
quarante  journées  de  travail,  ou 
une  propriété,  on  ne  trouverait 
pas  un  éligible  dans  les  campa- 
gnes. Le  !">  septembre  suivant, 
l'assemblée  décréta,  sur  la  pro- 
position de  ce  député,  qu'il  ne  se- 
rait pas  fait  de  discours  au  roi. 
en  présentant  à  la  signature  l'ac- 
te constitutionnel.  Après  la  ses- 
sion ,  il  fut  nommé  administra- 
teur du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  qui.  lors  des  premier- 
troubles  de  la  Vendée,  l'envoya. 
le  10  mais  1790)  en  qualité  de 
commissaire  pour  rétablir  l'ordre 
à  Machecoult.  Le  lendemain  ,  il 
marcha  à  la  tête  des  gardes  natio- 
nales contre  les  insurgés  :  ceux- 
ci,  plus  nombreux,  se  refusèrent 
à  toute  proposition  de  paix,  in- 
vestirent sa  troupe ,  la  dispersè- 
rent ,  et  le  massacrèrent  lui  et 
cinq  de  ses  braves,  qui  ne  voulu- 
rent pas  l'abandonner. 

MALPEOl  (  Re.vé-  Nicolas- 
Charles  -  Acccstix)  ,  chancelier 
de  France,  naquit  en  1714-  F»fa 
du  vice-chancelier  du  même  nom. 


MAL 

il  tut  destiné  dès  sa  jeunesse  a 
devenir  un  jour  le  chef  de  la  ma- 
gistrature en  France,  et  en  effet, 
son  père  lui  céda,  après  moins 
de  34  heures  d'exercice  ,  la  place 
de  chancelier.  Maupeou  s'est  ren- 
du tristement  célèbre.  Amis  et 
ennemis  sa  sont  accordés  pour  le 
deshériter  de  ces  belles  et  pré- 
cieuses qualités  du  cœur  sans  les- 
quelles l'homme  en  place  fait 
presque  toujours  le  mal.  Petit  de 
taille  ,  l'œil  dur,  le  teint  bilieux  , 
tout  son  aspect  était  repoussant. 
Peu  instruit,  intrigant  sans  prin- 
cipes ,  il  n'eut  jamais  d'amis. 
Traître  à  ses  bienfaiteurs,  ingrat 
envers  les  personnnesqui  l'avaient 
servi  fidèlement,  sans  scrupule 
et  sans  délicatessse  dans  se*  rela 
tions  publiques  ou  privées,  bas 
ou  arrogant  selon  les  hommes  et 
les  circonstances,  il  sacrifia  tou- 
jours à  sa  fortune,  et  ne  dédai- 
gna aucun  moyen  lorsqu'il  pou- 
vait favoriser  ses  projets.  C'était 
l'un  des  plus  fins  et  des  plus  dé- 
liés courtisans  de  son  temps. 
Quoique  incessamment  occupé 
de  ses  projets  et  des  moyens  pro- 
pres à  les  faire  réussir,  il  se  plai- 
sait à  paraître  libre  de  toute  préoc- 
cupation ,  au-dessus  du  travail 
des  affaires  les  plus  graves.  «  Au 
«milieu  de  ces  renversemens,  dit 
»  Gaillard, et  tandis  qu'on  le  croyait 
»  occupé  jour  et  nuit  de  ses  pro- 
njets,  et  inquiet  de  leur  succès, 
0  il  affectait  de  se  montrer  supé- 
»  rieur  aux  affaires  ,  et  d'avoir 
«beaucoup  de  temps  à  perdre.  0 
Lors  de  l'exil  de  l'ancien  parle- 
ment, et  de  la  recomposition  du 
nouveau,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite  de  cette  notice,  le  maré- 
chal de  Broglie,  qui  voulait  l'en- 
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tretenir  d'une  affaire  d'une  grande 
importance ,  parvint  à  pénétrer 
jusqu'à  lui.  «  Pardon  ,  monsieur 
»  le  chancelier,  lui  dit  le  ina- 
»  réchal  en  entrant;  j'ai  forcé 
»  la  porte  ;  je  vous  dérange  ;  vous 
«  devez  donc  être  fort  embarras- 
sé. '>  Le  chancelier  lui  répondit 
avec  autant  de  sang-froid  que  de 
légèreté:»  Pas  plus  que  vous. 
»  monsieur  le  maréchal ,  à  la  tête 
»d'une  armée.  »I1  n'était  pas  tou- 
jours disposé  à  montrer  cette  es- 
pèce de  laisser  aller.  Un  jour 
l'abbé  deVoisenon,  qu'il  traitait 
avec  assez  de  bienveillance,  lui 
dit  qu'il  le  trouvait  un  peu  jaune. 
iMaupeou  lui  répliqua  vive- 
ment :  «  Jaune!  je  vous  assure, 
»  mon  cher  abbé,  qu'il  y  a  dans 
»  mon  anti-chambre  des  gens  qui 
«vont  me  trouver  furieusement 
»  vert.  »  C'était  une  députation 
du  parlement  de  Rouen  que  le 
chancelier  se  disposait  à  traiter 
comme  celui  de  Paris.  Une 
lutte  longue  et  animée  entre 
la  cour  et  les  parlemens  ,  é- 
tait  encore  dans  toute  sa  force, 
lorsque  Maupeiui  devint  premier 
président  du  parlement  de  Paris. 
Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  les 
faveurs  de  la  cour,  et  devint  le 
courtisan  le  plus  assidu  du  duc 
de  Choiseul,  premier  ministre. 
Le  duc,  la  grande  majorité  du 
parlement  ,  toute  la  France  haïs- 
sait les  jésuites.  Maupeou  les 
sacrifia  pour  affermir  son  crédit  ; 
il  flatta  la  favorite  (M1"6  de  Pom- 
padour)  ,  persécuta  Lally.  qu'il 
avait  d'abord  protégé  ,  et  fit  éle- 
ver successivement  au  ministère 
des  finances ,  dans  des  vues  tou- 
jours personnelles,  l'Averdy  et 
l'abbé    Terra?.    La   conduite     é- 
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quivoque  qu'il  tint  entre  la  cour 
et  le  parlement ,  surtout   dans  la 
célèbre     séance    royale    dite    de 
flagellation ,  du  5  mars  îjofJ,  où 
le  roi,  repoussant  toute  confédé- 
ration entre  les  divers   parlement 
du  royaume,    déclarait  «  qu'il  ne 
n  tenait  sa  couronne  quede  Dieu;  » 
cette  conduite,  disons- nous,  ani- 
ma   contre  lui   le  parlement  et  le 
peuple;  mais  elle  lui  valut  (aussi- 
tôt après   la  démission  que  donna 
Lamoignou  le  2j  septembre  i"(>8) 
la   place  de  chancelier.    11    la  de- 
vait au  duc  de  Choiseul,  et  il   ne 
tarda  pas  a  l'eu  récompenser  par 
la  plus  noire  ingratitude.  )1D"  Du- 
barry    avait   succédé   a    )1°"    de 
Pompadour.  Le  duc  de  Choiseul 
repoussa    fièrement    les   avances 
que  lui  Taisait  la  nouvelle  favorite; 
il  s'en  lit  par  ses  refus  une  ennemie 
implacable.  Maupebu  observait  en 
silence   l'affaiblissement    du  cré- 
dit du  premier  ministre  et  le  triom- 
pbe  rapide  de  la  favorite.  Par  les 
plus  belles  flatteries   il  s 'efforçait 
de  gagner  les    bonnes  grâce-    de 
cette  dernière,  qu'il   appelait  im- 
pudemment sa  cousine.  Pour  les 
captiver    entièrement  ,    il  devint 
le  plus  ferme  appui  du  duc  d  Ai- 
guillon qu'elle  protégeait.  L  affai- 
de  la  Chalolais  ayant  été  évoquée 
à   la  chambre  des   pairs,   il  per- 
suada a    Louis   XV  que  l'unique 
moyen  de  faire  absoudre  l'enne- 
mi de   cet     ex-commandant    de 
Bretagne,    était     de    présider    le 
parlement  lors  de   la  décision  du 
procès.  Le  chancelier  s  était  flatte 
que  la  présence  du  roi  intimide- 
rait les   magistrats  et   enlèverait 
leur  suffrage.  La  séance  eut    lieu 
àVeraailles  le  4  avril  1770.  Dans 
un  discours    fort  bien  fait  et   où 
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l'on  reconnut,  dit-on,  la    plume 
du  plus  élégant    des    traducteurs 
d'Homère  et  du  Tasse,  le    chan- 
celier ouvrit  la  séance,  et  cher- 
cha à  séduire  ses  auditeurs  par  les 
plus  grands  éloges.  On  donna  en- 
suite connaissance    des    informa- 
tions que  le  parlement  de    Dreta- 
tagne  avait  faites  ;  on  y  décida  la 
compétence,  et  l'on  arrêta  que  le 
roi    serait    1res- humblement   re- 
mercié de  ce  que  S.  M.  avait  con- 
sacré d'une   manière  aussi  solen- 
nelle le»  droits  de  la  pairie.  Dans 
La  séance  du    7   du  même   mois, 
il  fut  donné  communication  de  la 
plainte  du  procureur-général,  à  la 
suite  de  laquelle  des  informations 
furent    ordonnées.    Après  que  les 
opinions  eurent  été  émises  libre- 
mentetà  haute  voix,  le  roi  dit  :  «  Je 
«suis  de  l'avis   du  sieur  Michau  » 
(Michau  de  M ontbtain était  un  ma- 
gistrat très-éclairé).  Le  parlement 
séduit,   le    chancelier  se    croyait 
sûr  de    son    triomphe;    mais    les 
partisans  de  la  Cbalotais  ,  que  le 
duc  de  Choiseul  soutenait  eu  se- 
cret, ne  s'abandonnaient  pas  à  une 
fausse  sécurité.  Ils  firent  de  nom- 
breuses démarches   pour  éclairer 
l'opinion   des  magistrats,  et  I  in- 
formation elle-même  présenta  des 
charges  très-graves  contre  le  duc 
d'Aiguillon.  Le  chancelier  voyant 
le  danger  que  courait  le  pair    mis 
en  prévention,   voulut  triompher 
par    un  coup  d'état  :  le    27    juin 
suivant  le  roi    tint  à  Versailles  un 
lit  de  justice,  où  il  avait  fait  appe- 
ler les  membres  du  parlement.  S. 
M.   exprima  son   indignation  <  de 
»ce  qu'on  se  permettait  dans  Pins* 
«truelion  du  procès  d'examiner  et 
«de   discuter  des  ordres  qui    de- 
d valent    rester  dans  le    secret    du 
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«cabinet;  se  plaignit  de  l'animo- 
«sité  et  de  la  partialité  qu'on  met- 
»  tait  dans  cette  affaire;  déclara 
»sa  volonté  d'arrêter  toute  procé- 
i  dure  ultérieure,  et  imposa  un  si- 
»  lente  absolu  sur  toutes  les  par- 
Mies  des  accusations.  »  Révolté 
du  langage  que  l'on  faisait  tenir 
au  monarque,  le  parlement  ren- 
dit, le  2  juillet,  l'arrêt  célèbre 
par  lequel  il  déclarait  le  duc  d'Ai- 
guillon entaché,  et  suspendu  des 
droits  de  la  pairie  jusqu'au  jour 
OU  il  se  justifierait  légalement.  La 
fureur  du  chancelier  fut  portée  à 
son  comble  par  cet  acte  de  vi- 
gueur, auquel  il  ne  s'était  point  at- 
tendu. Il  déchira  l'arrêt,  et  le  fit 
casser  par  une  décision  du  conseil 
qui  réintégrait  l'accusé  dans  tous 
ses  droits.  Le  parlement  tenta 
sans  succès  des  remontrances,  et 
prit  des  arrêtés  que  l'on  dédai- 
gna. Dans  un  lit  de  justice  que  le 
roi  tint  à  Paris  ,  le  5  septembre  , 
le  monarque  se  fit  remettre  les 
arrêts  et  les  minutes  du  pro- 
cès ;  défendit ,  sous  les  peines 
les  plus  graves ,  de  les  repro- 
duire; et  après  avoir  renvoyé 
les  chambres  de.-,  enquêtes  à  leurs 
services  respectifs  ,  sortit  sans 
permettre  un  seul  mot  de  répli- 
que. Bravant  l'opinion  publique 
et  profitant  du  temps  des  vacan- 
ces qui  arriva  presque  à  la  suite 
de  la  séance  royale,  le  chancelier 
médita  une  vengeance  éclatante  : 
elle  parut  dans  l'édit  de  discipli- 
ne de  décembre  1770  .  par  lequel 
u  il  était  défendu  au  parlement  de 
1  s'unir  aux  autres  cours  du  royali- 
sme, qui  ne  devaient  pas  être 
.(Considérées  comme  des  classes 
•1  de  celles  de  Paris;  les  délibéra- 
it lions     des    chambres     n'étaient 
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»  permises  que  sous  l'autorité  du 
«premier  président;  les  cessations 
»;de  service,  les  démissions  com- 
»  binées,  étaient  également  pros- 
crites, le  tout  sous  peine  de  per- 
»te  et  de  privation  des  offices.  Le 
»roi  cependant  permettait  des  re- 
»  montrantes  ou  représentations 
«avant  l'enregistrement;  mais 
«seulement  autant  de  fois  qu'il  le 
«jugerait  convenable.  «  Le  parle- 
ment ne  pouvait  céder  tranquille- 
ment à  l'orage ,  et  c'est  le  piège 
que  le  chancelier  lui  tendait.  Les 
chambres  se  réunirent  et  se  décla- 
rèrent en  permanence  ;  elles 
multiplièrent  les  remontrances, 
menacèrent  de  cesser  tout  servi- 
ce ,  et  de  donner  des  démissions 
combinées.  On  lit  dans  la  Vie 
privée  de  Louis  XV  :  0  ainsi  corn- 
»  mença  ce  combat  étrange  dans  le- 
«quel  le  roi  s'obstinait  à  ne  pas  é- 
»  conter  son  parlement  qu'il  n'eût 
«repris  ses  fonctions,  et  le  parle- 
«ment  à  ne  pas  reprendre  ses 
«fonctions  que  le  roi  ne  l'eut  é- 
«  coûté.  Déjà  depuis  quinze  jours 
«durait  le  spectacle  incroyable 
«  d'un  monarque  s'annonçanl  coin- 
«me  absolu  ,  exigeant  que  sa  vo- 
0  Ion  té  fît  loi,  et  d'un  corps  de 
«magistrats  résistant  quatre  fois 
«à  ses  ordres,  donnés  soit  par  é- 
»crit  de  sa  main  royale,  soit  de  sa 
«bouche,  soit  par  des  lettres  de 
«jussion,  sans  que  le  prince  eût 
w  déployé  la  puissance  despotique 
«qu'il  s'appropriait  et  qu'il  décla- 
«rait  résider  dans  son  essence.  » 
Ln  coup  terrible  restait  encore  à 
porter;  mais  avant  de  le  tenter, 
il  fallait  au  chancelier  la  disgrâce 
du  duc  de  Choiseul,  que  le  maria- 
ge du  dauphin  (voy.  Louis  XVI) 
avec  une  archiduchesse  d'Autri- 
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chc    foay.    Mârie-Antouette-Jo- 
sephine-Je\>ne  d'Aetriche)  avait 
retardée.  Pour  y   parvenir    Mau- 
peou    altéra  le  sens  de  quelques 
billets  datés   seulement   du   jour 
que  le  duc  ministre  avait  pré- 
cédemment   écrit     au     premier 
président  lors  .de  l'affaire  des  jé- 
suites, et  dans  lesquels  il  exhortait 
le    parlement    à    ne    pas    tléchir, 
et  lui  promettait  que  le  roi  le  sou- 
tiend  -ait  de    tout  son  pouvoir.    Le 
roi,  trompé  par  cette  audacieuse 
manœuvre,  que  de  son  côté  sou- 
tint la   favorite,  exila   le   duc   de 
Choiseui.  Le  parlement  était  resté 
dans     une    complète    inactivité  ; 
pendant  deux  jours  il  parut   vou- 
loir  reprendre    le^e-rcice  de.   ses 
fonctions  ,    mais    il   les    cessa   de 
nouveau.  Dans  la  nuit  du  19  jan- 
vier 1771  deux  mousquetaires  se 
présentèrent  au  domicile  de  cha- 
cun de  ce-  magistrats,  et  leur  re- 
mirent l'ordre    du  roi  par    lequel 
il  leur  était    enjoint    de    déclarer 
par  oui   ou    non  s'ils    entendaient 
reprendre    leur   service.    Trente- 
huit  de  ces  magistrats  seulement 
signèrent    oui  :  tous    les    autres, 
cuoique  surplis  dans   leur  som- 
meil,   se    prononcèrent    pour   la 
négative,    bès  le  lendemain,    un 
arrêt   du   conseil  confisque  leurs 
offices,  et  dans  la  nuit  même,  une 
leltre-de-caehet  les  exile  sans  leur 
permettre  la  moindre  communi- 
cation  avec  qui  que  ce  soit.  Les 
trente-huit,  instruits  des  mesures 
arbitraires  prises  contre  leurs  col- 
lègues, se  réunissent  le  21  et  ré- 
tractent leur  acceptation.   Bar  ce 
moyen»  le  refus  était  général,  et 
la  proscription  atteignait  le  corps 
entier  du  parlement  :  les  lieux  mê- 
mes de  l'exil   attestaient  la  bai- 
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ne    du  chancelier.    Le    président 
de   Lamoignon  est  envoyé  à  Ti- 
si,  près  de  Lyon,  sur  la  pointe 
d'un  rochei;  Michau  de  Monblain 
a  l'Ile- Dieu,  où  sa  santé,  déjà  al- 
térée, se  perd  entièrement;  enfin 
Clément    de    Feuillet,    conseiller 
honoraire,  simplement  soupçon- 
né de  jansénisme,  à  Croc,  en  Com- 
brailles,  dans  le  fond  de  l'Auver- 
gne.   S'il   se  trouvait  des  magis- 
trats de  la  même  famille,  les  dis- 
tances les  plus  longues  et  les  plus 
difficiles  étaient  mises  entre  eux. 
Le  chancelier,  pour  remplacer  le 
parlement  qu'il  venait  de  renver- 
ser, comptait  sur  le  conseil  du  roi, 
dont  les  membres  tenaient  cepen- 
dant par  des  liens  de  parenté  ou 
d'opinion   aux   anciens  membres 
exilés.   Il  ne  s'arrêta  point  à  ces 
considérations  :  il  leur  fit  donner 
Tordre  par  le  roi  lui-même  de  se 
réunir,  ce  qu'ils  exécutèrent  non 
sans  de  vives  objections:  Le  chan- 
celier, en  vertu  d'une  commission 
royale,  les  installa  à  Paris,  le  24 
janvier,  au  milieu  des  murmures 
universels.  Lenouveau  parlement, 
il  chacune  de  ses  audiences,  était 
l'objet  des  incultes  les  plus  fortes. 
On  refusait  de  plaider  les  causes; 
aucun  avocat  ne  se  présentait;  les 
procureurs  déclaraient  qu'ils  n'a- 
vaient plus  la  confiance  de  leurs 
cliens;  la  majeure  partielles  huis- 
siers renonçaient  même  à  exercer 
leur  ministère.  Vainement,  le  20 
février,  le   chancelier   apporta   a 
Paris  l'éditde  création  de  six  con- 
.-fii-  supérieurs,  qui  restreignaient 
(  oii-klerablcment    la     juridiction 
de  l'ancien  parlement;  vainement 
il  promettait  l'abolition  de  la  vé- 
nalité  des    charge-;  ,    de    grande» 
et  importante-   réformes  ùnu*   la 
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procédure,  et  rétablissement  de 

la  justice  gratuite  :  nulle  foi  n'é- 
tait ajoutée  à  ces  promesses,  et  les 
oppositions  se  multipliaient.  Les 
pairs  ,  à  qui  il  avait  été  défendu 
de  paraître  aux  chambres,  tirent 
des  réclamations;  les  princes  du 
sang,  le  comte  de  La  Marche 
excepté  ,  signèrent  une  adhésion 
à  tous  les  arrêtés  que  les  magis- 
trats exilés  avaient  pris;  les  parle- 
mens  des  provinces  multiplièrent 
les  remontrances  et  les  sollicita- 
tions en  faveur  de  leurs  anciens 
collègues  :  lutte  inutile.  Résistant 
avec  une  audace  jusqu'alors  in- 
connue, à  tant  de  réclamations, 
le  chancelier  marchait  à  son  but. 
11  fit  présenter  au  conseil  onze 
édits  bursaux,  avec  injonction  de 
les  examiner;  néanmoins ,  sur  les 
représentations  de  M.  d  Agucs- 
seau,  il  les  retira,  les  ajournant  à 
un  temps  plus  propice.  Parmi  les 
corps  opposans  ,  on  remarquait  le 
Châlelet  et  la  Gourdes  aides.  Le 
chancelier  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  pour  se  ven- 
ger (hi  premier  président,  M. 
de  Malesherbes ,  auquel  il  portait 
une  haine  dont  la  source  venait 
de  discussions  de  famille.  La  cour 
des  aides  fut  supprimée,  et  RI.  de 
Malesherbes  exilé.  Ce  fut  pendant 
l'absence  de  ce  magistrat  que 
le  maréchal  de  Richelieu  se  fit 
remettre, leio avril  i^ji^delama- 
nière  la  plus  impérieuse,  les  clefs 
des  chambres.  Le  chancelier,  dé- 
barrassé de  cette  entrave,  négociait 
avec  le  grand-conseil,  et  em- 
ployait tour- à- tour  les  promesses 
et  les  menaces.  Le  i5  avril  les 
membres  de  ce  conseil,  ainsi  que 
les  princes  et  les  pairs  de  France, 
furent   appelés  au   lit  de    justice 
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qui  se  tint  à  Versailles.  Mais  les 
princes  refusèrent  d'y  assister,  et 
le  roi  dit  au  comte  de  La  Marche  : 
«Mon  cousin,  soyez  le  bien  venu, 
«nous  n'aurons  pas  nos  païens.» 
Trois  édits  principaux  reçurent 
dans  cette  séance  une  promulga- 
tion solennelle.  Ils  avaient  pour 
objet«  la  suppression  définitive  des 
»  officiers  de  l'ancien  parlement 
»de  Paris,  la  suppression  déiini- 
•>live  de  la  cour  des  aides  avec; 
»  liquidation  et  remboursement 
»dcs  charges,  enfin  la  transfu- 
»  sion  des  magistrats  du  grand- 
»  conseil  dans  le  nouveau  parle- 
nment;  suppression  de  la  vénalité 
»des  offices,  attribution  de  traiîe- 
»  ment  aux  nouveaux  juges,  res- 
triction des  privilèges  de  commit' 
ntemus ,  projet  de  simplification 
«dans  la  procédure,  gratuité  de  la 
»  justice. »L'avocat  général Séguier 
ne  put  entendre  sans  émotion  les 
reproches  que  dans  son  discours 
le  chancelier  adressait  au  parle- 
ment détruit,  l'accusant  de  s'être, 
constamment  opposé  aux  reluî- 
mes salutaires  que  le  roi  venait 
d'ordonner.  Il  rappela  avec  éner- 
gie les  services  du  parlement  et 
les  souffrances  qu'éprouvaient  ses 
membres  livrés  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  l'exil.  Le  roi  l'écouta 
froidement,  et  dit,  l'enregistre- 
ment des  édits  terminé  :  «  Vous 
«venez  d'entendre  mes  volontés; 
»je  vous  ordonne  de  vous  y  con- 
o former,  et  de  commencer  vos 
«fonctions  dès  lundi.  Mon  chan- 
celier vous  installera  aujour- 
»d'hui.  Je  défends  toute  délibéra- 
»tion  contraire  à  mes  édits,  et 
«toute  démarche  au  sujet  des 
»  anciens  officiers  démon  parie- 
«ment  :  je  ne  changerai  jamais.  » 
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Après  L'installation  qui  eut  effec- 
tivement lieu  le  lundi,  les  fonc- 
tions du  nouveau  parlement,  que 
l'on  désigna  sous  le  nom  de  Par- 
lement .Uaupeou,  commencèrent; 
Les  affaires  reprirent  leur  cours, 
et  si  plusieurs  conseillers  du 
grand-conseil  se  dispensèrent  de 
paraître  au  palais  et  préférèrent, 
ainsi  que  le  procureur-général 
Angrand  d'Alleray,  les  malheurs 
de  l'exil ,  on  vit  an  barrreau  repa- 
raître les  plus  célèbres  avocats, 
entre  autres  Gerbier,  Linguet, 
Caillard,  etc.  Les  nouveaux  tri- 
bunaux se  prêtaient  avec  une 
giunde  docilité  aux  volontés  du 
chancelier,  qui  se  vantait,  peut- 
être  avec  raison  ,  d'avoir  tiré  la 
couronne  de  la  poudre  des  gref- 
fes. Le  peuple  avait  vu  avec  in- 
différence le  danger  de  magis- 
trats qui  n'opposaient  qu'une 
faible  résistance  à  la  surchage  des 
impôts;  mais  le  parti  philosophi- 
que avait  applaudi  à  ces  change- 
mens,  parce  qu'il  y  voyait  les  ger- 
mes d'une  révolution  depuis  long- 
temps vivement  désirée  dans  les 
principales  branches  de  l'adminis- 
tration, et  Voltaire  y  applaudit  avec 
enthousiasme  dans  sa  Correspon- 
dance générale  des  années  1771, 
1772  et  177Ô.  Il  n'aimait  pas 
d'ailleurs  l'ancien  parlement.  Dès 
17(37  (lettre  du  4  ma'  <*  d'Alem- 
berl)  il  écrirait  au  sujet  du  par- 
lement de  Paris  :  «  C'est  une 
»  race  d'hommes  aussi  méchau- 
»te  que  les  jésuites,  plus  puis- 
sante et  plus  dangereuse,  et 
»plus  déterminée  à  chercher  les 
«moyens  de  vous  nuire.  ->  Dans 
une  lettre  à  Marmontel  (du  7 
août  de  la  même  année) ,  il  lui 
dit  :«  Je  savais  bien  (pie  les  jan- 
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•  sénistes  prendraient  la  place  de? 
«jésuites:  en  nous  délivrant  des 
«renards,  on  nous  a  livrés  aux 
»  loups.  «Le  chancelier  avait  en- 
fin remporté  une  victoire  éclatan- 
te.Il  reproduisit  ses  onze  édita  bur- 
eaux, qui  furent  enregistrés  sans 
opposition  et  même  sans  examen , 
et  fit  ordonner  le  remboursement 
des  offices  des  anciens  membres 
du  parlement  .  dont  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux  deman- 
dèrent la  liquidation.  Maupeou, 
appuyé  du  crédit  de  la  favori- 
te .  voyait  son  pouvoir  consolidé 
de  plus  en  plus.  Il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  témoigner  à 
cette  femme  redoutable  sa  déféren- 
ce et  son  attachement.  A  sa  recom- 
mandation ,  il  accorda  la  grâce  à 
une  fille  condamnée  à  mort  pour 
infanticide.  Mais  par  une  résistance 
qui  parut  inexplicable  après  tant 
de  preuves  de  dévouement  aux 
moindres  caprices  de  Mme  Du- 
barry  ,  il  perdit  toute  sa  faveur 
auprès  d'elle.  Un  caissier  de  la 
poste,  nommé  Billard  ,  avait  été 
condamné  pour  escroquerie  et 
pour  faux.  Billard  était  parent  du 
parrain  de  la  favorite.  Elle  pria 
le  chancelier  d'éviter  à  cet  hom- 
me la  peine  du  carcan.  Le  chan- 
celier recula  devant  ce  scandale, 
refusa  net,  et  déplut.  Elle  résolut 
de  s'en  venger,  et  mit  dans  sa  con- 
fidence le  duc  d'Aiguillon,  l'une  de 
ses  créatures.  Ce  ministre  ne  ces- 
sa d'agir  contre  lui,  et,  de  concert 
avec  M1"6  Dubarry,  il  parvint  à  é- 
branler  la  faveur  dont  il  jouissait 
dans  l'esprit  du  roi.  La  fâcheuse 
issue  d<:  l'affaire  de  Gcesmann  con- 
tre Beaumarchais,  et  le  discrédit 
dans  lequel  était  tombé  le  Par- 
lement   'laupcju^    avancèrent  ia- 
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paiement  la  disgrâce  rlu  chance- 
lier, et  il  se  voyait  au  moment  d'ê- 
tre renvoyé  lorsque  le  roi  mourut. 
Cet  événement  changea  entière- 
ment la  fortune  de  la  favorite  et 
du  chancelier  :  tous  deux  eurent 
ordre  de  s'éloigner  de  .la  cour, 
n  Une  fois  exilé  ,  dit  Gaillard 
«(dans  la  Vie  de  Males/ierbes),  il 
»  ne  reparut  plus  ni  à  la  ville  ni  à  la 
s  cour;  il  obtint  quelque  estime  par 
»la  manière  dont  il  soutint  sa  dis- 
»  grâce;  par  sa  sagesse  et  sa  trau- 
»quillité  :  il  vécut  et  mourut  dans 
»>sa  retraite.  »  IMnupeou  habitait 
l'huit,  près  des  Andelys.  Parti- 
san de  la  révolution  ,  il  s'imposa, 
en  faveur  du  nouveau  gouver- 
nement, un  sacrifice  pécuniaire 
considérable;  il  lui  fit  don  de 
800.000  francs.  Lorsqu'il  mourut 
le  29  janvier  1792  ,  il  avait  at- 
teint sa  78°"'  année.  Parmi  un 
assez  grand  nombre  d'anecdotes 
qui  peignent  le  caractère  du 
chancelier  Maupeou,  nous  en  ci- 
terons plusieurs.  II  avait  l'habitude 
de  tutoyer  à  peu  près  tout  le  mon- 
de. En  1769,  le  jeune  Ferrand 
{ aujourd'hui  ministre  d'état  et 
pair  de  France)  lui  est  présenté 
par  M.  Rolland  de  Challerange, 
son  oncle,  pour  obtenir  un  agré- 
ment de  conseiller  au  parlement. 
«Très- volontiers,  dit  le  chancelier 
«au  jeune  candidat;  mais  quand 
»tu  seras  reçu  ne  vas  prendre  les 
«conseils  de  ton  oncle,  qui  est  un 
«vieux  radoteur  :  il  te  dira  que  le 
»  chancelier  est  un  coquin  ;  tu 
xn'en  croiras  rien,  et  tu  conti- 
nueras de  bien  servir  le  roi.  » 
Pour  conserver  sa  faveur  auprès 
de  la  favorite,  on  le  voyait  quel- 
quefois jouer  chez  elle  en  simar- 
re  1  collin  -  maillard  ,  et  se  prêter 
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aux  turlupinades  de  son  petit 
nègre,  auquel  on  prétend  qu'il  dé- 
livra des  lettres  de  gouverneur  de 
Luciennes,  petite  maison  de  la  fa- 
vorite. Au  surplus  le  chancelier 
conservaitcecaraclère  bouffon  mê- 
me avec  les  chefs  de  la  magistratu- 
re. Un  jour  après  avoir  donné  à  dî- 
ner à  ces  graves  personnages,  il  les 
régala  de  la  lanterne  magique. 

M  AU  PETIT  (le  baron  Pierre- 
Honoré-Anse),  général  de  briga- 
de de  cavalerie,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
la  couronne  de  Fer,  et  chevalier 
de  l'ordre  royal  de  Westphalie , 
naquit,  le  21  novembre  1772,  à 
Lyon,  où  sa  famille,  originaire  de 
Bretagne,  était  venue  chercher  un 
asile  lors  des  troubles  de  la  Fron- 
de sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Entré  au  service,  le  10  mars  1791, 
comme  sous-lieutenant  au  9e  ré- 
giment de  dragons,  Maupetit  com- 
mença sa  carrière  militaire  par  la 
guerre  déplorable  de  la  Vendée, 
et  y  déploya,  dès  ses  premiers  pas, 
ce  courage  brillant  et  cette  auda- 
ce qu'il  porta  si  loin  dans  la  suite. 
Le  9e  régiment  de  dragons  fut  em- 
ployé au  siège  de  Lyon  ;  Maupe- 
tit, alors  capitaine  dans  ce  corps, 
eut  la  douleur  d'être  forcé,  par  ses 
devoirs  militaires,  de  concourir 
au  bombardement  de  cette  mal- 
heureuse ville,  où  se  trouvait  réu- 
nie toute  sa  famille  :  son  père,  fi- 
gé de  78  ans,  ses  frères,  ses  sœurs, 
sa  tante.  Il  voit  un  jour  une  pièce 
d'artillerie  pointée  sur  la  maison 
paternelle  ;  cédant  à  la  voix  de  la 
nature,  il  s'élance  sur  la  pièce, 
qu'il  détourne,  et  ne  pouvant  ré- 
sister à  son  émotion  ,  il  perd  con- 
naissance. Le  lendemain,  la  ville 
étant   prise,   Maupetit   fut   porté 
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chez  son  père,  où  il  resta  long- 
temps malade.  Ce  siège  lui  coûta 
une  partie  de  son  patrimoine,  et 

il  y  perdit  sa  tante,  qui  fut  tuée 
par  une  bombe  dans  sa  maison 
même.  Maupetit  lit  avec  éclat  les 
campagnes  de  l'armée  d'Italie,  et 
il  se  fit  tellement  remarquer  par 
sa.  bravoure,  qu'il  reçut  la  plus 
grande  distinction  accordée  à  cet- 
te époque  aux  belles  actions  :  son 
nom  fut  proclamé,  le  1"  vendé- 
miaire an  7,  par  le  président  du 
directoire- exécutif,  qui  déclara 
que  Maupetit  (irait  bien  mérité  de 
la  patrie.  Devenu  chef  d'escadron 
au  9e  de  dragons,  il  commanda  le 
détachement  de  ce  corps  qui  fit 
partie  de  l'armée  de  réserve.  Mau- 
petit se  couvrit  de  gloire  à  la  ba- 
taille de  Marengo.  A  la  tête  de  ses 
escadrons,  il  exécuta  plusieurs 
charges  contre  l'avant-garde  au- 
trichienne ,  et  par  ses  attaques 
aussi  intrépides  que  bien  dirigées, 
il  eut  le  bonheur  de  retarder,  pen- 
dant trois  heures,  l'entrée  de  l'en- 
nemi dans  la  plaine  de  Marengn,  et 
de  donner  ainsi  le  temps  à  l'armée 
française  de  se  mettre  en  bataille,  il 
reçut  dans  cette  affaire  douze  coups 
de  sabre  sur  la  tête  et  les  épaules, 
un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite, 
et  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Un 
des  coups  de  sabre  qu'il  reçut  à  la 
tempe  droite  lui  attaqua  l'organe  de 
l'ouïe,  et  lui  causa  une  surdité  qu'il 
conserva  toute  sa  vie.  Le  général 
en  chef  Bonaparte,  alors  premier 
consul,  le  nomma  colonel  du  8e 
régiment  de  dragons  sur  le  champ 
de  bataille;  mais  Maupetit  refusa 
cet  avancement  si  bien  mérité, 
ne  voulant  pas  quitter  le  9%  dont 
il  obtint  le  commandement  dans 
ce  grade.  Le  i5  fructidor  an  11, 
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la  campagne  d'Allemagne  offrit 
bientôt  à  ce  brave  guerrier  de 
nouvelles  occasions  de  se  distin- 
guer, et  il  eut  l'honneur  de  l'ou- 
vrir par  une  action  aussi  heureuse 
que  brillante.  Au  combat  de  Wer- 
tingen,  le  16  vendémiaire  an  j4> 
le  colonel  Maupetit,  après  les  plus 
belles  charges,  emporta  le  village 
et  enfonça  deux  carrés  d  infante- 
rie; il  fut  atteint  de  neuf  coups 
de  baïonnette  en  se  précipitant  le 
premier  dans  les  rangs  ennemis  : 
on  le  crut  mort.  Le  3e  bulletin  de 
la  grande-armée  l'annonça  en  ces 
tenues  :  <.  Le  colonel  Maupetit,  à 
»la  tête  du  9e  de  dragons,  a  char- 
»  gé  dans  le  village  de  Wertingen. 
«Blessé  mortellement,  ses  derniè- 
»res  paroles  ont  été  :  Que  I'empe- 
»  reur  soit  instruit  que  le  9*  de  dra- 
»  gons  a  été  digne  de  sa  réputation, 
»  et  qu'il  a  chargé  et  vaincu  aux 
»  cri. s  de  :  Vive  l'empereur.  »  Quatre 
nulle  prisonniers,  quatre  pièces  de 
canon  et  nombre  de  drapeaux  fu- 
rent le  résultat  de  ce  beau  fait 
d'armes.  Les  secours  de  l'art  par- 
vinrent cependant  à  sauver  ce 
brave,  que  le  grand-duc  de  Berg 
(  Joachim  Murât)  vint  féliciter  au 
milieu  de  ses  trophées.  L'empe- 
reur le  nomma  général  de  briga- 
de. Ne  voulant  pas  quitter  son  ré- 
giment, il  pria  ce  prince  d'agréer 
son  refus.  Pour  toute  réponse, 
l'empereur  lui  envoya  la  croix  de 
la  lègion-d'honneur.  11  n'était  pas 
entièrement  guéri  de  ses  blessu- 
res, et  pouvait  à  peine  se  tenir  à 
cheval,  lorsqu'il  rejoignit  l'armée. 
Il  arriva  encore  assez  à  temps  pour 
prendre  part  à  la  bataille  d'Ausler- 
litz,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Au  passage  du  Berg,  dans  la 
campagne    de   1806,    l'empereur 
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lui  confia  la  défense  d'un  poste 
extrêmement  important.  Maupe- 
lit  y  déploya  sa  valeur  accoutu- 
mée, et  l'empereur,  pourladeuxiè- 
me  fois,  le  nomma  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille,  et 
chevalier  de  la  couronne  de  Fer. 
Il  accepta  enfin  cet  avancement, 
qui  eut  à  ses  yeux  un  nouveau 
prix  par  la  bonté  de  l'empereur, 
qui  laissa  le  ç)mt  de  dragons 
sous  ses  ordres  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne.  Nommé  alors  gou- 
verneur de  Lunébourg,  il  qui:  :  a 
cette  résidence  pour  aller  en  Ha- 
novre inspecter  les  remontes  de 
toute  la  cavalerie,  emploi  qui  lui 
convenait ,  et  par  sa  longue  expé- 
rience et  par  sa  probité  à  toute 
épreuve.  Sa  conduite  à  Luné- 
bourg  lui  avait  acquis  l'estime  de 
tous  les  habitons,  et  lorsqu'il 
quitta  cette,  ville,  les  magistrats 
lui  adressèrent  une  lettre  où  ils 
lui  exprimaient  leurs  regrets.  Le 
général  Maupetit  fut  employé  en 
Espagne,  et  se  distingua  dans  la 
campagne  de  180S  et  dans  celle 
de  1809  contre  les  Anglais.  Il  prit 
la  ville  de  Zamora,  dont  il  fut 
nommé  gouverneur,  et  exerça  ce 
commandement  avec  la  plus  gran- 
de activité.  Nommé  bientôt  après 
gouverneur  de  Salamanque,  il  sut, 
par  la  sagesse  de  ses  mesures,  ré- 
tablir l'ordre  dans  celle  vide,  et  y 
faire  rentrer  une  partie  des  habi- 
tons qui  avaient  pris  la  fuite.  Le 
(limât  d'Espagne  et  les  fatigues 
éprouvées  à  Zamora  et  à  Sala- 
manque, détruisirent  la  santé  du 
général  Maupetit,  et  malgré  son 
désir  de  mourir  à  son  poste,  com- 
me il  le  disait  souvent ,  sa  santé 
s'altéra  au  point  qu'il  dut  rentrer 
en  France.  L'empereur  lui  donna 
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le  commandement  du  départe- 
ment de  l'Orne;  il  termina  sa  glo- 
rieuse carrière  à  Alenpon,  le  i3 
décembre  1811,  laissant,  après 
une  union  de  moins  de  deux  ans, 
une  jeune  veuve,  sa  proche  pa- 
rente ,  qui  par  ses  vertus  était  di- 
gne de  lui  être  associée.  Le  géné- 
ral Maupetit  fut  regretté  de  l'ar- 
mée entière,  et  l'empereur  dit, 
en  apprenant  sa  mort  :  «  Je  re- 
»gr<iie  Maupetit,  non-seulement 
«coulme  un  de  mes  meilleurs  gé- 
»  nçraux  3e  cavalerie,  mais  encore 
«comme  un  honnête  homme.  » 
Nous  rapporterons,  pour  terminer 
ce  juste  éloge,  un  trait  d'humanité 
que  nous  avons  choisi  parmi  plu- 
sieurs autres  non  moins  dignes 
d'être  cités.  Le  général  Maupetit, 
à  son  retour  en  France,  trouva  à 
Aleuçon  800  Espagnols  pris  par 
lui-même  à  Zamora  et  à  Salaman- 
que :  ces  malheureux,  amoncelés 
dans  une  église,  étaient  en  proie 
à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  in- 
firmités. Le  général  Maupetit  fit 
un  appel  à  la  générosité  des  habi- 
tons pour  avoir  des  lits,  des  cou- 
vertures, des  draps,  etc.,  et  lui- 
même  s'imposa  un  don  de  20  lits 
complets  :  cet  appel  fut  entendu. 
Les  prisonniers  recouvrèrent  la 
santé  par  les  soins  et  les  secours 
du  général  et  de  sa  digue  épouse, 
et  lorsque  la  mort  l'enleva  à  sa 
patrie,  tous  ces  braves  étrangers 
accompagnèrent  en  pleurant  le 
convoi  de  leur  bienfaiteur. 

MAURE  (N..)*  député  à  la  con- 
vention nationale,  naquît  dans  le 
département  de  l'Yonne,  et  était, 
à  l'époque  de  la  révolution,  mar- 
chand épicier  à  Auxerrc.  Nommé, 
au  mois  de  septembre  1792,  dé- 
puté à  la  convention  nationale,  il 
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y  vota  là  mort  du  roi ,  fit  constam- 
ment partie  de  la  Montagne,  ap- 
puya toutes  les  mesures  extrêmes, 
et  parut  jouir  de  la  confiance  de 
Marat  et  de  Robespierre.  On  as- 
sure même  qu'il  tirait  vanité  d'a- 
voir été  appelé  mon  fils  par  le  pre- 
mier de  ces  hommes  sanguinaires, 
en  déclarant  qu'il  en  était  digne. 
Cependant  on  eut  l'occasion  de 
remarquer  plusieurs  fois  des  iné- 
galités dans  sa  conduite,  ce  qui  le 
fit  accuser  de  modérantisme.  Cette 
accusation  était  fondée  sur  ce  que 
Maure, se  trouvant  en  mission  dans 
le  département  de  l'Aube,  en  octo- 
bre 1 704»  avait  fait  mettre  en  li- 
berté 1 1  femmes  d'émigrés  et  26 
prêtres.  Il  fut  signalé  par  Lehardy 
comme  l'un  des  instigateurs  de 
l'insurrection  populaire  du  1" 
prairial  (20  mai  1 795) ,  et  accu- 
sé, en  même  temps,  d'avoir  été 
l'un  des  plus  ardens  coryphées 
de  Robespierre;  sa  conduite  fut 
soumise  à  l'examen  du  comité  d<; 
législation.  Une  nouvelle  dénon- 
ciation, d'autant  plus  grave  qu'el- 
le était  faite  par  la  commune 
d'Auxerre,  arriva  le  4  juin.  Mau- 
re se  trouvait  accusé  d'exactions, 
de  cruautés,  et  surtout  d'avoir 
fait  célébrer  une  fête  à  la  Terreur. 
Désespérant  d'échapper  au  décret 
d'accusation  dont  il  était  menacé, 
il  se  brûla  la  cervelle. 

MAURICE  (Frédéric-Guillau- 
me), maire  de  Genève,  secrétaire 
de  la  société  des  arts  de  cette  vil- 
le, et  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  depuis  long-temps  l'un 
des  principaux  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  britannique ,  conti- 
nuée aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  universelle.  Il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages,  parmi  les- 
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quels  on  distingue  les  suivans  : 
1°  Observations  botanico-rnétêoro- 
logiques ,  1789,  in-4";  2°  Traite, 
des  engrais ,  tiré  des  différens  rap- 
ports faits  au  département  d'agri- 
culture d' Angleterre ,  accompa- 
gné rie  notes,  et  suivi  de  la  tra- 
duction du  Mémoire  de  Kirivan 
sur  les  engrais ,  et  de  l'explication 
des  principaux  termes  chimiques 
employés  dans  cet  ouvrage,  Ge- 
nève, 1800,  in-8";  2e  édition  aug- 
mentée, 180G,  in-8". 

MAURICE  (le  baron  Jean-Fré- 
dÉric-ïhomas),  fils  du  précédent, 
né  à  Genève  vers  1772,  fut  nom- 
mé, en  1795,  membre  de  la  so- 
ciété pour  l'avancement  des  arts 
de  Genève,  et  obtint  plus  lard,  à 
l'académie  de  la  même  ville,  une 
chaire  de  mathématiques.  Appelé, 
sous  le  gouvernement  impérial,  à 
la  préfecture  de  la  Creuse,  il  pas- 
sa ensuite  à  celle  de  la  Dordognc. 
et,  dans  les  derniers  jours  de  juin 
1814,  fut  nommé,  par  le  roi,  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordi- 
naire, section  des  finances.  Le  2J 
septembre  suivant,  le  baron  Mau- 
rice reçut  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d'honneur. 

.MAURICE  (le  révérend  Tho- 
mas), savant  littérateur  anglais, 
est  né,  en  1760,  à  Hertford ,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
maître  d'écolo.  Il  commença  ses 
études  sous  les  auspices  du  célè- 
bre docteur  Pan-,  et  les  termina 
à  l'université  d'Oxford.  Bientôt  a- 
près.  M.  Maurice  obtint  la  cure 
de  Voodfort  et  ensuite  celle  d'Ep- 
ping.  Marié,  en  178G,  à  la  fille  de 
Thomas  Péarce,  capitaine  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes, 
et  veuf  quatre  ans  après,  il  conçut 
le  projet  d'écrire  l'histoire  de  L'In- 
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de.  L'entreprise  était  vaste  et  pré- 
sentait beaucoup  de  difficultés  ; 
il   crut  les  aplanir  en  s'adressant 
aux   directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  mais  ils  négligèrent  de 
seconder  ses  intentions.  Loin  de 
:-e  laisser  décourager,  M.  Maurice 
n'en  chercha  pas  moins  à  attein- 
dre le  but  qu'il  s'était  proposé,  et 
fit  paraître  à  ses  Irais,  en  17;)3,  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage. 
11  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
1"  l'Ecolier,  poème  imité  de  Phi- 
lips,  1774»  '2°  Netherby,  poëme 
in-4°,  1776;  5°  Hagley,  poëme, 
in-4°,    1777;  43  Monologue  à   la 
mémoire  de  la  duchesse  de  Northum- 
herland,    in-4°",    5°    l'Abbaye    de 
Westminster,   poëme  élégiaque , 
in-4%  1 7*84  i   6°  Panthée,   tragé- 
die, in-8°,    178g;   70   Lettre  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  In- 
des .   in-8",    1790;    8J  Antiquités 
indiennes,  7  vol.  in-S°,  de  1792  à 
1800:  o"  Poëme  élégiaque  à  la  mé- 
moire de  William  Jones,  in-4°, 
i7Ç)3;  io°  Histoire  de  PIndostan, 
2  vol.  in-/j°,  de  1  790  à  1798;  1 1° 
Fragmens  sanscrits,   ou  Extraits 
des  livres  sacrés  des  Br aminés,  sur 
divers  sujets    importuns,    in -8", 
1798;  12°  la  Crise  de  la  musc  bri- 
tannique au  ministère  anglais  et  à 
ta  nation,   in-40,   1798;  i5°  His- 
toire   moderne    de   P  Indostan,    1 
vol.  in-8°,  de  1802  à  1804  ;   1  \° 
P H istoire  de  P '  1 ndoslan ,  vengée  des 
critiques  de  PEdimburg  Review, 
in  -8°,    i8o5;    i5°   la   Chute   du 
Grand    Mogol,   tragédie,    in-8°, 
1806;  t6"  Riclumond-Hill,  poë- 
me descriptif  et  historique,  in-4°, 
1 808;  1 7''  Supplément  à  P  Histoire 
de    l'Inde,    m  -/\°,  1810;    180  la 
Fraude  des  Brachmanes  dévoilée, 
ou  Efforts  de  la  tribu  sacerdotale 
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de  P  Inde  pour  donner  à  ses  faus- 
ses divinités  des  attributs,  in-8% 
1812. 

MAURICE    (Uoms  -Joseph), 
ancien  premier  peintre  des  impé- 
ratrices   de   Russie    Elisabeth    et 
Catherine  II,  naquit,  en  1730,  à 
Nanci ,  département  de  la  Meur- 
trie.   Destiné,    par   sa  famille,   à 
suivre  la  carrière  du  barreau,  il  fit 
ses  études  de  droit ,  et  fut  reçu  a- 
vocat   dans  sa  ville  natale,   où  il 
exerça    pendant    quelque    temps 
cette   profession  ;  mais  ,  entraîné 
par  son  goût  pour  les  arts,  il  s'a- 
donna à  l'étude  du   dessin  et  de 
la    peinture,   exercices   dans   les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès;  il 
fut  le  premier  artiste  qui  alla  ren- 
dre l'étranger    tributaire   chez  lui 
des  talens  français.   Maurice  partit 
pour  Saint-Pétersbourg  en  1758, 
à  lâgede  28  ans,  et  s'acquit  en  peu 
de   temps   une  réputation  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  l'impératrice 
régnante  Elisabeth,  le  titre  de  son 
premier  peintre.  Appelé  à  M  >scow, 
il  se  rendit  dans  cette  seconde  ca- 
pitale de  l'empire  ,  où  son  esprit 
et  ses  connaissances  variées  ,   non 
moins   que    ses    talens,    le  firent 
rechercher  des  grands  et  lui  pro- 
curèrent   un     emploi    honorable. 
Pendant  sa   résidence  dans    cette 
dernière  ville,   il  assista  au   cou- 
ronnement de   Catherine    II ,    et 
fut,  par  ses  ordres,  l'ordonnateur 
des  fêtes  qui  se  donnèrent  à  cette 
occasion.  Celte  distinction  flatteu- 
se, jointe  à  l'accueil  qu'il  recevait 
de   toutes    parts,    ne    l'empêcha 
point  de  visiter  l'Italie.  Il  s'y  ren- 
dit en   1779,  et  alla   jusqu'à  Na- 
ples,  en  séjournant,  dans  chaque 
ville,    le   temps   nécessaire   pour 
en  contempler  les    beautés  et  en 
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remarquer  les  curiosités.  La  re- 
lation   île   son   voyage   est   aussi 
instructive  qu'intéressante.  Il  suf- 
fit «le  dire  ici  que  le  spectacle  qui 
s'offrit  à  ses  yeux  charma  son  i- 
magination  au  point  qu'il  conçut 
1  idée   île    recueillir    une    collec- 
tion des  marbres  les  plus  rares, 
et  d'employer  la  main    des   plus 
habiles    artistes    à    représenter  , 
dans    une  réduction,   les   monu- 
nicns  anciens  qui  l'avaient  le  plus 
frappé.    Ce    fut    dans    cette    vue 
qu'il  rapporta  des  dessins  de  tout 
ce   qu'il  avait    remarqué  de    [dus 
séduisant   et  de  plus  parfait,  par 
les    dimensions  et  la  pureté    des 
formes,  en  Colonnes,  Obélisques , 
Trépieds ,   Vases,   Coupes  et  au- 
tres Monumens;  il  en  confia  i'exé- 
cution  aux  premiers  artistes,  tant 
de   Rome  que    de  Paris.  Bercari 
confectionna  les  modèles,  et  Ray- 
mond et  Delafontaine  ,  les  ciselu- 
res   et  dorures  des  bronzes  ;    peu 
après  le  retour   de  M.  Maurice  à 
Paris  ,  on    vit  le  goût  se   former 
pour    ces     nouvelles    curiosités. 
Chargé  par  la  reine  Marie-Antoi- 
nette de  faire  exécuter,  pour  ses 
appartenons   particuliers,  divers 
objets  en- marbres  rares,  montés 
en  bronze,  ciselés  et   dorés,    M. 
Maurice  s'acquitta  de  ce  soin  a  la 
satisfaction    de    cette    princesse  , 
qui  avait  un  goût  parfait  pour  ces 
sortes    d'ornemens.     Cet    artiste 
possédait  avant  la  révolution  une 
des  plu-  riches  collections  d'objets 
de    goût  qu'on   eût  encore    vue; 
une  partie  fut  rapidement  enlevée 
par  les  amateurs  les  plus  distin- 
gués :  MM.   Delaborde-Merville, 
de  Preste,  de  Clermont-d'Amboi- 
se.  l'abbé  de  ïersan,  Lenoir-Du- 
breuil  et  autres.  Ce  qui  restait  à 
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l'époque  de  la  révolution  fut  en- 
voyé à  Londres;  le  rétablissement 
de  l'ordre  lui  permit  de  les  faire 
revenir,  et  il  en  composa  un  cabi- 
net ,  qui  fut  très-utile  aux  artis- 
tes et  aux  personnes  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  des  arts.  M. 
Maurice  mourut  en    1820. 

MAURIEL  DE  FLORY  (N.), 
né  dans  le  département  des  Lan- 
des, était,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, avocat  et  trésorier  des  é- 
tatsde  Marsan.  Il  fut  élu,  en  1789, 
par  le  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Mont-de-Marsan ,  député 
aux  états-généraux.  M.  Mauriel 
vota  constamment  avec  le  côté 
gauche,  tnais  ne  parut  que  rare- 
ment à  la  tribune.  De  retour  dans 
ses  foyers,  à  la  fin  de  la  session, 
il  y  resta  inaperçu.  Eu  1804,  il 
fut  nommé  directeur  des  droits- 
réunis  clans  le  département  des 
Landes;  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  181 5,  époque  où  il  pas- 
sa, avec  le  même  titre,  dans  le 
déparlement  de  la  Haute-Vienne. 
MAUROJEiNY,  hospodar  ou 
prince  de  Valachie,  est  issu  d'une 
famille  grecque,  considérée  de  la 
Porte  -  Qllomanc  en  raison  des 
services  qu'elle  lui  avait  rendus, 
avait  lui-même  rempli  divers  em- 
plois importans  près  du  grand- 
seigneur,  lorsque  ce  prince  lui 
confia  le  gouvernement  de  Vala- 
chie avec  le  litre  d'hospodar.  On 
assure  que  le  prince  Maurojeny 
ne  se  montra  dans  ce  pays  que 
sous  l'aspect  d'un  tyran  sangui- 
naire, s'emparant  des  biens  des 
Grecs  les  plus  riches,  et  exerçant 
sur  eux  des  cruautés  iuouies. 
Chargé,  en  1789,  du  commande- 
ment d'une  armée  turque  contre 
les   Autrichiens,   aux   ordres   du 


MAI 

prince  de  Hohenlohe,  il  éprouva 
d'abord  un  échec  considérable 
dans  une  rencontre  avec  le  géné- 
ral-major Orsez,  en  voulant  tra- 
verser, le  i5  juillet,  le  défilé  de 
Temeseh  en  Transylvanie.  Cet  é- 
chec  fut  bientôt  suivi  d'une  dé- 
route complète,  dans  laquelle  le 
baron  de  Yetzey  le  força,  le  5 
août,  de  se  retirer  sur  Bueharest. 
Enfin,  le  26  juin  de  l'année  sui- 
vante, il  se  laissa  surprendre  dans 
son  camp  de  Râla  fat  par  le  géné- 
ral Clairfayt,  qui  dispersa  son  ar- 
mée après  lui  avoir  tué  i.5oo 
hommes.  Le  grand-visir,  furieux 
de  ces  défaites  successives,  qu'il 
attribuait  à  la  trahison,  se  vengea 
lui-même  par  une  trahison  :  il  in- 
vita l'hospodar  à  se  rendre  dans 
son  camp.  Maurojeny,  que  de  jus- 
tes craintes  faisaient  hésiter,  sa- 
illant bien  que  cette  invitation  é- 
tait  un  ordre,  finit  néanmoins  par 
obéir.  Dès  que  le  visîr  l'aperçut. 
il  lui  demanda  sa  tête;  le  prince 
valaque  s'abaissa,  dit -on,  pour 
sauver  sa  vie,  jusqu'à  offrir  d'a- 
bandonner la  foi  de  ses  pères  et 
d'embrasser  l'islamisme;  le  visir 
fut  inflexible.  La  tête  de  Mauro- 
jeny  fut  portée  à  Consfantinople 
et  attachée  à  la  porte  du  sérail. 

MAIRY  (Jean- Siffr'ein),  car- 
dinal prêtre  de  la  sainte  église  ro- 
maine, du  titre  de  Très-Sainle- 
Trinité,  au  mont  Pincius,  arche- 
vêque, évèque  de  Montefiascone 
et  de  Corneto.  naquit  à  Valréas  <>u 
Vauréas,  dans  l'ancien  constat  ve- 
naissin-,  le  26  juin  174^-  C'est  de 
bien  bas  qu'il  prit  l'essor  pour  ar- 
river bien  haut,  et  il  ne  nous  en 
paraît  que  plus  recommandable. 
Si  l'on  en  croit  la  renommée,  né 
dans  une  condition  inférieure  en- 
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core  à  celle  du  cardinal  Dubois , 
et  même  du  cardinal  Aiberoui,  ce 
prince  de  l'église,  ainsi  que  I.  B. 
Rousseau,  eut  pour  père  un  de 
ces  artisans  qui,  dit  Voltaire. 

Viennent  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  r.u'^ure  ; 

on  dit  même  que  cet  artisan 
ne  travaillait  pas  en  neuf.  Cet 
honnête  homme  ne  s'imaginait 
pas  que  le  plus  intrépide  défen- 
seur des  privilèges  de  la  noblesse 
sortirait  de  son  échoppe.  Qui  peut 
jurer  de  rien?  N'est-ce  pas  d'une 
maison  noble  qu'est  sorti  Mira- 
beau, le  plus  ferme  champion  de 
la  cause  populaire?  Comme  l'en- 
fant montrait  plus  d'esprit  qn  i! 
n'en  fallait  pour  suivre  la  profes- 
sion de  son  père,  on  crut  pouvoir 
en  faire  un  prêtre  :  on  l'envoya 
au  collège.  Maury  ne  trompa 
point  les  espérances  de  sa  famille. 
Ses  études  finies,  il  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-Charles  d'Avignon. 
puis  à  celui  de  Sainte-Garde.  A- 
vanl  l'âge  de  20  ans.  fi\é  à  Pa- 
ris, il  se  plaça  d'abord  comme 
instituteur  dans  une  maison  parti- 
culière. Plus  occupé  de  ses  pro- 
pres succès  que  de  ceux  de  sou 
élève,  il  composa  et  publia ,  de* 
1766,  un  Eloge  funèbre  du  dau- 
phin ,  et  un  Éloge  de  Stanislas  3 
ouvrages  moisis  recommandables 
par  leur  valeur  réelle  que  par  l'ex- 
trême jeunesse  de  leur  auteur.  Un 
an  après,  il  concourut  pour  Y  Elo- 
ge de  Charles  V  et  pour  les  Arun- 
tages  de  la  pair-,  sujets  de  prix 
proposes  par  l'académie  françai- 
se» Ces  deux  pièces  ayant  été  ac- 
cueillies as^ez;  favorablement  . 
Maury,  qui  était  entré  <{.\\\*  les 
ordres,  s'adonna  p  11  •iiculièrement 
à  l'éloquence  de  la  chaire.  D'heu- 
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reux  essais  lui  obtinrent  l'honneur 
de  prononcer,  devant  l'académie 
française,  le  panégyrique  de  saint 
Louis;  et  celui  de  saint  Augustin, 
devant  l'assemblée  rhi  clergé  de 
France.  Devenu  le  prédicateur  à 
la  mode,  l'abbé  Maury,  après  a- 
voir  brillé  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris, fut  appelé  à  Versailles  pour 
prêcher,  devant  le  roi ,  l'Avent  et 
le  Carême.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  son  talent  qu'il  fut  redevable  de 
ces  succès.  A  ce  talent  très-élevé,  il 
joignait  une  habileté  de  conduite 
qu'on  était  loin  d  attendre  d'un 
caractère  aussi  inconsidéré  que  le 
sien.  Pour  arriver  aux  dignités  de 
l'église,  il  avait  besoin  de  plaire 
aux  prélats;  et  de  plaire  aux  phi- 
losophes pour  arriver  aux  dignités 
littéraires.  Prenant  dans  l'occa- 
sion le  langage  de  chacun,  il  sut 
si  bien  se  concilier  les  partis  les 
plus  opposés,  qu'également  porté 
par  la  cour,  par  le  clergé  et  par 
les  encyclopédistes,  il  obtint  une 
abbaye  sur  la  recommandation  de 
l'académie,  el  une  place  à  l'aca- 
démie par  le  crédit  de  quelques 
abbés.  Celui  avec  lequel  il  eut  les 
rapports  les  plus  utiles,  est  l'abbé 
de  Boismont,  avec  lequel  il  com- 
posa les  Lettres  secrètes  sur  l'état 
actuel  du  clergé ,  et  de  la  Religion 
en  France, etqn'i  lui  résigna  leriche 
prieuré  de  Lions  en  Picardie,  bé- 
néfice de  20,oooliv.  de  renies. C'é- 
tait aussi  un  homme  fort  distingué 
que  l'abbé  de  Boismont.  Le  but 
des  assiduités  de  l'abbé  Maury 
n'avait  pas  échappé  à  sa  pénétra- 
tion. Assuré  du  bénéfice,  celui-ci, 
au  reste,  ne  fut  pas  ingrat.  Du  vi- 
vant même  de  son  bienfaiteur, 
auquel  il  espérait  succéder  aussi 
à  l'académie,   il   rassemblait  les 
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matériaux  de  son  éloge;  l'abbé 
de  Boismont  s'en  aperçut  un  jour 
aux  questions  multipliées  que 
Maury  lui  faisait  sur  les  circons- 
tances de  sa  vie,  antérieures  à 
leur  liaison  :  «L'abbé,  lui  dit-il 
»  gaiment .  vous  prenez  ma  mesu- 
»  re.  »  Ce  n'est  pas  toutefois  du  fau- 
teuil de  l'abbé  de  Boismont  qu'hé- 
rita l'abbé  Maury,  mais  de  celui 
de  Le  Franc  de  Pompignan,  dont 
il  vint  occuper  la  place  le  27  jan- 
vier 1785.  L'éloge  de  cet  ennemi 
déclaré  de  la  philosophie  était 
d'obligation  pour  son  successeur. 
Maury  sut  encore,  en  cette  occa- 
sion, ménager  tous  les  partis.  Son 
discours  étonna  surtout  par  la  no- 
ble franchise  de  cet  exorde  :  «  Mes- 
sieurs, s'il  se  trouve  au  milieu 
»de  cette  assemblée  un  jeune 
«homme  né  avec  l'amour  des  let- 
»  très  et  la  passion  du  travail,  mais 
«isolé,  sans  intrigue,  sans  appui, 
«destiné  à  lutter  dans  cette  capi- 
»  taie  rentre  tous  les  décourage- 
«  mens  de  la  solitude  ;  et  si  l'incer- 
«titude  de  l'avenir,  affaiblissant  le 
«ressort  de  l'émulation  dans  son 
«âme,  il  est  encore  assez  fier 
«néanmoins,  ou  plutôt  assez  sage 
•  pour  n'attendre  jamais  aucune 
«espèce  d'avancement  que  de  son 
«application  et  de  ses  progrès, 
«qu'il  jette  sur  moi  les  yeux  dans 
«ce  moment,  et  qu'il  ouvre  son 
»  cœur  à  l'espérance.  »  Le  reste  de 
l'exorde  ne  répond  pas  à  la  fierté 
de  ce  début;  on  trouve  néanmoins 
dans  ce  discours  plusieurs  passa- 
ges remarquables,  et  entre  autres, 
ce  trait  heureux  par  lequel  le  ré- 
cipiendaire désigne  son  prédéces- 
seur :  «  L'écrivain  justement  cé- 
»  lèbre,  qui  entre  aujourd'hui  dans 
»la  postérité;»  et  l'heureuse  énu- 
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tntration  qu'il  fait  de  rimuiortel 
cortège  au  milieu  duquel  Louis 
XIV,  «appuyé  sur  tant  de  grands 
«hommes  qu'il  sut  mettre  et  con- 
»  server  à  leur  place,  se  présente 
»aux  regards  de  la  postérité.  » 
Au  faite  des  honneurs  littéraires, 
et  comhlé  des  dons  de  la  fortune, 
-ans  toutefois  posséder  800  fer- 
mes, ainsi  que  les  gens  mal  ins- 
truits se  plaisaient  a  le  répéter, 
l'abbé  Maury  ne  semblait  pas 
pouvoir  monter  plus  haut,  lors- 
que la  convocation  des  états-géné- 
raux ouvrit  à  son  ambition  une 
carrière  nouvelle  et  plus  vaste. 
Nommé,  en  1789,  député  du 
clergé  par  le  bailliage  de  Péronne, 
il  préféra  les  intérêts  de  l'ordre  qui 
l'avait  adopté  à  ceux  de  l'ordre  où 
il  était  né.  Personne  non  plus  ne 
défendit  la  vieille  monarchie  avec 
plus  d'audace,  et  nous  dirions,  a- 
\ec  plus  d'éloquence,  si  Cazalès 
n'avait  pas  combattu  pour  la  même 
cause.  Dès  les  premières  séances 
des  états,  Maury  saisit  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions 
de  manifester  les  opinions  qu'il  a- 
vait  embrassées.  Son  zèle  pensa  lui 
devenir  funeste.  Le  prenant  pour 
le  chef  d'un  parti  dont  il  n'était  que 
le  trompette,  la  populace,  à  l'ani- 
madversion  de  laquelle  il  avait  été 
signalé  par  des  plébéiens  qui  le 
regardaient  comme  un  transfuge, 
et  par  des  écrivains  furibonds,  il 
y  en  a  dans  tous  les  partis,  l'avait 
poursuivi  d'abord  avec  des  inju- 
res, puis  avec  des  menaces  :  l'effet 
pouvait  s'ensuivre.  Le  1  \  juillet, 
le  sang  ayant  coulé  dans  Paris  , 
l'abbé  Maury,  qui  avait  plus  d'au- 
dace que  d'intrépidité,  crut  pou- 
voir quitter  son  poste.  La  cocar- 
de   en    tèîe ,    l'uniforme    gur    le 
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dos ,  protégé  par  les  couleurs 
de  la  révolution  qu'il  combat- 
tait ,  il  sortait  du  royaume , 
quand,  reconnu  à  Péronne  sous 
sort  déguisement,  il  fut  arrêté.  La 
qualité  d'aristocrate  le  compro- 
mettait; le  titre  de  député  le  pro- 
tégea. Réclamé  par  rassemblée 
dont  il  était  membre,  il  revint 
sain  et  sauf  à  Paris  reprendre  ses 
fonctions,  c'est-à-dire  reproduire 
ses  opinions  à  la  tribune,  qu'il 
n'abandonna  qu'en  1791,  époque 
où  l'assemblée  constituante  se  sé- 
para après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion. Doué  de  plus  de  talent  que 
de  prudence,  Maury  nuisit  beau- 
coup aux  vrais  intérêts  nationaux, 
sans  servir  la  cause  royale,  qu'il 
défendait  à  tort  et  à  travers. 
Intraitable  sur  tous  les  points; 
par  une  opposition  plus  pro- 
pre à  irriter  les  esprits  qu'à  les 
arrêter,  il  a  souvent  provoqué 
l'exagération  des  mesures,  qu'a- 
vec plus  de  prudence  il  eût  fait 
modifier.  Il  est  à  la  tête  de  ceux 
qui  alors  ont  fait  perdre  tout  à  la 
royauté,  en  voulant  tout  lui  con- 
server. Antagoniste  et  non  pas  ri- 
val de  Mirabeau,  ce  grenadier  po- 
litique revenait  continuellement  à 
la  charge  pour  se  faire  baltre.  Il 
finit  néanmoins  par  trouver  dans 
son  opiniâtreté  une  protection  con- 
tre  les  conséquences  (pic  semblait 
provoquer  son  imprudence.  On 
riait  de  le  voir  s'obstiner  à  chercher 
des  coups;  et.  dans  cette  guerre 
où  il  s'illustra  surtout  par  ses  dé- 
faites, c'est  au  ridicule  qu'il  dut 
peut-être  son  inviolabilité.  1!  eut 
aussi  quelques  obligations  à  quel- 
ques mots  plaisan»  par  lesquels  il 
répondit  à  des  cris  de  proscription. 
Aussi     gai     que    <e-    agresseurs 
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étaient  furibonds,  c'est  par  des 
traits  heureux  qu'il  se  tira  plus 
d'une  fois  de  péril.  Y  verrez-vous 
plus  clair?  répondit-il  à  la  canaille 
qui  le  poursuivait  en  criant  :  l'ab- 
bé Maury  à  la  lanterne.  — En- 
voyons-le dire  la  messe  à  tuas  les 
diables ,  disaient  des  forcenés  qui 
le  «erraient  d'assez  près;  soit, 
mais  tous  viendrez  me  la  servir, 
leur  répliqua-t-il  en  leur  présen- 
tant deux  pistolets,  voilà  mes  bu- 
rettes. Il  ne  demeurait  même  pas 
eu  reste  avec  les  dames  de  la  hal- 
le. L'une  d'elles  lui  ayant  dit,  en 
tenues  trop  techniques  pour  être 
repétés  ici,  une  les  aristocrates 
n'auraient  pas  le  dessus  :  Mesda- 
mes,  leur  répondit-il,  vous  savez 
bien  qu'on  n'en  meurt  pas.- — F  ai- 
tes-donc  taire  ces  sans -culottes , 
s'écria-l-il  un  jour,  au  sein  mê- 
me de  l'assemblée,  en  désignant 
deux  dames  de  la  cour  qui  expo- 
saient un  peu  trop  haut,  sur  la 
révolution,  des  opinions  oppo- 
sées à  celles  que  défendait  le  cô- 
té droit.  Ces  saillies  et  l'attitude 
soldatesque  qu'il  avait  sous  le  pe- 
i  manteau,  lui  a\ aient  acquis 
iJaloDgue  une  espèce. de  popula- 
rité en  dépit  de  ses  opinions. 
L  impudence  est  quelquefois  prise 
pour  le  courage.  Après  la  sépara- 
lion  de  l'assemblée  constituante, 
empressé  de  recueillir  le  prix  de 
son  dévouement,  l'abbé  Maury 
se  rendit  d'abord  en  Allemagne 
auprès  des  chefs  de  l'émigration  , 
qui  le  félicitèrent  de  n'avoir  pas 
désespéré  de  leur  cause.  Poursui- 
vant sa  course  triomphale,  il  par- 
tit ensuite  pour  Piome,  où  des  di- 
gnités de  toutes  les  couleurs  l'at- 
tendaient. Pie  VI  ne  crut  pas  pou- 
voir hop  récompenser   l'orateur 
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qui  dans  toutes  les  circonstances, 
et  surtout  quand  il  avait  été  ques- 
tion de  réunir  le  Comlat  à  la  Fran- 
ce ,  avait  si  chaudement  défen- 
du les  droits  du  saint  -  siège. 
Nommé  archevêque  in  parlibus 
de  Nice,  en  1792,  Maury  fut  en- 
voyé bientôt  après,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  la  cour  de  Ro- 
me, à  Francfort,  pour  y  assister 
à  l'élection  de  l'empereur  Fran- 
çois II.  Là,  brusque  et  indiscret 
comme  à  la  tribune,  il  prouva 
que  les  taleus  diplomatiques  n'é- 
taient pas  les  siens.  Il  n'en  fut  pas 
moins  bien  traité  à  son  retour,  par 
le  pape,  qui  lui  donna  1 évêehé 
de  Montefiascone  et  de  Corneto , 
et  le  lit  cardinal  en  1794-  Prin- 
ce de  l'église,  Maury  vécut  tran- 
quille ,  tantôt  à  Home,  tantôt 
dans  son  diocèse,  jusqu'en  1798, 
époque  où  la  révolution  f  fran- 
çaise vint  l'y  rejoindre.  Echap- 
pé aux  commissaires  du  directoi- 
re, avec  lesquels  il  se  croisa  sur 
la  route,  il  se  sauva  d'abord  à 
Sienne,  puis  à  Venise.  Dans  cette 
dernière  circonstance,  il  avait  é- 
cbaiigé  la  soutane  écarlate  con- 
tre une  blouse  de  charretier.  De 
Venise  il  passa  à  Pétersbourg  , 
d'où  ,  après  les  victoires  de  Sou- 
warow,  il  retourna  à  Venise,  pour 
assister  au  conclave  qui  se  tint 
dans  cette  ville,  en  1799,  après  la 
mort  de  Pie  VI.  liamene  dans  Ho- 
me par  le  nouveau  pape,  il  y  re- 
sida avec  le  caractère  d'ambas-a- 
deur  de  Louis  XVIII,  qui  habi- 
tait alors  Mittau.  Cependant  Na- 
poléon s'était  élevé  au  pouvoir 
suprême.  Le  cardinal ,  malgré 
son  caractère  diplomatique,  crut 
pouvoir  écrire  à  cet  empereur  des 
Français,  en  180.4,  nne  lettre  dans 
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laquelle  il  lui  exprimait  son  admi- 
ration et  son  dévouement  pour  le 
nouveau  souverain  que  le  pape 
lui-même  avait  reconnu  en  le  sa- 
crant. Plus  d'un  sentiment  le 
poussa  probablement  à  cette  dé- 
marche. La  France  lui  manquait. 
Indépendamment  du  besoin  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  il  éprou- 
vait peut-être  aussi  celui  de  se 
montrer  riche  et  puissant  aux 
lieux  où  on  l'avait  connu  si  faible 
et  si  pauvre.  Eu  conséquence  d'u- 
ne lettre  où  ses  vieilles  affections 
étaient  sacrifices  à  ses  nouveaux 
intérêts,  Maury,  qui  avait  été 
présenté  à  Napoléon  à  Gênes,  ob- 
tint la  permission  de  faire,  en  1806, 
un  voyage  à  Paris.  On  ne  lui  per- 
mit toutefois  d'y  résider  qu'après 
qu'il  se  fut  tout-a-fait  discrédité,  et 
qu'à  l'instigation  de  Fouché,  il  eut 
sollicité,  dans  la  maison  d'un  prin- 
ce de  la  famille  impériale,  non 
encore  roi,  une  place  d'aumônier, 
que  Napoléon  ne  lui  refusa  pas. 
Déclaré  cardinal  français,  Mau- 
ry fut  dès-lors  un  des  courtisans 
les  plus  assidus  de  l'empereur. 
C'est  après  ces  aberrations  politi- 
ques qu'une  femme  desprit  disait 
en  regardant  le  portrait  gravé  du 
cardinal,^  ne  l'aime  qu'avant  la 
lettre.  Quant  à  lui,  voici  com- 
ment il  se  défendait  lorsqu'on  lui 
reprochait  d'avoir  été  inconsé- 
quent à  ses  principes  :  «C'est  à  la 
«chose  que  je  liens;  je  suis  sorti  de 
»  France  à  la  chu  te  delà  monarchie, 
«j'y  reviens  à  son  rétablissement.» 
Cet  aumônier  du  prince  Jérôme 
ne  le  suivit  pas  à  Stutgard  quand 
ce  prince  fut  devenu  roi.  Pendant 
les  sept  années  qui  s'écoulèrent 
entre  l'époque  de  son  retour  eu 
France  et  celle  de  la  restauration, 
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il  occupa  quelquefois  l'attention 
publique ,  mais  ce  ne  fut  pas  tou- 
jours à  son  avantage.  Nommé  à 
l'institut,  non -seulement  parce 
que,  ainsi  que  feu  Suard  ,  il  avait 
été  de  l'académie  française,  mais 
parce  qu'il  avait  mérité  d'en  être, 
il  eut  les  mêmes  prétentions  que 
le  cardinal  Dubois.  Comme  ce 
lils  de  l'apothicaire  de  Brives-la- 
Gaillarde,  il  voulut  être  monsei- 
gneur dans  la  république  des  let- 
tres ;  défaut  d'humilité  qui  scan- 
dalisa tousses  confrères,  aux  ec- 
clésiastiques près.  Cette  préten- 
tion, appuyée  par  un  calcul  de 
Napoléon,  fut  satisfaite,  mais  el- 
le attira  sur  Maury  une  fouie  d'é- 
pigrammes.  On  oublia  la  guerre 
de  Pologne  pour  ne  s'occuper  que 
du  nouveau  récipiendaire.  C'est 
ce  que  voulait  le  prince.  Comme 
Aicibiade,  il  avait  coupé  la  queue 
à  son  chien,  pour  détourner  de 
dessus  lui-même  l'attention  des 
Athéniens.  Pour  surcroît  de  dis- 
grâce, l'on  ne  retrouva  pas  l'acadé- 
micien dans  le  membre  de  l'insti- 
tut; ;on  discours  de  réception, 
prolixe  et  diffus,  différait  en  cela 
aussi  du  premier,  qu'il  respirait 
plutôt  la  vanité  que  la  fierté.  La 
séance  où  il  le  prononça  ne  fut 
pour  Maury,  comme  pour  son  au- 
ditoire, qu'un  long  supplice.  Ché- 
nier,  faisant  allusion  à  cela,  disait  : 
Je  n'y  ai  pas  assisté,  mais  j'ai  été 
le  voir  passer.  Maury  s'était  vanté 
un  moment  d'être  grand -maître 
de  l'université  :  peut-être  est-ce 
pour  cela  qu'il  ne  le  fut  pas.  0- 
rateur,  littérateur,  académicien. 
prélat ,  il  avait  cependant  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  occuper  digne- 
ment cette  importante  place,  tout, 
la  décence  exceptée.  L'empereui 
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n'ayant  pas  trouvé  chez  le  car- 
dinal Fesch,  son  oncle,  toute  la 
docilité  qu'il  désirait  dans  un  ar- 
chevêque de  Paris,  confia  l'admi- 
nistration provisoire  de  ce  dio- 
cèse ,  le  «4  octobre  1810,  au 
cardinal  Maury.  (lotte  faveur  a- 
cheva  de  le  perdre  dans  l'opi- 
nion. L'espérance  du  prince  tou- 
tefois ne  fut  pas  trompée.  Com- 
plaisant avec  lui,  le  cardinal  n'eut 
de  difficultés  qu'avec  son  chapi- 
tre, qu'il  fatigua,  dans  leurs  re- 
lations temporelles,  par  l'esprit 
de  tracasserie  qui  avait  succédé  en 
lui  à  l'esprit  de  turbulence.  Quant 
au  spirituel,  il  n'appela  guère  l'at- 
tention sur  lui  que  par  la  prédica- 
tion ,  et  ce  ne  fut  pas  avec  succès. 
Dans  la  chaire  comme  à  l'aca- 
démie ,  il  se  montra  fort  au- 
dessous  de  sa  réputation.  Ses  ser- 
mons rappelaient  les  dernières  ho- 
mélies de  l'archevêque  de  Gre- 
nade ;  et  ses  mandemens,  où  il  se 
croyait  obligé  de  rendre  compte 
des  opérations  de  l'année,  sem- 
blaient moins  sortir  du  cabinet 
d'un  prélat  que  d'un  bureau  d'é- 
tat-major.  De  tout  temps  Maury 
avait  méconnu  les  convenances. 
Plus  il  s'élevait  plus  il  le  prouvait, 
et  plus  on  s'étonnait  de  son  éléva- 
tion. La  seconde  partiedesa  fortune 
ne  peut  guère  être  expliquée  que 
par  les  circonstances  ;  quant  à  la 
première  ,  elle  est  justifiée  par  son 
talent,  talent  qui,  sans  être  du 
premier  ordre ,  est  d'un  ordre  fort 
élevé.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables .  connue  orateur  sacré, 
sont  :  r  un  Essai  sur  l'éloquence 
de  la  chaire;  2°  un  Panégyrique  de 
saint  Louis,  1772;  5"  un  Panégy- 
rique de  saint  Augustin,  1770; 
4"  un  Discours  préliminaire,  pour 
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servir  de  préface  à  la  première  édi- 
tion des  Sermons  de  Bossuet;  com- 
me orateur  profane,  5J  un  Éloge 
deFénélon,  qui  a  obtenu  l'accessit 
à  l'académie  française,  en  1771; 
ii"  un  Discours  de  réception  à  l'aca- 
démie française,  1786;  70  un  Dis- 
cours de  réception,  contenant  VE- 
loge  de  l'abbé  de  Radonoillier,  lu 
à  l'institut  le  7  mai  1807.  Ces  di- 
verses pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées,  en  2  volumes,  en  1810, 
par  Gabriel  Warée.  On  s'étonne 
et  on  regrette  de  n'y  pas  trouver 
le  Panégyrique  de  saint  Vincenl- 
dc-  Poule,  composition  où  la  piété 
la  plus  douce  est  alliée  à  la  plus 
ardente  charité:c'est  sans  contrée! il 
le  chef-d'œuvre  de  l'abbé  Maury. 
Orateur  politique,  il  a  parlé  dans 
toutes  les  circonstances  importan- 
tes toujours  avec  éclat,  mais  ra- 
rement avec  fruit.  Ses  discours, 
disséminés  dans  les  journaux,  se- 
ront probablement  réunis  quelque 
jour;  il  en  est  plusieurs  qui  mé- 
ritent d'être  conservés,  tels  que 
ceux  qu'il  prononça  sur  le  veto 
du  roi  ,  sur  les  pensions  ,  sur 
l'impôt  ,  sur  la  compagnie  des 
Indes,  sur  les  papiers-monnaie, 
sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  qu'il  réclamait  pour  le  roi, 
sur  les  journées  des  5  et  6  octobre 
1789,  occasion  qu'il  saisit  pour 
attaquer  M.  Necker.  La  diatribe 
dans  laquelle  il  réfute  l'opinion  de 
Menou  sur  la  réunion  du  Comtat 
à  la  France,  mérite  aussi  d'être 
rappelée;  jamais  l'ironie  n'a  peut- 
être  été  employée  avec  plus  d'ha- 
bileté que  dans  cette  pièce.  On 
ne  doit  pas  oublier  non  plus  le 
discours  on  il  s'opposa  au  dépla- 
cement des  quatre  figures  des  na- 
tiorii  cncltainées  au  pied  de  la  statu 
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île  Louis XIV ,  à  la  place  des  Vic- 
toires: on  est  étonné  d'y  retrouver 
le   philosophe   dan*  l'aristocrate. 
«<  Je  crois,   disait  l'abbé   Maury, 
»  qu'il  ne  faut  pas  toucher  à  la  sta- 
«  tue  de  Louis  XIV  :  la  philosophie 
«doit  consacrer   ce    monument, 
»  pour  montrer  à  la  postérité  com- 
muent on  flattait  les  rois.   Il  fut 
«trop  flatté  pendant  sa  vie.   mais 
«trop   méconnu    après   sa  mort; 
»  c'est  un  roi  qui  n'avait  peut-être 
»  pas  autant  de  grandeur  dans  le 
«génie  que  dans  le  caractère,  mais 
»il  est  toujours  digne  du  nom  de 
«grand,   puisqu'il  a   agrandi  son 
«pays.  Quand  vous  érigerez  des 
«monumens,   tous   ferez  voir  la 
»  différence  qu'il  y  a  du  17e  au  18e 
«siècle;    vous  leur  donnerez   un 
«but  moral  qui  élèvera  l'âme  des 
»  rois ,  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
»  dégrader  aux  yeux  du  peuple  ies 
>;rois  ensevelis  dans  la  tombe,  et 
«porter  ain<u  de  terribles  attein- 
«  tes  a  la  majesté  royale.  »  Repre- 
nons le  fil  desévènemens.  De  nou- 
veaux sujets  de  discorde  s'étaient 
élevés  entre  Napoléon  et  le  chef 
de  l'église  au  sujet  de  l'institution 
des   archevêques    et   évêques    de 
France.  Le  pape,  enlevé  de  Ro- 
me, avait  été  conduit  d'abord  à 
Savnne,    d'où  il    fut    transféré  à 
Fontainebleau.  De  là  ,  sa  sainteté 
adressa  un  bref  au  cardinal  Maury, 
pour  lui  ordonner  de  quitter  l'ad- 
ministrationdu  diocèse  de  Paris.  I.e 
cardinal,  qui  montra  en  cette  cir- 
constance plusd'obéissanee  à  l'au- 
torité séculière  qu'à  L'autorité  ec- 
clésiastique,   eut  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir.  En  1814*  Napoléon 
ne   fut  pas  plus  tôt  tourné,  que 
dépouillé  de  ses  fonctions  d'admi- 
nistrateur   métropolitain    par    le 

T.    Mil. 
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chapitre  de    Paris,    l'archevêque 
non  institué  reçut  ordre  de  quit- 
ter le  palais  épiscopal.  Repoussé 
par  la  royale  famille  dont  il  s'était 
détaché,   il  alla  chercher  lin  asile 
a  Rome  :  il  y  trouva  une  prison. 
Enfermé  six  mois  dans  le  château 
Saint-Ange,    Maury  passa  de   là 
dans   une    maison   de   lazaristes, 
d'où  il  ne  sortit,  au  bout  de  six 
autres  mois,  qu'après  avoir  donné 
sa  démission  du   siège   de  Mon- 
tefiascone  et  de   Corneto.    A  ce- 
la   près,    il    recouvra    tous    ses 
droits.    Plus    indulgent    que    les 
princes    de   la  terre,   qui  ne   lui 
avaient  pas  tenu   compte   de  ses 
anciens  services  ,  le  successeur  de 
Saint-Pierre  lui  pardonna  des  torts 
recens.  Le  cardinal  Maury  survé- 
cut à  peine  deux  ans  à  sa  réconci- 
liation avec    le  pape.    Lue  affec- 
tion scorbutique,  occasiooée  sans 
doute  pa^r  ses  derniers  chagrins, 
l'emporta  dans   la  nuit  du    10  au 
11  mai  1817.  Ecclésiastique  plu* 
remarquable   par   ses   talens   que 
par  ses  vertus,  il  ne  fut  pourtant 
pas  dénué  de    qualités  ,    comme 
homme.  Ou  pouvait  être  plus  tem- 
pérant, plus  décent,  plus  modéré 
que  lui;  mais  s'il  se  montra  vio- 
lent en  matière  politique,  ii  fut'to- 
lérant  en  matière  de  religion.   Il 
n'était    pas    vindicatif.     Personne 
n'oubliait  plus  facilement  que  lui 
les  injures.  Susceptible  d'amitié  , 
il  eut  des  amis  distingués,  en  tê- 
te  desquels    il    faut    placer  Mar- 
monlel.  L'humilité  ne  fut  pas  sa 
vertu  dominante  :  il  faut  avouer 
pourtant    qu'il    eut    quelquefois 
des   mouvemens  d'un  noble   or- 
gueil. Aux  traits  déjà  cités,  ajou- 
tons  celui-ci  :  Vous  croyez  donc 
valoir  beaucoup?  lui  dil ,  dans  un 
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moment  d'humeur,  un  homme 
qui  valait  beaucoup  lui-même. 
Très-peu  quand  je  me  considère, 
beaucoup  quand  je  me  compare,  ré- 
pondit vivement  Maury.  Èo  chaire 
comme  à  la  tribune,  il  donna  sou- 
vent des  preuves  d'une  rare  pré- 
sence d'esprit.  Entre  mille,  citons 
le  trait  suivant.  Dn  jour  que,  prê- 
chant à  Versailles,  il  avait  traité 
assez  durement  la  cour,  s'aperce- 
vant  du  mécontentement  de  son 
auditoire  :  Ainsi  parlait,  s'éeria- 
t-il,  saint  Jean-Chrysostome!  Ce 
mot  raccommoda  tout.  Fier  de  ce 
succès  :  Leur  en  ai  -je  donné  avec 
saint  J ean-Chrysostôme?  disait-il 
à  ses  amis  après  le  sermon.  La 
maladie  dont  il  mourut  avait 
tellement  décomposé  ses  traits, 
que,  pour  l'exposer  sur  le  lit  de 
parade  comme  l'usage  l'exige,  on 
tut  obligé  de  lui  recouvrir  le  vi- 
sage d'un  masque;  cela  donna 
lieu  au  distique  suivant,  qui  fut 
affiché  sur  la  statue  de  Pasquin  : 

Qui  giace  Maury,  gallo  porpoiato 

Che  vivo  e  mono  ,   fu  semure  mascherato. 

«  Ci  git  Maury,  Français  empour- 
»pré,  qui,  vivant  ou  mort,  porta 
«toujours  le  masque.  »  Celte  épi- 
gramme  ,  dont  une  traduction 
rend  peu  la  finesse,  est  plus  ma- 
ligne que  juste;  personne  ne  se 
masquait  moins  que  le  cardinal 
Maury,  qui  peut-être  ne  se  mas- 
qua pas  assez.  Ce  distique  a  sans 
doute  donné  l'idée  de  l'épitaphe 
suivante,  que  nous  transcrivons, 
parce  qu'elle  nous  parait  offrir  un 
portrait  assez  exact  du  personnage 
pour  qui  elle  est  faite: 

Ci-gît  un  pauvre  cardinal 
Illustré  par  plus  d'une  fras<jue, 
Enrichi  pat  mainte  bourrasque  , 
Et  J'un  espric  fort  inégal, 
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Parlant  tantôt  bien  ,  tantôt  mal , 

Bénin  tour  à  tour  et  brutal , 

Tour  à  tour  vigoureux  et  flasque  ; 

Et  des  le  milieu  d'un  régal  , 

Sous  le  bonnet  épiscopal, 

Plus  gai  qu'un  dragon  sous  sont  casque. 

Rival  du  héros  bergamasque  , 

11  prit,  dans  son  humeur  fantasque, 

Arlequin  pour  original  ; 

Allant  même  au  séjour  fatal , 

Comme  il  allait  jadis  au  bal , 

Il  s'est  fait  enterrer  en  masque  : 

Son  histoire  est  un  carnaval. 


MAUSABRÉ  (N.  de),  aide-de- 
camp  de  M.  de  Brissac,  comman- 
dant de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI,  le  10  août  1792, 
prit  part  à  la  défense  de  la  fa- 
mille royale.  Conduit  à  l'Abbaye, 
le  4  septembre,  il  se  sauvait  par 
une  cheminée  de  la  prison,  quand 
le  geôlier,  lui  ayant  tiré  en  vain 
plusieurs  coups  de  fusil,  alluma 
de  la  paille,  dont  la  fumée  suffo- 
qua le  fugitif  et  le  fit  tomber;  a- 
lors ,  entraîné  à  la  porte  du  gui- 
chet, il  y  fut  frappé  de  mort. 

MALSSION  (E.  T.  de),  inten- 
dant de  Rouen,  naquit  à  Paris 
d'une  ancienne  famille  de  ro- 
be. Jeune  encore,  il  obtint  une 
place  de  maître  des  requêtes, 
puis  l'intendance  de  la  généra- 
lité de  Rouen.  La  fermeté  qu'il 
montra  dans  l'exercice  de  ses 
fondions,  lui  fit  des  ennemis, 
qui  voulant  le  perdre,  envoyèrent 
à  Rouen,  en  1789,  deux  hommes 
pour  y  exciter  une  insurrection 
dont  on  se  proposait  de  rendre 
l'intendant  victime.  Ce  projet  fut 
déjoué  parla  prudence  de  M.  de 
Maussion.  Accusé,  en  1795,  d'a- 
voir pris  part  à  une  vaste  conspi- 
ration ,  il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condam- 
na à  mort  le  23  février  1794.  II 
avait  un  peu  plus  de  40  ans- 

MAVOR  (  William  Fordvce)  , 
ecclésiastique  anglais  ,  né  dans  le 
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comté  d'Aberdéen,  en  Ecosse,  le 
î"  août  1758,  quitta  fort  jeune 
son  pays  natal.  A  17  ans,  il  fut 
chargé  de  l'éducation  dos  arrières- 
neveux  du  fameux  Malborough, 
et  ce  fut  à  la  protection  de  ses  élè- 
ves qu'il  dut  après  son  entrée  dans 
les  ordres  en  1781,  le  vicariat  de 
Hurley,  dans  le  comté  de  Berek. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  l'uni- 
versité d'Aberdéen  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  ès-lois;  quelque 
temps  après,  il  obtint  la  cure  de  Sto- 
nefield.Ledocteur  Mavor  cultiva  la 
poésie  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  publia  plusieurs  poëmes,  qui 
obtinrent  du  succès.  Plus  tard,  il 
prouva  qu'il  n'était  pas  étranger 
à  la  connaissance  des  hautes  scien- 
ces; mais  il  s'attacha  spéciale- 
ment aux  ouvrages  qui  avaient 
pour  but  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. On  cite  de  lui  les  produc- 
tions suivantes  :  1°  Mélanges  poé- 
tiques, in  -  8U,  1779;  a°  Sténo- 
graphie universelle,  in-8°,  1779; 
b'e  édition,  1806;  5°  Guide  poé- 
tique de  Cheltenham  ,  in- 12,  1781; 
4"  Magasin  géographique,  publié 
sous  le  nom  de  Martyn ,  2  vol. 
in-4%  1781;  5°  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle,  sous  le  même  nom, 
2  vol.  in-fol. ,  1 784  ;  t)°  Élégie  à  la 
mémoire  du  capitaine  James  King, 
in-4%  1786;  7°  Blcnheim,  poëme, 
in-4%  «787;  8°  Défense  de  l' évo- 
que de  Landaf,  in -8%  1792;  90 
Appendix  à  la  Grammaire  latine 
d'Éton,  in-12,  179O;  io°  Mélan- 
ges pour  la  jeunesse,  ou  Présent 
d'un  Père  à  ses  enfans ,  in-12, 
1797;  ii°  Récit  historique  des 
Voyages,  depuis  Colomb  jusqu'il 
nos  jours,  25  vol.,  de  1798  a  1802; 
13°  le  Voyageur  anglais,  ou  le 
Petit    Compagnon    de   voyage   du 
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Voyageur  en  Angleterre,  pays  de 
Galles,  Ecosse  et  Irlande,  6  vol. 
in-12,  de  1798  à  1800;  i5°  le 
Cornélius  Népos  anglais ,  ou  Vie 
des  illustres  Bretons,  in-12,  1798; 
i4°  Elémens  d'histoire  naturelle  à 
l'usage  des  écoles,  in-12,    1799; 

1  5°  Livre  de  poche  sur  la  botani- 
que, pour  les  dames  et  les  messieurs, 
in-12,  1800;  16°  Collection  des 
Fies  de  Plutarque ,  abrégées  pour 
les  écoles,  in-12,  i8uo;  170  le 
Voyageur  moderne,  avec  des  no- 
tes explicatives,  4  v°h  in-12, 
1800;  i8J  Poésie  anglaise  classi- 
que, 11  l'usage  des  jeunes  person- 
nes, in-12,  1801;  19°  Histoire  u- 
niverselle  ancienne  et  moderne,  25 
vol.  in- 18,  1802;  200  Proverbes 
divers,  ou  la  Sagesse  de  toutes  les 
nations,  in-12,  1804;  2 1°  Rhéto- 
rique de  Holmes,  améliorée,  in-12, 
i8ot>;  22"  le  Cercle  des  Arts  et 
des  Sciences,  in-12,  1808;  25° 
Grammaire  latine  d' Eton,  avec  des 
notes  explicatives,  in-12,  1809; 
iffV ues  générales  sur  l' agriculture. 
du  comté  de  Bcrg,   in- 8",    1809; 

2  5°  Collection  de  Catéchismes,  2 
vol.,  1810;  260  Abrégé  du  Tableau 
de  l' Espagne,  par  Bourgoing,  in- 
12,  1812;  270  sur  l'Economie  ra- 
vale de  Tusser,  in-4%  1812;  280 
les  Fruits  de  la  Persévérance,  en 
trois  sermons,  in -8%  1814.  Le 
docteur  Mavor  a  publie  aussi  des 
histoires  de  la  Grèce,  de  Rome  et 
de  l'Angleterre.  Il  est  aujourd'hui 
curé  et  maire  de  Woodstock. 

MAWE  (John),  négociant  an- 
glais, entreprit,  dans  l'intérêt  de 
son  commerce,  un  voyage  à  Rio 
de  la  Plata.  A  peine  fut-il  arrivé 
à  Monte -Video  qu'on  l'y  arrêta 
et  qu'on  se  saisit  de  son  navire  et 
de  sa  cargaison,  sans  que  l'admi- 
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nistration  de  ce  pays  alléguât  au- 
cun mrttif  pour  justifier  cet  acte 
arbitraire.  Relégué  quelque  temps 
après  dans  l'intérieur  des  terres, 
ii  trouva  le  moyen  de  se  rendre 
au  Brésil,  où  le  prince-régent  de 
Portugal    l'accueillit     favorable- 
ment. On  ne  dît  pas  s'il  fut  in- 
demnisé de  ses  pertes ,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ayant 
apprécié  le  mérite  de  M.  Mawe,  le 
prince  le  chargea  de  taire  des  dé- 
couvertes scientifiques,  et  notam- 
ment d'examiner  l'état  de  l'agri- 
culture et  les  productions  miné- 
ralogiques  de  la  contrée.  C  était 
la  première  fois  que  l'on  confiait 
un  emploi  de  cette  importance  à 
un   étranger,  l'inlroduction  dans 
les  mines  n'ayant  été  permise  jus- 
qu'alors qu'aux  naturels  du  pays 
et  aux  Portugais.  Les  recherches 
et  les  observations  de  M.    Mawe 
furent  très-utiles  à  la  minéralogie, 
et  les  détails  sur  le   régime  des 
mines,  insérés  dans  les  ouvrages 
qu'il  a   publiés,   ne  laissent  pres- 
que rien  à  désirer  sur  cette  ma- 
tière. Ces  ouvrages,  dont  le  pre- 
mier avait    été    publié  avant  son 
départ  de  l'Angleterre,   sont:  i" 
Minéralogie  du  coihtê  de  Derby, 
avec  une  description  des  mines  les 
plus  intéressantes  du  nord  de  l' An- 
gleterre ,  de  l'Ecosse,  et  du  pays 
de  Galles,  in-8°,  1802;  2*  Voya- 
ges dans  l'intérieur  du  Brésil ,  in- 
., ",  i8ju,  traduits  en  français  par 
M.   Eyriès,   Paris,   1817,   2  vol. 
in -8°,    sous  le  titre    de    Voyages 
dans  l'intérieur  du  Brésil,  parti- 
culièremenX  dons    les    districts  de 
lyOr  et  des  Diamans,    faits   avec 
l'autorisation  du  prince-régent  de 
Portugal,  en  1809  el  1S10.  con- 
,■  an!  aussi  un  Voyasê  à  Rio  de 
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la  Plata,  et  un  Essai  historique 
sur  la  révolution  de  Buenos- Àyres, 
etc.;  3"  Traité  sur  les  diamans  et 
les  pierres  précieuses.  M.  Mawe  a 
envisagé  les  pays  qu'il  a  parcou- 
rus sous  leurs  aspects  physique , 
industriel  et  agricole,  et  ses  ob- 
servations offrent  beaucoup  d'in- 
térêt. 

MAXIMILIEN-JOSEPH  ,  roi 
de  Bavière,  né  le  27  mai  ijSû*, 
était,  avant  la  révolution,  colonel 
du  régiment  d'Alsace,  au  service 
de  France ,  et  devait  à  la  mort  de 
son  frère  lui  succéder  en  qualité 
de  colonel  propriétaire  du  régi- 
ment de  Royal-Deux-Ponts.  Il  quit- 
ta la  France  en  1790,  fit  une  par- 
tie des  premières  guerres  de  la 
révolution,  dans  les  armées  au- 
trichiennes, et  succéda  à  son  frère 
Charles  11,  duc  des  Deux-Ponts, 
le  1"  avril  ijep,  et  à  l'élec- 
teur de  Bavière,  Ch.  Théodore, 
son  oncle,  le  16  février  1799.  Il 
épousa  d'abord  une  princesse  de 
Hesse-Darmstadt,  dont  il  a  eu 
deux  fils  et  deux  filles;  puis, 
en  secondes  noces  ,  une  prin- 
cesse de  Bade  ,  dont  il  a  eu 
deux  filles.  Lié  d'inclination  avec 
la  France,  il  se  tint  écarté  de  son 
alliance,  tant  qu'il  fut  dominé 
par  la  présence  des  troupes  rus- 
ses et  autrichiennes,  mais  il  se 
rapprocha  de  cette  puissance  dès 
qu'il  fut  délivré  de  toute  impul- 
sion étrangère.  Les  commence- 
ment de  son  administration  firent 
concevoir  les  plus  hautes  espéran- 
ces. Sous  l'administration  de  son 
premier  ministre,  M.  de  Monge- 
las,  il  supprima  les  privilèges  et 
les  immunités  de  la  noblesse,  et 
du  clergé,  forma  des  établisse- 
ment de  bienfaisance  pour  !y  *ou- 
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Internent  des  malheureux,  détrui- 
sit les  ordres  mendians  ,  et  n'é- 
prouva quelque  résistance  de  la 
part  du  peuple,  qu'il  rendait  heu- 
reux, que  lorsqu'il  voulut  retran- 
cher quelques  fêles  :  néanmoins 
il  triompha  de  tous  ces  obstacles. 
En  1802,  il  interdit  aux  émigrés 
suisses  et  français  l'entrée  de  ses 
états  ;  en  1804  ,  ayant  donné 
l'ordre  à  l'ambassadeur  anglais 
Dracke ,  compromis  dans  une 
correspondance  contre  le  gouver- 
nement de  la  France,  de  sortir 
de  ses  états,  il  vit  peu  de  temps 
après  le  gouvernement  anglais 
traiter  de  la  même  manière  son 
ambassadeur  à  Londres.  Sommé, 
en  i8o5,  par  l'Autriche  ,  qui  mé- 
ditait une  attaque  contre  la  Fran- 
ce, de  réunir  ses  troupes  à  l'ar- 
mée autrichienne,  et  de  lui  livrer 
passage  dans  ses  états ,  Maximi- 
lien  refusa  F  un  et  l'autre,  et  se 
retira  à  Wurtzbourg,  d'où  il  a- 
dressa  à  son  peuple  une  procla- 
mation énergique  qui  lui  expli- 
quait les  motifs  de  sa  conduite; 
mais  les  victoires  des  Français  le 
ramenèrent  bientôt  dans  sa  capita- 
le. Au  moment  de  l'invasion  des  Au- 
trichiens, une  alliance  offensive 
et  défensive  qu'il  conclut  avec 
1  empereur  Napoléon  ,  et  qu'il  ap- 
puya de  25, 000  hommes  de  sps 
troupes,  lui  valut,  à  la  paix  de 
1806,  la  réunion  de  plusieurs 
provinces,  et  notamment  du  Ty- 
rolj  uses  états  héréditaires.  Après 
la  bataille  d'Austerlitz,  il  reçut 
l'empereur  des  Français  dans  sa 
capitale,  et  célébra  sous  ses  yeux 
les  solennités  du  mariage  du  prin- 
ce Eugène  Beauhamais  avec  la 
princesse  Amélie,  sa  fille  aînée. 
Le  roi  de   Bavière  se    vit  bientôt 
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dans  la  situation  où  il  s'était  déjà 
trouvé  trois  ans  auparavant  :  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre 
la  France  etl'Autriche  en  1808.  Fi- 
dèle à  l'attachement  qu'il  avait 
voué  à  la  France,  il  né  lit  point 
partie  de  la  coalition  armée  con- 
tre elle,  et  sans  s'inquiéter  de 
l'envahissement  de  ses  états  par 
les  armées  autrichiennes,  il  joi- 
gnit, ainsi  que  plusieurs  autres 
princes  de  la  confédération  du 
Rhin  ,  ses  troupes  à  l'armée  fran- 
çaise ;  ce  prince  rentra  dans  son 
royaume  après  les  victoires  de  cel- 
te campagne,  et  la  paix,  qui  en  fut 
la  suite.  Au  mois  de  novembre 
1809,  le  roi  de  Bavière  se  trou- 
vait à  Paris  avec  plusieurs  autre- 
souverains  étrangers;  eu  1812, 
l'empereur  Napoléon  ayant  for- 
mé une  coalition  contre  la  Rus- 
sie, le  roi  de  Bavière  crut  que  ses 
relations  avec  la  France  lui  fai- 
saient un  devoir  d'y  entrer  :  le 
contingent  qu'il  fournit  eut  le  sort 
funeste  de  toutes  les  troupes  qui 
firent  partie  de  cette  expédition  : 
néanmoins,  en  i8t7>,  il  suivit 
l'exemple  de  toute  l'Allemagne, 
et  se  détacha  de  son  ancien  allié; 
ce  fut  même  un  de  ses  généraux, 
le  prince  de  Wrède,  qui,  après 
avoir  long-temps  conduit  les  Ba- 
varois sous  les  drapeaux  français . 
vint  attaquer  ceux-ci  à  Ilanau  , 
pour  leur  fermer  l'entrée  de  la 
France;  niais  la  valeur  de  nos 
troupes  eut  bientôt  franchi  cet 
obstacle.  Le  général  de  Wrèdc 
commanda  'es  troupes  bavaroises 
lors  de  l'invasion  des  alliésen  181  \ 
et  eu  1 S 1  5.  Le  roi  Maximilien  fit, 
en  1814  ,  le  voyage  de  Vienne  a- 
vec  toute  sa  famille,  et  accepta 
de  l'empereur  d'Autriche  un   ré- 
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giment  dont  il  se  fit  recevoir  colo- 
nel. Au  mois  de  novembre  1816. 
un  nouveau  lien  resserra  l'allian- 
ce, que  ces  deux  souverains  avaient 
déjà  contractée:  l'empereur  d'Au- 
triche s'unit  avec  la  princesse 
Charlotte,  fille  du  roi  de  Bavière. 
Les  nouveaux  arrangemens  du 
traité  de  Paris  firent  perdre  à  Maxi- 
milien  le  Tyrol  qu'il  avait  ac- 
quis en  1806  après  la  paix  de  Vien- 
ne, mais  il  en  fut  dédommagé 
par  d'autres  états  qu'il  reçut  en 
compensation. 

MAXIMILIEN  (l'archiduc), 
troisième  fils  de  feu  l'archiduc  Fer- 
dinand d'Autriehe-Modène,  onde 
de  l'empereur,  est  par  consé- 
quent son  cousin-germain,  com- 
me il  fut  son  beau- frère,  par  le 
mariage  de  François  Ier  avec  sa 
sœur,  l'impératrice  Béatrix,  mor- 
te en  18 16.  Ce  prince  est  né  le 
i4  juillet  1782,  et  puisa  dans  sa 
maison  des  leçons  île  bravoure. 
Feld  -  maréchal  -  lieutenant  dans 
l'armée  autrichienne  ,  il  eut  un 
commandement  dans  la  campa- 
gne de  1809.  Chargé  de  défendre 
Vienne,  ii  adressa,  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  deux  pro- 
clamations aux  habitans  de  cette 
ville;  néanmoins,  malgré  sa  réso- 
lution de  s'ensevelir  sous  ses  rui- 
nes, il  se  détermina  à  capituler, 
le  prince  de  Neufchâ  tel ,  major- 
général  de  l'armée  française,  lui 
'ayant  écrit  pour  lui  annoncer 
qu'en  cas  de  résistance,  la  ruine 
de  Vienne  serait  consommée  eu 
",6  heures  par  le  feu  des  obus  et 
des  bombes.  L'archiduc  Maximi- 
lien  a  acquis  des  droits  réels  à 
i'estime  des  Fiançais.  Faisant  par- 
lie  de  l'armée  autrichienne  quand 
ics  souverains  allié*  entrèrent  en 
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France,  il  adoucit,  autant  qu'il 
dépendit  de  lui,  les  charges  de  la 
guerre.  Plusieurs  villes,  et  Sau- 
mur  en  particulier,  frappées  de 
fortes  contributions,  furent  rede- 
vables à  ce  prince  de  remises  con- 
sidérables. 

MAXWELL  (Mcrray),  capi- 
taine de  la  marine  royale  anglaise, 
est  particulièrement  connu  par 
son  voyage  à  la  Chine,  dont  la  re- 
lation a  été  publiée  en  1817.  Lord 
Amherst,  ambassadeur  à  la  cour 
de  Pékin  ,  montait  la  frégate  V At- 
teste, que  commandait  le  capitai- 
ne Maxwell ,  et  qui  mit  à  la  voile 
de  Spithead,  le. 8  février  i8ifi. 
Les  Chinois,  instruits  des  motifs 
de  cette  ambassade,  redoublèrent 
les  contrariétés  qu'ils  ont  coutume 
de  faire  éprouver  aux  étrangers 
qui  abordent  chez  eux;  elles  com- 
mencèrent dès  l'arrivée  de  l'expé- 
dition anglaise  dans  la  mer  Jaune, 
et  forcèrent  lord  Amherst  de  se 
rembarquer  sans  avoir  vu  l'empe- 
reur. Depuis  ce  moment,  il  n'y  a 
sorte  de  déplaisirs  que  les  Chinois 
n'aient  fait  éprouver  aux  Anglais; 
ils  voulurent  encore  employer  la 
force  pour  empêcher  la  frégate 
de  pénétrer  dans  la  baie  de  Can- 
ton ;  mais  quelques  coups  de  ca- 
non eurent  bientôt  triomphé  des 
obstacles  que  lui  opposèrent  les 
forts  qui  en  défendent  l'entrée. 
et  les  jonques  ou  barques  de  guer- 
re qui  se  rencontrèrent  sur  son 
passage.  Ce  cérémonial  sifflant , 
suivant  l'expression  de  l'auteur  de 
la  relation,  est  le  plus  propre  à 
abréger  celui  des  mandarins,  et 
les  Anglais  l'ont  employé  plus 
d'une  fois.  Le  retour  de  lord  Am- 
herst en  Angleterre,  commencé 
sous  des  auspices  favorables,  lui 
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promettait  un  voyage  heureux, 
lorsque,  le  18  février  1817,  au  dé- 
troit de  Gaspar,  dans  les  parages 
des  îles  de  la  Sonde,  le  vaisseau 
toucha  sur  un  récif  qu'il  fut 
impossible  d'apercevoir,  la  mer 
étant  couverte  alors  du  frai  des 
poissons.  Rien  ne  pouvait  le  ga- 
rantir du  naufrage  ;  il  ne  s'agissait 
que  de  sauver  l'équipage  d'une 
perte  certaine;  c'est  à  quoi  tendi- 
rent tous  les  efforts  du  capitaine 
Maxwell.  Il  parvint,  après  des 
peines  incroyables,  à  gagner  une 
île  voisine  avec  l'ambassadeur  et 
toute  sa  suite;  mais  cette  île  était 
une  terre  inhospitalière  ,  où  il  eut 
de  nouveaux  dangers  à  courir.  Les 
Malais  qui  l'occupaient  s'opposè- 
rent à  sa  descente,  et  se  précipi- 
tèrent en  foule  autour  du  vaisseau 
naufragé  avec  les  démonstrations 
les  plus  hostiles.  La  présence  d'es- 
prit du  capitaine  et  le  courage  de 
l'équipage,  en  leur  présentant  u- 
ne  vigoureuse  résistance,  les  eu- 
rent bientôt  dégoûtés  d'une  atta- 
que sérieuse.  Cependant  il  ne  res- 
tait au  malheureux  équipage  que 
?5  cartouches  et  quelques  piques 
d'abordage  :  les  balles  leur  man- 
quant, ils  en  firent  avec  les  bou- 
tons de  leurs  habits.  Ces  faibles 
moyens,  des  retranchemens  faits 
à  la  hâte,  étaient  peu  propres  à  les 
défendre  des  attaques  des  Malais, 
mais  leur  bonne  contenance  im- 
posa à  ces  insulaires.  Batavia, 
qui  n'était  pas  loin,  leur  envoya 
des  secours  à  propos,  et  mit  un 
ternie  à  leurs  souffrances.  Cette 
colonie,  où  ils  abordèrent  d'abord, 
leur  procura  Jcs  moyens  de  re- 
tourner en  Angleterre,  et  lord 
Amherst  remit  au  prince-régent 
les  présens  et  la  lettre  de  l'empe- 
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reur  de  la  Chine.  Le  capitaine 
Maxwell  ,  qui  avait  perdu  sort 
vaisseau  ,  fut  traduit  pour  ce  fait, 
à  son  arrivée  à  Portsmouth ,  de- 
vant une  cour  martiale.  Il  n'eut 
besoin  que  de  raconter  les  détails 
de  son  naufrage,  pour  être  hono- 
rablement.'acquitté.  Cette  expédi- 
tion, intéressante  par  les  malheurs 
qui  ia  signalèrent,  est  encore  re- 
marquable par  les  observations 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  ;  elles 
ont  été  publiées  et  traduites  en 
français.  L'auteur  y  a  particuliè- 
rement décrit  une  nation  tribu- 
taire de  la  Chine,  qui  habite  les 
îles  de  Licon-Kieon,  et  dont  les 
mœurs, douces  et  hospitalières,  for- 
ment le  plus  grand  contraste  avec 
le  caractère  méfiant  et  perfide  des 
Chinois.  Le  capitaine  Maxwell  re- 
lâcha aussi  à  Sainte-Hélène,  et  le 
récit  d'une  visite  de  l'ambassadeur 
à  Napoléon  forme  un  des  chapitres 
les  plus  intéressans  de  l'ouvrage. 
MAYER  (Joseph  -  Sébastien)  , 
maréchal- de-camp  ,  officier  de 
la  légion-d'honneur ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  à  Montpellien, 
le  28  février  1765.  Il  a  commencé 
à  servir  dès  sa  plus  tendre  enfan- 
ce ,  et  est  passé  par  tous  les  gra- 
des subalternes.  Il  avait  à  peine 
quinze  ans  lorsqu'il  fut  fait  porte- 
drapeau  dans  le  dépôt  des  régi- 
mens  de  l'Inde  établi  à  Lorient; 
après  avoir  fait  trois  campagnes 
eu  Amérique  jusqu'en  1  792,  il  fut 
choisi  par  le  général  Canclaux 
pour  son  aide-de-camp.  Ses  ta- 
îens  militaires  le  portèrent  bientôt 
(en  i7Q5)au  grade  d'adjudant-gé- 
néral, qu'il  occupa  jusqu'en  181 5. 
Dans  cet  intervalle  de  temps  ,  il  a 
successivement  rempli  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  divU 
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sion,  fit  d'aide  d'armée  et  de  com- 
mandant de  département.  Nom- 
mé membre  de  la  légion-d'hon- 
rieur  le  j6  pluviôse  an  12,  il  fut 
promu  au  grade  d'officier  du  mê- 
me ordre  le  26  prairial  suivant.  En 
1810,  l'empereur  le  nomma  gé- 
néral de  brigade  ,  et  l'envoya 
commander  les  forts  duHelder, 
eu  Hollande ,  où  il  éprouva  un 
blocus  de  six  mois.  Il  ne  rendit 
les  forts  commis  à  sa  défense, 
et  ne  rentra  dans  sa  patrie  avec 
ses  garnisons,  que  le  4  mai  1814  , 
en  exécution  des  ordres  du  roi. 
Le  prince  d'Orange,  le  croyant 
Allemand  par  la  ressemblance  de 
son  nom,  lui  envoya  un  brevet 
de  général  de  division  au  service 
de  la  Hollande;  mais  le  géné- 
ral Mayer,  Français  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  sentimeus,  ren- 
voya le  brevet.  De  retour  à  Paris  , 
il  fut  nommé  cbef  d'état-major 
de  la  io'n"  division  militaire,  et  le 
l4  novembre  (1814)  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  1  81  5,  il  comman- 
da le  département  d'IUe-et-Yihu- 
ne  ,  et  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, il  empêcha  la  ville  de  Ren- 
nes de  devenir  le  théâtre  de  la 
guerre  civile.  Tour  prix  de  ses 
services,  il  sévit  bientôt  exilé  à 
Amiens  par  ordre  supérieur;  mais, 
au  bout  de  quelques  semaines,  le 
ministère ,  désabusé  sur  la  con- 
duite de  ce  général ,  le  rendit  aux 
vœux  de  sa  famille  ,  et  le  fit  jouir 
de  sa  ralraite,  fruit  bien  mérité 
de  ses  pénibles  travaux.  Pendant 
ses  instans  de  loisir,  il  a ,  par 
goût  pour  la  mécanique,  cherché 
les  moyens  de  perfectionner  le 
service  de  l'artillerie.  Quelques- 
unes  de  ses  inventions  ont  été  a- 
doptées  par  le  gouvernement,  et 
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placées  honorablement  au  musée 
de  l'artillerie  à  Paris.  Plusieurs 
mémoires  intéressons  de  cet  offi- 
cier existent  dans  les  archives  du 
ministère  de  la  guerre. 

MAYER  (N.)  ,  propriétaire  à 
Sarguemines ,  département  du 
Nord,  y  exerçait  la  profession 
d'avocat,  lorsqu'il  fut  nommé  par 
le  tiers-état  du  bailliage  de  celle 
ville  député  aux  états-généraux 
en  1789.  Il  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés  de  son  ordre  ;  se 
rendit  utile  dans  les  bureaux,  et 
occupa  la  tribune  le  5  mai  179»  , 
pour  proposer,  au  nom  des  comi- 
tés d'agriculture,  de  commerce  et 
de  marine,  les  11103 ens  de  rendre 
navigables  les  bouches  du  Rhône. 
11  retourna  dans  ses  foyers  après 
la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  s'abstint  depuis  de  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques. 

MAYER  (N.),  général  français, 
naquit  à  Lucerne  en  1760.  A  l'âge 
de  16  ans,  il  fut  admis  dans  1 
gardes-suisses,  mais  il  quitta  ce 
corps  en  1792  pour  passer  à  l'ai- 
mée du  centre,  où  il  devint  ai- 
de-de-camp du  général  La  Fayet- 
te. Adjoint  peu  de  temps  aprè* 
à  l'étal  -  major  de  l'armée  des 
Pyrénées  .  il  obtint  bientôt  le 
grade  d'adjudant- général.  Sou 
courage  et  ses  talens  l'avaient 
fait  remarquer  du  général  D11- 
gommier,  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'estime.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1796,  il  con- 
tinua à  prendre  part  aux  diffé- 
reras combats  de  l'armée  sur  celte 
frontière.  Par  suite  de  la  paix  de 
Baie,  il  passa  à  l'armée  des  cô- 
tes de  l'Océan.  Mayer  étant  à  l'ar- 
mée d'Italie,  en  170%  il  fut  fait 
prisonnier   de  guerre  et  emmené 
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en  Hongrie.  Il  sut  adoucir  les  mal- 
heurs de  sa  captivité  en  composant 
un  ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  ti- 
tre de  Lettres  sur  ta  Carinthie.  A 
son  retour  en  France,  Mayer  reçut 
du  gouvernement  consul  lire  l'or- 
dre de  conduire  en  Egypte  une  lé- 
gion dont  le  commandement  lui 
avait  été  confié.  Prêt  à  remplir  sa 
mission,  il  en  l'ut  empêché  par  les 
circonstances  ;  il  partit  avec  le 
général  Leclerc  pour  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue;  mais  à 
peine  arrivé  dans  l'île,  il  fut  atteint 
de  1  épidémie  qui  ravit  tant  de  bra- 
ves à  l'armée  française  :  Mayer 
mourut  au  commencement  de 
l'année  1800. 

MAYKR>iË(PlEURE-TrRQrjETDE), 

embrassa  la  cause  de  la  révolution, 
et  devint,  en  1790,  procureur- 
syndic  du  district  du  Blanc.  Le 
département  de  {'Indre  l'élut,  en 
1791,  à  l'assemblée  législative,  où 
il  suivit  constamment  le  parti  mo- 
déré. Le  18  avril  1792  il  parla  en 
faveur  de  M.  de  Nouilles,  ambas- 
sadeur à  Vienne,  et  fit  annuler  le 
décret  rendu  contre  lui.  Le  ï  juin 
il  s'éleva  contre  Brissof,  à  l'occa- 
sion de  sa  dénonciation  relative  à 
M.  de  Montmorin.  À  la  fin  du  mê- 
me mois,  on  l'entendit  se  pro- 
noncer vivement  contre  les  agita- 
teurs du  faubourg  Saint-Antoine, 
et  s'opposer  à  ce  que  les  rassem- 
blemens  armés  qui  s'annonçaient 
comme  porteurs  de  pétitions,  fus- 
sent introduits  dans  l'assemblée. 
Il  ne  fit  point  partie  de  la  conven- 
tion ,  et  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  proscriptions  du  régime  de  la 
terreur.  En  1800,  les  consuls  le 
rappelèrent  aux  fonctions  publi- 
ques, et  lejionimèrent sous-préfet 
de  l'arrondissement  du  Blanc,  qu'il 
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remplit  jusqu'en  1806,  époque  à 
laquelle  il  cessa  d'exercer  toute 
espèce  de  fonctions,  soit  adnn- 
nistratives,  soit  législatives. 

tMAYEUR,  dit  DE  SAIINT-PALL 
(François-Marie),  né  à  Paris  eu 
1758,  entra,  dès  l'âge  de  \i  ans, 
au  théâtre  de  l'Ambigu,  et  y  rem- 
plit les  emplois  d'amoureux  et  de 
niais.  Il  passa  ,  en  1 779 ,  au  théâtre 
de  Nicolet,  el  y  mérita,  dans  le 
rôle  de  Claude  Bagnolel,  les  hon- 
neurs de  la  gravure,  exclusivement 
réserves,  jusque-là,  aux  acteurs 
des  grands  théâtres.  Eu  1789  il 
s'embarqua  pour  l'Amérique,  dans 
le  dessein  d'y  jouer  la  comédie; 
mais  des  troubles  politiques  le  for- 
cèrent bientôt  à  repasser  en  Fran- 
ce; et,  débarqué  à  Bordeaux,  ii  Y 
fit  bâtir  une  très-jolie  salie,  sous 
le  nom  de  Théâtre  du  Vaudeville- 
Variétés.  Dénoncé  par  un  de  ses  ca- 
marades comme  mauvais  citoyen, 
il  comparut  devant  une  commis- 
sion militaire,  fut  acquitté,  revint 
à  Paris  ,  et ,  en  1  796  ,  prit  un  en- 
gagement au  théâtre  de  la  C:té. 
Ce  théâtre  était  alors  à  la  dispo- 
sition de  la  troupe  des  Variétés- 
Montansier,  au  Palais -Royal, 
ftlayeur  créa  dans  cette  dernière 
salle  le  rôle  de  Jocrisse  changé  dâ 
condition,  et  celui  de  Vilain,  au 
théâtre  de  la  Cité,  dans  la  pièce 
intitulée  :  l'Intérieur  des  comités 
révolutionnaires.  Il  passa  ensuite 
à  l'Ile  -  de  -  France,  et  y  resta 
deux  ans.  Il  était  de  retour  en 
1801  ,  et  prit  la  direction  du  théâ- 
tre de  la  Gaité .  qu'il  abandonna  eu 
1802,  pour  le  Théâtre  Olympique, 
où  il  sut  attirer  la  foule,  par  le  rôle 
de  Daniércs  (de  l' Auberge  pleine, 
de  Desforges);  mais  H  quittaencore 
la  capitale,  retoui  nu  à  Bordeaux,  et 
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parcourut  les   villes  du   raidi.    II 
resta  à  Lyon  ,  et  y  remplissait ,  en 
1808,  la  place  de  directeur-gérant 
du  théâtre  des  Céleslins.  Mayeur 
s'est  aussi   fait   connaître  comme 
auteur.   On  cite,   parmi  un  assez 
^rand   nombre  d'ouvrages  :  i°  ta 
Pomme,   ou  le  Prix  de  la  beauté, 
en  trois  actes  ,  mêlés  de  musique, 
1777;  2°  l'Optimiste,  ou  Tout  est 
au  mieux,  comédie  en  un  acte  (au 
théâtre  de  Nicolet);    5"  l'Oiseau 
de  Lupin,  vaudeville  en  un  acte; 
4°  l'Elève  de  la  nature,  ou  le  Sau- 
vage apprivoisé  par  T Amour,  id.  ; 
5°  le  Jeune  Homme  du  jour,  co- 
médie en  2  actes ,  id.  ;  6°  les  Adé- 
laïde*, parodie  des  Danaides,  vau- 
deville en  5  actes,  id.;  7°  Dorval, 
ou  l'Honnête  Procureur,  comédie 
en  2  actes;  8" en  17G8,  teTrouvère 
moderne,  ou  l'Auteur  poète,  pro- 
verbe à  travestissemens,  à  un  seul 
acteur  :  ce  fut  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  ,  représenté  aux  bou- 
levarts;  90  le  Baron   de  Trcnck* 
pièce  historique  en  5  actes  et  en 
vers;  10"  Jeanne  Hachette,  ou  le 
Siège  de  Beaucais,  pantomime  en 
Pactes;   110  en  178;),   Char  elle  à 
Nantes,  ou  la  Paix  de  la  Vendre', 
pantomime  en    un  acte;    12°  en 
1 790  ,  Goburge  dans  l'Ile  des  Fat- 
lots,  parodie   de  Panurgc,   en    3 
actes  et  en  vaudevilles;    i3°  Cli- 
mène,  parodie  de  Chimène,  en  un 
acte  et  en  vaudevilles;  i4°en  1804. 
Cassandre  poty graphe,   ou  le  Cé- 
lèbre Feuilleton  ,  vaudeville  en  un 
acle;   i5°  Farinetli,  opéra  en  un 
acte,  musiquede  Roland;  i6nClo- 
pïnette ,  parodie  de  Philoctete,  en 
un  acte  ,  en  w.ri>,  mêlé  de  vaude- 
villes ;    170  Bizarre,  parodie  en  2 
acteset  en  vaudevilles,  dePizarrc, 
opéra;    181  la  Veuve  de  Clamart. 
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vaudeville  en  un  acte,  parodie  de 
la  Veuve  du  Malabar;  190 1' Enrô- 
lement volontaire ,  divertissement 
mêlé  de  vaudevilles;  200  les  Traî- 
neaux ,  comédie  en  un  acte  (au 
théâtre  de  l'Ile-de-France,  en 
1800)  ;  2i°  l' Apothéose  du  général 
Matartic,  intermède,  musiquede 
Lamouroux.  Mayeur,  pendant  son 
séjourdans  cette  colonie,  rédigea 
aussi  un  journal  politique  et  litté- 
raire, intitulé  :  le  Chroniqueur  co- 
lonial, ou  Journal  politique  et  lit- 
téraire des  îles  de  France  et  de 
Bourbon.  Il  a  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue:  i°  Hymne  à  l' Amour, 
poëme  en  vers,  suivi  d'une  Ode 
sur  la  calomnie ,  in-8%  1782;  2° 
Rose  d'amour,  ou  la  Belle  et  la 
Bête,  conte  en  prose,  mêlé  de 
vers,  Paris,  18 15,  in- 18;  5"  Vie 
de  Mme  de  La  Fayette  ,  Paris  ,  Le- 
fuel,  1814,  in-18;  4°  la  Renais- 
sance des  lys,  hommage  lyrique, 
Paris,  Lefuel,  181 5,  in-18;  5° 
Itinéraire  de  Bonaparte  depuis  son 
départ  de  la  Malmaison  jusqu'à 
son  embarquement  pour  Sainte- 
Hélène,    1816,  îri-8°. 

MAYEUVRE  -  DE  -  CHAMP- 
VIEUX  (Etienxe),  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  littérateur, 
naquit  à  Lyon  ,  le  1 1  janvier  1743, 
d'une  famille  considérée;  il  cul- 
tiva d'abord  les  lettres,  et  se  mon- 
tra, à  l'époque  de  la  révolution, 
favorable  aux  non  veaux  principes. 
Nommé,  en  1790,  député  du  dé- 
parlement du  Rhône  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  s'y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  et 
s'occupa  spécialement  de  finances 
et  de  contributions.  La  mise  en 
état  de  siège  de  la  ville  de  Lyon, 
proposée  en  1797,  sous  le  prétexte 
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de  monvemens  royalistes  opéré? 
dans  cette  commune,  fut  de  sa 
part  l'objet  des  plus  vives  récla- 
mations. Il  sortit  du  conseil  le  20 
mai  1799,  et  ne  nt  P°int  partie 
du  nouveau  corps  législatif,  orga- 
nisé à  la  suite  du  18  brumaire  an 
8.  Il  mourut  le  9  juillet  1812. 

MA YEUX  (F.  J.),  littérateur, 
a  publié  différens  ouvrages,  entre 
autres  :  i°  Nouveau  Dictionnaire  de 
la  langue  française,  1814,  in-12; 
20  A  l' Empereur,  sur  I' impossibi- 
lité de  concilier  l'acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire,  avec 
la  majesté,  l'indépendance  et  le  bon- 
heur du  peuple,  français,  181 5, 
in-8".  Cettebrocbureaeu  deux  édi- 
tions :  «  Le  peuple,  dit  M.  MayeuX, 
"attendait  une  constitution  libé- 
«rale,  qui  lui  rendit  ses  droits, 
"fondât  sa  liberté,  lui  rendit  sa 
«grandeur  et  sa  gloire;  qui  bornât 
«la  puissance  de  son  chef,  l'obli- 
geât d'être  juste,  en  fil  le  plus 
»  ferme  appui  des  lois  et  leur  moins 
«redoutable  adversaire;  qui  mît 
«l'orgueil  de  ïa  naissance  dans  la 
»  poudre,  consacrât  les  prérogati- 
ves illimitées  du  mérite,  de  la 
»  vertu,  du  dévouement.  Au  lieu 
«de  ce  pacte  solennel,  vous  nous 
«présentez  un  acte  additionnel  aux 
»  constitutions  de  l'empire.  Dès  l'in- 
»  titillé ,  le  prestige  s'évanouit  sans 
«retour.  «  3°  les  Bédouins,  ouïes 
Arabes  du  désert,  ouvrage  publié 
d'après  les  notes  inédites  de  D. 
Raphaël,  1816,  5  vol.  in-8",  or- 
nés de  21  figures. 

MAYGRIER  (J.  P.),  médecin- 
accoucheur,  professeur  d'anato- 
mie  et  de  physiologie,  est  connu 
par  des  cours  d'accouchemens,  et 
surtout  par  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  a  publiés  et  réimpri- 
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mes,  mai?  qui  sont  loin  de  jouir, 
parmi  ses  confrères  et  les  élèves, 
de  toute  l'estime  à  laquelle  il  paraît 
aspirer.  Nous  citerons  ses  ouvra- 
ges les  plus  connus;  ce  sont  :  1° 
Méthode  pour  manœuvrer  tes  accou- 
chemens ,  1802,  in  -8";  nouvelle 
édition,  augmentée,  iSo/j,  in-8°; 
2"  Manuel  de  l' anatohliste ,  1807, 
in-8";  2e  édition.  181  1,  in-8";  5e 
édition,  181 5,  in -8°;  5°  Essai 
d'une  méthode  analytique ,  appli- 
quée à  toutes  les  branches  de  la  mé- 
decine, 1807,  in-8';  4°  Annuaire 
médical,  20  année,  1810,  in-18: 
5°  Nouveaux  Élémens  de  la  sciencs 
et  de  l'art  des  accouchcmens,  18  10, 
in-8';  2e  édition,  1817,  2  vol.  M. 
Maygrier  est  l'un  des  nombreux 
rédacteurs  du  Dictionnaire  des 
Sciences    médicales. 

MAYNARD  (sir  Joseph),  savant 
jurisconsulte  anglais,  naquit  vers 
1702,  et  se  fit  honorablement  re- 
marquer, non-seulement  par  ses 
connaissances  en  jurisprudence, 
mais  encore  par  son  intégrité  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  et  dans 
les  différentes  places  qu'on  lui 
confia,  et  par  son  patriotisme, 
dont  nous  allons  faire  connaître 
un  trait  caractéristique.  Lorsqu'a- 
près  l'abdication  de  Jacques  II ,  le 
prince  d'Orange  eut  été  déclaré 
roi ,  sir  Joseph  Maynard  fut  char- 
ge d'aller  haranguer  son  nouveau 
souverain.  A  V&ge  avancé  de  May- 
nard,  le  roi  Guillaume  remarqua 
qu'il  avait  survécu  à  tous  les  gens 
de  loi  du  royaume,  et  le  lui  dit 
avec  bienveillance.  Maynard  lui 
répondit  :  «  Oui,  sire,  j'ai  survécu 
»  à  tous  mes  confrères  ;  et  sans  l'a- 
»  vénement  de  votre  majesté , 
«j'aurais  aussi  survécu  à  la  loi.»» 
Sir    Joseph    Maynard    mourut  . 
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en    «790,  généralement  regretté,  où  la  sévérité  qu'il  déploya  con- 

MAYNALD  DE  PANCEMONT  tre  ceux  qui ,  dit-on  ,  avaient  ap- 

(N.),  ancien  président  à  mortier  pnyé  précédemment  les  mesure-; 
au  parlement  de  Dijou  ,  fut  nom-  exigées  par  les  circonstances,  le  Ht 
iné,  en  1H0G,  premier  président  ac.iher  d'une  violente  partialité.  A 
de  la  cour  d'appel  de  Nîmes,  et  lafiu  de  la  session  conventionnelle, 
confirmé  dans  les  menus  loue-  il  passa  au  conseil  des  anciens, 
lions,  lorsqu'en  1810  les  cours  où  il  demanda  et  obtint  un  con- 
d'appel  lurent  remplacées  par  les  gé  pour  se  rendre  à  Toulouse  ; 
cours  impériales.  Plus  tard,  il  de-  mais  bientôt  il  écrivit  de  cette 
vintsuccessivement  chevalier  de  la  ville  au  conseil ,  pour  se  plaindre 
légion-d'honnewr^  baron  de  l'em-  des  insultes  que  lui  auraient  fa i - 
pire,  et  maître  des  requêtes ,  en  tes  quelques  hommes  dont  les 
service  extraordinaire,  au  con-  principes  étaient  en  opposition 
seîl-d'état.  Premier  président  de  avec  les  siens.  31  revint  à  Paris, 
la  cour  royale  de  Nîmes  en  ici'j,  et  rentra  au  conseil,  dont  il  sor- 
le  baron  Maynaud  fut  aussi  nom  tit  bientôt.  M.  Uazade  a  cessé  de 
nié  ,  le  4  juillet  de  la  même  an-  paraître  sur  la  scène  politique  de- 
née,  maître  des  requêtes  au  con-  puis  cette  époque, 
seil  du  roi.  En  i8i5,  il  conser-  MAZANCOLRT  (N.  de),  dé- 
va  pendant  la  cent  jours  son  ti-  puté  aux  états-généraux,  était, 
tre  de  président  de  la  cour  de  en  1789,  maréchal-de-camp,  et 
Nîmes,  sous  une  autre  démuni-  décoré  du  grand-cordon  de  l'or- 
nation,  et  fut  nommé  à  la  ebam-  dre  de  Saint-Louis.  Il  fut  à  celle 
bre  des  représentans  par  le  dé-  époque  nommé  par  la  noblesse 
partement  du  Gard.  Ce  fut  lui  du  bailliage  de  Vîllers-Cotterets , 
qui  fit  dans  cette  chambre  le  rap-  député  suppléant  aux  états-géné- 
port  du  projet  de  loi  relatif  aux  raux,  où  il  remplaça  M.  de  Bar- 
mesures  de  salut  public.  Il  n'a  bançon ,  démissionnaire.  M.  de 
point  été  continué  dans  l'exerci-  Mazaneourt  ne  se  fit  point  remar- 
re de  ses  fondions  après  le  second  quer  dans  cette  assemblée;  il  si- 
retour  du  roi.  gna  la  protestation  du  12  septetn- 
MAZADE  (N.)  ,  exerçait  à  bre  1791,  et  rentra  ensuite  dansses 
Toulouse  la  profession  d'homme  foyers,  où  il  est  resté  inaperçu, 
de  loi ,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  MAZAS  (N.),  colonel  du  i'|ra' 
septembre  1792,  député  à  la  con-  régiment  d'infanterie  .  fit  avec 
\ention  nationale  ,  par  le  départe-  distinction  toutes  les  campagnes 
ment  de  la  Haute-Garonne.  Dans  de  la  révolution,  et  dut  son  avan- 
ie procès  du  roi,  il  déclara  «  qu'il  cernent  au  courage  et  aux  talen* 
»ne  se  croyait  pas  le  droit  de  ju-  qu'il  déploya  sur  les  champs  il? 
»ger  Louis  XVI,  mais  qu'en  sa  bataille  :  ce  courage  était  tel, 
«qualité  de  législateur,  il  votait  que  ses'  compagnons  d'armes  Tae- 
nia réclusion  de  ce  prince  jusqu'à  valent  surnommé  le  brave.  I!  fut 
.la  paix.  »  En  1793  .  M.  Mazade  tué  glorieusement  à  Austerlitz, 
fut  envoyé,  dans  les  dépàrtemens  le  ier  décembre  i8o5.  Par  un  dé- 
la    Meurlhe  et  de  la   Moselle,  cret  impérial  du  14  février  1606; 
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une  place  form<':e  en  Cice  du  Jar- 
din des  Plantes  devait  être  appelée 
Pince   du  colonel  Matas, 

MAZÉÀS  (Jean-  Matuirin)  , 
professeur  de  philosophie,  naquit 
«  Landernau,  département  du  t  i- 
nistère,  au  mois  de  mars  1715. 
Sa  famille  l'envoya  à  Paris  pour 
y  terminer  ses  éludes:  de  rapides 
progrès  lui  firent  bientôt  obtenir 
une  chaire  de  philosophie  au  col- 
lège de  Navarre.  Après  avoir  con- 
sacré sa  vie  à  l'étude  des  hantes 
sciences,  et  s'être  l'ait  générale- 
ment estimer  par  la  simplicité  de 
ses  mœurs  et  la  bienfaisance  qu'il 
exerçait  envers  les  pauvres,  il  lot 
pourvu,  en  1780,  d'un  canonicat 
dans  l'église  de  Notre- Dame  de  Pa- 
ris. La  révolution  lui  ayant  faitper- 
dresa  fortune,  il  se  Vit  bientôt  réduit 
à  l'indigence.  Un  domestique  fi- 
dèle qui  ne  voulut  point  se  sépa- 
rer de  lui,  du  simple  produit  de 
ses  épargnes  lui  procura,  pen- 
dant cinq  années,  de  grands  adou- 
cissemens;  mais  les  ressources  de 
cet  homme  généreux  finirent  par 
s'épuiser:  alors  il  eut  l'heureuse  i- 
dée  de  se  présenter,  muni  d'un 
mémoire,  chez,  le  ministre'de  l'in- 
iéricur.  François  de  Neufchâteau  , 
(pii,  à  la  recommandation  de  plu- 
sieurs des  employés  du  ministère, 
qui  avaient  été  les  élèves  de  ftîa- 
zéasj  lui  accorda  une  pension  de 
1,800  francs.  II  mourut  à  Paris, 
!e.  G  juin  1801  ,  à  l'âge  de  88  ans. 
Iudépendatn nient  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  qu'il  a  fournis  au 
Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers, 
ftiatéas  avait  publié  quelques  ou- 
vrages, dont  \\\\  d'une  très-gran- 
de importance  sur  les  mathéma- 
tiques, intitulé  :  Eiémens  d'a- 
rïfhmétique,  d'algèbre  et  de  geo- 
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tnétrie,  avec  «ne.  introduction  aujr 
sections  coniques,  parut  en  17D8, 
et  eut  sept  éditions;  et  un  au- 
tre, sous  le  titre  à'Institulionei 
pltitosoplncœ ,  1777?  5  volumes 
in- is< 

MAZÈRES  (N.),  colon  de  Saint- 
Domingue,  résidant  en  France 
depuis  la  révolution,  paraît  avoir 
conservé  l'espoir  de  voir  sa  patrie 
rentrer  un  jour  sons  la  domination 
française.  Il  a  cru  même  que  I  é- 
tat  de  paix  qui  suivit  les  événe- 
ment de  1 8 1 4  9  permettrait  au 
gouvernement  royal  de  s'occuper 
des  moyens  de  recouvrer  celte 
importante  colonie.  C'est  pour  en 
démontrer  la  nécessité  qu'il  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  i°  de 
l'Union  des  colonies,  des  causes 
intérieures  de  la  perte  de  Saint- 
Domingue,  et  des  moyens  d'en  re- 
couvrer la  possession,  1814?  in-8°; 
2  '  Lettres  à  i\l.  Simonde  de  Sis- 
mondi,  sur  (es  Nègres,  la  civil ï- 
sation  de  l'Afrique,  Christophe 
et  le  comte  de  Limonade,  181 5, 
in-8°.  Une  lettre  du  comte  de  Li- 
monade, premier  ministre  de 
Christophe,  ayant  été  publiée 
dans  le  Journal  des  Débuts,  M. 
Mazères  y  répondit  par  une  autre 
lettre  qu'il  fit  insérer  dans  la  Ga- 
zette de  France ,  lettre  où  il  pré- 
tendait réfuter  les  assertions  du 
ministre  haïtien  sur  l'état  de  pros- 
périté du  nouveau  royaume(Saint- 
Dominguv).  Les  autres  produc- 
tions de  Mi.  Mazères  sont  :  Note 
d'un  Italien  aux  hautes  puissances 
alliées,  sur  la  nécessité  d'une  con- 
fédération italienne  pour  la  paix 
de  r  Europe  ,  traduite  de  l'italien, 
18 14?  in-8",  et  de  Machiavel  et  ds 
l' Influence  de  sa  doctrine  sur  les 
opinions,  les  mœurs  cl  la  politique 
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de  la  France  pendant  la  révolution, 
1816,  in-S\ 

MAZET  (André),  jeune  méde- 
cin dune  belle  espérance,  na- 
quit à  Grenoble  vers  1794  >  fit  de 
très-bonnes  études,  et  vint  termi- 
ner ses  cours  à  Paris,  où  il  fut  re- 
çu docteur  en  médecine.  Lié  avec 
M.  Pariset  par  des  rapprocbemens 
d'état  et  de  sympathie,  il  n'hésita 
pas  à  le  suivie  à  Cadix,  lorsque 
la  maladie  qui  s'y  manifesta  en 
1820,  lit  craindre  à  ses  malheu- 
reux habitans  tous  les  dangers 
d'une  contagion  meurtrière.  Elle 
le  fut  moins  qu'on  ne  l'avait  cru  , 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  docteur 
Mazet  d'y  faire  des  observations, 
et  d'y  puiser  des  connaissances 
dont  s'enrichirent  également  la 
théorie  et  la  pratique  de  l'art  mé- 
dical dans  celte  partie.  Lorsque  le 
gouvernement  français  jugea  uti- 
le d'envoyer  des  médecins  à  Bar- 
celonne,  en  1821,  Mazet  se  présen- 
ta ,  muni  de  ses  anciennes  obser- 
vations, pour  aller  étudier  et  com- 
battre de  nouveau  ce  fléau.  Mal- 
gré les  dangers  attachés  à  cette 
mission,  il  regarda  comme  un 
bonheur  d'en  faire  partie ,  et  il 
accompagna  MM.  Pariset  et  Bal- 
ly,  ses  coufrères. Ils  arrivèrent  le  9 
octobre  à  Barcelonne.  On  y  comp- 
tait déjà  i5,ooo  victimes;  4  à  5oo 
personnes  y  périssaient  chaque 
jour;  on  jetait  les  cadavres  par  les 
fenêtres;  ils  restaient  .dans  les 
rues,  corrompant  l'air  par  les 
miasmes  qui  s'en  échappaient , 
sans  que  personne  efit  le  courage 
ou  se  mit  en  peine  de  les  enterrer. 
Ce  n'était  partout  que  confusion 
et  désordre;  le  premier  soin  des 
médecins  fut  d'y  remédier,  et  cet- 
te amélioration,  qui  vint  à  la  sui- 
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te  de  l'enthousiasme  qu'avait  pro- 
duit leur  arrivée,  opérant  d'abord 
sur  le  moral  des  habitans,  dimi- 
nua considérablement  le  nombre 
des  malades.  Ces  médecins  furent 
d'accord  sur  la  manière  de  penser 
et  d'agir  relativement  aux  secours 
à  leur  apporter;  il  n'y  eut  diver- 
gence d'opinions  entre  les  méde- 
cins, soit  français,  soit  espagnols, 
que  lorsque  le  mal  ayant  beau- 
coup perdu  de  son  intensité,  on 
s'occupa  de  l'ouverture  des  cada- 
vres; alors,  les  uns  soutinrent  que 
la  maladie  était  contagieuse,  et 
d'autres  le  nièrent,  ce  que  paru- 
rent confirmer  quelques  expérien- 
ces du  docteur  Andouard;  mais 
ces  débats  furent  étrangers  au 
docteur  Mazet.  Attaqué  trois 
jours  après  son  arrivée,  il  ne  prit 
peut-être  pas  sur-le-champ  tou- 
tes les  mesures  que  la  prudence 
lui  commandait.  Il  fut  soigné  avec 
tout  le  zèle  du  plus  tendre  atta- 
chement par  ses  collègues,  qui, 
après  différentes  alternatives  de 
bien  et  de  mal ,  eurent  la  douleur 
de  le  voir  périr ,  le  22  octobre 
1821,  à  cinq  heures  du  matin,  le 
dixième  jour  de  sa  maladie.  Un 
journal  a  prétendu  que  la  peste  de 
Barcelonne  était  une  punition  des 
doctrines  nouvelles  qui  triom- 
phaient en  Espagne.  Est-ce  par 
attachement  à  cette  doctrine  que 
Mazet  fit  le  voyage  de  Barcelonne? 
Une  pareille  assertion  n'offense- 
t-elle  pas  également  le  ciel  et  la 
raison?  La  mère  de  Mazet,  qu'il 
léguait  en  mourant  à  ses  collè- 
gues, a  été  l'objet  particulier  de 
la  munificence  royale. 

MAZOIER  (  Frédéric)  ,  maître 
des  requêtes,  sous-intendant  mi- 
litaire ,  membre  de  la  légion-d'hon- 
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neur,  est  ne  à  Lyon,  département 
du  Rhône,  vers  1770.  M.  Mazoïer 
se  rendit,  jeune  encore,  dans  la 
capitale,  où,  après  avoir  fait  des 
cours  publics  de  littérature,  soit  à 
l'Athénée  de  l'hôtel  deThélusson, 
en  1797  et  1798,  soit  dans  d'autres 
établissemens  du  même  genre,  il 
se  fit  connaître  comme  poète  dra- 
matique, par  une  tragédie  en  5 
actes,  sous  le  titre  de  Thésée.  Cet 
ouvrage,  représenté  en  1800,  et 
qui  n'obtint  qu'un, succès  médio- 
cre ,  n'est  cependant  pas  dénué  de 
mérite.  Dans  les  démêlés  fameux 
entre  les  célèbres  danseurs  de  l'O- 
péra, Duport  et  Vestris,  M.  Ma- 
zoïer prêta,  dit-on,  l'appui  de  sa 
plume  au  premier  de  ces  deux  ar- 
tistes. Employé  long-temps  au  mi- 
nistère de  la  guerre ,  en  qualité  de 
sous-chef,  M.  Mazuïer  est  aujour- 
d'hui (i8iî3)  maître  des  requêtes 
et  sous-intendant  militaire;  il  est 
également  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur. 

MAZOIS  (François),  architec- 
te, membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  né  à  Lorient,  départe- 
ment du  Morbihan,  en  1785.  Il 
fut  d'abord  destiné  à  l'état  mili- 
taire; maissasanté  l'éloigna  bien- 
tôt de  la  carrière  des  armes,  et  il 
y  renonça  entièrement,  après  avoir 
passé  à  l'examen  pour  l'école  Po- 
lytechnique. M.  Mazois  se  livra  à 
l'élude  de  l'architecture,  sous  la 
direction  de  M.  Percier,  l'un  de 
nos  premiers  architectes.  Pendant 
9  ans  il  suivit  les  cours  de  l'aca- 
démie, où  il  remporta  plusieurs 
prix.  S'élant  rendu  à  Rome  ,  il  fut 
appelé  peu  de  temps  après  à  !Sa- 
ples ,  pour  y  être  attaché  aux  b;ï- 
timens  de  la  couronne.  Là  il  prit 
part  à  la  restauration  de  toutes  le* 
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maisons  royales  et  à  la  création  de 
plusieurs  établissemens  publics. 
Ces  travaux  le  mirent  à  même 
d'obtenir  une  faveur  bien  précieu- 
se :  ce  fut  la  permission  de  dessiner 
les  découvertes  de  Pompei,  sévè- 
rement défendues  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Il  employa  trois  ans  à  re- 
cueillir les  premiers  matériaux  de 
ce  grand  travail,  que  depuis  il  a 
complété,  dans  I  espace  de  10  an- 
nées. Il  retourna  à  Hume  ,  après 
5  ans  de  séjour  à  ÎNaples  ,  pour  se 
livrer  à  la  publication  de  son  ou- 
vrage, qui,  dès  les  premières  li- 
vraisons, eut  assez  de  succès  pour 
fixer  sur  lui  l'attention  du  gouver- 
nement napolitain  d'alors.  Il  reçut 
des  encouragemens ,  et  une  pen- 
sion de  12,000  fr.j  que  lui  fit  la 
reine,  pour  qu'il  se  livrât  entière- 
ment à  cette  publication  intéres- 
sante. En  18 1 5  le  premier  volume 
avait  déjà  paru  ,  lorsque  les  grands 
évènemens  qui  se  passaient  en 
France  et  en  Italie  le  privèrent  des 
différons  avantages  dont  il  jouis- 
sait. Cependant  M.  le  comte  (au- 
jourd'hui duc)  de  Blacas,  alors 
ambassadeur  à  Rome,  le  chargea 
de  la  restauration  de  l'église  fran- 
çaise de  la  Trinité-des-Monts  ,  et 
le  fit  architecte  de  l'ambassade  et 
des  établissemens  français.  M.  de 
Blacas  encouragea  puissamment 
l'auteur  des  Haines  de  Pompeï, 
qui  reprit  la  publication  de  cet 
ouvrage,  suspendu  parla  force  des 
évènemens  politiques.  En  1819, 
M.  Mazois  vint  accidentellement 
à  Paris.  M.  Decaze* ,  ministre  de 
l'intérieur,  l'y  retint,  en  le  nom- 
mant l'un  des  quatre  inspecteurs- 
généraux  des  bàtimens  civils,  et 
membre  du  conseil  des  bàtimens. 
Ni  l'artiste,  ni  le  ministre  ne  vou- 
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huent  que  ces  fonctions  publiques 
pussent  nuire  à  la  publication  d'un 
ouvrage  utile,  et  M.  Mazois  obtint 
un  congé  d'un  an,  pour  aller  re- 
cueillir les  derniers  matériaux  des- 
tinés à  compléter  tes  Ruines  de 
Pompeï.  Le  second  volume  a  paru, 
et  les  autres  suivront  successive- 
ment. A  son  retour  d'Italie,  M. 
Mazois  a  publié  un  autre  ouvrage, 
intitulé  le  Palais  de  Scaurus,  ou 
Description  a" une  Maisonromaine. 
Deux  éditions  successives  ont  éta- 
bli le  succès  de  ce  livre.  L'acadé- 
mie de  Bordeaux,  qui  a  fondé  un 
prix  annuel  pour  les  meilleurs  ou- 
vrages qui  lui  sont  adressés,  a 
décerné  à  M.  .Mazois  deux  médail- 
les d'or,  l'une  pour  les  Ruines  de 
Pompeî,  et  l'autre  pour  le  Palais 
de  Scuurus.  M.  Mazois,  membre 
de  plusieurs  académies  françaises 
rr  étrangères  ,  a  obtenu  plusieurs 
Vois  de  nombreux  suffrages  dans 
les  nominations  de  l'institut  .  et 
les  amis  des  arts  doivent  espérer 
qu'ils  compteront  bientôt  parmi 
ks  membres  de  celte  savante  com- 
pagnie un  artiste  qui,  jeune  en- 
rôle, s'est  déjà  si  honorablement 
l'ait  remarquer.  Il  a  été,  cette  an- 
née même  (1820),  nommé  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur;  c'est 
lui  îpii  est  chargé  d'exécuter  les 
dispositions  du  quartier  neuf  des 
Champs-Elysées,  dont  il  a  donné 
les  dessins.  M.  Mazois  est  gendre 
de  M.  Alexandre  Duval,  l'un  de 
nos  premiers  poètes  comiques. 

MAZl  EL  (Jeapj-Baftiste),  ad- 
judant-général, fut  l'un  des  hom- 
mes qui  embrassèrent  avec  le 
plus  d'ardeur  la  cause  de  la  révo- 
lution ;  il  se  fit  remarquer  de 
Bouchotte,  qui,  devenu  ministre 
4«  la  euerre,  le  nomma  son  aide* 
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de-camp.  Chargé  par  ce  ministre 
de  faire  des  dispositions  militai- 
res contre  les  députés  désigné- 
sous  le  nom  de  Fédéralistes,  les- 
quels, après  la  journée  du  5i  mai 
1790  ,  s'étaient  reunis  dans  le 
département  de  l'Eure,  il  annon- 
ça, le  9  juillet,  à  la  convention 
nationale  qu'il  avait  pris  les  mesu- 
res convenables.  Leur  succès  le 
fit  nommer  adjudant-général  de 
l'armée  révolutionnaire  de  Paris; 
mais  dès  le  mois  de  septembre 
suivant,  par  suite  d'une  épura- 
tion que  la  société  des  jacobins  fit 
opérer  dans  l'état-major  de  celle 
armée,  il  lut  privé  de  son  emploi. 
Mazuel  obtint  néanmoins,  peu  de 
temps  après,  le  commandement 
d'un  détachement  destiné  pour 
Beau  vais.  Le  représentant  Leva^- 
seur,  alors  en  mission  dans  cette 
ville,  renditj  à  la  convention,  le 
i5  octobre,  un  compte  avanta- 
geux de  la  conduite  de  Mazuel. 
Cependant  Fabre  d'Eglantinc  le 
dénonça  le  21  décembre  comme 
ultra-révolutionnaire,  et  deman- 
da son  arrestation  :  elle  fut  ordon- 
née. Mis  en  liberté ,  quelque» 
jours  après,  par  suite  d'un  rap- 
port du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, Mazuel  venait  d'elfe  re- 
placé à  la  tète  d'un  corps  de  ca- 
valerie de  l  armée  révolutionnai- 
re .  lorsqu'on  l'arrêta  de  nouveau 
comme  complice  d'Hébert.  Tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  comdamné  à  mort  le  24  mars 

MAZU  YEll  (Claude  -  Lotis) , 
né  en  l 'Go  ,  dans  le  département 
du  Doubs,  fui  destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  carrière  du  barreau.  Re- 
çu, en  1781  ,  avocat  à  Besançon  . 
il  y  exerça  peu  de  temps,  et  alla 
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s  établir  à  Dijon.  Il  l'ut  nomme, 
en  1790,  juge  au  tribunal  du  dis- 
trict de  Louhans,  près -de  Mâcon. 
dette  place  contribua  à  le  faire  é- 
lire,  eu  17911  parle  département 
de  Suôrie-et- Loire,  député  à  l'as- 
semblée législative.  Le  28  mai 
1792,  il  dénonça  comme  ennemi 
de  la  constitution  ,  M.  de  Bris- 
sac,  commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI, 
et  le  il  juillet  suivant  ,  il  atta- 
qua avec  beaucoup  de  véhémen- 
ce les  juges  de  paix  qui  avaient 
rédigé  une  instruction  contre  les 
auteurs  des  événemens  du  20  juin 
précédent.  Au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année,  Mazuyer 
passa,  par  une  élection  nouvelle, 
de  l'assemblée  législative  à  la 
convention  nationale,  et  se  con- 
duisit dans  cette  assemblée  avec 
une  modération  qui!  n'avait  point 
montrée  dans  l'autre,  et  néan- 
moins avec  beaucoup  de  fermeté. 
Il  sollicita  et  obtint  un  décret 
contre  des  membres  de  la  muni- 
cipalité de  Paris  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  spoliations 
dans  les  maisons  royales  ,  etc. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il 
se  prononça  pour  la  simple  mesu- 
re du  bannissement  :  ce  vote  était 
la  conséquence  d'un  écrit  qu'il  a- 
vait  publié  quelque  temps  aupa- 
ravant, et  qui  avait  pour  but  de 
prouver  que  cette  peine  était  la 
seule  qu'on  put  appliquer  au  mo- 
narque. Attaché  au  parti  de  la 
Gironde,  il  facilita,  au  3i  mai 
1795,  l'évasion  de  Pétion  et  de 
M.  Lanjuinais;  mais  ayant  signe  la 
protestation  contre  les  journées 
des  01  mai,  1er  et  2  juin,  il  lut 
mis  hors  la  loi,  arrêté  comm:- 
conspirateur,      et     condamné,     à 
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mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  le  29  ventôse 
an  a  (19  mars  1794).  Après  le  9 
thermidor,  la  convention  natio- 
nale ordonna  l'impression  d'un 
ouvrage  de  Mazuyer  sur  V Orga- 
nisât ion  de  l'instruction  publique  et. 
I  éducation  nationale  en  France. 
Par  le  même  décret.,  des  secours 
furent  accordés  à  son  père. 

MAZZA  (  Angelo  )  ,  célèbre 
poète  italien,  né  à  Parme,  le  21 
novembre  17-jO.  Ses  parons  ,  qui 
par  leur  naissance  jouissaient  d'u- 
ne grande  considération,  le  placè- 
rent au  collège  de  Reggio,  où, 
parmi  les  maîtres  habiles  qui  lui 
apprirent  les  belles- lettres  et  la 
philosophie,  on  distinguait  le  cé- 
lèbre Spallanzani.  Son  goût  pour 
la  poésie  ne  tarda  pas  à  se  déve- 
lopper,  et  pendant  ses  cours,  il 
publia  quelques  pièces  de  ver, 
assez  remarquables  pour  fixer 
l'attention  de  l'abbé  Salendri  . 
qui  vint  exprès  de  Mantoue  pour 
féliciter  le  jeune  poète  sur  son 
talent.  Mazza  ayant  achevé  ses  é- 
tudes,  se  rendit  à  Padoue,  où  il 
eut  occasion  de  se  lier  avec  un 
grand  nombre  de  3a vans  distin- 
gués. De  cette  ville,  il  alla  à  Ve- 
nise :  ce  fut  là  qu'il  traduisît  on 
italien  le-;  Plaisirs  de  /' Imagina- 
tion, poème  anglais  d'Akensidc; 
et  pour  soustraire  l'ouvrage  à 
l'examen  le  l'inquisition,  il  le  fit 
imprimersous  la  rubrique  de  Paris. 
En  1768,  Mazza  fut  rappelé  dans 
sa  patrie  par  Dulillot,  ministre 
de  Ferdinand  duc  de  Parme,  et 
obtint  quelques  années  après  la 
chaire  de  littérature  grecque  : 
c'était  là  où  se  bornait  toute  son 
ambition  ,  puisqu'il  refusa  depuis 
la  chaire  de    philosophie  platoni- 


i  ! 


66 


MÀZ 


cienne  à  Anvers,  et  la  place  de 
secrétaire  d'ambassade  de  Portu- 
gal. Par  suite  de  quelques  désa- 
grémens  particuliers  ,  au  sujet 
d'une  dame  des  plus  distinguées  - 
de  Faune,  Mazza  s'éloigna  une 
seconde  fois  de  sa  ville  natale, 
et  visita  les  écoles  de  Bologne, 
où,  presque  aussitôt  son  arrivée  , 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie, et  prit  l'habit  ecclésiastique. 
Il  n'avait  pas  néanmoins  une 
grande  vocation  pour  ce  nouvel 
état  .  qu'il  quitta  au  bout  de 
quelques  années.  De  retour  à 
Parme,  il  v  épousa,  en  i~ii5, 
Catherine  Stocchi.  Trois  (ils  que 
lui  donna  *a  femme,  et  la  bien- 
veillance de  son  prince,  l'eussent 
rendu  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, si  ses  ennemis,  qui  déjà 
attaquaient  ses  ouvrages  ,  n'eus- 
sent pas  également  attaqué  son 
honneur.  Il  ne  surmonta  pas  sans 
peine  tant  de  chagrins  ,  et  ce  fut 
à  cette  époque  même  qu  il  com- 
mença sa  traduction  de  Pindard  , 
quoique  Métastase  et  Césarotti 
iii  représentassent  avec  la  chaleur 
de  l'amitié  le  tort  qu'il  avait  de  se 
l'aire  traducteur  quand  il  pouvait 
être  original.  Sa  réputation  'litté- 
raire augmentait  chaque  jour, 
et  déjà  associé  à  quelques-unes 
des,  plus  célèb.rc?  académies  de 
l'Europe,  il  apprit  avec  la  joie  la 
plus  vive  que  l'académie  des  Ar- 
cades de  Rome  l'avait  inscrit  dans 
von  registre,  sous  le  nom  pastoral 
à  Arnwnide  EltcUo.  Les  savansles 
plus.distingués  elles  personnages 
les  plus  remarquables  de  tous  les 
pays  s'honorèrent  des  rapports 
littéraires  qu'ils  entretinrent  avec 
Mazza.  Enfin,  Cf^  derniers  jour-. 
•  coulèrent  paisiblement,  malgré 
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les  orages  politiques  dont  sa  pallie 
ressentait  les  secousses.  Il  mourut 
en  1817.  La  jeunesse  de  Panne 
se  fit  un  devoir  d'assister  à  se^ 
funérailles,  et  plus  tard  son  buslo 
fut  placé  dans  la  cour  du  palais 
de  l'université  par  les  étudians 
en  corps. 

vZZUCHELLI  (le  gomws 
F.'unçois),  est  né  à  Brescia  d'une 
famille  ancienne.  On  regrette 
qu'il  n'ait  point  encore  achevé 
i'buportanl  ouvrage  des  Scrittort 
d'itatia  dont  son  père,  biographe 
distingue,  a  publié  six  volumes. 
Ce  savant  a  laissé  à  sa  mort  les 
manuscrits  des  six  autres  volumes, 
et  une  immense  quantité  de  no- 
ies envoyées  de  tous  les  points 
c!e  L'Italie  pour  compléter  celte 
vaste  entreprise.  Le  comteMazzu- 
cheili  parait  avoir  l'intention  de 
publier  non-seulement  le  travail 
manuscrit  de  son  père,  mort  en 
ijGâ,  mais  encore  ses  propres 
travaux,  qu'il  termine  aidé  de  quel- 
ques amis.  Il  est  à  désirer  que 
cet  ouvrage,  pour  la  confection 
duquel  tant  de  sa  vans  se  sont  mis 
volontairement  à  contribution, 
dans  l'intention  d'illustrer  leur 
patrie,  et  dont  les  événemens 
suscités  par  la  guerre  en  Italie 
ont  sans  doute  retardé  la  continua- 
tion, suit  enfin  livré  au  publc,  qui 
a  accueilli  la  première  partie  avec 
\\\\  ?i  vif  intérêt. 

MÀZZUCHELLl  (le  cohts 
Louis)  ,  fils  du  précédent,  est  né 
à  Brescia,  en  1772.  El  se  livrait 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude 
des  sciences,  lorsque,  en  179B,  il 
L'abandonna  tout-à-coup  pour  en- 
trer dans  la  carrière  militaire.  Le 
comte  Mazzuchclli,  qnidanssanou- 
velle  profession  montra  autant d'ha- 
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hiletê  (pic  de  valeur,  (était  déjà  en 
1799  adjudant-général,  cl  ne  larda 
pas  à  être  élevé  au  grade  de  général 
de  division.  Il  fit  successivement 
douze  campagnes  sous  les  dra- 
peaux français,  et  se  distingua 
dans  toutes,  notamment  à  (Jol- 
berg  ,  contre  les  Prussiens ,  à 
Stralsund  ,  contre  les  Suédois,, 
àTaragoue,  à  Gironne,  àHoslal- 
ric,  à  Molina  et  à  Valence  en 
Espagne.  Nommé  gouverneur  de 
cette  dernière  ville  ,  il  obtint  en- 
suite les  titres  de  commandeur  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Fer  et 
de  grand-officier  de  la  îégion- 
d'honnenr.  Il  resta  fidèle  à  Na- 
poléon tant  qu'il  l'ut  roi  d'Italie  ; 
mais  les  événemeus  de  181  j 
ayant  l'ait  passer  ce  royaume  sous 
la  domination  de  l'Autriche  ,  il 
entra  au  service  de  cette  pui.- 
,sance ,  qui  lui  conféra  le  grade 
de  feid  -  maréchal  -  lieutenant. 
Le  comie  Mazzuchelli ,  pendant 
la  campagne  des  armées  étrangè- 
res contre  la  France,  en  181 5, 
fut  chargé  du  blocus  d'Muninguc, 
et  après  la  paix,  de  la  fixation  des 
limites  delà  France  et  de  l'Alle- 
magne. 

MEADLEY  (George-Wilsox)  , 
écrivain  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Durham,  en  1774,  voyagea 
dans  sa  jeunesse  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne, el  fixa  pendant  quelques 
années  sa  résidence  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  quelques  articles  qu'il  fit 
insérer  dans  des  ouvrages  pério- 
diques attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique,  et  le  déterminèrent  à 
mettre  au  jour  les  ouvrages  sui- 
vons :  1"  Mémoires  du  docteur  Pa- 
ley  (ami  de  l'auteur),  in-8°,  2e  é- 
dition,  revue  et  augmentée,  1810; 
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20  Mémoires  de  j\lm*  Jeî>b,  veuve. 
du  docteur  John  Jebb  ,  in-8°;  5" 
Essai  sur  les  diverses  propositions 
pour  une  réforme  constitutionnelle 
du  parlement ,  depuis  1770  jus- 
qu'en 1812,  in-8° ;  4°  Mémoires 
d' 'Alçcrnon  Sidncy,   1810,  in-8°. 

31EAN   (le  comte  de)  ,  prince 
évêque  de  Liège,   archevêque  île 
Malines,  est  issu  d'une  illustre  fa- 
mille du  pays  de  Liège.  Neveu  de 
M.   de  Hoensbrouek,   prince  de 
Liège,  cetteparente  lui  promettait 
un   rapide   avancement   dans  l'é- 
tat ecclésiastique.    Il  entra  donc 
dans   cette  carrière,    fut   d'abord 
pourvu  de    bénéfices    importans, 
et,  eu    1791,  il  succéda  à  son  on- 
cle.   Les   temps  étaient  difficiles, 
il  ne  se  concilia  pas  l'affection  des 
Liégeois  ,    et    ces    derniers  ,    de 
concert  avec  les  Français,  le  for- 
cèrent à   fuir  de  sa  capitale.  Il  se 
retira    en  Allemagne  ,  où  il    pro- 
te-îa  ,     quelque     temps     après  , 
contre  le  traité  de  Lunéville.   Na- 
poléon ,  malgré  cet  acte,    lui    ac- 
corda  une  pension    considérable. 
31.  de  31éan  vécut  paisiblement  à 
ILitisbnnno    jusqu'à    la    première 
abdication  de  l'empereur.  A  cette 
époque,    il    se    rendit    à    Vienne 
pendant  le   congrès  de    1814,  et 
rentra    ensuite  dans   le    royaume 
des    Pays-Bas,   où    il   fut  nommé 
successivement    membre     de     la 
p reunère  chambre  des  étaN-géné  - 
rai'X,   grand'eroix  de  l'ordre   du 
Lion  Belgique,  et  enfin  à  l'arche •• 
vêché    de    Malines,    vacant    par 
l'abandon  qu'en  fit  31.  de    PradP, 
qui  reçut  en  échange  une  pension 
du  roi  des  Pays-Bas.  31.  de  iVléan 
jouit  aujourd'hui  (1820)  de  toute 
son    autorité    archiépiscopale,  cl 
il  a  fait  preuve,  en  diverses  occa- 
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sions,  de  sagesse  et  d'une  louable 
tolérance. 

MEAULLE  (N),  dépure  sup- 
pléant à  l'assemblée  législative, 
où  il  ne  siégea  point,  lut  ensuite 
nommé  député  à  la  convention  na- 
tionale ,  par  !e  département  de  la 
Loire  -Inférieure  ,  à  qui  il  devait 
sa  première  élection.  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  avec  la  majori- 
té. Plus  souvent  en  mission  que 
siégeant  à  l'assemblée,  il  prit  part 
aux  événemens  de  Lyon  et  de  la 
Vendée,  et  fut  l'objet  de  plusieurs 
accusations.  Au  ;>  tbermidor,  il  se 
déclara  contre  Robespierre,  et  de- 
vint par  suite  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Il  parla  avec 
force,  en  septembre  1794?  contre 
la  réaction  qu'on  voulait  opérer, 
et  défendit,  le  27  février  179a,  tes 
membres  du  comité  révolutionnai- 
re de  Nantes  ,  menacés  d'être  tra- 
duits à  un  nouveau  tribunal,  à  la 
suite  du  jugement  qui  les  acquit- 
tait. Après  le  i3  vendémiaire  (3 
octobre  1795),  il  demanda  que 
toutes  les  personnes  qui  n'avaient 
fait  qu'obéir  aux  ordres  qu'ils  a- 
vaient  reçus  des  représentais  en 
mission  fussent  mises  en  liberté. 
La  session  conventionnelle  étant 
terminée,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit  en  mai 
1797.  11  entra  alors  au  tribunal  de 
cassation,  et  fut  nommé  ensuite 
procureur  impérial  près  le  tribu- 
nal criminel  de  Gand  ,  et  membre 
de  la  légion-d'honneur.  En  1811, 
lors  de  la  recomposition  des  tri- 
bunaux, M.  Meauile  devint  sub- 
stitut du  procureur-général  de  la 
cour  de  Bruxelles  ,  cl  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  l'évacuation  de 
la  Belgique,  en  18 14.  Iî  s'y  réfu- 
gia en  1S16.  lorsque  la  loi  du  12 
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janvier  l'eut  obligé  de  sortir  de 
France  :  il  s'est  fixé  à  Gand. 

Al  ÉC  H  AIN  (Pierre-François), 
célèbre  astronome,  membre  de 
l'ancienne  académie  royale  des 
sciences  et  de  la  ire  classe  de  l'ins- 
titut impérial,  naquit  à  Laon  ,  dé- 
partement de  l'Aisne,  le  16  août 
1745.  Son  père  le  destinait  à  lui 
succéder  comme  architecte;  mais 
tout  en  suivant  la  direction  qui 
lui  était  donnée,  le  jeune  Mé- 
ebain  laissait  paraître  l'extrême 
désir  d'acquérir  des  connaissances 
dans  les  hautes  mathématiques. 
Il  vint  à  Paris,  et  entra,  sur  la 
recommandation  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  de  sa  province, 
à  l'école  des  ponts-ct-chaussées. 
La  modicité  de  ses  moyens  pé- 
cuniaires ne  lui  permit  pas  de 
rester  plusieurs  années  sans  ap- 
pointemens,  et  il  fut  forcé  de  se 
charger  d'une  éducation  particu- 
lière, qui  heureusement  lui  lais- 
sait encore  assez  de  temps  pour 
étudier  les  mathématiques.  Il 
consacrait  le  fruit  de  ses  écono- 
mies à  soulager  sa  famille.  Nous 
citerons  un  trait  de  sa  tendresse 
filiale.  Son  père  vint  à  Paris  afin  d'y 
suivre  un  procès,  qu'il  perdit,  et 
ne  put  retourner  à  Laon,  faute  de 
la  somme  nécessaire  pour  les  fraîs 
de  son  voyage.  Le  jeune 'iMée-hain 
était  lui-même  sans  argent.  Pro- 
fondément affligé  de  la  situation 
de  son  père,  il  le  chargea  de  se 
défaire  d'un  instrument  astrono- 
mique qu'il  venait  d'acquérir. 
Lalande,  que  l'on  trouve  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  une 
bonne  action,  et  particulièrement 
d'encourager  les  jeunes  gens  qui 
montrent  de  l'aptitude  pour  les 
sciences ,     achète     l'instrument, 
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s'informe,  des  mœurs  et  du  méri- 
te de  celui  qui  s'en  défait,  et  lui 
écrit  à  Sens,  où  il  résidait,  de 
venir  à  Paris  ,  offrant  de  lui  ser- 
vir de  guide  et  d'appui.  En  même 
temps,  il  lui  (rate  un  plan  d'étu- 
des, «  el  lui  confie,  dit  M.  Delam- 
»bre  (dans  la  notice  biographique 
«qu'il  a  donnée  sur  Méchain.  et 
»à  qui  nous  devons  plusieurs  ar- 
ticles de  notre  ouvrage),  les 
»  feuilles  de  la  seconde  édition  d<? 
«son  astronomie  qu'il  faisait  alors 
^imprimer,  le  priant  de  les  lire  et 
»de  lui  communiquer  ses  remar- 
«ques.  L'élève  attentif  lui  transmit 
»des  notes  dont  le  maître  cousom- 
»mé  se  hâta  de  profiter.  »  Méchain 
étant  arrivé  dans  la  capitale,  La- 
lande  le  fit  nommer  astronome 
hydrographe  du  dépôt  des  cartes 
de  la  marine.  Il  se  rendit  ù  Ver- 
sailles, où  étaient  les  bureaux  de 
cette  administration,  et  devait  y 
relever,  des  voyages  et  des  jour- 
naux de  navigation,  les  ren*eigne- 
mens  propres  à  former  les  meil- 
leures cartes  hydrographiques. 
Par  suite  des  changemens  qui 
avaient  lieu  assez  fréquemment 
dans  les  directeurs  du  dépôt  dos 
cartes,  deux  fois  il  perdit  sa  place; 
sa  réputation  qui  s'augmentait  de 
jour  en  jour  la  lui  fit  rendre  une 
troisième  fois.  Il  accompagna  M. 
de  La  Bretonnière  dans  deux 
voyages  de  mer,  pendant  lesq uels 
il  consigna  par  écrit  la  desorip- 
tion  de  cent  lieues  de  côtes  depuis 
Nieuport  jusqu'à  Saint-Malo.  Em- 
ployé aux  calculs  des  observations 
que  le  marquis  de  Chaberl  avait 
faite.',  daqs  la  Méditerranée:  char- 
gé de  tracer  les  points  fondamen- 
taux d'une  carte  militaire  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  partie  septentrio- 
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nale  de  l'Italie,  Méchain  trouvait 
encore  le  temps,  à  la  vérité  en 
passant  une  partie  des  nuits,  dé- 
faire des  observations  astronomi- 
ques qu'il  transmettait  à  Lalande 
ri  que  celui-ci  se  plaisait  à  corn- 
muniquer  à  l'académie  des  scien- 
ces, (fui  les  faisait  imprimer  dans 
se>  Mémoires.  «  Méchain,  dit  le 
«savant  que  nous  avons  déjà  cité  . 
«se  livra  spécialement  à  la  re- 
»  cherche  des  comètes,  qui ,  coni- 
»me  les  éclipses,  sont  une  res- 
»  source  facile  pour  l'astronome 
«dépourvu  des  instrumens  qui 
«supposent  quelque  fortune,  et  qui 
«  ne  se  trou  vent  guère  que  dans  les  é- 
«lablissemcns  publies.  G  es  moyens 
^avaient  fait  la  réputation  de 
■>  Messicr  :  ils  viennent  de  procu- 
»  rer  la  direction  d'un  observatoi- 
»  rc  étranger  à  un  astronome  qui 
«s'était  formé  lui-même  à  Mar- 
seille. Méchain  fil  en  ce  genre 
«autant  ou  plus  que  personne; 
»et  ce  qui  le  fit  distinguer  sur- 
«tout,  c'est  que  non  content  de 
> découvrir  une  comète,  de  la  si- 
»gnaler  aux  astronomes,  et  de 
«l'observer  lui-môme  avec  soin, 
«il  sut  joindre  la  théorie  à  la  pra- 
tique, et  déterminer  les  élément 
•>  auxquels  on  reconnaîtra  la  co- 
»mèfe.  si  quelque  jour  elle  doit 
»se  remontrer.  »  Méchain  décou- 
vrit deux  comètes  en  1781,  et 
en  calcula  sans  relard  les  orbites. 
Ileischel  avait  auN>i  découvert 
dans  la  même  année  une  planète 
{[' Uranu s),  qui  fut  d"abord  jugée 
une  comète.  Mécbain  la  suivit, 
en  calcula  le  cours  dans  ses  para- 
boles, et  fut  le  premier,  sur  une 
blèc  du  président  Sarron,  à  la  con- 
sidérer comme  une  planète,  on  lui 
donnant  une  orbite  circulaire.  Ou 
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-  attendait  à  revoir,  en  1790,  la  co- 
mète tic  1 552,  que  l'on  supposait  la 
même  que  telle  de  1601.  L'acadé- 
mie mit  cette  question  au  concours. 
Après  avoir  consulté  tous  les  ren- 
seignemens  fournis  par  les  astro- 
nomes sur  l'apparition  de  ces  deux 
fionriètes  et  calculé  toutes  1rs  ob- 
servations, il  démontra  que  les 
comètes  de  i53a  et  de  1G61,  é- 
taient  réellement  deux  comètes 
différentes.  L'académie  lui  décer- 
na le  prix,  et  8  ans  après,  l'évé- 
nement justifia  les  calculs  de  Mé- 
chain. Cette  récompense  ne  fut 
pas  la  seule  que  l'académie  accor- 
da à  ce  savant;  elle  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  :  faveurs 
qu'il  juslifia  de  plus  en  plus. 
Dans  l'espace  de  18  ans  ,  on 
lui  dut  la  découverte  de  11  co- 
mètes dont  il  calcula  les  orbites. 
Calculateur  égal  à  Pingre  pour 
la  précision  et  la  sûreté,  observa- 
teur infatigable  comme  Messier. 
ii  ne  laissait  rien  échapper  :  éclip- 
ses de  soleil,  de  lune,  d'étoiles, 
de  planètes  ou  de  satellites.  La- 
lande,  par  suite  de  la  vive  sollici- 
tude qu'il  avait  pour  lui.  l'avait 
mis  depuis  long-temps  en  société 
de  travaux  avec  le  président  Sar- 
ron,  et  Darquier,  astronome  à 
Toulouse;  il  calculait  les  obser- 
vations de  ce  dernier,  les  compa- 
rait  aux  tables,  et  lui  envoyait 
son  travail,  que  celui-ci  publiait. 
«  Cette  association,  au  rapport 
»de  M.  Itclambre ,  lui  procurait 
«pour  les  longs  calculs,  cette  ha- 
1  ■bitudp  qui  fait  qu'on  peut  réu- 
»nir  l'exactitude  à  la  célérité.  » 
Méchain  succéda,  en  i^85,  à 
.Teaurat,  devenu  académicien  pen- 
sionnaire, à  la  rédaction  de  la 
Connaissance  des  temps.  Des  dou- 
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tes  élevés  sur  la  position  relative 
des  observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwich.  près  de  Londres,  don- 
nèrent lieu  à  une  vérification  qui 
devait  être  faite  simultanément 
par  les  astronomes  membres  de  la 
société  loyale  de  Londres,  et  par 
ceux  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris.  Les  commissaires  des 
deux  corps  académiques,  Cassi- 
ni,  Méchain  et  Legendre,  pour 
l'académie  des  sciences,  se  pré- 
sentèrent avec  de  nouveaux  ins- 
trumens.  Les  savans  français  é- 
taient  munis  du  cercle  répétiteur 
de  Borda,  instrument  dont  la 
réputation  était  encore  à  faire; 
Cassini  et  Legendre  opérèrent  a- 
vec  le  cercle ,  «  et  Méchain  se 
»  chargea  (suivant  l'auteur  de  la 
«notice)  de  faire  avec  l'instru- 
is nient  dont  il  avait  une  longue  ha- 
»bitude  tout  ce  qui  était  au  pou- 
«voir  de  l'homme,  pour  qu'il  ue 
«restât  pas  trop  inférieur  avec 
>la  nouvelle  invention  (les  nou- 
»  veaux  instrumens  anglais).  La 
«question  fut  décidée  sans  appel , 
»et  la  grande  supériorité  du  cercle 
>  bien  reconnue. «L'assemblée  cons- 
tituante ayant  ordonné  rétablis- 
sement d  un  nouveau  système  de 
mesures  fondé  sur  la  grandeur 
des  méridiens  terrestres,  les  a- 
vantages  du  cercle  et  les  talens  de 
Méchain  furent  mis  dans  une  plus 
grande  évidence.  L'un  des  deux  as- 
tronomes désignés  pour  détermi- 
ner les  différences  terrestres  et 
célestes  entre  les  parallèles  de 
Du.ikerque  et  de  Barcelonne. 
Méchain  s'occupa  de  la  partie  qui 
s'étend  de  Barcelonne  à  Rhodes. 
Mais  le  temps  que  l'on  mit  à  con- 
fectionner les  instrumens  ne  lui 
permit  de   partir    qu'au    mois   de 
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juin  1793.  Arrêté  à  Essonc  jus- 
qu'à ce  que  l'autorité  municipale 

pût  être  assurée  que  la  mission 
de  ce  savant  n'avait  rien  de  poli- 
tique, il  obtint  enfin  la  liberté 
de  continuer  son  voyage,  et  il  ar- 
riva en  Espagne.  M.  Delambre 
rend  compte  ainsi  du  détail  de 
ses  opérations:  «  Non -seulement 
il  couvrit  de  ses  triangles  tout 
J'espace  entre  Barcelonne  et  les 
Pyrénées,  observa  les  azimuts  et 
la  hauteur  du  pôle  à  l'extrémité 
méridionale  de  son  arc;  mais,  a- 
vec  l'aide  d'un  adjoint  aussi  actif 
qu'intelligent,  de  Tranchot,  qui 
était  déjà  connu  par  la  carte  de 
l'île  de  Corse,  il  put  s'assurer 
de  la  possibilité  de  conduire  ses 
triangles  jusqu'aux  îles  Baléares. 
Jl  lui  restait  à  joindre  les  trian- 
gles d'Espagne  aux  premières  sta- 
tions françaises,  ce  qui  devait 
être  l'ouvrage  de  quelques  semai- 
nes ;  de  !à  jusqu'à  Rhodez  il  n'eût 
fallu  que  quelques  mois,  et  en 
moins  d'un  au  il  se  Battait  que 
tout  pourrait  être  terminé;  ïl  igno- 
rait les  obstacles  de  tout  genre 
qui  arrêtaient  en  France  la  mar- 
che de  son  collègue.  »  Au  moment 
on  Méchain  allait  quitter  Barce- 
lonne  pour  continuer  ses  expé- 
riences, un  accident  affreux  mit 
sa  vie  en  danger.  Cédant  aux  ins- 
tances d'un  médecin  de  celle  ville, 
il  se  rendit  chez  lui  pour  y  exa- 
miner une  machine  hydraulique 
que  le  médecin  etson  domestique, 
en  l'absence  des  chevaux  ordinai- 
ment  employés  à  la  machine, 
crurent  pouvoir  mettre  en  mou- 
vement. Ils  y  réussirent  en  effet, 
et  Méchain  observait  avec  surpri- 
se d'un  lieu  élevé  la  masse  d'eau 
qui     s'échappait     de    la     pbmpet 
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Tout-à-coup  h'  médecin  et  son 
valet  sont  entraînés  par  la  ma- 
chine; il  s'élance  pour  les  secourir, 
mais  le  levier  qui  venait  d'être 
abandonné*  S'atteint  et  le  lance 
avec  IbrCe  contre  le  mur.  Il  a- 
vait  la  clavicule  e!:  plusieurs  cô- 
tes brisées.  On  le  crut  mort*  et  il 
resta  trois  jours  sans  connaissan- 
ce. Cependant  les  secours  de  l'art 
le  sauvèrent,  mais  sa  convales- 
cence fut  "très -longue.  Sur  ces 
entrefaites  la  guerre  éclata  en- 
Ire  l'Espagne  et  la  France,  et  il 
fut  obligé  de  resier  prisonnier  à 
Barcelonne,  qu'il  obtint  pour  ré- 
sidence. Pendant  ce  temps,  il  ré- 
péta au  fort  de  Montjouy  les  ob- 
servations qu'il  avait  faites  l'an- 
née précédente,  mais  dont  le  ré- 
sultat ne  lui  parut  pas  assez  satis- 
faisant. Craignant  qu'on  n'attri- 
buât ç<  We  différence  à  un  défaut 
de  soin,  il  anéantit  son  nouveau' 
travail;  ce  qui  fut  une  véritable 
perte  pour  ia  science,  une  cause 
insurmontable  de  chagrin  pour 
lui.  Des  passe-ports  lui  sont  déli- 
vrés pour  l'Italie,  où  il  se  rend 
non  sans  éprouver  la  plus  grande 
anxiété  pour  ses  manuscrits.  En- 
fin, ayant  échappé  aux  corsaires 
qui  n'avaient  cessé  d'inquiéter 
son  vaisseau  pendant  la  traver- 
sée, et  aux  dangers  de  la  naviga- 
tion, ÎVléchain  voit,  en  débarquant* 
saisir  ses  caisses  que  son  adjoint, 
Tranchot,  parvient  à  sauver  avec 
une  rare  et  hasardeuse  intrépi- 
dité. Le  sort  funeste  des  Bailly, 
Sarron  et  Lavoisier,  le  fait  hési- 
ter long-temps  sur  .son  retour  en 
France.  Tranchot  le  détermine 
enfin  ,  et  il  arrive  à  Port-Ycndre. 
Vers  la  fin  de  1796,  il  reprend  Sa 
mesure   des   Uriangles.    Après  des 
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lenteurs  que  ses  amis  et  ses  col- 
lègues ne  pouvaient  expliquer, 
et  qui  paraissaient  provenir  d'une 
profonde  mélancolie  ,  et  particu- 
lièrement du  chagrin  de  l'inutili- 
té de  ses  observations  au  fort  de 
Monljouy,  il  se  décida  cependant 
à  donner  connaissance  de  ses  tra- 
vaux, c  On  trouve  tout  dans  le 
«plus  bel  ordre  possible,  et  l'on 
»  ne  conçoit  rien  à  tous  ses  retards; 
non  admire  surtout  la  précision  et 
«l'accord  do  tous  ses  angles  et 
«de  tous  ses  calculs.  >  De  retour  à 
Paris,  il  reçoit  la  direction  de 
l'observatoire,  qui  lui  était  acqui- 
se non-seulement  parce  qu'il  avait 
été  autrefois  capitaine-concierge , 
mais  encore  parce  qu'il  était  le 
plus  ancien  des  astronomes  obser- 
vateurs du  bureau  des  longitudes. 
Plein  du  désir  de  retourner  en 
Espagne,  il  fait  adopter  le  projet 
de  prolonger  la  méridienne  jus- 
qu'aux îles  Baléares,  et  revendi- 
que le  droit  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. Comme  on  jugeait  sa  pré- 
sence plus  utile  à  l'observatoire, 
on  hésita  à  lui  accorder  l'autori- 
sation qu'il  réclamait,  et  que 
néanmoins  il  obtint  à  force  d'ins- 
tances. Il  part  pour  l'Espagne.  Le 
bâtiment  mis  à  sa  disposition  ayant 
été  infecté  de  la  fièvre  jaune,  il  en 
obtient  un  autre,  et  après  une 
traversée  pénible,  il  est  jeté  sur 

une  cote  à  une  errande  distance  de 
o 

l'île  de  Cabrera.  N'ayant  pu  d'a- 
bord obtenir  l'autorisation  de  dé- 
barquer, et  après  son  débarque- 
ment avec  un  seul  officier,  recon- 
naissant que  l'île  ne  lui  présente 
aucun  point  qu'il  puisse  obser- 
ver du  continent,  il  va  chercher 
d'autres  stations,  et  manque 
pendant  ces  voyages  dépérir  dans 
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un  torrent.  Occupé  de  continuer 
la  suite  de  ses  triangles,  il  ne  s'a- 
perçoit pas  que  la  contagion  règne 
sur  la  côte  de  Valence.  Quoique 
son  domestique  et  deux  officiers 
espagnols,  qui  couchent  dans  sa 
lente,  soient  atteints  par  la  mala- 
die, il  ne  veut  pas  quitter  ce  point 
qu'il  n'ait  terminé  ses  observa- 
tions. Sur  les  plus  vives  instan- 
ces,  il  consent  cependant  à  aller 
prendre  quelque  repos  à  Castil- 
lon  de  la  Plana,  d'où  il  écrit  :  «  Je 
»ne  suis  ni  plusjeune  ni  plus  fort, 
«ni  plus  acclimaté  que  ceux  que 
«j'ai  vus  succomber.  »  Ces  ré- 
flexions annonçaient  des  inquiétu- 
des ,  et  en  effet,  la  maladie  l'avait 
atteint,  mais  sans  qu'aucun  symp- 
tôme effrayant  fit  craindre  pour 
sa  vie.  Bientôt  il  entre  en  conva- 
lescence. Malheureusement  une 
imprudence  le  l'ait  retomber,  et 
cette  fois  l'atteinte  est  mortelle; 
quelques  jours  après,  le  20  sep- 
tembre i8o5,  il  expire.  Tous  ses 
manuscrits  furent  exactement  re- 
mis à  sa  famille.  C'est  à  la  notice 
que  iM.  Delambre  a  donnée  sur  ce 
savant ,  dont  il  a  été  l'ami  et  le 
correspondant  intime  pendant  dix 
ans,  et  à  qui  tous  ses  manuscrits 
ont  été  confiés ,  que  nous  emprun- 
tons les  matériaux  dont  nous  avons 
fait  usage  :  c'est  aussi  par  l'opi- 
nion de  M.  Delambre  sur  le  mé- 
rite de  son  célèbre  collègue  que 
nous  allons  terminer  cet  article. 
«Méchain,  dit-il,  comme  obser- 
vateur et  comme  calculateur , 
jouit  d'une  réputation  universel- 
le, fortifiée  parle  soin  qu'il  pre- 
nait depuis  long-temps  de  ne  mon- 
trer que  des  observations  d'élite, 
des  calculs  plus  d'une  fois  véri- 
fiés, et  de    supprimer  impitoya- 
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blement  tout  ce  qui  s'écartait  un 
peu  sensiblement  de  la  moyenne, 
qui  lui  paraissait  la  plus  favora- 
ble. C'est  ainsi  que  dans  les  ob- 
servations imprimées  de  ses  trian- 
gles ,  si  l'on  peut  regretter  les 
nombreuses  suppressions  qu'il 
s'est  permises,  on  ne  trouve  du 
moins,  après  le  plus  sévère  exa- 
men, rien  à  redire  aux  choix 
qu'il  a  faits,  ni  aux  moyennes 
qu'il  a  préférées.  Dans  ses  ob- 
servations célestes,  imprimées 
toutes  depuis  sa  mort ,  rien  n'a 
été  dissimulé,  tout  est  rigoureu- 
sement conforme  à  ses  manus- 
crits vraiment  originaux;  en  sor- 
te qu'il  est  impossible  d'élever 
le  moindre  soupçon  sur  le  grand 
résultat  de  l'opération  à  laquelle 
il  a  pris  part,  non-seulement  quant 
à  la  partie  astronomique,  publiée 
ilans  son  intégrité, mais  même  pour 
la  partie  géodésique,  dont  on  pos- 
sède également  les  manuscrits  ori- 
ginaux. I!  n'a  rien  publié  séparé- 
ment que  les  volumes  de  la  Con- 
naissance des  temps,  de  1 786  à 
179.J  ,  et  quelques  mémoires  sur 
les  çuuiètes  qu'il  avait  découver- 
tes, ou  quelques  longitudes  géo- 
graphiques. Tous  ses  autres  tra- 
vaux se  trouvent  ou  dans  les  vo- 
lumes de  la  Connaissance  des 
temps,  ou  dans  la  Base  du 
système  métrique  décimal,  ou 
Mesure  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dunker- 
que  et  de  Barcelonne,  exécutée,  en 
1792  et  années  suivantes,  par 
MM.  Méchain  et  Delambre,  rédi- 
gée par  M.  Delambre,  etc.,  Paris, 
1800,  1807  et   1810,    5    vol.   in- 

MECHIN    (N.),    député    aux 
états -généraux,   en    178g,   était 
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curé  de  Brains  lorsque  le  elergé 
de  la  sénéchaussée  de  Nantes  le 
nomma  député  suppléant  à  cette 
assemblée,  où  il  remplaça  M. 
Maison-Neuve.  M.  Méchin,  dont 
les  principes  politiques  étaient  en 
harmonie  avec  les  fonctions  qui 
lui  étaient  confiées,  prêta  à  la  tri- 
bune, le  2  janvier  1791,  le  ser- 
ment exigé  par  la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé.  Après  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te, il  retourna  dans  ses  foyers  ,  et 
reprit  l'exercice  de  son  minis- 
tère. 

MÉCHIN  ( Alexandre -Edme, 
ba.koîv,  ) ,  ancien  préfet  des  dépar- 
temens  des  Landes,  delà  Roër, 
de  l'Aisne,  du  Calvados  et  d'Iile- 
et-Vilaine,  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre.de  la  cham- 
bre des  députés  ,  banquier  et  né- 
gociant à  Paris,  est  né  en  cette 
ville  ,  le  18  mars  1772.  Son  père, 
après  avoir  occupé  divers  emplois 
et  rempli  quelques  missions  im- 
portantes, était  un  des  premiers 
commis  au  département  de  la 
guerre;  il  mourut  au  commence- 
ment de  la  révolution,  peu  de 
jours  après  l'époque  mémorable, 
du  14  juillet  1789,  laissant  à  son 
fds  une  fortune  indépendante  et 
honorablement  acquise.  Le  jeune 
Méchin  avait  fait  de  bonnes  étu- 
des à  l'université  de  Paris  (collège 
de  Lisieux;.  et  les  avait  terminées 
en  1788.  Intimement  lié  avec  le 
savant  et  spirituel  Girey-Dupré, 
qui  périt  à  vingt-cinq  ans  sur  l'é- 
ebafaud,  avec  M.  liignon  ,  aujour- 
d'hui son  collègue  à  la  chambre 
des  députés  ,  et  avec  plusieurs 
jeunes  gens  distingués,  les  que- 
relles de  la  cour  avec  le  parlement 
avaient  exalté  leurs  jeunes  imagi.  ■ 
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nations;  ils  étaient  tons  parle- 
mentaires, et  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  elle  les  trouva  pleins 
d'enthousiasme,  d'espérances  et 
de  patriotisme.  M.  Méchin  était 
devenu  ,  après  la  inortde  son  père, 
propriétaire  d'un  domaine  situé 
dans  l'enclave  de  la  capitainerie 
de  Fontainebleau.  Quelques  com- 
munes voisines,  gémissant,  com- 
me toutes  celles  de  cette  contrée, 
sous  le  joug  des  ordonnances  féo- 
dales ,  et  voyant  tous  les  ans  leurs 
champs  dévastés  par  le  gibier, 
chargèrent  M.  Méchin  de  solli- 
citer près  de  l'assemblée  natio- 
nale constituante  l'abolition  d'un 
régime  si  oppressif.  Le  succès  de  sa 
mission  ne  fut  pas  long-tempsdou- 
teux;  elle  le  mit  en  rapport  avec 
les  membres  de  cette  assemblée 
les  plus  illustres  par  leurs  talens 
et  leur  patriotisme.  Cette  circons- 
tance décida  de  sa  destinée,  et  lui 
ouvrit  la  carrière  qu'il  devait  par- 
courir avec  tant  d'honneur.  Il  tra- 
vailla sans  relâche  ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  jeunesse, 
à  s'instruiredans  toutes  les  parties 
de  l'économie  politique.  Une  place 
de  secrétaire  de  légation  à  Cènes 
lui  fut  offerte  ;  il  la  refusa,  mais 
il  accepta,  peu  de  temps  après  , 
relie  que  lui  proposa  le  général 
Beurnon ville,  qui  venait  d'être 
appelé  au  ministère  de  la  guerre. 
La  France,  dont  les  frontières 
étaient  alors  menacées  par  l'Eu- 
rope entière  coalisée  contre  elle, 
venait  de  créer  neuf  armées  pour 
sa  défense,  lin  commissaire  supé- 
rieur lui  attaché  à  chacune  d'elles. 
M.  Méchin  se  trouva  d'abord  ad- 
joint à  M.  Bertier,  commissaire- 
ordonnateur  en  chef,  et  lui  suc- 
céda bientôt,  en  finalité  de  corn- 
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nu'ssaire-supérienr  de  l'armée  du 
Nord.  Il  occupait  ce  poste  pen- 
dant une  époque  ou  les  plus  si- 
nistres événemens  affligeaient  la 
France.  La  célèbre  députation  de 
la  Gironde  venait  d'être  proscrite  : 
les  relations  intimes  qu'il  avait 
eues  avec  elle  et  les  secours  que 
sa  situation  lui  permit  de  porter  à 
plusieurs  de  ses  membres  fugitifs; 
sa  correspondance  avec  l'intrépide 
Girey-Dupré  ,  qui  secondait  l'in- 
surrection des  départemens  ,  et 
qui  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire;  l'arres- 
tation de  M.  Souque,  alors  chef 
des  bureaux  de  M.  Méchin  à  Ver- 
sailles, firent  courir  à  ce  dernier 
les  plus  grands  dangers.  Appelé 
comme  témoin  dans  le  procès  des 
32  députés,  s'il  avait  été  entendu, 
il  eût  partagé  leur  sort,  et  il  n'y 
échappa  que  par  l'odieuse  loi  qui 
autorisait  les  jurés  à  terminer  les 
débats,  eu  se  déclarant  suffisam- 
ment instruits.  M.  Bér.ezech  vint 
à  son  secours,  et  le  tira  de  la  po- 
sition difficile  où  il  se  trouvait  en 
évidence  à  Versailles,  l'appela  au- 
près de  lui ,  et  le  nomma  chef  de 
division  dans  l'administration  des 
armes  et  poudres.  Il  y  eut  pour 
collègues  M.  Bellart,  aujourd'hui 
procureur-général,  MM.  Gairal, 
Mathieu  Lépidor ,  et  plusieurs 
avocats  ,  qui  depuis  ont  joué  un 
rôle  important  au  barreau  de  Pa- 
ris ,  etsurla  scène  politique.  Après 
la  journée  du  9  thermidor  (  27 
juillet  17*94)  ''  se  prononça  ave- 
force  contre  le  régime  de  la  ter- 
reur, et  parut  à  la  barre  de  la  con- 
vention nationale,  â  la  tète  d'une 
nombreuse  députation.  M.  Méchin 
porta  la  parole,  et  exprima  dans 
une   adresse   énergique,  au  nom 
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de  l\o,c>oo  citoyens,  l'horreur  l'île  île  Malle  par  le  général  en  chef 
qu'inspirait  le  parti  sanguinaire  Bonaparte,  le  directoire-exécutif 
dont  lés  chefs  venaient  de  tomber,  confia  le  gouvernement  civil  de 
niais  dont  quelques  hommes  per-  cette  île  à  M.  Méchin.  Il  partit 
vers  voulaient  encore,  quoique  pour  l'Italie  avec  une  suite  nom- 
sous  différentes  bannières  j  perpé-  brteose  de  secrétaires  et  de  jeunes 
tuer  lt\s  violences  et  les  crimes.  Français  qui  devaient  remplir  di- 
Le  député  Fréron ,  qui,  dans  sa  vers  emplois  à  Malte.  Il  venait 
première  mission  à  Marseille  et  à  d'épouser  la  fille  de  M.  Raouix, 
Toulon  ,  avait  laissé  des  souvenirs  ancien  inspecteur- général  de  la 
qu'il  désirait  pouvoir  effacer,  et  maison  de  Mesdames  tailles  de 
qui  venait  de  rendre  pendant  la  Louis  \VT:(M.ttaoulxpéritsuiTé- 
rrise  de  thermidor  des  services  chafaud  le  7  thermidor,  deux  jours 
assez  import  ms  pour  acquérir  avantlachutedeRobespiefre).Ma- 
quelque  popularité,  obtint  corn-  dame  Méchin,  une  des  plus  belles 
me  laveur  une  mission  nouvelle  personnes  de  ce  temps,  voulut 
dans  le  Midi;  mais  on  exigea  que  accompagner  son  mari  dans  ce  pe- 
MM.  Méchin  et  Jullian  (  voyez  ce  nible  voyage.  Il  comptait  s'em- 
dernier  nom)  raccompagnassent,  barquer  ù  Naples ,  la  France  était 
pour  servir  en  quelque  sorte  de  encore  en  paix  avec  le  roi  Fertli- 
garantie  auprès  du  public.  Cette  nand;  mais  le  gouvernement  na- 
mission  fut  heureuse  sous  tous  les  politain  n'en  refusa  pas  moins  les 
rapports.  Les  crimes  de  la  réac-  passeports  nécessaires  ;  et  bientôt 
tion  .  les  assassinats  si  nombreux  la  guerre  ayant  recommencé,  l'ar- 
commis  alors  parle  parti  qui  plus  mée  napolitaine  se  présenta  à  l'im- 
fard  s'efforça  de  les  renouveler,  proviste  devant  Rome,  d'où  les 
cessèrent  entièrement  ;  la  paix  ré-  Français  furent  forcés  de"  s'éloigner 
gna  dans  le  Midi.  À  leur  retour,  eh  toutehûte.  Une  méprise  fit  prén- 
MM.  Méchin  et  Jullian  publièrent  dm  a,  M.  Méchin  la  route  de  Tos- 
sur  ces  contrées  un  mémoire  qui  cane  au  lieu  de  celle  de  Perugia, 
fut  accueilli  favorablement.  Peu-  et  il  tomba  ,  avec  sa  femme  et 
dant  leur  mission  ,  la  constitution  la  plupart  de  ses  compagnons  de 
de  l'an  7>  fut  publiée  ,  et  le  direc-  royage,  entre  les  mains  de  la  po- 
toire-exécutif  installé.  Le  ministre  puiation  insurgée  de  Vkerbe.  Ils 
de  l'intérieur  Bénezech  appela  coururent  tous  les  plus  graudsdan- 
M.  Méchin  auprès  de  lui;  il  Ira-  gers,  et  leur  cruelle  situation  se 
vailla  dans  son  cabinet  particulier,  prolongea  pendant  26  jours.  L'é- 
et  eut  part  à  ui\f.  administration  vêque  de  Viterbe  (le  cardinal  Mu- 
digne  de  l'estime  et  de  la  recon-  zioGallo),  le  comte  Zelli  Passaglfa, 
naissance  du  public.  Mais  le  mi-  le  P.  Martinelli  ,  et  les  principaux 
nistre  ayant  donné  sa  démission  citoyens  de  celle  ville  ,  parvinrent 
après  la  journée  du  18  fructidor,  enfin  à  leur  sauver  la  vie,  en  les 
M.  Méchin  fut  employé  par  le  arrachant  à  la  fureur  populaire, 
ministre  de  la  guerre,  qui  le  plaça  La  calomnie  s'empara  de  cet  éve- 
il la  tête  d'une  commission  de  ii-  nement  pour  répandre  les  bruits 
quidation.   Après  la  conquête  de  les  plus  fmxet  les  plus  0  licuxsur 
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le  tuile  nient  qu'aurait  éprouvé 
Mmc  Méchin,  tandis  que  de  nom- 
breux et  irrécusables  témoins, 
tout  en  déposant  des  malheurs  des 
Français,  déposèrent  aussi  du  res- 
pect de  la  population  entière  de 
Vilerbe  pour  les  femmes.  Une  let- 
tre de  leur  libérateur,  le  général 
Kellermann  (duc  de  Valmi),  qui 
a  été  insérée  dans  plusieurs  jour- 
naux, vint  enfin  prouver  jusqu'à 
l'évidence  la  fausseté  des  récits 
ridicules  et  scandaleux  que  la 
malignité  avait  d'abord  accueillis. 
Le  gouvernement  français  venait 
d'établir  près  de  chacune  des  ar- 
mées une  commission  civile,  dont 
le  mandat  consistait  à  recueillir  et 
appliquer  au  profil  de  l'armée  les 
produits  de  la  conquête.  M.  Mé- 
chin eu  fut  nommé  l'un  des  mem- 
bres ,  et  accompagna  ,  près  de 
l'armée  de  Naples ,  M.  Faypoult, 
son  président,  en  qualité  de  con- 
trôleur-général des  recettes  et  dé- 
penses. Il  rejoignit  le  quartier- 
général  du  commandant  en  chef 
de  cette  armée,  le  général  Cham- 
pinnnet,  le  jour  même  où  cette 
armée  victorieuse  fit  son  entrée  à 
Naples.  Des  discussions  très-vives 
avaient  déjà  eu  lieu  entre  le  com- 
missaire Faypoult  et  le  général 
Championnet.  L'irritation  de  ce 
dernier  était  extrême  ;  il  accueillit 
cependant  avec  bienveillance  M. 
Méchin  ,  et  voulut  qu'il  raccom- 
pagnât à  son  entrée  dans  la  capi- 
tale du  royaume  conquis;  mais  la 
commission  civile  ayant  publié 
son  premier  arrêté,  qui  ne  con- 
cernait encore  que  la  répartition 
entre  ses  divers  agens  des  attri- 
butions de  chacun  d'eux,  le  gé- 
néral Championnet  donna  Tordre 
4  M.  Faypoult,  et  à  tous  ceux  qui 
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l'avaient  accompagné,  de  quitter 
Naples  sur-le-champ.  II  fallut  cé- 
der à  la  force,  et  cette  commis- 
sion, dès  le  premier  signe  d'acti- 
vité qu'elle  donna,  fut  arrèlée 
dans  sa  marche  et  obligée  de  sortir 
du  royaume.  C'est  donc  à  tort 
que,  dans  quelques  pamphlets  du 
temps,  dans  Y  Histoire  d'Italie, 
parFantin  Désodoards,  et  dans  les 
Victoires,  Conquêtes  et  Désastres 
des  Français  ,  publiée  p  ir  Pano- 
coucke,  la  destitution  du  général 
Championnet  est  imputée  à  la  ré- 
sistance qu'il  a  opposée  aux  bri- 
gandages et  aux  dilapidations  d'u- 
ne commission  civile,  qui  n'a  fait 
que  paraître  et  partir.  Cette  com- 
mission revint  à  Naples  avec  le 
général  Macdonald,  et  la  meilleure 
intelligence  ne  cessa  depuis  de  ré- 
gner entre  les  employés  civils  et  les 
employés  militaires.  Après  la  sortie 
de  l'armée  française  du  royaume 
de  Naples.  M.  Méchin  revint  à  Pa- 
ris, et  ne  fut  employé  qu'après  la 
révolution  du  18  brumaire.  Lors 
de  l'organisation  des  préfectures, 
le  gouvernement  consulaire  le 
nomma  à  celle  du  département 
des  Landes.  Il  y  reçut  l'infant  de 
Parme  et  son  épouse ,  sœur  du 
roi  d'Espagne,  lorsqu'ils  allèrent 
prendre  possession  du  trône  d'E- 
trurie  ,  élevé  pour  eux  par  le  pre- 
mier consul.  M.  Méchin  passa, 
deux  ans  après,  à  la  préfecture  de 
la  Roër ,  résidence  d'Aix-la-Cha- 
pelle. C'est  là,  dans  l'ancienne 
capitale  de  Charlemagne,  qu'il 
vit  l'empereur  d'Autriche,  ces- 
sant d'être  empereur  d'Allema- 
gne, saluer  pour  lu  première  fois 
et  féliciter,  par  son  ambassadeur, 
l'heureux  guerrier  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  d'un  nouvel 
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empire.  33.  Méchin,  autorisé  par 

les  décisions  législatives  encore  en 
vigueur,  avait  cru  que  sa  qualité 
de  préfet  ne  l'empêchait  pas  de 
concourir  à  l'adjudication  d'un 
domaine  provenant  d'une  abbaye 
supprimée.  La  calomnie  s'empara 
de  ce  l'ait;  elle  représenta  cette 
acquisition  comme  la  source  d'un 
bénéfice  immense.  Ce  domaine, 
adjugé  1 30,ooo  fr.  ,  et  remis  en- 
suite,  en  vertu  d'un  décret  qui  en 
annula  la  vente  ,  à  la  légion-d'hon- 
neur, n'a  été,  deux  ans  après, 
revendu  ,  par  les  soins  de  l'admi- 
nistration de  cet  ordre,  qu'au  prix 
de  127,000  fr.  M.  Cietet,  minis- 
tre de  l'intérieur,  s'empressa  de 
mettre  sous  les  yeux  de  l'auturité 
cette  justification  décisive.  !ft.  Mé- 
chin  qui ,  du  reste,  n'avait  pas  un 
seul  instant  cessé  d'être  employé, 
se  trouvait  alors,  comme  préfet , 
à  la  tête  de  l'administration  du 
département  de  l'Aisne,  qui  de- 
vait l'adopter  un  jour.  En  février 
1810,  il  fut  appelé  à  une  qua- 
trième préfecture  ,  celle  du  Cal- 
vados ,  où  ,  deux  ans  après,  il  se 
trouva  dans  la  position  la  plus  dif- 
ficile. Au  mois  de  mars  2812,  le 
peuple  de  Cacn  ,  exaspéré  par  la 
cherté  toujours  ci  oiseau  te  des  blés, 
se  mutina  ,  et  se  porta  à  la  halle 
de  cette  ville  pour  taxer  et  em- 
porter les  grains.  Le  préfet  s'y 
rendit  sur-le-champ ,  et  accom- 
pagné seulement  du  colonel  de  la 
gendarmerie ,  il  y  harangua  la 
multitude,  et  parvint,  non  sàni 
peine,  à  calmer  pour  un  moment 
les  esprits.  La  foule  ameutée  l'ac- 
compagna ,  en  l'applaudissant  , 
jusqu'à  1  hôtel  de  la  préfecture , 
demandant  en  même  temps  la  tê- 
l*i  du    maire.    La  garde  départe- 
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mentale  vint  enfin  s'interposer 
entre  le  peuple  et  le  préfet;  mais 
bientôt  toutes  les  vitres  de  son 
hôtel  furent  brisées  à  coups  de 
pierres,  et  la  foule  se  porta  en- 
suite aux  moulins  de  Montaigu, 
qui  furent  pillés.  M.  Méchin  n'a- 
yait  point  de  troupes  à  sa  dispo- 
sition ,  mais  il  réunit  la  garde  na- 
tionale à  la  garde  d'honneur  à 
cheval  volontaire  ,  composée  des 
fils  des  familles  les  plus  riches  et 
les  plus  distinguées  du  pays,  et 
parvint  à  contenir  les  furieux.  Le 
gouvernement,  institut  des  faits, 
envoya  de  suite  à  Caen  un  déta- 
chement de  la  garde  impériale. 
Une  commission  militaire  fut  for- 
mée par  le  général  qui  le  comman- 
dait ;  elle  procéda  avec  une  extrê- 
me sévérité;  plusieurs  individus 
lurent  incarcérés,  condamnés  aux 
fers,  et  5  malheureux,  y  compris 
une  femme,  furent  condamnés  à 
mort  et  fusillés.  M.  Méchin  s'é- 
tait borné  à  dénoncer  les  faits  au 
procureur-général,  et  n'eut  au- 
cune part  aux  mesures  rigoureu- 
ses qui  furent  prises  contre  son 
gré,  et  dont  il  parut  inconsolable. 
L'esprit  de  parti  s'empara  depuis 
de  ce  déplorable  événement.  Par- 
mi les  promoteurs  et  les  victimes 
de  l'émeute  de  1812,  il  se  trou- 
vait des  individus  qui,  22  ans  au- 
paravant ,  avaient  figuré  dans  une 
autre  réaction  ,  et  qui  avaient  alors 
tiempé  leur-  mains  dans  le  saur 
de  M.  de  Beliiince,  et  dévoré  son 
cœur.  Ils  n'eu  furent  pas  moins 
représentés  comme  de  bons  roya- 
listes et  des  âge  us  de  ce  parti,  im- 
molé* par  l'usurpateur.  La  tran- 
quillité rétablie,  M.  Méchin  s'oc- 
cupa avec  le  plus  grand  zèle  et 
avec   un   succès    remarquable    d* 
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l'arrivage  des  approvisionnemens  mobiliers,  ven  lit  d'être saccagé  et 
nécessaires  :  Us  suffirent  bientôt  presque  entièrement  détruit  par 
à  la  consommation  de  son  dépar-  les  troupes  alliées.  li  appela,  ie 
tement,  et  il  eut  le  bonheur  d'y  travail  à  son  secours;  aide  de  ses 
pourvoit1  sans  le  charger  de  taxes  trois  fils  il  se  mit  a  la  lête  d'une 
ou  de  dettes  nouvelles.  Celle  par-  maison  de  banque  et  de  commer- 
lie  de  son  administration,  qui  ce,  qu'il  dirige  avec  suce es  depuis 
semblait  devoir  lui  assurer  des  plusieurs  années.  Ses  anciens  ad- 
droits  à  la  reconnaissance  publi-  ministres  dans  divers  départe- 
que,  devint  au  contraire  une  sour-  meiu  lui  ont  donné  de  fréquen- 
ce de  chagrins  et  de  tracasseries  tes  marques  de  leur  affection  et 
nouvelles;  mais  les  plus  sévères  de  leur  reconnaissance,  Les  habi- 
invesligations,  et  la  vérification  tans  des  Landesl'avaientdéjàporlé 
de  ses  comptes  par  trois  commis-  comme  candidat  au  sénat-couser- 
sions  successives,  qui  les  trou-  valeur  pendant  le  gouvernement 
\  èrent  parfaitement  en  règle,  lui  impérial,  eu  1818;  il  ne  lui  mau- 
notinrciit  eulin  une  justice  tardive,  qua  que  quelques  voix  pour 
1 1  était  cependant  déjà  en  disgrA-  être  député,  parle  département 
ce  auprès. du  nouveau  gouverne-  d'iiie-et-Vilaisie ,  à  la  seconde 
ment.  En  iMiJj,  au  mois  d'avril ,  chambre  ,  et  après  douze  ans 
M.  Méchin,  délié  de  ses  anciens  d  absence,  les  électeurs  du dépar- 
engagemens  ,  avait  reçu  à  Caen  tement  de  l'Aisne  le  nommèrent , 
leduc  deiîerry,  ei  avait  é(e  main-  à  i\ne  grande  majorité}  dépaiié 
tenu  dans  son  po.'-te  de  préfet.  Au  de  ce  département  pour  la  session 
mois  d'octobre  suivant  j  ii  en  lui  de  1819.  Al.  Méchin  p. ireourt  en- 
privé,  sans  qu'on  lui  assignât  les  core  avechouneur  celte  nouvel!?, 
motifs  de  sa  destitution.  C'était  carrière.  Le  patriotisme  le  plu.-. 
l'époque  des  premières  épurations,  pur,  des  connaissances  appro- 
rsonmié,  pendant  les icei^fjours^ei)  foiidies  dans  toutes  les  parties  de 
181 5,  à  la  préfecture  du  départe-  l'adinin^iraliou  ,  et  des  talen? 
ment  d ''Ille-et-Vilaine,  il  remplit  oratoires  très-distingués,  y  signa- 
cette  mission  diiliciie,  au  milieu  lent  sa  marche.  Il  a  jusqu'ici  pris 
des  troubles  et  des  partis  exaltés  part  à  toutes  les  discussions  im- 
qui  agitaient  alors  la  Bretagne,  portantes;  ses  discours,  souvent 
Au  second  retour  du  roi,  lors  des  imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
épurations  nouvelles,  il  fut  encore  bre  ,  onl  généralement  produit 
destitué.  M.  Méchin,  dans  les  di-  une  vive  sensation  dans  cette  as- 
vers  emplois  qu'il  avait  remplis,  semblée  et  dans  le  public.  Il  est 
ne  s'était  point  occupé  du  soin  au  nombre  des  mandataires  du 
d'augmenter  sa,  fortune.  Celle  dont  peuple  fiant  ais,  qui  ne  regardent 
il  avait  hérité  se  trouva  même  pas  le  grand  mouvement  imprimé 
considérablement  réduite,  lors-  aux  esprits  en  1  jSç) ,  comme  une. 
qu'il  rentra  dans  la  vie  privée  ;  le  révolte  contre  l'autorité  légili- 
seul  asile  qui  lui  restait,  et  dans  me,  et  l'affranchissement  de  la 
lequel,  depuis  20  ans,  il  avait  réu-  nation,  comme  un  crime  de 
ni  tout  ce  qu'il  possédait  en  objets  lèse-majesté.    Sans   se   laisser  a- 


battre  clans  les  circonstances  !  ss 
plus  difficiles,  il  défend  les  droits 
acquis  par  tant  de  sacrifices  et 
tant  de  triomphes ,  comme  i\n 
dépôt  sacré,  confié  par  ie  pou- 
ple  à  la  fidélité  de  ses  représen- 
tans.  Dans  le  cours  de  sa  vie  agi- 
tée, 31.  Méehin  n'a  point  aban- 
donné la  culture  des  lettres.  Il  a 
publié  plusieurs  écrits  politiques 
et  quelques  opuscules  littéraires. 
Nous  ne  citerons  ici  qu'un  ouvra- 
ge plus  considérable  et  d'une 
grande  difficulté,  sa  traduction  en 
\ers  français  des  Satyres  de  J me- 
nai, publiée  eu  1817,  et  dont  une 
seconde  édition,  soigneusement 
revue,  vient  de  paraître  en  i&a~>. 
Les  amis  de  la  littérature  classi- 
que ont  accueilli  cet  ouvrage, 
les  feuilles  publiques  en  ont  rendu 
un  compte  flatteur  ;  elles  ont 
loué  la  fidélité  au  texte,  l'éner- 
gie du  discours,  et  trouvé  de  l'af- 
finité entre  Ju vénal  et  son  tra- 
ducteur. 

MÉDAL  (A.),  l'un  des  gendar- 
mes préposés  à  ta  garde  de  la  con- 
vention, accompagna,  le  9  ther- 
midor an  -i  (27  juillet  1794),  les 
commissaires  île  cette  assemblée, 
qui  se  portèrent  à  la  maison  com- 
mune, pour  y  saisir  les  députés 
mis  hors  la  loi,  qui  s'y  éiaient  ré- 
fugiés. Médal  y  ayant  pénétré  le 
premier,  désarma  Cou  thon,  et  s'as- 
sura de  Robespierre,  après  avoir 
tué  de  sa  main  deux  de  leurs  par- 
tisans qui  voulaient  les  défendre. 
Il  reçut  pour  prix  de  cette  action 
le  titre  d'officier  de  chasseurs;  et 
le  directoire -exécutif,  en  avril 
171:8,  prit  un  arrêté  pour  son  a- 
vancement.  Depuis  cette  époque, 
Médal  n'a  rien  fait  pour  fixer  de 
nouveau  l'attention  publique. 
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MEDAVÏ   (Charles  -  Clavde- 

iYlojNTilEGAXD,    COMTE   Du)  ,    lié    VCÎS 

17(^5,  était,  en  1789,  capitaine 
dam  le  régiment  d'Orléans-dra- 
gons;  il  se  trouvait  dans  la  ville 
(ie  Renne»,  au  moment  où  les  trou- 
bles de  la  Bretagne  commencé]  eut, 
et  fut  opposé  le  premier  à  Moreau, 
alors  étudiant  en  droit,  qui  s'était 
mis  à  la  tète  de  la  jeunesse  fédé- 
rée. M.  Médavi  fut  porté,  eu  1790, 
au  grade  de  major  en  second  de 
son  régiment:  ii  partit  immédia- 
tement pour  Turin,  à  l'effet  de 
communiquer  au  cotnîe  d'Artois 
un  chiffre  qui  donnât  à  ce  prince 
un  moyen  de  correspondance  avec 
le  coté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Le  comte  de  Médavi  pas- 
sa ensuite  successivement  sous  ie> 
drapeaux  de  l'Autriche,  de  la  Prus- 
se et  de  l'Angleterre  ,  et  y  servit 
jusqu'à  la  retraite  de  la  Hollande, 
en  1794-  Petl  de  temps  après,  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  en  Nor- 
mandie, où  il  seconda  les  efforts  dt 
Frotté,  qui  organisait  les  insurgé? 
dans  les  environs  d  Alencon  et  de 
Saint-Didier.  Ils  firent  ensemble, 
sur  la  ville  de  Tinchebray,  une 
tentative  qui  n'eut  point  de  suc- 
cès; par  suite  de  la  pacification. 
les  chefs  vendéens  se  soumirent, 
et  M.  Médavi  fut  du  nombre,  t! 
quitta  de  nouveau  la  France,  au 
mois  de  juillet  1790,  et  voyagea 
en  Russie  ;  le  gouvernement  de  ce 
pays,  prit  ombragé  de  ses  com- 
munications avec  les  illustres  ré- 
fugiés île  Mittau,  et  le  fit  entériner 
dans  la  citadelle  de  Riga,  d'eù  il 
ne  sortit  qu'après  la  mort  de  Paul 
Ier,  pour  rentrer  en  France.  Il  ha- 
bitait Paris  il  y  a  peu  d'années,  et 
était,  niaréchai-de-canip. 

MEDICï  (le  comte  Llici  de). 
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Napolitain,  ministre  des  finances 
avant  les  trouble?  de  sa  pairie  ,  a 
opéré  dans  l'administration  con- 
fiée à  ses  soins  des  réformes  et  des 
améliorations  importantes.  11  s'é- 
ioigna  de  Naples  pendant  le  gou- 
vernement du  roi  Murât,  et  se  re- 
tira en  Angleterre,  d'où  i!  revint  en 
1816.  Chargé  alors  de  suivre  près 
de  la  cour  de  Rome  les  négocia- 
tions relatives  au  concordat ,  il  ter- 
mina d'une  manière  satisfaisante 
cette  opération,  devenue  plus  dif- 
ficile encore  par  les  ditîérens  qui 
avaient  existé  entre  les deuxeours. 
Il  jouit  aujourd'hui  de  toute  la  fa- 
veur due  à  ses  services. 

MEDICI  (le  duc  de),  gouver- 
neur de  la  ville  de  Naples,  fut  ar- 
rêté», à  la  lin  de  février  1795,  com- 
me prévenu  d'être  complice  d'u- 
ne conspiration  dirigée  contre  le 
roi.  Le  duc  de  Medici  fut  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Gaele,  ainsi 
que  l'abbé  Capuli,  accusé  d'avoir 
secondé  ses  projets.  On  ne  sait  ce 
que  sont  devenus  ces  deux  person- 
nages. 

MEEK.E  (mademoiselle),  ro- 
mancière anglaise,  a  publié  une 
foule  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
bn  distingue  particulièrement  :  1" 
le  Comte  de  Saint-Blancard,  3  vol. 
in- 12,  1793;  20  l' Abbaye  de  Clu- 
gny3  3  vol.  in-ia,  1795;  5°  Pal- 
mire  et  Ermance,  5  vol.  in- 12, 
1797;  4°  Lequel  est  l'homme?  ,\ 
vol.,  1801;  5°  Se/ina,  \  vol.  in-12, 
iSo3;  6°  le  Village  de  Lobeslein, 
4  vol.  in-12;  7°  la  Surprise,  5  vol. 
iii-12;  8°  la  Vieille  épouse  et  te 
jeune  mari,  5  vol.  in-12;  90  la 
Maison  de  Murray,  3  vol.  in-12; 
io°  l'Etonnement  de  neuf  jours,  3 
vol.  in-12,  i8o4;  il"  Hélène,  ou 
l'héritière  duchâteau,  3  vol.  in-12, 
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18057;  lu*  Julien,  ou  la  Maison 
de  mon  père,  (\  vol.  in-12,  1807; 
i3"  Correspondance  inédite  de  Mmc 
du  Deffanl ,  2  vol.  in-8%  1810; 
i4°  le  Mariage,  le  premier  des 
biens,  ou  le  plus  grand  des  maux , 
4  vol.  in-12,  181  i  ;  i5°  la  Con- 
srienre,  (\  vol.,  18 14;  16'  tes  Cam- 
pagnes, ou  le  Juif.  181 5. 

MEENEN    (Vax),    voyez  Van 
Meenen. 

MEERMANN  (Jean),  célèbre 
littérateur  hollandais,  né  le  1" 
novembre  1703,  fils  de  Gérard 
Mcennann,  membre  du  sénat  de 
Rotterdam,  était  à  peine  âgé  de 
quatre  ans  ,  lorsqu'il  fut  confié 
aux  soins  de  M.  Cro«sei ,  à  La 
Haye,  pour  apprendre  les  pre- 
miers élémens  de  la  langue  françai- 
se. L'aptitude  que  le  jeune  Meer- 
'mann  montrait  pour  les  sciences, 
détermina  son  père  à  l'envoyer  à 
l'école  latine  de  Rotterdam,  où 
il  traduisit,  avant  l'âge  de  dix  ans, 
le  Mariage  forcé,  de  Molière, 
qu'il  fit  imprimer  secrètement. 
Il  acquit  assez  de  connaissances  en 
trois  ans  pour  quitter  l'école,  et 
continuer  ses  études  de  géogra- 
phie, de  philologie,  de  géomé- 
trie et  d'algèbre  sous  M.  Struick. 
A  quatorze  ans ,  admis  à  l'univer- 
sité de  Léipsick,  il  y  étudia  l'his- 
toire, la  littérature  grecque  et  ro- 
maine, les  antiquités,  la  rhéto- 
rique ,  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Dresde,  à  Wittemberg,  à 
Berlin  et  à  Potsdam ,  où  il  se 
lia  avec  Rusching,  et  fut  présenté 
au  grand  Frédéric.  Il  retourna 
dans  sa  patrie  ,  où  il  séjourna 
peu  de  temps,  et  alla  ensuite  à 
Gœttingue.  Il  y  écrivit  sa  Dis- 
sertation sur  les  anciens  rapport-. 
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qui  existaient  entre  l'empire  et  la 
Hollande,  thèse  qu'il  soutint  le 
12  mai  1774?  et  qui  ie  fit  recevoir 
docteur  en  droit.  Après  de  nou- 
veaux voyages  en  Angleterre,  en 
France,  etc. ,  il  retourna  dans  sa 
patrie ,  en  traversant  l'Allema- 
gne. Son  mérite  connu  le  fit  nom- 
mer à  son  arrivée,  échevin  de  la 
ville  de  Leyde;  mais  subjugué  par 
sa  passion  pour  les  voyages,  il 
donna  presque  aussitôt  sa  démis- 
sion, et  se  remit  à  parcourir  la 
Prus*e,  l'Autriche,  l'Italie,  Home, 
Naples  ,  etc.  De  1 797  à  1 800  ,  il 
visita  le  Danemark  ,  la  Suède , 
la  Norwège,  la  Finlande  ,  et  les 
régions  les  plus  éloignées  de  la 
Russie  jusqu'à  Jaroslaw.  Il  s'oc- 
cupa à  son  retour  de  la  rédaction 
de  ses  voyages ,  travail  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  traiter  la  ques- 
tion relative  a  l'origine,  la  nature 
et  le  but  de  la  ligue  achéenue, 
etc..  proposée  ,  en  17S2,  par  l'a- 
cadémie royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris;  son  mé- 
moire remporta  le  prix  :  f  Histoire 
de  Guillaume  de  Hollande  le  plaça 
à  la  tête  des  historiens  les  plus 
célèbres  de  son  pays;  mais  ce 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  c'est 
son  Parallèle  des  républiques  de 
Grotius.  Meermann  devint,  en 
1788,  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Leyde,  quelque  temps  a- 
près  administrateur  des  finances  de 
la  province  île  Hollande,  et  enfin 
juge  au  tribunal  civil  de  Leyde. 
Il  aspirait  alors  à  être  nommé  dé- 
puté à  l'assemblée  provinciale  de 
la  Frise,  ce  qui  le  détermina  à  a- 
chete'r  quelques  seigneuries.  Les 
Français,  à  leur  entrée  dans  les 
Provinces-Unies,  ayant  imposé 
d'assez  fortes  sommes  sur  les  parti- 
T.  xui. 
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sans  du  prince  d'Orange,  afin  d'a- 
voir une  garantie  de  leur  condui- 
te politique  ultérieure,  Meermann 
paya  pour  lui  et  pour  plusieurs  de 
ses  collègues;  du  reste,  il  se  main- 
tint calme  et  modéré  au  milieu  des 
troubles  qui  l'entouraient.  Louis 
Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollan- 
de ,  nomma  Meermann  l'un  de  se* 
chambellans,  chevalier  de  ses  or- 
dres, et  le  chargea  successivement 
d'organiser  et  de  perfectionner  les 
établissemens  littéraires.  Créé  sé- 
nateur à  la  suite  des  changemens 
politiques  opérés  dans  sa  patrie, 
il  se  détermina  à  résider  à  Paris. 
Après  les  événemens  de  1814, 
il  retourna  en  Hollande,  em- 
ployant sa  fortune  à  faire  prospé- 
rer les  sciences  ,  et  à  se  procu- 
rer les  ouvrages  les  plus  rares  et 
les  manuscrits  les  plus  précieux. 
11  mourut,  le  19  août  i8i5,  à 
1  âge  de  61  ans. 

MEERVELD  ou  MEERFELD, 
(le  comte  de),  général-major  au- 
trichien, servait  en  qualité  de  co- 
lonel, en  1796.  à  l'armée  du  Rhin; 
il  se  distingua  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  prit  part,  et  spé- 
cialement à  celles  de 'Wurlsbourg. 
Envoyé  quelque  temps  après  com- 
me officier-général  à  l'armée  d'I- 
talie ,  il  fut  délégué  ,  au  mois  d'a- 
vril 1797,  par  l'archiduc  Charles, 
pour  entamer  à  Léoben  des  négo- 
ciations de  paix  avec  le  général 
en  chef  Bonaparte.  Il  signa,  le  17 
octobre,  à  Campo-Formio ,  avec 
MM.  de  Cobenzell  et  Degelman  , 
le  traite  conclu  alors  entre  l'em- 
pereur et  la  république  française, 
et,  le  ^4  novembre,  le  porta  à  la 
ratification  du  congrès  de  Rastadt, 
où  il  resta  avec  le  titre  d'envoyé. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités, 


162 


MEE 


en  1800,  le  comte  de  Meerveld 
fut  employé  de  nouveau  dans  les 
armées,  et  commanda  une  divi- 
sion sous  M.  de  Kray.  Il  ne  prit 
point  part  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  i8o5,  ayant  été  alors 
envoyé  à  Berlin,  pour  y  négocier 
en  faveur  de  sa  cour;  néanmoins 
il  revint  à  Vienne  assez  à  temps, 
pour  prendre  le  commandement 
d'une  division  destinée  à  agir  con- 
tre la  Bavière.  Il  se  trouva  aussi  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  où  ses  ef- 
forts furent  repoussés  par  le  ma- 
réchal Davoust,  qu'il  avait  atta- 
qué dès  la  pointe  du  jour.  Pres- 
que aussitôt,  il  eut  une  nouvelle 
mission  à  la  cour  de  Berlin  ,  et, 
dès  le  mois  de  février  1806,  il  par- 
tit pour  l'ambassade  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Bappelé  deux  ans  après, 
il  fut  remplacé  par  le  prince  de 
Schwartzemberg,  qui  était  chargé 
d'entraîner  la  Russie  dans  une  nou- 
velle guerre  contre  la  France.  De 
retour  à  Vienne  ,  le  général  Meer- 
veld reçut  l'ordre  de  se  rendre  en 
Gallicie  ,  011  on  lui  destinait  un 
commandement  ;  mais  la  défaite 
totale  des  Autrichiens  dès  le  com- 
mencement des  hostilités  ayant 
tout-à-coup  terminé  la  guerre,  il 
rentra  dans  la  carrière  diplomati- 
que, et  fut  nommé  ambassadeur 
d'Autriche  près  le  roi  d'Angleter- 
re. Il  quitta  ce  poste  lors  de  la 
nouvelle  lutte  qui  s'engagea  entre 
la  France  et  la  Russie,  comman- 
da le  2me  corps  autrichien  dans  la 
campagne  de  1 8 1 3 ,  et  combattit 
à  la  tête  de  ce  corps,  le  16  octo- 
bre, à  la  bataille  de  Léip>ick.  Il 
eut  un  moment  de  succès  sur  la 
fin  de  cette  journée  ,  étant  parve- 
nu ,  après  les  plus  grands  efforts, 
1  passer  la  rivière  de    la   Pleine, 
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dont  il  avait  été  chargé  de  forcer  le 
passage  près  de  Konnevritz,  sur 
les  derrières  de  l'armée  française; 
mais  le  bataillon  qui  avait  passé  fut 
bientôt  obligé  de  rétrograder  :  le 
Comte  de  Meerveld  fut  démonté 
et  fait  prisonnier  après  avoir  été 
légèrement  blessé  d'une  balle.  Ce 
général  cunlinua  de  servir  dans 
la  campagne  de  1814,  et  fut  char- 
gé, pendant  celle  de  181 5,  du 
commandement  de  la  réserve  au- 
trichienne. Il  obtint,  en  1816,  le 
titre  de  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche. 

MEG  E  (Alexandre  Louis-Char- 
les-André  dl),  né  à  La  Haye  en 
Hollande,  en  1785,  d'une  famille 
ancienne  et  originaire  de  Picardie. 
Il  s'adonna,  dès  sa  jeunesse,  à 
l'étude  des  sciences  exactes;  mais, 
destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
militaire  du  génie,  il  la  suivit,  et 
ne  put  néanmoins  y  avancer;  sa 
qualité  d'étranger  lui  l'ut  toujours 
contraire ,  même  après  que  son 
pays  eut  été  réuni  à  l'empire  fran- 
çais. L'archéologie  compte  en  lui 
un  de  ses  plus  habiles  explorateurs. 
Les  découvertes  sans  nombre  qu'il 
a  faites  parmi  les  monumens  cel- 
tiques, gaulois,  romains  et  du 
moyen  âge,  lui  ont  mérité,  à  plu- 
sieurs reprises,  les  faveurs  du 
gouvernement,  et  les  récompen- 
ses académiques.  Il  s'était,  depuis 
long-temps,  fixé  en  France.  En 
1802,  le  conseil  -  général  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonn« 
le  chargea  de  publier  les  antiqui- 
tés de  cette  partie  de  la  France. 
En  1808,  l'empereur  lui  donna 
1 5,ooo  francs  pour  l'engager  a 
continuer  les  recherches  archéo- 
logiques qu'il  faisait  dans  les  Py- 
rénées. 11  eut   aussi,   d'après  le* 
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ordres  du  ministre  de  l'intérieur, 
M.  de  .Montulivet,  à  s'occuper 
d'un  travail  concernant  les  an- 
ciens châteaux  forts.  Après  le  20 
mars  181 5,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  génie  volontaire,  a- 
vee  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Il  organisa  alors  le  système  de  dé- 
fense de  quelques-uns  de  nos  dé- 
partemens  méridionaux.  Il  pré- 
senta un  projet  qui  tendait  à  met- 
tre la  ville  de  Toulouse  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Rendu  à  ses 
études  paisibles,  après  le  retour 
du  roi,  il  reçut  la  commission  de 
décrire  les  antiquités  nationales 
des  départemens  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  de  l'Aude,  du  Tarn,  du 
Tarn-et-Garonne  et  des  Hautes- 
Pyrénées,  ouvrage  important  qui 
l'occupe  encore.  Eu  1821,  l'aca- 
démie des  sciences,  inscriptions 
et  belles -lettres  de  Paris,  lui  a 
décerné  le  prix  des  antiquités.  On 
a  de  M.  du  Mège  :  i°  Monumens 
religieux  des  V olces-Tectosages  , 
des  Garumni ,  etc.  ,  1  vol.  in-8% 
ligures,  Paris,  i8i4",  2n  Notice 
sur  la  procédure  des  assassins  de 
M.  Fualdès,  in-8°,  Lyon,  1819; 
3°  des  Mémoires  académiques,  par- 
mi ceux  de  la  société  royale  de 
France  ;  4"  Eloges  académiques  et 
Poésies;  5°  plus  de  200  Articles  in- 
sérés dans  la  Biographie  toulou- 
saine; G"  archéologie  pyrénéenne, 
4  vol.  in-8%  avec  un  atlas  de  100 
planches  lithographiées.  On  termi- 
ne en  ce  moment  l'impression  de  ce 
recueil,  vastes  archives  des  temps 
anciens ,  dans  lequel  l'esprit  de 
critique  le  dispute  à  la  science  et 
à  l'importance  des  découvertes. 
On  lui  doit  la  connaissance  des 
Poésies  Se  Clémence  Isaurc,  incon- 
nues jusqu'à  nos  jours,  et  dont  il 


MEG  i65 

a  retrouvé  plusieurs  exemplaires. 
70  Topographie  archéologique  du 
département  de  la  Haute- Garonne, 
vol.  in-fol.,  avec  une  carte,  MSS.; 
8°  Monumens  religieux  des  Gau- 
lois dans  le  même  département , 
MSS.;  90  Monumens  historiques 
existant  dans  la  Haute-Garonne , 
MSS.;  io°  Monumens  religieux 
des  Romains,  M.;  n"  Mémoires 
sur  les  monumens  français  du  dé- 
partement  de  la  Haute-Garonne, 
2  vol.  in-fol.;  ce  beau  travail  est 
accompagné  de  80  planches  soi- 
gneusement dessinées;  m"  Monu- 
mens sépulcraux  découverts  dans 
le  même  département ,  MSS.;  i5° 
Mémoires  sur  les  monumens  pré- 
sumés celtiques,  et  sur  les  monu- 
mens romains  existant  dans  le  dé- 
partement du  Tarn,  vol.  in-fol.; 
14  '  Mémoires  sur  les  monumens 
français  du  département  du  Tarn. 
On  y  distingue  la  description  de 
la  fameuse  église  de  Sainte-Cécile 
d'Albi;  plus  de  100  planches  ac- 
compagnent cet  ouvrage.  i5"  Mé- 
moires sur  les  monumens  présumés 
celtiques,  égyptiens,  romains  et 
français ,  avec  la  topographie  ar- 
chéologiqi:e  du  département  du 
Tnrn-et-Garonne,  5  vol.  in-fol., 
MSS.,  avec  40  planches;  1G0  To- 
pographie archéologique,  monu- 
ment présumés  celtiques ,  monu- 
mens religieux,  historiques,  sépul- 
craux, inscriptions,  etc.,  des  vil- 
les de  Narhonne,  de  Carcassonne, 
et  du  (h parlement  de  C  Aude,  plu- 
sieurs volumes  in-fol.,  avec  plus 
de  100  planches  dans  le?  plus 
grandes  dimensions,  MSS.,  etc., 
etc.  L'aperçu  des  travaux  de  M. 
du  dège  suffit  pour  en  faire  ap- 
précier l'importance.  Cet  anti- 
quaire a  rendu  à  l'Olympe  a3  di- 
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vînités  oubliées  jusqu'à  nos  jours, 
et  a  mis  dans  un  bel  ordre  la  par- 
tie française  des  monumens  des 
siècles  passés,  dans  le  musée  de 
Toulouse,  collection  unique  main- 
tenant depuis  que  celle  qui  exis- 
tait au  musée  des  Pelits-Augustins 
de  Paris,  a  été  répartie  dans  les 
lieux  d'où  les  monumens  princi- 
paux avaient  été  retirés. 

MEGE  (  Jeak-Baptiste),  méde- 
cin, est  né  à  Saint-Amand-Talen- 
de,  petite  ville  de  l'arrondissement 
de  Clermont  en  Auvergne,  et  vint 
à  Paris,  en  1809,  pour  y  suivie 
se*  cours  de  médecine.  Il  étudia 
tette  science  avec  tant  d'ardeur 
et  de  succès,  qu'il  tut  reçu  doc- 
teur avant  la  fin  de  la  quatrième 
.muée,  par  une  dispense  spéciale 
de  la  faculté.  Au  mois  de  décem- 
bre 18  i5,  on  le  choisit  pour  faire 
partie  d'une  commission  compo- 
sée de  médecins  envoyés  par  le 
gouvernement  dans  les  départe- 
ment du  nord-est  de  la  France, 
afin  d'y  combattre  le  typhus  con- 
tagieux ou  peste  d'Europe,  qui 
ravageait  alors  ces  contrées.  Les 
secours  que  le  docteur  Mège  pro- 
digua aux  malheureux  atteints  de 
cette  terrible  maladie,  les  rensei- 
gnemens  qu'il  recueillit  sur  ses 
causes,  sa  nature  et  son  mode  de 
propagation,  le  traitement  qu'il 
lui  opposa  et  les  mesures  admi- 
nistratives qu'il  détermina  dans 
les  divers  lieux  qu'il  parcourut , 
furent  l'objet  de  plusieurs  rapports 
intéressans  qui  obtinrent  l'appro- 
bation de  la  faculté  de  médecine. 
11  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
i°  Essai  sur  les  objets  de  toilette 
qui  peuvent  nuire  à  In  santé  ,  disser- 
lationinaugurale,  in-4°,  juin  18 15. 
Culte   thù-se  est   estimée  par  son 
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originalité  et  les  préceptes  utile» 
qu'elle  contient,  1"  Alliance  d'' H y- 
gie  et  de  la  beauté,  ou  l'art  d'em- 
bellir d'après  les  principes  de  la 
physiologie,  précédé  d'un  discours 
sur  les  femmes  et  sur  les  moeurs 
des  anciens,  2e  édition,  1820.  Les 
journaux  de  médecine  et  les  feuil- 
les littéraires  ont  rendu  un  compte 
également  favorable  de  cette  pro- 
duction remplie  de  recherches 
curieuses  et  de  préceptes  utiles. 
5°  Discours  sur  les  institutions  li- 
bérales en  général  et  sur  l'ensei- 
gnement mutuel  en  particulier,  in- 
8",  prononcé  à  Meulan  le  19  juin 
1819,  pour  l'inauguration  de  l'é- 
cole d'enseignement  mutuel  de 
cette  ville,  fondée  par  le  docteur 
Mège.  Ce  discours  fait  honneur 
au  talent  et  au  patriotisme  de  son 
auteur.  ^"Description  d' une  fièvre 
épidémique,  avec  une  Notice  topo- 
graphique et  des  Réflexions  sur  la 
nouvelle  doctrine  des  fièvres,  in- 
8",  1822.  Elle  a  été  lue  à  l'acadé- 
mie de  médecine,  et  approuvée 
par  cette  savante  compagnie;  plu- 
sieurs journaux  de  médecine  en 
ont  fait  l'éloge.  5°  De  la  Médecine 
avant  Hippocrate,  ouvrage  lu  en 
partie  à  l'académie  de  médecine. 
Ce  travail,  non  encore  imprimé, 
n'est  que  le  commencement  d'un 
plus  grand  sur  ce  curieux  sujet. 
6°  Plusieurs  Mémoires,  Observa- 
tions et  Articles  insérés  dans  la 
Bibliothèque  médicale,  cahiers  de 
1821  et  1822.  M.  Mège  est  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  nationa- 
les et  étrangères. 

MÉHÉE  DE  LA  TOUCHE  (N.), 
né  à  Meaux,  département  de  Sei- 
ne-et-Marne, estfilsd'un  médecin 
de  Paris.  Il  passa  sept  ans  succes- 
sivement en  Pologne  et  en  Russie, 
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et  revint  en  France  à  la  fin  de  1791. 
Fixé  à  Paris,   sur  la   section  du 
Panthéon,   il  fut  choisi  par  cette 
section   pour  la  représenter  à  la 
commune,  où,  peu  de  jours  après, 
il  devint  secrétaire-greffier  :  «  pla- 
oce  absolument  passive,   dit  M. 
»  Menée    dans   son    Mémoire    sur 
»  procès  (Paris,  in-8",  »8i'j),  où 
n il  pouvait  bien  être  utile,   mais 
«jamais  nuisible  à  personne.  »  M. 
Méhée ajoute,  et  nous  rapportons 
textuellement  :  «Affecté  particu- 
lièrement  au   corps  municipal, 
»qui  ne  traitait  que  de  l'adminis- 
tration et  jamais  de  politique,  il 
«n'avait  d'autre   occupation    que 
»de  rédiger   les    procès-verbaux 
«des  séances,  donner  et  certifier 
«des  extraits  des  délibérations    à 
«ceux   qui    y   étaient  intéressés, 
«légaliser  des  signatures  et  signer 
«des  passeports.  Quant,  aux  léga- 
lisations,   des  commis   de  con- 
)  fiance  écrivaient  ies  formules  de 
1  légalisations.,  et  en  présentaient 
«tous  les  jours  d'énormes  liasses 
y.  à  la   signature.»    Telle  était  la 
position  dans  laquelle  M.  Méhée 
se  trouvait  à  cette  époque  où  eu- 
rent lieu  les  horribles  exécutions 
dans  les  prisons,  les  2  et  5  sep- 
tembre 1792,  et  auxquelles  on  l'a 
accusé  d'avoir  pris  part,    en  ap- 
posant sa  signature  sur  des  pièces 
relatives  à  ces  épouvantables  évé- 
nemens.  M.  Méhée  déclare ,  dans 
une  note  de  sou  Mémoire,    qu'il 
défie  qui  que  ce  soit  de  «  présen- 
ter, de  lui.   d'autres  signatures 
»que  celles  dont  il  est  parlé  dans 
•  les  cas  que  nous   avons  précé- 
«demment  énoncés.  »  M.  Méhée 
cite  ensuife  differens  traits  qui  lui 
sont  honorables,  et  rapporte  qu'il 
fit  afficher  et  distribuer  une  lettre 
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aux  quarante- liait  sections  cotv're 
le  despotisme  de  Robespierre.  Cette 
lettre  fut  dénoncée  à  la  commune 
par  des  députations  de  toutes  les 
sections,  après  avoir  été   brûlée 
dans  plusieurs;    et   le  renvoi  du 
secrétaire  fut  demandé  au  conseil- 
général,  qui  se  contenta  de  le  ré- 
primander,   Robespierre    n'étant 
pas  présent  à   la  discussion  que 
cette    demande    avait    élevée.    Il 
désavoua,  comme  n'étant  pas  de 
lui,    une  lettre,    signée  Méfiée, 
imprimée  peu  de  temps  après  dans 
le  journal  d'Et.  Feuillant,  «  dont 
«le  signataire  s'offrait  pour  poi- 
«gnarder   le  premier  roi  qui  re- 
»  viendrait  en  France;  «  il  ajoute, 
à  l'appui  de  sa  dénégation,   qu'il 
existait  plusieurs  Méhée,  et  que 
l'un  d'eux  était  auteur  d'ouvrages 
de  chirurgie    que  lui .    Hchée  de 
lu  Touche ,   n'a  jamais  faits,  et  à 
qui  cependant   ou   les   attribuait. 
M.  Méhée  déclare  qu'il  a  rendu, 
à  l'époque  même  où  on  le  calom- 
niait, des  services  à  des  nobles, 
dont  il  cite  les  noms  ,  auxquels  il 
facilitait  l'obtension  des  passeports 
nécessaires  pour  sortir  de  France  ; 
il  déclare  encore  qu'il  servait  la 
cause  des  Bourbons.  II  fut  nommé 
inspecteur-général  des    charrois; 
mais,  dénoncé  comme  suspect  au 
représentant  du  peuple  Bar,  il  fut 
destitué.  Retiré  à  Meaux,  sa  ville 
natale,  il  y  vivait  éloigné  des  af- 
faires publiques,  lorsque  ies  évé- 
nemens  du  9  thermidor  an  2  ar- 
rivèrent. Il  publia  successivement 
différentes  brochures  :   ta  Qùeye 
de  Robespierre,  qui   fut  saisie  par 
la  police;    Rp?)dcz-t»ni  ma  queue, 
ou  Lettre  à  Sarline  Tlninot:   «M 
enfui  Défends  taqaQue.  (..■-  pam- 
phlets   le    firent    accuser    d  cire 
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un  royaliste  chanté,  un  agent  de 
/' Angleterre,  de  Pitt  et  Cobourg. 
M.  Méhée  ne  voulait  être  ni  un 
royaliste  ni  un  terroriste  propre- 
ment dits;  il  se  prétend  un  franc 
républicain,  ce  qui,  dans  son  opi- 
nion, serait  aujourd'hui  un  roya- 
liste constitutionnel.  Poursuivant 
l'exposé  des  faits,  il  revient  sur 
les  massacres  de  sep  terribre,  et  cite 
la  conversation  qu'il  eut  à  ce  sujet 
avec  Mme  de  Beauharnais  (depuis 
l'impératrice  Joséphine).  Noms  al- 
lons rapporter  les  principaux  traits 
de  cette  conversation.  —  «  Mme  de 
»  Beauharnais.  Est-ce  que  vous 
»auriez  signé,  étant  secrétaire- 
»  greffier  de  la  commune,  quel- 
»  ques  pièces  relatives  aux  horreurs 
»  de  septembre  ?  —  M.  Mékée  de  la 
^Touche.  J'ai  signé,  dans  la  nuit 
»  du  2  au  3  septembre  ,  trois  ordres 
«du  conseil-général  au  comman- 
»dant  de  la  force  armée, afin  qu'il 
^eût  à  se  porter,  avec  toutes  les 
»  Iroupes disponibles,  auxprisons, 
»où  des  scélérats  et  des  fanatiques 
»  se  constituaient  juges  et  bour- 
»réûux  des  prisonniers.  —  M.""  de 
»  Beauharnais.  Mais  n'avez-vous 
«pas  signé  aussi  des  ordres  pour 
•■  payer  les  assassins?  — M.  Méhée 
»  de  ta  Touche.  Celte  question-là, 
»  sans  doute  ,  n'est  pas  sérieuse.  — 
»Mme  de  Beauharnais.  Pardonnez- 
»moi,  car  les  journalistes  dont 
»  l'opinion  diffère  de  la  vôtre  se 
^proposent,  si  vous  continuez  à 
«marcher  dans  le  même  sens,  à 
«imprimer  une  pièce  qu'ils  pré- 
«  tendent  avoir  trouvée,  et  par 
«laquelle  vous  seriez  compromis 
»si  elle  était  vraie.  —  M.  Méhée 
»  de  la  Touche.  J'ai  donné  pendant 
«six  mois  deux  ou  trois  cents  si- 
»  gnatures  par  jour  à  des  commis 
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»de  confiance;  mais  ils  ne  pou- 
vaient me  faire  signer  que  des 
«extraits  des  actes  du  conseil- 
»  général  ou  du  corps  municipal, 
«qui  jamais  n'a  pu  donner  d'or- 
»dres  de  paiement,  puisqu'il  n'ad- 
»ministrait  rien.  —  Mm'  de  Beau- 
»  harnais.  Voyez  ce  papier,  où 
«est  signé  l'ordre  en  question  : 
»M.  le  trésorier  de  la  commune 
»  voudra  bien  payer  aux  nommés 
»N...  N...  et  N...  ta  somme  de 
»Zj8  francs,  pour  travaux  faits  à 
»la  prison  de  l' Abbaye.  Paris,  ce 
»5  septembre^  etc.  Signé,  trois ad- 
»  ministratcurs.  Et  plus  bas,  de  la 
»  main  d'un  commis.  Je  soussigné, 
»  secrétaire-greffier  adjoint,  certifie 
»  les  signatures  ci-dessus  être  celles 
»  de  trois  officiers  municipaux.  Si- 
»gné,  Méhée.  —  M.  Méhée  de  la 
n  Touche.  Si  c'est  là,  madame,  ce 
»que  ces  messieurs  veulent  impri- 
»mer,  je  puis  leur  en  éviter  la 
»  peine;  et,  si  vous  le  permettez, 
«je  l'emporterai  et  l'imprimerai 
»  moi-même.  —  Mm0  de  Beauhar- 
nnais.  Dites-moi  d'abord  s'il  est 
«vrai  que  vous  ayez  signé  cela? 
» — M.  Méhée  de  la  Touche.  Je 
«n'en  sais  rien  ,  puisqu'on  ne  me 
«le présente  pas  :  mais  je  sais  bien 
»que  je  le  signerais  sans  scrupule, 
»si  on  me  le  présentait.  ■ —  Mmc  de 
»  Beauharnais.  Avez- vous  bien  ré- 
»  fléchi  à  la  date  :  le  o  septembre? 
»  —  M.  Méhée  de  la  Touche.  Je  vois 
»  que  cette  date  peut  servir  de  pré- 
texte à  une  odieuse  calomnie; 
»mais  elle  ne  tomberait  pas  sur 
»  moi.  —  Mme  de  Beauharnais.  Sur 
»  qui  donc  ? —  M.  Méhée  de  la  Tou- 
relle. Sur  les  signataires  ,  qui  sont 
»de  très-honnêles  gens  ,  des  roya- 
>  listes  d'ailleurs  assez  prononcés, 
«et  dont  le  nom  répondrait  victo- 
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»rieusement  aux  insinuations  que 
«l'on  voudrait  tirer  de  cet  écrit. 
»  —  Mme  de  Bèauharnàis.  Mais  son- 
»  gez  donc  que  l'on  ne  nommera 
»  pas  ces  royalistes,  on  ne  parlera 
»  que  de  vous  ,  et  vous  aurez  à  ré- 
»  pondre  à  mille  attaques  tous  les 
«jours  répétées,  et  qui,  dans  Pe- 
stât actuel  de  l'opinion  publique, 
«prendront  un  caractère  très-alar- 
•)  mant.  — M.  Méhêe  de  la  Touche. 
»  Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  pour- 
»  rait  conclure  contre  moi ,  de  ce 
»que  j'aurais  légalisé  des  signatu- 
res d'administrateurs,  lorsque 
»  ces  signatures  sont  véritables.  » 
Après  l'organisation  de  la  consti- 
tution de  l'an  3,  il  fut  nommé 
secrétaire-général  du  ministère  de 
la  guerre,  puis  chef  de  la  2e  di- 
vision politique  au  ministère  des 
relations  extérieures.  Persécuté 
par  les  attaques  des  journalistes, 
à  l'occasion  de  la  pièce  dont  il  a 
été  question  entre  lui  et  Mrae  de 
Sieauharnais,  et  de  plusieurs  au- 
tres pièces  analogues  aux  exécu- 
tions des  2  et  3  septembre,  il 
donna  sa  démission  de  chef  aux 
relations  extérieures,  et  reçut  du 
ministre  Ch.  Delacroix,  la  lettre  la 
plus  flatteuse  sur  les  talens  qu'il 
avait  déployés  dans  la  place  à  la- 
quelle il  renonçait  volontairement. 
Il  attaqua  alors  en  calomnie  l'un  de 
ces  journalistes.  Le  tribunal  pro- 
nonça, «  qu'attendu  qu'il  n'exis- 
»  tait  pas  de  loi  contre  la  calomnie 
«écrite,  et  que  le  sieur  Méhée 
«avait  lui-même  demandé  que 
«toute  l'affaire  fût  portée  au  tri- 
»bunal  criminel,  il  se  déclarait 
«incompétent,  et  renvoyait  les 
->  parties  devant  qui  de  droit.  » 
31.  Méhée  se  présenta  seul  au  tri- 
bunal criminel ,  et  ne  put  jamais  y 
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attirer  son  adversaire.  Il  fut  nom- 
mé successivement  secrétaire-gé- 
néral du  département  de  Rhin-et- 
Moselle,  chef  des  bureaux  des  tra- 
vaux, secours,  et  instruction  pu- 
blique du  département  de  la  Seine; 
et  ,  par  le  ministre  Bernadotte 
(maintenant  roi  de  Suède),  se- 
crétaire-général de  la  commission 
des  armes.  S'élaut  montré  fort 
opposé  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  il  fut  exilé,  puis  dé- 
porté à  l'île  d'Oleron.  Sa  déten- 
tion dura  quatorze  mois.  Devenu 
libre,  M.  Méhée  se  rendit  à  Ham- 
bourg, et  de  là  en  Angleterre. 
C'est  alors  qu'il  a  lié,  soit  avec  cer- 
tains émigrés,  soit  avec  M.  Drake, 
ministre  d'Angleterre  à  Munich, 
des  relations  dont  les  détails  sont 
consignés  dans  un  écrit  fort  pi- 
quant ,  intitulé  :  Alliance  des  roya- 
listes et  des  jacobins,  écrit  dont 
M.  Méhée  désavoue  aujourd'hui 
la  rédaction.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  l'accusa,  tantôt  de  n'avoir  été 
dans  cette  contrée  que  pour  y  ser- 
vir la  cause  des  royalistes,  tantôt 
que  pour  s'y  dévouer  au  gouver- 
nementdelaFrance,  et  «espionner 
»en  sa  faveur  ce  qui  s'y  faisait.  » 
Toutes  ces  imputations,  repro- 
duites dans  des  ouvrages  biogra- 
phiques, ont  donné  lieu,  de  la 
partdeiM.  Méhée,  à  de  nouveaux 
procès  en  calomnie,  et  au  Mémoire 
dont  nous  avons  parlé  5  et  dans 
lequel  nous  avons  puisé  les  élé- 
mens  de  cette  notice.  Nous  avons 
cru  devoir  choisir,  historiens  im- 
partiaux et  sans  opinion  dans  cette 
affaire ,  plutôt  un  Mémoires  sur 
procès,  et  revêtu  dune  Consulta- 
tion d'un  honorable  membre  du 
barreau  [voyez  M augeret)  ,  que  ces 
rriê mes  ouvrages,  où  trop  souvent 
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s'entassent,  par  suite  des  haines 
et  des  passions  ,  les  calomnies  ou 
les  erreurs  graves.  Au  second  re- 
tour du  roi,  en  1 8 1 5  ,  M.  Méhée 
fut  compris  dans  l'ordonnance  du 
24  juillet,  et  obligé  de  sortir  de 
France.  Après  avoir  erré  en  Alle- 
magne, il  vint  s'établir  à  Bruxel- 
les ,  où  il  séjourna  peu  de  temps. 
La  police  des  Pays-Bas  lui  ayant 
enjoint  de  se  rendre  en  Prusse  ,  il 
s'y  rendit,  et  fut  transféré  à  Rœ- 
nisberg,  où  il  reçut,  dit-on,  jus- 
qu'à l'époque  de  son  rappel  en 
France,  le  traitement  de  colonel, 
grade  auquel  sa  condition  de  pros- 
crit avait  été  assimilée.  Il  a  été 
ensuite  autorisé  à  y  rentrer,  par 
mesure  générale,  en  novembre 
1819.  Il  est  actuellement  (1820) 
à  Paris,  où  il  vient  de  publier  une 
brochure  portant  pour  titre  :  Ex- 
trait de  Mémoires  inédits  sur  la 
révolution  française,  écrit  qui  a 
rapport  à  la  catastrophe  du  duc 
d'Enghien.  Il  est  rempli  d'asser- 
tions tout  au  moins  hasardées,  et 
ne  prouve  guère  plus  de  prudence 
dans  l'auteur  qui  réfute,  qu'il  n'y 
en  a  dans  l'auteur  de  l'ouvrage 
réfuté.  M.  Méhée  a  mis  au  jour, 
*  outre  les  brochures  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  les  écrits  sui- 
vons :  Histoire  delà  prétendue  ré- 
volution de  la  Pologne,  avec  un 
examen  de  sa  nouvelle  constitution, 
1792,  in-8",  1798,  in -8";  ^An- 
tidote, ou  l'Année  philosophique 
littéraire,  journal  politique,  ca- 
hiers s  et  2  .  1801.  in-8"  (ce  jour- 
nal fut  défendu);  5°  Alliance  des 
jacobins  de  France  arec  te  ministère 
anglais,  1804,  in  8°;  4°  Lettre  à 
M.  l'abbé  de  Montesquiou,  1814  •» 
in-8°;  5°  Dénonciation  au  roi  des 
actes   et  procédés  par  lesquels  les 
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ministres  de  S.  M.  ont  violé  la 
constitution,  1814,  in-8",  trois 
éditions;  6"  Mémoire  à  consulter, 
et  consultation,  i8i4>  in-8";  70 
Contes,  Nouvelles,  et  autres  Piè- 
ces posthumes  de  G.  C.  Pfcffcl, 
traduit  de  l'allemand,  18 1  5 ,  2 
vol.  in- 12.  M.  Barbier  attribue  à 
M.  Méhée  ,  i°  La  Vérité  tout  en- 
tière sur  les  vrais  auteurs  de  la 
journée  du  2  septembre  1792,  et 
sur  plusieurs  journées  et  nuits  se- 
crètes des  anciens  comités  du  gou- 
vernement,  1794 1  in-8",  signé, 
FelhémÉsi.  20  Mémoires  particu- 
liers extraits  de  la  correspondance 
d'un  voyageur  avec  feu  M.  Car  on 
de  Beaumarchais,  sur  la  Pologne, 
la  Lilhuanie,  la  Russie,  Pélers- 
bourg,  Moscou,  la  Crimée ,  pu- 
bliés par  M.  D. ,  1807,  in-8".  Il  a 
fait  imprimera  Liège,  en  1818, 
au  sujet  du  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène,  une  brochure  intitulée  : 
C  est  lui,  mais  pas  de  lui,  in-8°. 

MÉHÉMED,  on  MOHAMMED- 
ALY-PACHA,  vice-roi  de  l'Egyp- 
te, l'homme  qui  de  nos  jours  a 
acquis  le  plus  de  céléhrité  et  de 
gloire  dans  l'Orient.  Son  mérite, 
secondé  par  la  fortune,  semble  le 
destiner  à  créer  une  nouvelle  ère 
pour  le  pays  qu'il  gouverne ,  et 
depuis  long-temps  ses  entreprises 
hardies,  ses  talens  militaires,  et 
surtout  ses  vues  administratives, 
l'ont  élevé  au-dessus  de  la  foule 
des  pachas  et  des  princes  musul- 
mans qui  ont  régi  ou  opprimé  de 
vastes  contrées.  Mohammed-Aly, 
sorti  d'un  rang  obscur,  est  né,  en 
17G9,  à  la  Cavale,  viile  et  port 
de  mer  de  la  Romélie.  Son  père, 
Ibrahym-Aga,  était  chef  de  la 
garde  préposée  à  la  police  inté- 
rieure et  à  la  sûreté  des  chemin*. 


M  EH 

Lorsqu'il  mourut,  son  fils,  enco- 
re en  bas  âge,  fut  élevé  dans  la 
maison  du  tschorbagi ,  ou  gou- 
verneur de  la  Cavale,  et  montra, 
dés  sa  première  jeunesse,  une  sa- 
gacité extraordinaire,  de  l'adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps , 
et  un  grand  désir  de  se  distinguer. 
Les  habitans  d'un  village  voisin 
ayant  refusé  de  payer  le  tribut  qui 
leur  était  imposé,  et  le  gouver- 
neur se  trouvant  sans  moyens  suf- 
fisans  pour  les  y  contraindre,  le 
jeune  Mohammed- Aly,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  vint  lui  offrir 
de  réduire  les  rebelles,  ne  deman- 
dant à  cet  effet  qu'une  faible  es- 
corte de  quelques  hommes  armés. 
Le  tschorbagi ,  étonné  de  son  au- 
dace ,  lui  accorde  cependant  sa 
demande,  et  lui  donne  plein-pou- 
voir d'agir.  Mohammed  se  rend 
aussitôt  avec  ses  compagnons  au 
village  révolté,  entre  dans  la  mos- 
quée, et  tandis  qu'il  a  l'air  d'y  fai- 
re sa  prière,  il  envoie  mander 
quatre  des  principaux  habitans, 
auxquels  il  dit  avoir  une  affaire 
importante  à  communiquer.  Ceux- 
ci  arrivent  au  temple  sans  soup- 
çons; ils  sont  aussitôt  saisis,  en- 
chaînés et  conduits  à  la  Cavale, 
malgré  les  cris  et  les  poursuites 
des  habitans  surpris,  qu'on  sut 
contenir  en  les  menaçant  de  met- 
tre à  mort  les  prisonniers.  Pour 
racheter  ces  otages,  l'arriéré  de 
l'impôt  fut  bientôt  payé.  Le  gou- 
verneur, satisfait,  récompensa  son 
jeune  protégé  par  un  emploi,  et 
lui  donna  en  mariage  une  veuve 
de  ses  parentes,  qui  avait  de  la 
fortune.  Un  négociant  français, 
M.  Lyon,  de  Marseille,  établi  à 
la  Cavale,  avait  montré  à  Mo- 
hammed-Aly   une   vive   affection 


MÉH  169 

dans  son  enfance,  et  l'avait  com- 
blé de  bienfaits.  Ces  procédés 
donnèrent  au  jeune  Musulman 
une  idée  avantageuse  du  caractère 
des  Français,  pour  lesquels  il  a 
toujours  montré  une  grande  pré- 
dilection ,  et  lui  inspirèrent  aussi 
de  bonne  heure  des  principes  de 
tolérance  pour  les  religions  diffé- 
rentes de  celle  qu'il  professait. 
Lorsqu'il  fut  devenu  maître  de 
l'Egypte,  il  apprit,  en  1820,  que 
M.  Lyon  était  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, et  il  lui  fit  aussitôt  écrire  de 
venir  le  joindre  au  Caire  :  ce  né- 
gociant se  disposait  à  s'y  rendre, 
mais  il  mourut  le  jour  même  qu'il 
devait  s'embarquer.  Le  vice-roi 
en  témoigna  les  plus  vifs  regrets, 
et  envoya  à  la  sœur  de  son  ancien 
ami  un  présent  de  10,000  piastres 
comme  marque  de  son  affection. 
Dans  sa  jeunesse,  Mohammed  s'é- 
tait occupé  de  commerce;  il  fai- 
sait alors  le  trafic  du  tabac,  un  des 
produits  les  plus  lucratifs  de  la 
Romélie  :  depuis  il  n'a  cessé,  mê- 
me à  la  tête  du  gouvernement 
de  l'Egypte,  de  se  livrer  à  des  o- 
pérations  commerciales  ;  mais  le 
négoce  ne  l'empêchait  point  de 
prendre  les  armes  quand  l'occa- 
sion s'en  présentait.  Il  fit  sa  pre- 
mière campagne  contre  les  Fran- 
çais en  Egypte.  L'arrondissement 
de  la  Cavale  étant  appelé  à  four- 
nir un  contingent  aux  troupes  de 
terre,  que  le  capîtan-pacha  vint 
prendre  dans  la  rade  de,  Marmarin, 
le  gouverneur  arma  et  équipa  un 
corps,  dont  il  donna  le  commaii- 
demeut  à  son  fils  Aly-Agha,  en  lui 
adjoignant  Mohammed  comme 
son  conseil.  Le  jeune  Agha,  dé- 
goûté du  service  militaire,  après 
les  fatigues   d'une  traversée  ora- 
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geuse  et  les  privations  qu'il  eut  à 
endurer  dans  les  sables  de  la  pres- 
qu'île d'Aboukyr,  abandonna  l'ar- 
mée, et  laissa  le  commandement 
de  sa  troupe  à  Mohammed,  qui 
eut  le  titre  de  byn-baschi.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  intrépidité  en 
plusieurs  occasions,  et  particuliè- 
rement dans  un  engagement  qu'il 
eut  avec  un  corps  français,  com- 
mandé par  le  général  Lagrange, 
près  de  Rabmanyeh.    Il  y  perdit 
une  partie  de  son  monde;  mais 
le  capitan-pacha,  qui  avait  été  té- 
moin de  sa  valeur,  le  distingua,  et 
lui  fit  donner,  en  quittant  l'Egyp- 
te, un  commandement  plus  con- 
sidérable. Dans  ce  nouveau  poste, 
il  sut  obtenir  la  confiance  des  sol- 
dats, et  s'attacha  surtout  à  gagner 
l'affection   des  Albanais,    les  plus 
braves  comme  les  plus  remuans 
et  les  plus  séditieux  des  guerriers 
ottomans.    Après    la    retraite   des 
Français  de  l'Egypte,  les  mam- 
loucks,  qui  avaient  si  long-temps 
été  les  maîtres  de  ce  pays,  repri- 
rent toute  leur  audace  ,  et  se  réu- 
nirent en  armes  sous  la  conduite 
des  plus  puissans  de  leurs  chefs, 
ils  se  flattaient  qu'on  allait  leur 
rendre  sinon  l'autorité  suprême, 
du  moins  toutes  leurs  possessions 
et  leurs  richesses;    mais  la  Porte 
n'aspirait  qu'à  leur  anéantissement 
total.    L'Angleterre    désirait,    au 
contraire,    leur   maintien,    et   fit 
quelques  efforts   en   leur   faveur. 
Elle  soutint  surtout   un  de  leurs 
chefs,  le  célèbre  Elfy-Bey,  qui  é - 
lait  venu  à  Londres  solliciter  t'ai— 
fiance   et   l'appui   de   la  Grande- 
Bretagne,  promettant  en  échange 
les   plus   grands   avantages  com- 
merciaux. Lue  lutte  sanglante  de 
plusieurs  années  entre  les  rriâm- 
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loucks  et  les  pachas,  envoyés  par 
la  Porte  pour  gouverner  l'Egypte, 
donna   encore  à   Mohammed-Aly 
de  fréquentes  occasions  de  signa- 
ler sa  valeur  et  ses  lalens  militai- 
res. Après  une  longue  succession 
de   triomphes  et  de  revers,    son 
nom  était  devenu  fameux;  mais  il 
inspirait  en  même  temps  de  la  ja- 
lousie et  rie  la  haine  aux  pachas  qui 
commandaient  en  chef.  Malgré  sa 
modestie    apparente,    ils    démêlè- 
rent l'ambition  qui  le  dévorait,  et 
son  désir  de  parvenir  au  pouvoir 
suprême  en   les  supplantant.    Un 
ordre  du  grand-seigneur  de  quit- 
ter l'Egypte  lui   fut  bientôt  inti- 
mé; on  lui  annonçait,  à  la  vérité, 
qu'il  était  nommé  pacha  de  Salo- 
nique;   mais  il   opposa   les   intri- 
gues les  plus  habilement  ourdies 
aux  ennemis  qui  voulaient  le  per- 
dre. Le  peuple  du  Caire  prit  les 
armes  en  sa  faveur.  Les  cheyeks, 
ulémas  et  chefs  du  peuple ,    en- 
voyèrent une  députalion  à  Cons- 
tahtinople ,    pour   représenter   au 
divan  que  Mohammed  seul  pou- 
vait sauver  l'Egypte  de  sa  ruine, 
et    pour    demander    instamment 
qu'il  en   fût   nommé  gouverneur 
à  la  place  de  Rhourschyd-Pacha, 
qui  les  spoliait  et  les  tyrannisait. 
Le  firman  de  la  Porte  se  fit  long- 
temps attendre;   la  rare  prudence 
de    Mohammed    éclata   dans    ces 
circonstances   difficiles.    Quoique 
le  peuple  et  les  cheyeks  l'eussent 
déjà  investi   de  l'autorité  du  pa- 
cha, qui  était  enfermé  et  assiégé 
dans  la  citadelle  du  Caire,  il  at- 
tendit  plus  de  deux  mois   avant 
d'en   exercer  les   fonctions.    Il  y 
avait  pour  lui  de  grands  dangers  à 
temporiser  ainsi  ;   mais  braver  la 
puissance    souveraine    du    sultan 
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était  à  cette  époque  un  plus  grand 
péril  encore.  Enfin,  le  1"  avril 
1806  arrivèrent  de  Constantino- 
ple  70  Tartares  escortant  le  eapid- 
jy-bachy,  porteur  du  khatty-ehe- 
ryf,  ou  ordre  souverain,  qui  le 
confirmait  dans  la  place  éniinente 
de  gouverneur  d'Egypte,  avec  la 
dignité  de  pacha  à  trois  queues. 
Ce  poste  était  devenu  de  plus  en 
plus  difficile  à  remplir.  Le  pays  ^e 
trouvait  épuisé  par  une  longue 
suite  de  guerres  intestines;  les 
soldats  se  mutinaient  sans  cesse, 
demandaient  des  arriérés  de  paye 
qu'il  était  impossible  d'acquitter, 
et  pillaient  les  villes  etles  campa- 
gnes pour  se  dédommager  de  l'at- 
tente de  leur  solde.  Elfy-Bey  "et 
«es  mamloucks,  qui  recevaient 
des  secours  de  l'Angleterre ,  fai- 
saient des  incursions  jusqu'aux 
portes  du  Caire.  Le  bey  remporta 
même  une  victoire  éclatante  sur 
les  troupes  de  Mohammed ,  com- 
mandées par  un  de  ses  meilleurs 
chefs,  Hassan-Pacha;  enfin,  le 
sultan  parut  aussi  abandonner  le 
nouveau  gouverneur  d'Egypte  à 
ses  plus  acharnés  ennemis.  Les 
Anglais,  constamment  opposés  au 
gouvernement  de  Mohammed  , 
fondaient  les  plus  hautes  espéran- 
ces sur  son  antagoniste  et  leur 
protégé,  Elfy-Bey.  Ou  voulait  à 
Londres  rendre  à  ce  dernier  la 
souveraineté  de  l'Egypte;  on  a- 
gissait  pour  lui  avec  ardeur  à 
Constant  inople.  L'ambassadeur 
britannique  employait  tout  son 
crédit  pour  le  servir,  et  présen- 
tait notes  sur  notes  au  reiss-effen- 
dy,  pour  prouver  qu'EIfy  était  le 
seul  homme  qui  pût  rendre  la 
tranquillité  au  pays.  Elfy.  de  son 
côté,    s'engageait    à    payer    à    la 
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Porte  un  tribut  de  i.5oo  bourses, 
dont  l'Angleterre  garantissait  le 
versement.  Le  commerce  devait 
retirer  les  plus  grands  avantages 
du  changement  qu'on  proposait, 
et  la  Porte  devait  se  voir  délivrée 
de  l'insolente  milice  dc^  Albanais, 
qui  souvent  contrariait  ses  vues. 
Ces  raisons,  développées  avec 
tout  l'art  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, déterminèrent  enfin  le 
divan ,  qui  ordonna  les  prépara- 
tifs d'une  nouvelle  expédition 
pour  l'Egypte.  On  en  confia  le 
commandement  à  Saleh- Pacha, 
qui  venait  d'être  promu  à  la  di- 
gnilé  de  grand-amiral.  Le  1"  juil- 
let 1807,  son  escadre. portant.!. 000 
hommes  de  troupes,  mouilla  dans 
le  port  d'Alexandrie.  Le  5,  on  vit 
arriverai!  Caire  un  capidjy  dépC- 
ché  par  le  capitan  -pacha  à  Mo- 
hammed-Aly,  lui  portant  l'ordre 
de  se  rendre  de  suite  à  Alexan- 
drie, où  se  trouvait  un  vaisseau 
qui  devait  le  conduire  à  Saloni- 
que.  dont  il  venait  d'être  de  re- 
chef nommé  gouverneur.  S'il  a- 
vait  obéi,  sa  porte  était  certaine, 
et  le  capitan-pacha  avait  ordre  de 
se  défaire  de  lui  dès  son  arrivée  à 
Alexandrie.  Il  fit  répondre  au 
grand-amiral  qu'il  était  de  sa  per- 
sonne tout  prêt  à  se  rendre  aux 
ordres  de  son  souverain;  que  sa- 
tisfait de.  quitter  un  pays  livré  à 
l'anarchie,  il  avait  déjà  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires;  mais 
que  ses  troupes,  auxquelles  il  de- 
vait 20,000  bourses,  s'opposaient 
à  son  départ.  Pour  confirmer  tout 
ce  qu'il  annonçait  ainsi ,  il  se  fai- 
sait garder  à  rue,  et  accompagner 
d'un  grand  nombre  d'Albanais, 
quand  il  se  rendait  le  malin  au 
lieu  de  ses  audiences,  ou  le  soir  é 
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son  harem.  Les  chefs  de  l'armée 
qu'il  avait  fait  prévenir  des  ordres 
de  la  Porte,  en  assurant  qu'il  était 
prêt  à  y  obéir  et  à  quitter  l'Egyp- 
te, vinrent  tous  lui  protester  qu'ils 
n'y  consentiraient  jamais.  «  Vous 
«voulez,  leur  dit  Mohammed, 
»  m'empêcher  d'exécuter  les  or- 
«dres  du  sultan  :  pourrez  -  vous 
»  résister  si  nous  sommes  attaqués? 
«Vos  soldats  vivent  dans  l'indis- 
«cipline;  ils  persécutent  les  hàoi- 
»  tans,  et  m'obsèdent  sans  cesse  par 
»des  demandes  d'argent.  Vous  qui 
«êtes  leurs  chefs,  vous  ne  savez 
»pas  même  les  contenir  dans  les 
»  bornes  du  devoir,  et  vous  pré- 
»  ferez  les  plaisirs  aux  embarras 
»  de  la  guerre.  Vous  vivez  splendi- 
»  dément  au  milieu  des  richesses 
«que  vous  avez  amassées  ,  tandis 
»  que  je  suis  le  seul  point  de  mire 
»de  nos  ennemis  ,  et  accablé  sous 
«  le  poids  des  affaires.  Si  vous 
«voulez  que  je  demeure  avec 
«vous,  que  je  sois  votre  fidèle 
•  compagnon  d'armes,  comme 
«votis  m'avez  toujours  vu,  jurez 
a  sur  le  sacré  livre  du  Coran  que 
«vous  ne  m'abandonnerez  pa*, 
«que  vous  mourrez,  s'il  le  faut, 
«pour  la  cause  que  nous  défen- 
»  dons.  «Les  chefs,  au  nombre  de 
70,  prêtèrent  sur-le-champ  un 
serment  solennel  sur  le  livre  du 
prophète,  et  renouvelant  un  an- 
cien usage  des  Albanais,  ils  pas- 
sèrent tous,  l'un  après  l'an  ire, 
sur  un  sabre,  tenu  auxdeuxbouts 
par  les  deux  plus  anciens.  Celte 
cérémonie,  simple  en  elle-même, 
était  un  lien  indissoluble  qu'on 
ne  pouvait  tenter  de  rompre  sans 
infamie.  Chaque  Albanais  ,  sui- 
vant ses  moyens,  donna  ensuite 
une  somme  d'anrent:  2,000  bour- 
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ses  furent  déposées  entre  les  main? 
de  Mohammed,  qui  envoya  un 
de  ses  affidés  à  Constantinople , 
muni  de  lettres  de  change,  pour 
agir  suivant  ses  vues.  Les  eheycks 
et  ulémas  y  envoyèrent  de  leur 
côté  une  nouvelle  requête  signée 
par  tous  les  chefs  du  peuple.  L'am- 
bassadeur de  France  agissait  aus- 
si auprès  du  divan  avec  quelque 
énergie,  et  fut  enfin  écouté.  Le 
2  novembre,  un  capidjy-baehy 
débarqua  à  Boulay,  et  apporta  le 
firman  du  grand-seigneur,  qui 
confirmait,  pour  la  seconde  fois, 
Mohammed  dans  le  pachalick 
d'Egypte.  Au  comble  de  ses  vœux, 
il. crut  alors  n'avoir  plus  qu'à 
combattre  les  mamloucks,  et  à 
préparer  l'expédition  qui  devait 
inarcher  contre  les  Wahabites, 
sectaires  fanatiques  et  puissans  , 
qui  inspiraient  les  plus  vives  alar- 
mes à  la  Porte,  et  qui  venaient  de 
s'emparer  de  la  ville  sainte  de 
Médine;  mais  de  nouveaux  et  de 
plus  dangereux  ennemis  vinrent 
l'assaillir  au  sein  de  l'Egypte  mê- 
me ,  et  presque  aux  portes  de  sa 
capitale.  Les  Anglais  avaient  dé- 
claré  la  guerre  à  la  Porte  ottoma- 
ne. Lne  de  leurs  flottes,  compo- 
sée de  25  vaisseaux,  et  portant 
G, 000  hommes  de  troupes  de,  ter- 
re .  vint,  au  mois  de  mars  1807  , 
mouiller  dans  la  rade  d'Alexan- 
drie. L'amiral  Lewis  la  comman- 
dait. Les  troupes  qu'il  débarqua 
s'emparèrent  de  celte  ville,  mais 
leurs  succès  se  bornèrent  à  celle 
conquête.  Le  général  anglais 
Fraiser  lui  battu  dans  la  ville  o,j 
PiOôetle  même  ,  où  il  avait  péné- 
tré; le  général  MVacop  y  lut  tué. 
Fraiser  tenta  vainement  de  répa- 
rer cet  éqhec;  il  futeomp  lètemcut 
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défait  une  seconde  fois  devant 
Rosette;  le  colonel  Maclood  fut 
tué,  le  major  "Wogelsang  fut  obli- 
gé de  se  rendre  prisonnier  avec 
le  corns  qu'il  commandait ,  et  qui 
s'était  formé  en  carré,  mais  qui 
fut  en  partie  taillé  en  pièces.  Le 
général  Stewart  fit  alors  enelouer 
sa  grosse  artillerie  ,  et  se  retira  sur 
Alexandrie.  L'amiral  Lewis  mou- 
rut à  bord  de  son  vaisseau  ,  et  le 
général  Fraiser  voyait  tous  les 
jours  périr  les  siens  et  diminuer 
ses  ressources.  Enfin  les  Anglais, 
après  plusieurs  défaites ,  furent 
obligés  d'envoyer  un  de  leurs  gé- 
néraux pour  traiter  d'un  accom- 
modement avec  Mohammed  , 
qui  leur  accorda  la  liberté  de  se 
retirer.  Ils  évacuèrent  Alexandrie, 
et  leur  flotte  quitta  les  parages 
d'un  pays  qu'ils  s'étaient  trop  fa- 
cilement flattés  de  conquérir.  Le 
départ  de  ce?  ennemis  donna  au 
vice-roi  la  faculté  de  disposer  de 
toutes  ses  forces  contre  les  inam- 
loucks  :  la  lutte  fut  longue  et 
sanglante.  On  employa  tour-à- 
tour  la  ruse  et  la  force  ouverte, 
les  armes,  l'intrigue  et  la  corrup- 
tion. La  division  se  mit  entre  leurs 
chefs;  Mourad-Bey  était  mort  de 
la  peste  ;  Elfy-Bey ,  l'ami  des  An- 
glais, mourut  d'un  coup  de  sang; 
les  autres  beys ,  après  quelques 
succès  et  de  grands  revers,  fu- 
rent enfin  amenés  à  traiter  et  à  se 
soumettre  à  la  domination  de 
Mohammed.  Ils  obtinrent  de  re- 
tourner au  Caire,  et  d'y  jouir  des 
débris  de  leur  ancienne  fortune; 
mais  ils  y  fomentèrent  bientôt  de 
nouveaux  troubles,  et  leur  des- 
truction fut  enfin  résolue  et  con- 
sommée avec  autant  de  cruauté 
que  de  perfidie.  Mohammed  avait 
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accueilli  Chahyn-Bey,  leur  princi- 
pal chef,  ainsi  que  tous  les  beys 
qui  l'accompagnèrent  au  Caire, 
avec  les  honneurs  et  les  témoigna- 
ges d'amitié  les  plus  signalés.  Il 
paraissait  uniquement  occupé  de 
la  guerre  que  la  Porte  lui  avait 
enjoint  de  faire  aux  Wahabites. 
Une  armée  considérable,  sous  les 
ordres  de  son  fils  Toussoum-Pa- 
cha ,  devait  se  mettre,  en  marche 
le  ier  mars  1811.  Les  autorités  ci- 
viles et  militaires,  les  principaux 
habitans  et  tous  les  mamloucks 
furent  invités  à  assister  à  la  céré- 
monie solennelle  de  l'investiture 
des  insignes  du  commandement, 
dont  Toussoum  devait  être  revêtu 
au  moment  du  départ.  Les  astro- 
logues avaient  choisi  l'heure  la 
plus  favorable.  Les  beys  se  ren- 
dirent à  la  citadelle,  et  se  mirent 
en  marche  au  milieu  du  cortège. 
La  tête  de  la  colonne  ,  pour  aller 
au  camp  de  Toussoum,  se  diri- 
geait vers  la  porte  El-Azab.  Le 
chemin  qui  y  conduit  est  taillé 
dans  le  roc  ;  il  est  étroit,  difficile 
et  escarpé  :  des  angles  sailians 
empêchent  deux  cavaliers  de 
passer  de  front  dans  certains  en- 
droits. Dès  qu'une  partie  de  la 
colonne  fut  passée ,  on  terma  la 
porte,  et  le  signal  fut  donné  d'ex- 
terminer tous  les  mamloucks.  Les 
Albanais  se  retournèrent  à  l'ins- 
tant,  et  firent  feu  à  bout  portant 
sur  ces  guerriers  surpris,  etles  a- 
chcvèrenl  à  coups  de  sabre.  Cha- 
hyn-Bey tomba  percé  de  balles  de- 
vant la  porte  du  palais  de  Saladin. 
Les  troupes  eurent  aussitôt  ordre 
d'arrêter  partout  les  mamloucks. 
Ceux  qui  avaient  échappé  au  pre- 
mier massacre  furent  conduits 
devant   le   kiaya-bey    (  lieutenant 
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de  Mohammed),  et  décapités  à 
l'instant.  La  citadelle  du  Caire 
ressemblait  à  une  arène  ensanglan- 
tée. Les  morts  mutilés  encom- 
braient tous  les  passages  ;  on  ne 
voyait  que  chevaux  richement 
harnaches  étendus  à  côté  de  leurs 
maîtres,  nageant  dans  le  sang.  Le 
matin  on  avait  compté  470  mam- 
loucks  présens  à  cette  marche 
funèbre  :  nul  d'entre  eux  n'échap- 
pa au  carnage.  Les  mamloucks 
français  qui  s'étaient  fixés  en  E- 
gypte  furent  seuls  épargnés  :  on 
les  avait  avertis  de  ne  point  se 
rendre  a  la  cérémonie.  Le  kiaya- 
bey,  qui  les  protégeait,  en  avait 
même  fait  enfermer  plusieurs  dans 
une  pièce  attenant  sa  demeure  au 
château  ,  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  toute  insulte.  De  semblables 
massacres  eurent  lieu  dans  les 
provinces,  et  on  amena  encore  du 
Sayd  68  mamloucks  au  vieux 
Kaire ,  qui  furent  tués  la  nuit, 
aux  flambeaux;  leurs  têtes  furent 
exposées  le  lendemain,  et  leurs 
cadavres  jetés  dans  le  Nil.  Si  l'on 
pouvait  arracher  cette  page  san- 
glanhf  de  l'histoire  de  Mohammed- 
Aly,  il  aurait  peu  à  redouter 
l'inflexible  jugement  de  la  posté- 
rité; mais  ni  les  ordres  secrets  de 
la  sublime  Porte  qu'il  exécuta 
ainsi,  ni  la  nécessité  de  pourvoir 
à  sa  propre  sûreté,  ne  peuvent 
justifier  le  terrible  dénouement 
de  cette  tragédie  ,  qu'il  préparait 
depuis  long-temps  avec  la  plus 
perfide  astuce.  La  destruction  de? 
derniers  restes  d'une  miliee  tur- 
bulente et  dévastatrice,  devint  ce- 
pendant, il  faut  bien  en  convenir, 
un  bonheur  pour  l'Egypte.  De  ce 
jour  date  la  tranquillité  et  la  pros- 
périté   toujours    croissante    d'un 
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pays  si  long- temps  et  si  cruelle- 
ment agité.  Mohammed  s'occupa 
dès-lors  à  réparer  le-»  maux  qu'a- 
vait causé  le  séjour  prolongé  d'en- 
nemis puissans;  à  attirer  auprès 
de  lui  le  commerce,  les  arts  et 
l'industrie  de  l'Europe  ;  à  augmen- 
ter les  populations  du  Caire  et 
d'Alexandrie  ,  en  y  appelant  les 
richesses  étrangères  et  les  produits 
des  deux  mondes;  à  donner  à  l'a- 
griculture et  au  commerce,  ces 
deux  sources  fécondes  de  la  pros- 
périté publique  .  l'essor  et  lesamé- 
lioraiions  que  les  localités  et  les 
mœurs  nationales  permettent  de 
leur  accorder.  Un  grand  nombre 
de  canaux  qui.  divisant  les  eaux 
du  Nil, multipliaient  ses  bienfaits, 
étaient  comblés  ou  détruits  depuis 
plusieurs  siècles;  quelques-uns 
ont  été  creusés  de  nouveau,  et  le 
plus  important  de  tous,  le  grand 
canal  qui  prend  les  eaux  du  fleu- 
ve à  Ramanhiez  pour  les  porter  à 
Alexandrie,  et  qui  ouvre  une  com- 
munication assurée  entre  cette 
ville  et  le  reste  de  l'Egypte,  a  été 
refait  en  entier.  Cent  mille  ou- 
vriers, sans  cesse  stimulés  par  la 
présence  du  vice-roi  ou  par  celle 
d'un  de  ses  fils,  campé  sur  les 
lieux  pour  présider  aux  travaux  , 
ont  achevé  ce  grand  ouvrage,  dont 
le  peuple  jouit  depuis  5  ans.  Des 
digues  élevées  sur  les  rivages  de 
la  Méditerranée ,  ont  assaini  et 
rendu  à  la  culture  des  terrains 
immenses.  Les  lacs  Maréotis  et 
d  Aboukyr  ont  été  baissés,  et  leurs 
bords  desséchés.  Des  plantations 
considérables  de  mûriers  et  d'oli- 
viers, dans  la  province  du  Feïum, 
procurent  maintenant  des  récoltes 
d'huiles  et  de  soies  indigènes,  jus- 
qu'ici inconnues  à  l'Egypte.    Au 
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milieu  des  soins  que  l'administra- 
tion intérieure  donnait  au  vice- 
roi  ,  il  n'a  point  perdu  de  vue  le 
grand  objet  que  la  Porte  lui  avait 
particulièrement  recommandé,  la 
destruction  des  Wahabites.  A  la 
tête  d'une  puissante  armée,  Mo- 
hammed leur  porta  les  premiers 
coups.  Il  confia  ensuite  le  com- 
mandement à  son  fds  Toussoum  , 
élevé  par  la  Porte  à  la  dignité  de 
pacha  à  deux  queues.  Ce  jeune 
prince  remporta  sur  eux  de  nou- 
veaux avantages,  mais  il  mourut 
de  la  peste  ,  en  1816,  au  camp 
de  Dainanhour ,  à  peine  âgé  de  20 
ans.  Son  frère,  Ibrahim-Pacha, 
lui  succéda  dans  le  commande- 
ment, battiten  plusieurs  combats 
les  Wahabites,  leur  arracha  les 
villes  de  Médine  et  de  la  Mecque, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  rétablit 
le  cours  des  caravanes  ,  long- 
temps interrompu  ,  et  envoya  le 
chef  de  ces  sectaires  prisonnier  à 
Constantinople ,  où  il  fut  inhu- 
mainement torturé  et  mis  à  mort, 
sous  les  yeux  du  sultan  Mahmoud. 
Mohammed  méditait  depuis  quel- 
que temps  une  autre  expédition  , 
dont  il  chargea  le  plus  jeune  de 
ses  fds  ,  Ismaïl-Pacha  ,  et  dont  le 
but  était  la  conquête  de  la  Nubie. 
Quelques  faibles  débris  des  main- 
loucks  s'y  étaient  réfugiés  ,  il  vou- 
lait les  anéantir.  Ismaïl  avait,  en 
outre  ,  ordre  de  rechercher  les 
mines  d'or  qu'on  disait  exister 
dans  ce  pays;  et  le  vice-roi  espé- 
rait aussi  pouvoir,  parla  suite, 
recruter  ses  armées  ,  par  les  noirs 
de  la  Nubie  et  du  Sennâr.  Cette 
entreprise,  commencée  sous  les 
plus  heureux  auspices  et  marquée 
d'abord  par  d'éclatans  succès ,  eut 
la  plus  funeste  issue.  Ismaïl-Pa- 
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cha  pénétra  très-avant  dans  ces 
contrées  inconnues  ;  mais  trouvant 
enfin  des  obstacles  insurmonta- 
bles, il  fut  obligé  de  retourner 
sur  ses  pas,  lorsqu'il  se  trouvait 
déjà  à  plusieurs  centaines  de  lieues 
des  frontières  de  l'Egypte.  Il  em- 
menait avec  lui  un  grand  nombre 
de  captifs  noirs,  mais  les  maladies 
firent  bientôt  de  grands  ravages 
dans  son  armée,  sa  position  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  cri- 
tique, les  peuples  vaincus  se  sou- 
levèrent ,  et  lui  livrèrent  des 
combats  journaliers.  Le  malheu- 
reux Ismaïl  se  défendait  avec  une 
rare  intrépidité;  mais,  accablé 
par  le  nombre,  il  périt  enfin  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats. Un  savant  naturaliste,  M. 
Cailliaud,  de  Nantes,  accompa- 
gnait ce  jeune  prince  dans  cette 
expédition  malheureuse,  et  pré- 
pare en  ce  moment  la  publication 
de  son  voyage  en  des  contrées  où 
nul  Européen  n'avait  encore  por- 
té aussi  loin  ses  recherches.  Plu- 
sieurs ouvrages  ont  déjà  paru  en 
France,  traitant  de  l'histoire  de 
iMohammed- Aly  et  de  l'Egypte 
sous  son  administration.  Le  com- 
te Forbin-Janson ,  dans  son  Voya- 
ge au  Levant,  parle  avec  éloge  du 
vice-roi.  M.  Joly  a  publié  sur  le 
manuscrit  de  M.  Tliédénat-Du- 
vent,  consul  de  France  à  Alexan- 
drie, un  écrit  d'un  grand  inté- 
rêt, intitulé  :  l'Egypte  sous  Mi- 
hcmed-Aly,  1  vol.  in  -  vS°,  Pa- 
ris, 1822.  M.  Félix  Mengin  vient 
de  faire  paraître  un  ouvrage  his- 
torique plus  étendu  encore,  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'in- 
térêt des  détails  et  le  mérite  du 
style.  Il  porte  le  titre  d'Histoire 
de  l'Egypte  sous  le  gouvernement 
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de  Mohammed- A ly ,  2  vol.  in-8", 
Paris,  i823;  et  il  est  enrichi  de 
notes  par  MM.  Langlès  et  Jomard, 
et  précédé  d'une  noticed'un  jeune 
Egyptien,  31.  Agoub,  qui  a  déjà 
pris  un  rang  honorable  parmi  les 
littérateurs  français.  C'est  ce  der- 
nier ouvrage  qui  a  particulière- 
ment servi  a  la  rédaction  de  celte 
notice.  Mohammed  poursuit  en- 
core avec  gloire  sa  brillante  car- 
rière; toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope cultivent  avec  soin  son  ami- 
tié. Les  Anglais,  long-temps  ses 
ennemis ,  ont  changé  de  senti- 
mens,  et  lui  font  une  cour  assi- 
due; ils  se  flattent  même,  ce  qu'on 
peut  déjà  entrevoir,  de  lui  succé- 
der un  jour  dans  la  domination  de 
l'Egypte,  et  de  faire  flotter  avec 
suprématie  leur  pavillon  dans  tous 
les  ports  de  celte  fertile  contrée. 
On  prête  à  Mohamined-Aly  même 
de  vastes  projets,  que  le  temps 
dévoilera  sans  doute;  jusqu'ici  il 
ne  s'est  point  soustrait  ostensible- 
ment à  la  souveraineté  nominale 
du  Grand-Seigneur,  mais  son 
obéissance  ne  sort  point  des  limites 
que  lui  prescrit  l'intérêt  personnel. 
11  dispose  en  maître  de  l'Egypte, 
et  le  divan  de  Constanlinople  s'en 
défie  ,  le  craint  et  le  ménage. 
«Parti  des  rives  de  la  Piomélie , 
«dit  M.  M  engin,  un  homme  su- 
périeur s'est  tout-à-coup  élevé 
»sdr  l'horizon  de  l'Egypte.  Bien- 
»lôt  tout  a  été  soumis  à  l'ascen- 
»dant  de  son  génie  réparateur: 
»les  factions  ont  été  comprimées, 
«l'anarchie  a  t'ait  place  à  un  pou- 
rvoir tutélaire,  la  sécurité  publi- 
»  que  a  ramené  la  confiance  dans 
«tous  les  cœurs;  l'industrie,  gui- 
ndée par  l'expérience  de  la  civi- 
lisation européenne,  commence 
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»à  se  frayer  une  route  inaccoutu- 
»mée  ;  et  ce  prince,  dont  la  tolé- 
»rance  égale  la  valeur,  semble 
«appelé  à  relever  le  trône  de  Sa- 
>>ladin.  0  M.  Henri  Salf,  célèbre 
voyageur  anglais,  et  maintenant 
agent  britannique  auprès  de  Mo- 
hammed-Aly,  le  proclame  aussi 
de  plus  grand  homme  dont  l'em- 
»  pire  ottoman  puisse  aujourd'hui 
»s'honorer.  » 

MÉHUL  (  Etienne  -  Henri  ) , 
membre  de  l'institut,  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  et  de  la  lé- 
gion-d'honneur, naquit  à  Givet, 
en  1765.  Dès  l'âge  de  douze  ans, 
il  était  organiste  à  l'abbaye  de 
Valledieu  ;  c'est  là  qu'il  apprit  la 
composition.  A  seize  ans,  il  vint  à 
Paris,  où  il  donna  quelque  temps 
des  leçons  de  piano,  après  en  a- 
voir  reçu  d'Edehnann  ,  musicien 
habile,  à  qui  l'Opéra  doit  l'acle 
d'Ariane.  Gluck  opérait  alors  une 
grande  révolution  dans  la  musi- 
que française.  C'est  par  cet  hom- 
me de  génie  que  Méhul  fut  initié 
dans  les  secrets  d'un  art  dont  il 
avait  aussi  le  génie.  L'heureuse 
circonstance  qui  procura  la  con- 
naissance et  l'amitié  du  cheva- 
lier Gluck  à  Méhul  a  souvent  été 
racontée  par  lui,  et  elle  mérite 
d'être  rapportée  ici.  A  cette  épo- 
que, oubliait  donner  à  l'Opéra  le 
dernier  des  chefs-d'œuvre  de 
Gluck,  I  phi  génie  en  Touride.  Le 
jeune  ftlébul  désirait  ardemment 
assister  à  la  première  représenta- 
tion de  cet  admirable  ouvrage; 
mais  le  prix  d'un  billet  excédait  ses 
facultés  pécuniaires.  Quelqu'un  le 
conduisit  à  la  répétition  générale, 
et  là,  le  jeune  élève  imagina  un 
singulier  stratagème.  Blotti  dans 
le  fond  d'une  loge,  il  résolut  d'y 
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rester  jusqu'au  lendemain  soir, 
et  de  se  trouver  ainsi  l'un  des 
premiers  placés;  mais  malheureu- 
sement un  inspecteur  en  faisant  sa 
ronde,  le  découvrit  dans  sa  ca- 
chette, et  lui  enjoignit  brutale- 
ment et  à  grands  cris  d'en  sortir. 
En  ce  moment  même,  Gluck  tra- 
versait le  corridor  où  la  scène  se 
passait;  il  s'informe  aussitôt  de  la 
cause  de  ce  bruit.  En  tremblant, 
Méhul  avoue  tout  au  grand  maître: 
celui-ci,  à  la  vue  d'un  enfant  de 
16  ans  si  passionné  pour  la  musi- 
que, s'intéressa  vivement  à  lui,  et 
non-seulement  il  lui  donna  un 
billet  pour  le  lendemain,  mais  il 
lui  fit  promettre  de  venir  le  voir. 
Méhul,  au  comble  de  la  joie  , 
s'empressa  de  se  rendre  à  cette 
invitation,  et,  dès  la  première 
visite,  toutes  ses  heureuses  dispo- 
sitions furent  appréciées  par 
Gluck,  qui  se  fit  un  plaisir  de  les 
cultiver.  Il  lui  fit  composer  sous 
ses  yeux ,  comme  éludes ,  trois 
ouvrages  :  Psyché ,  de  Voiseuon  ; 
A  nacré  on ,  de  Gentil-Bernard  ;  et 
Lausus  et  Lydie,  qui  n'ont  pas  été 
représentés.  Après  le  départ  de 
Gluck  pour  Vienne,  Méhul,  livré  à 
ses  propres  forces,  obtint  aux  con- 
certs spirituels  des  succès  qui  fi- 
rent concevoir  de  son  talent  des 
espérances  que  son  opéra-comi- 
que Euphrosine  et  Coradin  a  sur- 
passées. C'est  eu  1790  que  lut 
joué  ce  bel  ouvrage,  où  tous  les 
genres  de  style  sont  employés  par 
un  talent  supérieur  dans  tous  les 
genres.  Il  produisit  une  impres- 
sion difficile  à  décrire.  Le  public 
tombait  de  surprise  en  surprise; 
il  ne  concevait  pas  qu'il  lût  don- 
né à  un  homme  de  passer  avec 
cette  facilité  du  gracieux  au  sévè- 
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re ,  du  plaisant  au  pathétique, 
du  touchant  au  terrible,  et  d'at- 
teindre, dans  tous  les  sens,  les 
bornes  de  l'art  en  l'étendant.  «  On 
»  était  loin  de  s'attendre,  dit 
»Grétry  dans  ses  Essais  sur  ta 
»  Musique,  à  des  effets  terribles 
«sortant  de  l'orchestre  de  l'Opéra- 
»  Comique  :  Méhul  l'a  tout-à- 
»eoup  triplé  par  son  harmonie  vi- 
«goureuse,  et,  surtout,  propre 
»à  la  situation.  Je  ne  balance 
«point  à  le  dire  :  le  duo  d'Eu- 
.) phrosine  est  peut-être  le  plus 
«beau  morceau  qui  existe  :  je 
«n'excepte  pas  même  les  plus 
«beaux  morceaux  de  Gluck.  Ce 
«duo  est  dramatique.  C'est  ainsi 
«que  Coradin  furieux  doit  chan- 
«  ter;  c'est  ainsi  qu'une  femme 
«dédaignée  et  d'un  grand  carac- 
«tère  doit  s'exprimer;  la  mélo- 
«die  en  premier  ressort  n'était 
«point  ici  de  saison.  Ce  duo 
«vous  agite  pendant  toute  sa  du- 
»rée  :  l'explosion  qui  est  à  la  fin 
«semble  ouvrir  le  crâne  des  spec- 
«  tateurs  avec  la  voûte  du  théâtre. 
«Dans  ce  chef-d'œuvre,  Méhul 
«est  Gluck  à  00  ans.  Après  avoir 
«bien  entendu  ce  morceau,  dont 
»le  premier  mérite,  à  mon  gré, 
«est  d'être  vigoureux  sans  pré- 
«tention,  etsans  efforts  pour  l'être, 
«je  destinai  de  bon  cœur  à  mon  a- 
«mi  Méhul,  l'épigraphe  que  Di- 
«derot  avait  jadis  placée  sous  mon 
«portrait  : 

lrntat ,  mulcet ,  falsii  terr,  ribus  irpplet, 
Ut  magus. 

«Il  semble  effectivement  que  c'é- 
«tait  pour  l'auteur  du  duo  d'Eu- 
»  phrosine  qu'Hovaceût  ces  vers.  » 
On  aime  à  voir  un  grand  artiste 
rendre  cette  justice  éclatante  à  un 
rival  de  gloire.  Le  grand  opéra  de 
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Cora  et  Alonzo,  représenté  après 
Euphrosine,  n'obtint  pas  autant 
de  succès.  On  se  sera  sans  dou- 
te empressé  d'en  conclure  que  le 
jeune  compositeur  n'avait  pu  sou- 
tenir son  premier  élan  ,  et  qu'on 
ne  devait  rien  attendre  de  lui  qui 
répondit  à  son  premier  ouvrage; 
c'est  ainsi  que  l'envie  se  console 
d'ordinaire  d'un  premier  triom- 
phe. L'envie  cette  fois  aurait  eu 
tort.  Cora,  composé  long-temps 
avant  Euphrosine ,  était  réelle- 
ment le  premier  ouvrage  de 
Méhul;  etquel  progrès  du  premier 
au  second!  Mais  Cora  ayant  atten- 
du six  ans  que  l'académie  de 
musique  daignât  s'en  occuper, 
on  fit  payer  à  l'homme  de  26  ans 
des  fautes  qui  lui  auraient  été 
pardonnées  à  20;  et  Méhul, 
par  cette  lenteur,  sembla  avoir 
rétrogradé  dans  une  carrière  où  il 
s'était  avancé  à  pas  de  géant. 
Stratonice  en  fut  une  nouvelle 
preuve.  Cet  acte,  qui,  comme 
production  littéraire ,  est  plein 
d'esprit  ,  de  grâce  et  de  vraie 
sensibilité,  réunit  au  plus  haut 
degré  ces  qualités  comme  com- 
position musicale  :  c'est  un  ouvra- 
ge parfait,  où  par  la  mélodie 
et  l'expression  du  chant  le  plus 
naturel,  Méhul  rivalise  Sacchi'ii , 
sans  cesser  de  rivaliser  Gluck  , 
par  les  intentions  ingénieuses  et 
la  riche  harmonie  de  ses  accom- 
pagnemens.  L'opéra  d'Adrien  de- 
vait suivre  celui  de  Stratonice.  De 
grandes  dépenses  avaient  été 
faites  pour  l'établir  avec  magni- 
ficence :  on  attribua  à  des  inten- 
tions politiques  ce  qui  n'était  fait 
que  dans  l'intérêt  des  arts.  L'ouvra- 
ge ayant  été  dénoncé  à  la  tribune 
législative  ,  il  fallut  en  ajourner  le 
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succès  à  d'autres  temps.  On  el.iit 
en  1792,  Adrien  ne  put  être  ap- 
plaudi qu'en  1800.  Méhul  ne  put 
atténuer  les  préventions  qu'A  drien 
avait  excitées  contre  lui,  qu'en 
mettant  en  musique  l'acte  d'i/o- 
ratius-Coclcs ,  sujet  républicain, 
mais  non  révolutionnaire.  Grâce 
à  cette  déférence ,  il  parvint  à 
faire  permettre  la  représentation 
de  P/irosine  et  Mélidore  par  un 
gouvernement  qui  voulait  que  le 
théâtre  fût  exclusivement  réservé 
pour  des  pièces  composées  dans 
son  système.  Cet  opéra  accrut 
encore  la  réputation  du  musicien, 
qui  développait  de  nouveaux 
moyens  toutes  les  fois  qu'il  com- 
posait un  nouvel  ouvrage.  C'est 
encore  un  heureux  mélange  de  ce 
que  le  génie  peut  inspirer  de  plus 
touchant  et  de  plus  énergique. 
Le  finale  du  premier  acte  de  Mé- 
lidore est  peut-être  le  plus  par- 
fait qui  soit  au  théâtre.  L'effet 
en  est  prodigieux.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  que  cet  effet  terri- 
ble nuit  musicalement  à  celui  du 
second  acte,  qui  est  tout  entier 
d'un  genre  gracieux  et  sentimen- 
tal. L'intention  où  l'auteur  du 
poème  était  de  modifier  son  plan 
conformément  à  cette  observa- 
tion, intention  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  réaliser,  a  seule  in- 
terrompu le  cours  des  représenta- 
tions de  cet  opéra,  retiré  du  théâ- 
tre depuis  vingt  ans,  malgré  les 
applaudisseinens  qu'il  a  obtenus  à 
sa  reprise,  comme  dans  sa  nou- 
veauté. Nousne  poursuivrons  pas 
l'examen  particulier  de  tous  les 
ouvrages  de  Méhul.  Aussi  labo- 
rieux que  fécond,  il  a  composé, 
tant  pour  le  grand  Opéra  que 
pour     l'Opéra  -  Comique  ,     un« 
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trentaine  d'ouvrages;   tous    n'ont 
pas  obtenu  la  même  faveur:  tous 
n'y   avaient   pas    un  droit    égal  ; 
mais    ou  reconnaît    dans   chacun 
d'eux  le  talent,  ou,  disons  mieux, 
le  génie  du  maître.  Aux  ouvrages 
que  nous  avons  signalés,  ajoutons 
cependant  Ylralo,  V thaï,  José  pli  et 
un» Folie, ouvrages  tous  quatre  ori- 
ginaux, et  tous  quatre  de  couleurs 
si  diiî'é  rentes.  Qui  peut  mieux  cons- 
tater l'inépuisable  variété    du  ta- 
lent de  Méhul,  que  la  composi- 
tion de   ces    trois  opéras,    écrits 
chacun    d'un     style    particulier? 
Quoi  déplus  mélancolique  qu'17- 
iliat ,    de  plus  religieux  que    Jo- 
seph, de  plus  bouffon  que  Ylralo? 
une  circonstance  assez  gaie  n'ajou- 
ta  pas  peu  de  piquant  au    grand 
succès  de  ce  dernier  ouvrage.  De- 
puis que   le  pouvoir  suprême    a- 
vait  été  déféré  à  un  général,  qui 
affectait  pour  la  musique  italien- 
ne une  prédilection  peu  encoura- 
geante    pour     les    compositeurs 
fiançais,  et  souvent  très-injuste, 
les  journalistes,  et   particulière- 
ment Geoffroy,  décriaient  impi- 
toyablement tout  opéra  dont  l'au- 
teur ne  portait  pas  un  nom  à  dési- 
nence italienne.   Méhul,  pour  é- 
<  happer  à  cette  malveillante  pré- 
vention ,    et    donner    en    même 
temps    un  démenti   à   ses  juges, 
fit  annoncer  Ylralo  comme  paro- 
dié  de  l'italien,   sur   la  musique 
de  Paësiello.  V  oilà  comme  Méhul 
devrait  travailler!  s'écria  le  criti- 
que, qui  ne  fut  pas   moins  dupe 
que   le    public.     Le  succès    bien 
confirmé,  Méhul  se  nomma.  Les 
rieurs  ne   furent  pas  pour  Geof- 
froy :  il  n'osa  cependant  révoquer 
des  éloges  qu'il  avait  donnés  au 
nom  bien  plus  qu'au  talent;  mais 
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dieu   sait   s'il  s'en  vengea!  Indé- 
pendamment  de  ses  opéras,  Mé- 
hul a  mis  en    musique   plusieurs 
poëmes  composés  soit  pour  des 
solennités     républicaines  ,     par 
Ghénier,  soit   par  M.    Arnault  et 
par  M.  de  Fontanes,  pour  des  fê- 
tes   où    présidait    Napoléon.    Ce 
chant,    qui    avec  les    Français   a 
fait  le  tour  de  l'Europe,  ce  chant 
qui  avait   tout  ensemble  l'accent 
de  la  menace  et  celui  du    triom- 
phe, le  (  liant  du  départ ,   était  de 
Méhul.     Napoléon,    qui    a    trop 
t'ait  peut-être  pour  des  musiciens 
étrangers,  ne    fui  cependant    pas 
absolument  injuste  pour    le  pre- 
mier   musicien    de    l'école    fran- 
çaise, qu'il  s'était  décidé   à  esti- 
mer sur  parole.  II  lui   donna  une 
pension  de  2,000  fr.  Il  avait  voulu 
faire  davantage,  et  porter  Méhul , 
en  le  mettant  à  la  tête  de  sa  musi- 
que,    au   niveau  de  David,  -qu'il 
avait  nommé  son  premier   pein- 
tre :  c'eiït  été  justice.   Si  cela  n'a 
pas    été   fait,  c'est   à  Méhul   seul 
qu'il  faut  s'en  prendre  :  cette  fau- 
te est  bien  plutôt   la  sienne    que 
celle  de  Napoléon;    mais  elle  est 
trop  honorable  pour  Méhul,  pour 
que  nous   n'en    fassions  pas  con- 
naître le    motif.    Averti ,   par   le 
grand- maréchal    du    palais,    de 
l'intention  du  prince,  il  avait  de- 
mandé que  la  place  et  les  avanta- 
ges   qu'on    y    attachait,    fussent 
partagés  entre  lui   et   M.  Chéru- 
bin!,    dont  il  admirait   le  talent, 
et  dont  il  connaissait  les  besoins. 
La  lierlé  impériale  vit  une  con- 
dition   dans    cette     proposition, 
faite    d'ailleurs    en    laveur     d'un 
homme  qui  ne  lui  était  pas  agréa- 
ble :«  Je  veux,  dit  Napoléon  ,  un 
«maître  de  chapelle  qui  fasse  de 
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»lu  musique  et  non  du  bruit;  » 
et  il  nomma  l'auteur  dos  Bardes. 
Méhul  fut  plus  chagriné  pour  son 
ami  que  pour  lui-même  de  ce  re- 
vers, et  nous  ne  devons  pas  ln>p 
nous  en  aflliger  :  si  nous  n'avons 
aucun  motet  de  lui,  quelques  o- 
péras  de  plus  nous  en  dédoui- 
magent  amplement.  Le  plus  im- 
portant de  ses  derniers  ouvrages 
est  l'opéra  A'Amphion,  qui,  à 
beaucoup  prés,  n'a  pas  obtenu  le 
succès  qu  il  méritait.  Jl  abondait 
en  beautés  de  toute  espèce  ;  Méhul 
l'avait  consacré  à  l'expression  du 
sentiment  qui  l'anima  toute  sa  vie, 
il  y  avait  employé  tous  ses  efforts 
pour  donner  au  langage  de  l'ami- 
tié tout  le  charme  qu'elle  avait 
pour  lui  et  par  lui.  Il  y  a  réussi, 
mais  en  vain.  Cette  belle  produc- 
tion de  son  cœur  était  pourtant 
composée  dans  le  système  qui 
a  valu  tant  de  succès  à  son  auteur. 
Quel  était  ce  système?  Celui  de 
prendre  pour  base  du  chant  l'ac- 
cent de  la  nature.  Ces  inflexions 
de  voix,  par  lesquelles  la  passion 
prèle  tant  de  fui  ce  aux  phrases  et 
même  aux  mots  les  plus  simples, 
sont  celles  que  Méhul  recherchait. 
Ce  n'était  pas  à  l'Opéra  que  cetie 
étude  le  conduisait  habituelle- 
ment, mais  au  Théâtre- Français  ; 
et  tant  de  passages  dont  l'énergi- 
que vérité  nous  enlève,  où  la 
grâce  naturelle  nous  surprend . 
ne  sont  qu'un  développement  mo- 
dulé de  la  déclamation  de  Taluia 
ou  de  M"e  Mars,  heureux  accens 
(pie  soutient  une  habile  harmonie 
qui,  véritable  commentaire,  peint 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  mê- 
me des  personnages,  et  exprime 
ce  que  les  vers  et  le  chant  lais- 
vnr  à   dire,   faute    de   moyen  ! 
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Dans  les  ouvrages  de  Méhul,  le. 
parties  de  l'orchestre  sont  moin» 
un  accessoire  qu'un  complément. 
Non  moins  favorisé  par  la  nature 
eu  ce  qui  regarde  le  cœur  qu'en  ce 
qui  tient  au  génie,  Méhul  avait 
un  caractère  élevé  comme  son 
talent  :  caractère  formé  d'une 
sensibilité  profonde,  alliée  à  une 
grande  énergie  et  à  la  plus  incor- 
ruptible intégrité.  Cette  âme, 
à  la  fois  tendre  et  forte,  était  ou- 
verte à  toutes  les  passions,  et  les 
combattait  toutes,  hors  celle  de 
la  gloire.  De  là,  dans  toutes  les 
manières  de  Méhul,  une  certaine 
austérité  qui  n'était  pas  sans  grâ- 
ce. La  générosité  fut  habitude  en 
lui.  Ajoutez  à  ces  qualités  une  i- 
înagination  ardente,  et  cependant 
un  esprit  juste  et  délié,  le  juge- 
ment le  plus  sain,  la  pénétration 
la  plus  profonde ,  un  goût  délicat 
en  tout,  joints  à  une  élocution 
aussi  correcte  que  facile  ,  et  enfin 
un  talent  particulier  pour  jeter 
de  l'intérêt  dans  tous  les  genres  de 
conversations,  et  vous  aurez  à  peu 
près  une  idée  de  ce  que  fut  Mé- 
hul. Le  trait  suivant  prouvera 
jusqu'où  il  portait  le  respect  pour 
l'amitié.  Resté  presque  tête  à  tè- 
te à  la  campagne,  chez  une  femme 
à  laquelle  il  n'était  pas  indifférent, 
et  qu'il  aimait,  comme  il  aimait 
avec  fureur,  il  se  ressouvint  à 
temps  qu'il  était  ami  du  mari  : 
jetant  par  la  fenêtre  la  clef  de  sa 
chambre,  après  s'y  être  enfermé 
à  double  tour,  il  passa  dans  les 
regrets,  peut-être,  une  nuit  qui 
du  moins  ne  lui  coûta  pas  de  re- 
mords. Cet  autre  trait  donnera 
une  idée  de  sa  passion  pour  la 
gloire.  M.  Lenoir,  lieutenant  de 
police,  prenait   à  Méhul  uu    vif 
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intérêt.  Un  jour  que  ce  magistrat 
le  lui  témoignait  avec  affection , 
«  Soyez  assez  bon,  dit  vivement 
»le  jeune  musicien,  pour  m'en 
»  donner  sur-le-champ  une  preu- 
»ve.  - —  Laquelle?  —  Je  n'ai  pas 
«encore  de  réputation  ,  je  puis 
«m'en  faire  une.  On  m'a  confié 
»un  opéra  ;  je  veux  qu'il  soit  mis 
«en  musique  dans  six  mois;  mais 
«comment  faire  ?  Je  suis  assailli 
«de  distractions.  Soyez  assez  bon, 
«monseigneur,  pour  me  faire  en- 
»  fermer  six  mois  à  la  Bastille —  » 
Monseigneur  ne  fut  pas  assez  bon 
pour  cela.  Méhul  n'avait  alors 
que  20  ans.  Le  geôlier  qu'on  lui 
refusa,  il  le  trouva  dans  lui-mê- 
me, et  quand  le  travail  le  récla- 
mait, ce  geolier-la  était  incor- 
ruptible. C'est  ainsi  que  dans  le 
cours  d'une  vie  moins  longue 
que  remplie,  et  que  les  devoirs 
disputèrent  souvent  à  l'étude, 
il  a  composé  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages.  Méhul  mourut  en 
1818,  âgé  de  54  ans.  Les  arts 
ont  fait  une  perle  immense  : 
l'amitié  en  a  fait  une  irrépara- 
ble. L'escorte  qui  accompagna  le 
convoi  de  ce  musicien  français 
fut  moins  nombreuse  que  ces 
réunions  qui  s'attachent  aux  pas 
d'un  compositeur  étranger;  mais 
du  moins  était-elle  formée  d'hom- 
mes supérieurs  dans  l'art  où  Mé- 
hul excella.  Un  jour  n'épuisa  pas 
leurs  regrets.  Les  élèves  de  ce 
grand  compositeur,  quelque  temps 
après  ses  obsèques,  allèrent  dé- 
poser une  couronne  sur  sa  tom- 
be :  hommage  d'autant  plus  tou- 
chant, qu'il  n'était  sollicité  que 
par  l'estime  et  la  douleur.  Méhul 
avait  été  bon  fils;  il  a  été  bon  père. 
A  défaut  d'enl'ans  (il  n'en  eut  pas 
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de  son  mariage  avec  la  fille  du 
docteur  Gastahli) .  c'est  à  un  ne- 
veu qu'il  rendit  les  soins  dont  il 
avait  été  l'objet.  Ce  neveu  est  M. 
Daussoigne;  cet  enfant  de  son  af- 
fection l'est  aussi  de  son  talent  : 
Méhul  lui  a  transmis  la  tradition 
qu'il  tenait  de  Gluck.  Ce  jeune 
homme,  après  avoir  remporté  le 
grand  prix  de  composition  musi- 
cale à  l'institut,  a  été  envoyé  en 
Italie.  A  son  retour  à  Paris  .  il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables, et  tout  fait  présumer 
qu'il  sera  le  successeur  du  grand 
artiste  dont  il  est  l'élève.  Lors- 
qu'on a  transporté,  il  y  a  deux 
ans,  Slratonice  sur  la  scène  de  l'a- 
cadémie de,  musique,  c'est  M. 
Daussoigne  qui  a  ajouté  le  récita- 
tif à  cet'opéra;  c'est  aussi  M.  Daus- 
soigne qui  a  achevé  la  partition 
de  V alentine  de  Milan,  restée  im- 
complète  par  la  mort  de  Méhul, 
et  le  jeune  compositeur  a  si  bien 
saisi  l'esprit  de  l'ancien  ,  qu'on  ne 
reconnaît  pas  les  morceaux  qui  lui 
appartiennent  dans  cet  opéra,  qui 
semble  être  sorti  d'une  seule  tête. 
Représenté  à  l'Opéra-Coinique,  en 
i825,ilaélé  favorablement  accueil- 
li ,  et  s'il  n'a  pas  obtenu  un  succès 
durable,  ce  n'est  pas  au  musicien 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Méhul  a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages 
manuscrits  à  peu  près  terminés, 
entre  autres  un  opéra  àeScsostris, 
auquel  il  attachait  une  grande 
importance  :  pour  sa  gloire  et 
pour  les  plaisirs  du  public,  espé- 
rons qu'ils  ne  seront  pas  perdus. 
Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut, 
Méhul  a  encore  donné  lessuivans  : 
Le  Jeune  Sage  et  le  Vieux  Fou, 
irç)3;  le  Pont  de  Lodi ,  1797, 
le  Jeune  Henry,   1799;  Ariodani, 
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1-99;  liioii,  1 800 :  É'picure,  1800; 
Une  folie,  1802  ;  Johanna,  1802; 
le  Trésor  suppose ,  180-2;  Héléna, 
i8o5;  /' H e.ureux malgré  lai,  i8o5; 
les  Deux  A Beugles  de  Tolède,  1806; 
le  Prince  troubadour ,  181 3;  la 
Journée  aux  Aventures ,  181(1. 
Il  a  composé  aussi,  en  1791,  la 
musique  des  cbœurs  du  Timoh  on, 
de  Chénier,  et  telle  des  ballets  du 
Jugement  de  Paris,  179.%  de  la 
Dansomanie  ,  1800.  et  de  Persée 
et  Andromède .  1810.  Méhul  a  lu 
à  l'institut  deux  rapports  :  sur  l'É- 
tat actuel  de  la  musique  en  Franre, 
et  sur  les  Travaux  des  Elèves  du 
conservatoire  à  Rome. 

MEI  (Cosmf. ).  chevalier,  com- 
mandai) I  de  l'ordre  de  Saint- Mau- 
rice et  de  Saint-Lazare,  naquit  à 
Florence,  en  1718.  Il  demeura 
long-temps  à  Venise  ,  y  exerçant 
l'emploi  de  censeur  des»  livres,  et 
mourut  dans  telle  ville,  le  -20  fé- 
vrier 1790.  Il  a  publié  :  i"  De 
amore  sui  dissertalio ,  Patavii , 
1741  :  2"  Muséum  Ma:zuehetlia~ 
nurn,  seu  Numismata  virorum  doc- 
frinâ  prœstantiorum,  etc.  ,  acre- 
dit  versio  ilalica  equitis  cosivii  Met 
elaboraia,  Venetiis,  1700,  2  vol. 
in-fol.;  5°  Sermonidi  Mimiso  Ceo- 
indirizzali  a  S.  E.  Ahise  Valta- 
resso,  Bassano,  1785.  Ces  satires, 
publiées  suis  le  nom  anagramma- 
tique  de  Mimiso  Ceo,  sont  remar- 
quables par  la  grâce,  l'élégance 
et  la  pureté  du  style.  On  doit  éga- 
lement à  Mei  la  traduction,  en 
vers  italiens,  d'un  excellent  mor- 
ceau de  poésie  latine  de  l'abbé 
Bragolino,  où  sont  sévèrement 
critiqués  les  servîtes  imitateurs 
de  Thomas ,  et  qui  est  inséré  dans 
le  journal  littéraire  du  P.  Contini, 
nQ  25,  page  200,  Venise,  1782. 
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MEINFRUN  (Ni),  député  aux 
états- généraux,  en  17N9,  était 
consul  à  Toulon  lorsqu'il  fut  nom- 
mé à  cette  assemblée  par  le  tiers- 
étal  de  la  sénéchaussée  de  la  mê- 
me ville.  Après  la  session,  M. 
Meinfrun  rentra  dans  ses  foyers 
et  devint  maire  de  Toulon.  Il  rem- 
plissait encore  cette  magistrature 
municipale  «lorsque,  disent  les 
«auteurs  d'une  biographie  fran- 
çaise imprimée  en  1806,  à  1  é- 
«tranger.  la  municipalité  et  les 
«administrateurs  livrèrent,  en 
»  i"9-'3,  cette  ville  aux  Anglais.  » 
Depuis  cette  époque.  M.  Meinfrun 
a  été  perdu  de  vue. 

MEILLAN  (  N.  ) ,  né  à  Rayon- 
ne, fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  par  le  département 
des  Ba^sos-Pvrénées.  député  à  la 
convention  nationale;  il  y  vola  la 
détention  de  Louis  XVI  pendant  la 
guerre,  et  son  bannissement  après 

I  aAérmissement  de  la  république. 
Ses  principes  modérés  le  rappro- 
chèrent bientôt  du  parti  de  la  Gi- 
ronde; et.  après  le*  événemens  du 
ai  mai  1795,  il  fut  mis  hors  la 
loi,  comme  fédéraliste.  Ayant  eu 
le  bonheur  d'échapper  a  la  pros- 
cription, il  fut  rappelé,  en  179Ô. 
dans  le  sein  de  la  convention,  et 
envoyé  en  mission  à  l'armée  des 
Pyrénées -Occidentales.  Membre 
du  conseil  des  anciens,  par  suite 
de  la  réélection  des  deux  tiers  con- 
ventionnels, il  fut  élu  secrétaire. 

II  sortit  de  cette  assemblée  le  20 
mars  1799,  et  n'a  plus  reparu 
dans  les  assemblées  législatives. 

MEISSONNTER  (Antoine). 
compositeur  de  musique,  est  né 
à  Marseille,  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  le  8  décembio 
1783.  Destiné  par  sa  famille  à  la 
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carrière  du  commerce,  il  préféra 
celle  des  beaux-arts,  où  il  pouvait 
sans  contrainte  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'indépendance.  Il  se  rendit 
en  Italie,  à  peine  âgé  de  16  ans, 
et  se  fixa  momentanément  à  Na- 
ples,  où  il  recul  du  célèbre  Inter- 
landi,  des  leçons,  tant  comme 
exécutant  sur  la  lyre,  que  comme 
compositeur.  Admis  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Naples,  où 
le  faisaient  accueillir  avec  distinc- 
tion ses  talens  et  ses  qualités  per- 
sonnelles, il  fut  bientôt  cité  par- 
mi les  meilleurs  artistes  étrangers. 
Le  prince  Bouter,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'amitié,  lui  deman- 
da un  opéra  bouffon.  M.  Meis- 
sonnier  composa  la  Dona  Cor- 
reta,  que  le  prince  fit  jouer  sur 
son  théâtre,  et  qui  y  obtint  un 
brillant  succès.  Néanmoins  M. 
Meissonnier  désira  revoir  sa  pa- 
trie, et  bientôt  il  vint  à  Paris  où 
il  se  fit  connaître,  en  premier 
lieu,  par  une  grande  sonate  pour 
la  lyre  -  guitare,  et  ensuite  par 
sa  Méthode  de  lyre  ou  guitare, 
des  fantaisies,  des  airs  italiens, 
des  divertissemens,  et  i5  recueils 
de  romances.  Il  a  encore  composé 
d'autres  morceaux  pour  la  lyre. 

MEISTER  ( Jacques- HexrO, 
célèbre  littérateur  suisse,  naquit 
à  Zurich,  en  i?44-  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  publia  ,  très- 
jeune  encore,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, un  essai  philosophique, 
intitulé  :  Esprit  des  religions,  qui 
fit  naître  des  doutes  sur  son  ortho- 
doxie: alors  il  se  livra  tout  entier 
aux  lettres  et  à  la  philosophie.  Il 
vint  à  Paris,  et  s'y  chargea  d'une 
éducation  particulière.  Pendant 
son  séjourdans  cette  ville  ,  de  1 770 
à  178g,   il  se  lia  intimement  avec 
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Diderot,  Grimm  elle  baron  d'Hol- 
bach; mais  ses  opinions  le  rap- 
prochant beaucoup  plus  de  ML  et 
de  Mme  Necker,  il  les  vit  plus 
constamment,  et  leur  voua  une 
amitié  dont  il  leur  donna  des  preu- 
ves jusqu'à  leur  mort.  Meister  a 
traduit  en  grande  partie  les  œuvres 
deSalomon  Gessner;  sa  traduction 
a,  sur  toutes  les  autres,  le  mérite 
de  l'élégance  et  de  la  fidélité.  Ses 
propres  ouvrages  se  distinguent 
par  la  force  des  idées  et  la  vivacité 
de  l'imagination.  L'influence  de 
la  société  dans  laquelle  il  passa 
une  pariie  de  sa  vie  et  l'empire  des 
opinions  dominantes  ,  l'avaient 
un  peu  éloigné  des  principes  reli- 
gieux qui  avaient  fait  la  base  de 
son  éducation;  il  y  revint,  dans 
son  Traité  de  la  morale  naturelle, 
qu'il  publia  en  1788;  dans  ses 
Lettres  sur  l'imagination;  dans 
ses  Entreliens  sur  C immortalité 
de  l'âme,  et  dans  ses  Études  sur 
r homme.  M.  Meister  s'est  aussi 
exercé  dans  des  productions  d'un 
autre  genre  :  tels  sont  les  Sou- 
rcil irs  de  mes  voyages  en  Angle- 
terre; Souvenirs  de  mon  dernier 
voyage  à  Paris;  Poésies  fugitives, 
etc.  Enfin  il  publia  un  écrit  inti- 
tulé :  Aux  mânes  de  Diderot,  re- 
marquable surtout  par  une  com- 
paraison de  ce  philosophe  avec  le 
célèbre  Lavater.  M.  Meister  avait 
sur  le  gouvernement  de  son  pays 
des  principes  dont  il  ne  se  départit 
jamais,  même  au  milieu  des  dis- 
sensions civilesqu'avail  fait  naître 
en  Suisse  l'invasion  française,  et 
il  se  montra  ouvertement  fédéra- 
liste. Néanmoins,  sage  et  modéré, 
il  choisit  le  rôle  de  conciliateur 
entre  les  différens  partis,  et  con- 
signa ses  principes  dans   uu  écrit 
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sur  le  gouvernement  fédéral  if de  la 
Suisse.  En  1S02,  le  premier  consul 
Bonaparte  ayant  rendu  à  la  Suisse 
ses  formes  anciennes,  M.  Mcister 
fut  appelé  à  présider  la  commis- 
sion chargée  de  mettre  le  nouveau 
pacte  en  activité  dans  ie  canton 
de  Zurich,  et  il  ne  dut  cette  dis- 
tinction qu'à  la  considération  per- 
sonnelle dont  il  jouissait  auprès 
de  ses  concitoyens.  Leurs  vœux 
unanimes  lui  déférèrent  ensuite 
une  place  dans  le  gouvernement; 
il  la  refusa  constamment  :  la  vie 
privée  convenait  mieux  à  ses 
goûts.  Il  a  profilé  du  repos  qu'elle 
lui  procura,  pour  s'occuper  de 
travaux  utiles,  et  principalement 
pour  composer  un  ouvrage  histo- 
rique et  politique  sur  les  Gourer- 
nefnens  de  Zurich  et  de  Berne. 
M.  Meistcr  aimait  la  France;  il 
en  avait  adopté  la  langue,  et  s'en 
servait  de  préférence  dans  ses  ou- 
vrages ,  écrits  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  pureté. 

MÉJAN  (Étiexxe,  comte),  con- 
seiller-d'état, ancien  secrétaire 
des  commandemens  du  prince  vi- 
ce-roi d'Italie,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  commandeur 
de  l'ordre  de  la  couronne-de-fer, 
est  né  à  Montpellier  en  ij65.  A- 
près  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des, il  se  rendit  très-jeune  à  Paris 
pour  achever  son  cours  de  droit, 
se  destinant  au  barreau.  Il  venait 
d'être  inscrit  sur  le  tableau  des 
avocats,  quand  la  convocation  des 
états- généraux  en  1789  et  la  ré- 
volution du  14  juillet  suivant, 
donnèrent  une  direction  différente 
a  ses  occupations  comme  à  ses 
vues  pour  l'avenir.  Il  suivit  d'a- 
bord avec  assiduité  toutes  les  séan- 
ces de  l'assemblée  constituante, 
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cl.  de  concert  avec  31.  Maret,  au- 
jourd'hui duc  de  Bassano,  il  pu- 
blia un  journal  intitulé  te  Bulletin, 
qui  en  rendait  compte  au  public. 
Ii  travailla  ensuite  pendant  quel- 
que temps  au  Moniteur,  où  ses 
articles  se  distinguèrent  parla  cor- 
rection et  l'élégance  du  style , 
ainsi  que  parle  talent  avec  lequel 
le  rédacteur  savait  saisir  et  repro- 
duire la  pensée  des  divers  orateurs 
de  l'époque.  M.  Méjan  se  fit  bien- 
tôt de  nombreux  amis;  «es  agré- 
mens  personnels,  un  esprit  cultivé 
et  une  conversation  animée  ,  le 
faisaient  rechercher  avec  empres- 
sement dans  la  société.  Mirabeau, 
frappé  du  mérite  de  ce  jeune  écri- 
vain, lui  fit  des  avances,  résolut 
de  >e  Taltacher,  et  l'associa  à  la 
rédaction  de  son  journal,  le  Cour- 
rier de  Provence.  Après  la  mort  de 
cet  homme  célèbre,  M.  Méjan 
continua,  pendant  les  deux  pre- 
mières assemblées  législatives  ,  à 
coopérer  aux  ouvrages  périodique-- 
les  plus  estimés  par  la  sagesse  et 
la  modération  des  principes  qu'ils 
professaient.  Quelques  écrits  poli- 
tiques, publiés  par  lui  à  la  même 
époque,  respirant  l'amour  de  la 
liberté,  mais  exempts  de  toute 
exagération,  firent  honneur  à  son 
talent  comme  publiciste,  et  à  son 
caractère  comme  citoyen.  Pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  il  ne 
prostitua  point  sa  plume  aux  triom- 
phateurs du  jour;  et,  plus  disposé 
à  secourir  la  faiblesse  qu'à  flatter 
la  puissance,  il  reprit  l'honorable 
profession  d'avocat.  Après  la  jour- 
née du  9  thermidor  (  27  juillet 
1794),  il  partagea,  avec  Dupont 
de  iSemours.  le  travail  de  la  ré- 
daction du  journal  YHistorien. 
Sous  le  gouvernement  consulaire, 
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cl  lors  de  la  création  des  préfec- 
tures, en  décembre  1799,  M.  Mé- 

jan  fut  nommé  secrétaire-général 
de  celle  de  la  Seine  ,  dont  son  ami 
particulier,  et  l'ancien  ami  de  Mi- 
rabeau ,  Mi  Frocbot,  devint  pré- 
fet le  premier.  En  juin  1804,  lors- 
que le  prince  Eugène  fut  nommé 
vice  roi  du  nouveau  royaume  d'I- 
talie ,  Napoléon  lui  désigna  pour 
guide  M.  Méjan,  avec  le  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandemens. 
Il  accompagna  le  jeune  prince  à 
Milan,  où  ses  fonctions  lui  don- 
nèrent bientôt  toute  l'influence 
d'un  ministre  principal.  Il  se  trou- 
vait chargé  de  la  révision  du  tra- 
vail des  autres  ministres,  et  pas- 
sait pour  le  rédacteur  de  toutes 
les  proclamations  du  vice-roi.  Les 
Italiens  s'accordèrent  générale- 
ment à  louer  l'aménité  des  formes, 
l'accueil  obligeant  et  gracieux  de 
celui  qui  était  devenu  en  quelque 
sorte  l'organe  du  pouvoir.  M.  Mé- 
jan  désirait  que  personne  ne  sortit 
mécontent  de  ses  audiences.  Mais 
les  temps  étaient  difficiles,  les 
changes  pesantes.  On  l'accusait 
d  être  prodigue  de  promesses  et 
d'espérances  flatteuses,  qu'il  lui 
devenait  bien  souvent  impossible 
de  réaliser.  Sa  manière  de  vivre 
était  splendide  ;  porté  par  les  de- 
voirs de  sa  place,  encore  plus  que 
par  ses  goûts;  à  une  représentation 
dispendieuse;  obligé  à  recevoir 
chez  lui  tous  les  notables  du  pays, 
ainsi  que  les  étrangers  de  distinc- 
tion, les  revenus  des  divers  em- 
plois dont  il  fut  successivement 
chargé,  quoique  assez  considéra- 
bles, suffisaient  a  peine  aux  dépen- 
ses que  sa  position  exigeait.  Mais 
jamais  il  n'y  suppléa  par  des 
moyens   que  la  plus  scrupuleuse 
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délicatesse  aurait  pu  réprouver, 
el  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
somptuosité  de  sa  maison,  el  (le 
l'exquise  urbanité  avec  laquelle  il 
en  faisait  les  honneurs,  ont  aussi 
rendu  justice  à  son  incorruptible 
intégrité.  Il  est  remarquable  qu'a- 
près avoir  été  longtemps  à  la  tête 
de  l'administration  d'un  grand 
pays,  M.  Méjau  n'en  ail  rapporté 
pour  toute  richesse  que  sa  biblio- 
thèque. Une  médiocre  pension 
compose  aujourd  nui .  dit-  on  , 
toute  sa  fortune.  Lors  delà  retraile 
des  troupes  françaises,  en  1 8 1 4 » 
tandis  que  les  amis  du  prince  Eu- 
gène désiraient  qu'il  restât  en  Ita- 
lie, les  partisans  de  la  domination 
allemande  soulevèrent  une  partie 
du  peuple  de  Milan.  M.  •  Méjan 
faillit  être  la  victime  de  l'insurrec- 
tion du  20  avril;  un  ministre  et 
plusieurs  personnes  attachées  au 
vice -roi  furent  massacrés  ou  in- 
humainement traités,  et  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  aux  fureur? 
d'une  multitude  excitée  et  sou- 
doyée par  des  agens  étrangers. 
Revenu  en  France,  M.  Méjan,  a- 
près  y  avoir  résidé  quelque  temps 
sans  fonction  ,  est  parti  pour 
Munich,  où  il  occupe,  anprè- 
des  enfans  du  prince  Eugène  , 
la  place  de  gouverneur.  On  a 
de  lui  :  Collection  complète  des 
OEuvres  de  M.  Mirabeau,  F  aîné-, 
à  l' assemblée  nationale,  précédée 
de  tous  les  discours  et  ouvrages  du 
même  auteur.  Paris,  1791^1792, 
5  vol.  in  -S'.  Un  de  ses  deax  Gis 
a  péri  dans  la  guerre  de  îlussie; 
l'autre  est  encore  attaché  au  prin- 
ce Eugène,  en  qualité  d'aiuc-de- 
camp. 

MÉJAN"  (Maurice),   qui   n'est 
pas,  comme  le  dit  la  Biographie 
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des  hommes  vivant,  le  troisième 
fils,  mais  le  frère  du  comte  Méjan, 
dont  l'article  précède,  exerçait,  à 
Paris,  la  profession  d'avocat.  11  a 
publié  :  i?  Code  du  divorce  et  du 
droit  civil  des  citoyens,  avec  for- 
mules et  notes  instructives,  «7Q5, 
in-12;  2e  édition,  1793,  in  8°  ; 
2°  Recueil  des  Causes  célèbres,  1  807 
et  années  suivantes,  in-8";  3? His- 
toire du  procès  de  Louis  XV 7 , 
1814,  2  vol.  in-8"  :  l'auteur  ayant 
fait  hommage  de  ce  recueil  au  roi 
de  Prusse  et  à  l'empereur  de  Rus- 
sie ,  reçut  de  ce  dernier  souverain 
une  bague  enrichie  dediamans; 
4°  Réflexions  sur  les  dangers  de 
!' impunité,  et  sur  les  moyens  de 
terminer  la  révolution,  1 8 1 5,  in-8  ; 
5°  Réfutation  de  l'opinion  de  M .  te 
comte  l.anjuinais ,  sur  la  loi  rela- 
tive aux  mesures  de  sûreté,  1816, 
in-8";  6°  Histoire  du  procès  du 
marée  liai- de- camp  Bonn  aire ,  et  du 
lieutenant  Miéton  ,  son  aide  -  de- 
camp,  1S16,  in-8°.  M.  Méjan, 
qui,  dès  la  restauration,  avait  mon- 
irédes  sentimens  monarchiques, a 
publié,  pendant  les  cent  jours  ,  en 
ioi5,  les  brochures  dont  les  titres 
suivent  :  \°  Observations  sur  la  ré- 
volution du  20  mars,  et  Réfutation 
de  la  Déclaration  duconseil-d'étal  du 
25  du  même  mois  ;  2°  Réflexions 
sur  le  Rapport  de  M.  Carnot  éi  la 
chambre  des  pairs ,  ou  Réfutations 
des  divers  reproches  adressés  au 
gouvernement  royal;  3°  Réflexions 
sur  la  guerre  actuelle  ;  4"  d  °"s 
tes  factieux  des  deux  chambres;  5° 
Histoire  du  procès  de  Louvel.  Mé- 
jan mourut  a  Provins,  en  1825. 

MEJANSAC.(N.),  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  du  dé- 
partement du  Cantal,  séant  à 
Saint-Flour.    fut  nommé  par  le 
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même  département,  au  mois  de 
septembre  1792,  député  à  la  con- 
vention nationale,  où  il  montra 
constamment  une  grande  modé- 
ration. Dans  le  procès  du  roi,  il 
fut  de  l'avis  de  l'appel  au  peuple, 
vola  la  réclusion  pendant  la  guer- 
re et  le  bannissement  à  la  paix. 
Lors  de  la  délibération  pour  le 
sursis,  il  ne  put  y  prendre  aucune 
part,  étant  retenu  chez  lui  par  u- 
ne  grave  indisposition.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  en  sortit  en  1798.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  juge 
an  tribunal  civil  de  Saiut-Flour, 
fonctions  qu'il  exerce  encore  au- 
jourd'hui (1820). 

MÊLAS  (N.  de),  feld-maréchal 
autrichien,  etc.,  naquit  en  Mora- 
vie, fit  ses  premières  armesdan*  la 
guerre  dite  de  sept-ans  contre  les 
Prussiens,  et  devint  ensuite  aide- 
de-camp  du  maréchal  Daun.  En 
1793  et  1794?  d  servit  en  qualité 
de  général-major ,  puis  de  lieute- 
nant feld-maréchal  sur  la  Sam- 
bre  et  dans  le  pays  de  Trêves.  En 
1795,  il  passa  à  l'armée  du  Ilhin, 
qu'il  quitta  en  mars  1796,  pour 
se  rendre  à  celle  d'Italie,  dont  il 
prit  le  commandement  en  chef  par 
intérim,  et  y  servit  ensuite  sous 
les  divers  généraux  qui  se  succé- 
dèrent, et  se  trouvait,  en  1799, 
à  la  tête  de  l'armée  autrichienne 
qui  combattait  alors  sous  les 
ordres  de  Suwarow.  A  la  bataille 
de  Cussano  ,  à  la  suite  de  laquelle 
il  s'occupa  de  l'organisation  de 
la  Lombardie,  à  celle  de  laTrebia, 
et  surtout  à  celle  de  Novi,  il  se  fit 
particulièrement  remarquer;  il  y 
déploya  tous  les  talens  de  général 
en  chef.  Suwarow  s'étant  porté  , 
contre  Masséna,  dans  la  Suisse, 
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Mêlas,  à  la  fin  de  septembre, 
resta  seul  chargé  du  comman- 
dement do  60,000  Autrichiens;  il 
repoussa,  le  5  novembre,  à  Geno- 
la,  le  Général  Championne!,  bien 
inférieur  en  nombre;  mais  il  n'ob- 
tint pas  les  même*  avantages  dans 
la  campagne  de  1800.  Ii  eut  d'a- 
bord quelques  succès  contre  une 
poignée  de  Français,  qui  se  défen- 
dirent avec  la  plus  grande  valeur, 
sou-  les  ordres  de  Masséna  ;  per- 
dant ensuite  devant  Gênes  un 
temps  précieux,  en  envoyant  un 
corps  parader  sur  le  Var,  sans  dou- 
te pour  tirer  vanité  de  la  viola- 
tion qu'il  faisait  du  territoire  fran- 
çais, il  laissa  au  général  en  chef 
Bonaparte  le  temps  de  traverser 
les  Alpes,  de  réunir  ses  colonnes, 
de  les  développer  dans  la  plaine, 
et  enfin  de  lui  couper  toute  com- 
munication avec  l'Autriche.  On 
ne  peut  justifier  la  stagnation 
dans  laquelle  resta  le  général 
-Mêlas,  tandis  que  ces  différens 
mouvemens  s'exécutaient.  Il  ne 
put  ignorer  que  les  Français  mar- 
chaient sur  lui;  mais  les  difficul- 
tés d'une  pareille  entreprise  lui 
parurent  telles  qu'il  les  crut  insur- 
montables. Il  ne  tarda  pas  à  être 
détrompé,  et  se  vit  bientôt  en 
présence  d'une  armée  formidable. 
On  lui  doit  néanmoins  cette  justi- 
ce, qu'il  rassembla  ses  différens 
corps  avec  rapidité ,  et  qu'il  fut 
prêt  au  moment  où  il  pouvait 
craindre  d'être  attaqué;  le  défaut 
de  vivres  ,  plutôt  encore  que  sa 
position,  l'obligeant  à  prévenir 
les  Français,  il  les  attaqua  à  Ma- 
rengo  avec  beaucoup  d'impétuo- 
sité, et  se  crut  vainqueur  pen- 
dant une  partie  de  la  journée, 
malgré  la  plus  vigoureuse    résis- 
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tance.  Sur  le  soir,  les  Fiançais 
parvinrent  à  ralentir' sa  marche, 
et  plusieurs  généraux  ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  Desaix  et  le 
jeune  ILellermànn,  ayant  rassem- 
blé une  colonne,  formée  en  par- 
tie de  la  réserve  ,  et  notamment 
de  ia  p/"  demi-brigade,  on  fit  une 
dernièrecharge,  où  les  Autrichiens 
furent  culbutés  et  mis  dans  une 
telle  déroute,  qu'il  fut  impossi- 
ble à  leur  général  de  les  ra'Uer. 
Cette  bataille  des  plus  sanglantes 
dura  18  heures.  Mêlas,  coupe  dans 
sa  retraite,  au  milieu  d"nn  désordre 
extrême,  privé  de  subsistances  et 
même  de  munitions,  se  vit  obli- 
gé, pour  prévenir  ia  ruine  totale 
de  sou  armée,  de  signer  une  ca- 
pitulation ,  comme  le  ferait  le 
commandant  d'une  garnison  dans 
une  ville  assiégée.  Ses  troupes  , 
partagées  en  trois  colonnes,  se. 
retirèrent  sous  Mantoue,  aban- 
donnant aux  Français  toutes  les 
villes  qu'elles  occupaient  depuis 
la  frontière  de  France  jusqu'à 
cette  place.  On  stipula  en  même 
temps  un  armistice,  pendant  le- 
quel on  enverrait  à  Vienne  des 
propositions  de  paix.  Cette  défai- 
te de  Mêlas,  qui  procura  à  l'Au- 
triche une  paix  momentanée,  at- 
tira à  ce  général  des  reproches  de 
toute  nature;  néanmoins  il  reparut 
presque  aussitôt  en  qualité  de 
commandant  en  Bohême  ;  il  se 
démit  en  1802  de  ces  fonctions. 
En  février  1806,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  de  guerre, 
et  chargé  de  prononcer  sur  la 
conduite  du  général  Mack  ,  qm 
le  sort  des  combats  avait  encore 
plus  maltraité  que  lui.  Mêlas  \i 
vait  loin  de  la  cour  lorsqu'il  mou- 
rut quelques  années  après. 
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Juan),  célèbre  poète,  auquel  ses 
compatriotes  ont  donné  le  surnom 
à'Anacréon  espagnol,  naquit  à  P»i- 
vera  dans  l'Estrarriadure.  Il  fil  de 
brillantes  éludes  à  l'université  de 
Salamanque  .  et  fut  reçu  docteur 
en  droit  à  l'âge  de  22  ans.  D'abord 
subjugué  par  le  goût  de  la  poésie, 
il  négligeait  des  études  plus  gra- 
ves, et  plus  d'une  fois  Horace  et 
les  classiques  fiançais,  italiens  et 
anglais,  l'emportèfentsur  Aristote 
et  Justinien.  Les  reproches  de  ses 
professeurs  le  piquèrent  virerai 
et  c'est  au  désir  invincible  qu'il 
éprouva  de  justifier  les  espérances 
qu  ils  avaient  fondées  sur  son  ap- 
titude aux  sciences,  qu'il  reprit 
ses  cours  de  droit,  et  mérita  en 
peu  de  temps  l'honneur  de  figuier 
au  nombre  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  sa  patrie.  Mais 
la  poésie  était  sa  passion  favorite, 
et  le  culte  des  muses  fut  celui  au- 
quel il  se  consacra  toutes  les  fois 
qu'il  pouvait  disposer  de  sa  liber- 
té. C'est  celte  inclination,  §\  for- 
tement prononcée,  qui  lui  fit  pré- 
férer à  la  chaire  de  droit  celle  des 
belles-lettres,  où  il  se  fit  remar- 
quer pendant  tout  le  temps  de  son 
professoral.  Un  sujet  académique, 
l'Eloge  de  la  vie  champêtre,  pro- 
posé par  l'académie  espagnole,  le 
rendit  le  rival  et  le  vainqueur  du 
célèbre  poèie  Iriate.  Un  peu  plus 
tard,  ayant  remporté  une  nouvelle 
palme  pour  son  églogue  de  Ba- 
thylie,  il  publia  ses  Poésies,  pour 
la  plupart  composées  de  pièces 
anacréonliques.  Le  succès  de  ce 
recueil  fut  si  brillant  et  si  général, 
que  ses  confrères  le  surnommè- 
rent, sans  regret  et  sans  jalousie, 
V  Anarréon  espagnol.  L'éclat  de  sa 
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renommée  fixa  l'attention  de  Chip- 
ies IV,  et  ce  prince,  ami  et  pro- 
tecteur des  lettres,  voulut  honorer 
le  double  talent  du  poète-juriscon- 
sulte, en  le  nommant,  en  1789, 
membre  du  tribunal  de  Sarragos- 
se,  et  en  lui  confiant  ensuite  les 
fonctions  de  son  procureur  au  tri- 
bunal suprême  de  Madrid.  Une 
cause  célèbre,  déférée  à  la  con- 
naissance <b'S  juges  de  Sarragos- 
se ,  celle  de  la  femme  Castillo , 
accusée  d'avoir  tué  son  mari,  et 
une  autre  cause  où  son  ministère 
l'obligea  d'assister  à  l'application 
de  la  torture,  le  porta  à  adresser 
au  roi  une  Lettre  contre  l'épou- 
vantable peine  de  la  question. 
L'humanité  et  la  philosophie  bril- 
lent de  la  manière  la  plus  noble 
et  la  plus  touchante  dans  cet  ou- 
vrage, monument  admirable  de 
l'époque.  Celle  humanité  ne  se 
trouvait  pas  uniquement  dans  ses 
écrits.  Lorsqu'il  était  juge  à  Sar- 
ragosse  ,  il  faisait  remettre,  deux 
fois  par  semaine,  des  secours  aux 
prisonniers  de  celte  ville;  et  étant 
fiscal  à  Madrid,  il  y  nourrissait 
douze  pauvres.  A  cette  dernière 
époque,  il  publia  des  Odes  sacrées 
et  philosophiques ,  des  Elégies, 
des  E pitres  ;  un  poëme  sur  la 
Chute  de  Lucifer;  enfin,  une  Pas- 
torale, dont  le  sujet  est  tiré  des 
Noces  de  Gamache.  Lors  de  l'en- 
vahissement de  l'Espagne ,  par 
l'empereur  Napoléon,  Méiendez 
faillit  devenir  la  victime  d'une  é- 
meute  populaire.  Sous  le  nouveau 
gouvernement,  il  fut  conseiiler- 
d'état  et  directeur  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  suivit,  avec  sa 
famille,  l'armée  française,  lors- 
qu'elle évacua  l'Espagne,  cl  mou- 
rut à  Montpellier  le  i\  mai  l8iç, 
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regretté  de  ses  concitoyens  et  dos 
Fiançais,  dont  ses  vertus  et  ses 
talens  lui  avaient  concilié  les  suf- 
frages unanimes. 

MELISSINO  (N.),  officier- 
général  au  service  de  Russie,  dut 
ie  jour  à  une  famille  grecque  ve- 
nue de  Céphalonie  à  Saint-Pé- 
tersbourg; il  fut  admis  très-jeu- 
ne dans  Je  corps  des  Cadets,  où 
il  développa  bientôt  de  grands 
talens  pour  la  mécanique  et  l'ar- 
tillerie, travaux  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  cultiver  avec  suc- 
cès la  littérature  française.  Il  fut 
remarqué  de  l'impératrice  Elisa- 
beth ,  et  il  obtint  même  de  cette 
princesse  ,  indépendamment  de 
plusieurs  emplois  militaires,  la 
direction  des  spectacles  de  Saint- 
Pétersbourg;  il  continua  d'être  en 
laveur  sous  le  règne  de  Catheri- 
ne, à  qui  il  rendit  d'éminens  ser- 
vices à  la  guerre,  car  c'est  dit- 
on  ,  à  sa  présence  d'esprit  et  à 
sa  bravoure,  que  le  comte  de  Ro- 
manzow  dut  la  célèbre  victoire 
de  Kagoul.  ïl  se  distingua  égale- 
ment en  plusieurs  autres  occa- 
sions, et  l'impératrice,  pour  lui 
en  témoigner  sa  gratitude,  lui 
fit  présent  des  batteries  turques 
dont  il  s'était  emparé  pendant  la 
campagne  de  Moldavie,  en  l'au- 
torisant à  les  fondre  pour  les  trans- 
former en  monnaie  du  pays. 
On  lui  doit  l'invention  des  grands 
feux  d'artifice  qui  eurent  lieu  à 
la  paix,  et  qui  lui  valurent  de 
nouvelles  récompenses  delà  cour. 
Il  était  lieutenant-général  et  di- 
recteur du  corps  des  Cadets  de 
l'artillerie,  lorsqu'il  fut  nommé 
grand-maître  de  l'artillerie  et  chef 
suprême  de  cette  arme,  en  rem- 
placement   du    général    Muller, 


M  EL  l8y 

tué  au  siège  de  Kilia  en  1790. 
Libre  alors  d'agir  d'après  ses  seu- 
les vues,  il  créa  un  corps  de  ca- 
nonniers  à  cheval,  qui  fut  depuis 
considérablement  augmenté.  L'im- 
pératrice néanmoins,  pendant  ies 
dernières  années  de  sa  Aie,  cessa 
d'être  favorable  à  Melissino ;  un 
lui  ôta  sa  place  de  grand-maître 
de  l'artillerie  pour  la  donner  à 
Platon  Zoubovr,  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  celui  d'un  courtisan: 
mais  à  l'avènement  de  Paul  Ier, 
on  la  lui  rendit.  L'empereur  , 
voulant  signaler  le  commence- 
ment de  son  règne  par  des  actes 
de  munificence,  ajouta  le  cordon 
bleu  aux  décorations  déjà  obte- 
nues par  Melissino,  et  lui  fit, 
en  outre,  don  de  1,000  paysans 
(alors  les  paysans  russes  étaient 
tous  esclaves).  On  prétend  que 
ce  prince  le  rendit  bientôt  victi- 
me des  inégalités  de  son  caractè- 
re, et  l'abreuva  de  mille  dégoûts. 
Le  chagrin  qu'en  ressentit  le 
grand-maître  de  l'artillerie,  déjà 
septuagénaire  ,  altéra  sensible- 
ment sa  santé,  et  le  conduisit 
au  tombeau  peu  de  temps  avant 
les  événemens  qui  amenèrent  la 
fin    de    Paul  I". 

MELLEN  (Jean),  ministre  pro- 
testant, naquit  en  1722,  à  Hop- 
kinton,  fut  gradué  au  collège 
d'Harvard,  en  i  7-4 '  ?  et  nommé 
pasteur  de  l'église  de  Lancaster, 
maintenant  Sterling.  11  se  fixa  à 
Lancastef  ( dans  l'étal  de  Massa- 
chussets),  et  y  resta  de  1774  & 
1 7S4*  S°s  discussions  pour  main- 
tenir ce  qu'il  appelait  l'ordre  des 
églises ,  le  déterminèrent  à  quitter 
celte  ville  après  un  séjour  et  un 
exercice,  comme  pasteur,  de  plus 
de  jo  années.  Il  passa  au  co rumen- 
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cément  de  1 780  à  Hanover,  et  des- 
servit successivement  plusieurs 
autres  églises,  jusqu'à  ce  que  son 
grand  âge  et  les  fatigues  d'un  si 
long  exercice  le  déterminassent  à 
se  retirer  à  Keading,  chez  sa  fille. 
Il  rendit  encore  des  services  à  >a 
communion,  par  les  différens  tra- 
vaux auxquels  il  se  livra  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1807.  Mellcn 
a  publié  un  grand  nombre  de  ser- 
mons estimés.  Un  d'entre  eux  fixa 
surtout  l'attention  ;  il  fui  pronon- 
cé, en  1795,  devant  les  l'rancs- 
maçons  de  la  loge  de  Hanover. 

MELLERIO  (le  comte),  vice- 
gouverneur  du  royaume  Lombar- 
do- Vénitien,  est  né  dans  le  ci-de- 
vant Milanais.  Il  s'était  lait  peu 
remarquer  pendant  les  révolu- 
tions qui  changèrent  plusieurs 
fois  la  forme  du  gouvernement 
de  son  pays;  cependant  il  fut,  en 
181 5,  chargé  d'une  mission  près 
de  l'empereur  d'Autriche,  à  qui 
il  inspira  assez  de  confiance  pour 
que  ce  prince  le  nommât  vice-gou- 
verneur du  royaume  Lombardo- 
Vénitien.  Le  comte  Meilerio  rem- 
plit les  fonctions  de  sa  nouvelle 
charge  quelquefois  avec  une  sé- 
vérité extrême.  II  approuva  les 
mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment du  Tessin  (partie  du  duché 
de  Mecklenbourg)  contre  l'impri- 
meur Landy,  qui,  en  1817,  avait 
imprimé  et  fait  répandre  secrè- 
tement une  protestation,  évidem- 
ment supposée,  de  Marie  Louise, 
aujourd'hui  duchesse  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  et  témoi- 
gna, au  nom  de  l'empereur,  sa 
satisfaction  sur  la  fermeté  que  ce 
gouvernement  avait  montrée  dans 
oette  occasion.  En  1818,  l'archi- 
duc  rieynicr   ayant    été    nommé 
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vice  roi  du  royaume  Lombarde.  - 
Vénitien,  le  comte  Meilerio  a  dû 
être  appelé  à  d'autres  fonctions. 

MELLI  (Jean),  poète,  sur- 
nommé VAnaeréon  sicilien,  na- 
quit à  Païenne  en  17/jn,  et  fut 
destiné  par  sa  famille  a  exercer  la 
profession  de  médecin.  1!  lit  les 
études  analogues  à  cette  science , 
sans  néanmoins  négliger  la  culture 
des  belles-lettres  ,  et  plus  parti- 
culièrement de  la  poésie,  dont  il 
avait,  dès  sa  jeunesse,  puisé  le 
goût  dans  TArioste  ,  qu'il  ne  cessa 
depuis  de  relire.  C'était  toujours 
quand  il  avait  lu  quelques  passa- 
ges de  ce  célèbre  poète  ,  qu'il 
composait,  la  nuit,  des  stances 
de  huit  vers,  que  le  lendemain 
matin  il  transcrivait  et  perfec- 
tionnait. Melli  avait  à  peine  i5 
ans  lorsqu'il  publia  son  joli  poëinc 
intitulé  la  Fée  galante.  Les  béné- 
dictins de  Païenne,  qui  le  proté- 
geaient et  voulaient  lui  procurer 
une  existence  agréable,  le  firent 
nommer,  dès  qu'il  eut  obtenu  le 
grade  de  bachelier  en  médecine, 
médecin  àCinisi,  village  peu  dis- 
tant de  Païenne.  En  se  consacrant 
à  l'exercice  de  sa  piofession,  Melli 
put  se  livrer  avec  succès  à  la  poé- 
sie; il  composa  ses  églogues  sur 
les  Quatre  Saisons,  et  Polémone, 
l'un  de  ses  poèmes  les  plus  es- 
timés. Après  quelques  années  de 
séjour  à  Cini:,i,  il  retourna  à  Pa- 
ïenne, et  ne  tarda  pas  à  y  être 
nommé  professeur  de  chimie.  Il 
occupa  cette  place  pendant  25  ans. 
Cédant  aux  sollicitations  de  ses 
anus.  Melli  publia  \\\\  recueil  de 
toutes  ses  poésies  ,  qui  ajouta 
beaucoup  à  sa  réputation.  Ses 
Idylles  et  ses  Eglogues  décèlent  un 
poète   distingué   clans   ce  genre, 
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et  l'églogue  du  Pécheur  fait  .sur- 
tout le  plus  grand  honneur  à  son 
talent.  Cependant  c'est  dans  le 
genre  anacréontique  qu'il  parait 
avoir  surpassé  tous  les  poètes  de 
son  temps.  Il  fit  aussi  un  grand 
nombre  de  Canzoni,  qui  sont  di- 
gnes de  ses  autres  poésies:  Ce 
poète,  que  des  qualités  aimables 
rendaient  cher  à  ses  amis,  mou- 
rut, à  l'âge  de  76  ans  ,  le  20  dé- 
cembre 1  b>  1 5.  Il  avait  fait  paraître, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres. 
Le  prince  Léopold  de  Sicile  ,  qui 
estimait  le  mérite  de  Mclli,  fit 
frappera  Vienne  une  médaille  en 
son  honneur.  On  lit  sur  le  revers 
de  cette  médaille  :  Anacreonti si- 
culo.  La  ville  de  Païenne  avait 
décidé,  du  vivant  même  de  ce 
célèbre  poète,  qu'une  statue  eu 
marbre  lui  serait  érigée. 

MELLINET  (iN.),  né  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieu- 
re, fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  par  ce  département, 
député  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  l'ap- 
pel au  peuple;  sur  la  question 
principale,  il  dit  :  «  Le  sort  de  l'é- 
«tat  doit  seul  déterminer  macons- 
»cience;  c'est  d'après  cela  que  je 
«vote  pour  la  réclusion  pendant  la 
«guerre,  et  le  bannissement  après 
nia  paix.  »  AI  Mellinet  se  pronon- 
ça en  faveur  du  sursis,  et  ne  fit 
point  partie  d'aucune  autre  as- 
semblée législative. 

MELL1NG  (N.),  peintre  paysa- 
giste, est  né,  en  17Ô5,  dans  l'un 
des  cantons  de  la  république  hel- 
vétique. Il  quitta  de  bonne  heure 
sa  patrie  pour  voyager  dans  les 
principales  parties  de  l'Europe,  eî 
vint    ensuite    se   fixer  définilive- 
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ment  à  Paris.  En  1814  et  i8i5, 
M.  Meiliug.  aidé  des  talens  de 
sa  fille,  a  peint  deux  tableaux, 
dont  l'un  représente  V Entrée  du 
roi  dans  Paris,  el  l'autre  la 
Distribution  des  Drapeaux  de  ta 
garde  nationale.  Cet  artiste  a  ex- 
posé,  en  1016,  un  tableau  à  l'a- 
quarelle, représentant  le  château 
et  le  jardin  des  Tuileries,  produc- 
tion qui  a  été  multipliée  par  la 
gravure.  On  lui  doit  aussi  les  Vues 
de  l'V arwic ,  ,  de  Gosfiste  et. 
aHartwel,  en  Angleterre.  Indé- 
pendamment de  ces  travaux  M. 
Meliing  est  auteur  du  Voyage 
pittoresque  de  CohstantinopU  et 
des  rives  du  Bosphore ,  ouvrage 
dû  aux  connaissances  que  l'au- 
teur a  acquises  pendant  un  sé- 
jour de  18  ans  à  Constantino- 
ple.  Il  y  était  employé  comme 
dessinateur  et  architecte  de  la 
sultane,  sœur  du  grand-seigneur. 
Cinquante-deux  estampes,  de  la 
plus  grande  dimension,  formeront 
la  principale  partie  de  ce  travail, 
dont  la  gravure  est  confiée  aux 
soins   des   premiers   artistes. 

MELON  (D.  Jean -Antoine  )  , 
écrivain  espagnol  ,  né  au  bourg 
de  Aloyairaz  (  province  de  Sa- 
tamanque);  il  fit  ses  études  et 
reçut  le  grade  de  docteur  dans 
cette  célèbre  université.  Ses  pre- 
miers travaux  littéraires  le  firent 
connaître  du  roi  Chutes  III.  qui 
le  chargea  de  publier  une  édition 
complète  des  classiques  anciens, 
dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière; les  presses  de  l'imprime- 
rie royale  furent  mises  à  sa  dispo- 
sition pour  cet  objet.  Voulant  don- 
ner à  cette  belle  entreprise  tous 
les  soins  qu'elle  méritait,  Melon 
se  rendit  successivement  en  Fran- 
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ce,  en  Angleterre  eten  Hollande,  cause  de  santé,  d'abandonner  ce 
pouf  se  procurer  les  meilleures  travail,  qu'il  ligua  au  jardin  buta- 
éditions,  qu'il  acheta  à  ses  trais,  nique  de  Madrid.  Un  dialogue  en- 
A  son  retour  à  Madrid,  il  fil  pa-  tre  Melon  et  le  ministre  des  fi- 
raître  les  œuvres  complètes  de  Ci-  nances  Cayetan  Soler  ,  inséré  dans 
céron,  en  i'4  vol.  iu-8",  ornés  de  le  jme  vol.  de  la  Colleclion,  donne 
portraits  des  principaux  person-  de  cet  écrivain  distingué  une  bau- 
nages  du  temps  où  dorissait  le  ce-  te  idée  de  son  zèle  pour  i'accrois- 
lèbre  orateur  romain.  Cette  grande  sèment  de  l'industrie  nationale.  Le 
entreprise  n'eut  pas  de  suite  parce  ministère  espagnol  ayant  appelé 
que  l'imprimerie  royale  ne  put  auprès  de  lui  quelques  éconumN- 
laire  les  nouvelles  avances  né-  tes  qu'il  consultait  dans  les  cir- 
cessaires.  Les  moines  espagnols  constances  délicates  ,  Melon  fit 
ayant  cherebé  à  noircir  la  mémoi-  partie  de  celte  espèce  de  junte, 
le  de  l'empereur  Joseph  II,  en  dont  les  fonctions  cessèrent  avec 
persuadant  au  peuple  que  ce  pria-  celles  du  ministère  qui  l'avait  fin- 
ce  avait  eu  la  mort  des  impies,  mée.  Melon  resta  alors  chargé  de 
Melon  entreprit  de  dévoiler  leur  la  correspondance  avec  les  socié- 
imposture,  en  faisant  imprimer ,  tés  économiques  nationales  ou  é- 
en  4  vol. ,  une  Vie  de  Joseph  II ,  trangères  ,  et  avec  les  consul?  en 
publiée  précédemment  en  Italie,  mission.  Il  fut  nommé  plus  tard 
et  qui  reparut  par  ses  soins  en  secrétaire  honoraire  du  roi;  et 
1791,  avec  des  augmentations  et  successivement  ministre  de  la 
des  notes.  En  1796,  le  roi  lui  confia  junte  suprême  du  commerce,  des 
larédaction  d'un  journal  destiné  à  monnaies  et  mines,  juge  privé  de 
l'encouragement  de  l'économie  l'imprimerie  et  de  la  librairie  pour 
rurale,  des  arts  utiles  et  de  Tin-  toute  l'étendue  de  la  péninsule  es- 
dustrie;  dans  l'espace  de  neuf  an-  pagnole  et  des  colonies,  fonctions 
nées,  il  publia  sur  ces  matières  honorables  ,  mais  gratuites ,  dans 
une  collection  de  17  volumes,  lesquelles  il  justifia  pleinement  la 
dans  lesquels  non  -  seulement  il  confiance  de  son  souverain.  Après 
mit  à  profit  ce  qui  paraissait  de  l'entrée  des  Fiançais  à  Madrid, 
meilleur  en  ce  genre  en  Europe,  il  accepta  la  place  de  directeur 
mais  où  il  inséra  aussi  beaucoup  des  contributions  directes,  et  ne 
d'articles  d'économie  civile  de  sa  fit  en  cela  que  céder  aux  instances 
composition,  qui  décèlent  dans  réitérées  de  son  ami ,  le  comte  de 
l'auteur  une  grande  profondeur  Cabaras,  ministre  des  finance-, 
de  pensées  :  quelques-uns  de  ces  qui,  peu  de  temps  après,  lui  con- 
arliclés  sont  signés  des  noms  de  fia  son  portefeuille  par  intérim, 
Félix  ou  Félicien  de  C...  ou  du  étant  obligé  de  suivre  l'armée 
Curé  deR.deC;  d'autres  sont  sans  française  en  Andalousie.  Quelque 
signature.  Cette  collection  con-  temps  après  il  se  démit  de  ses  eni- 
tient  des  élémens  d'agriculture.,  plois.  En  1814  ,  M.  Melon  vint 
de  botanique  et  de  chimie;  il  se  chercher  en  France  un  refuge  con- 
disposaità  y  joindre  l'histoire  na-  tre  les  réactions.  Depuis  ce  tenip- 
turelle,  lorsqu'il  fut  obligé,  |>our  il  s'est  constamment   occupé  de 
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littérature  et  de  sciences  :  il  a,  fait  en  1816,  il  est  resté  depuis  en  dis- 

i  m  primer  à  Madrid   les   Elémefis  ponibilité. 

de  chimie  médicale,  du  docteur  Or-  MELVILLE  (Henri),  vicomte 
fila,  et  le  Traité  des  Poisons  du  MelvïHe  ,  baron"  Dundas ,  pair 
même  auteur.  Les  moines  Partaient  d'Angleterre,  membre  du  côn- 
déféré  au  tribunal  de  l'inquisition  seil  privé,  secrétaire-d'état  et  pre- 
pourson  article  sur  le  charbon,  in-  mier  lord  de  l'amirauté,  naquit  ù 
séré  dans  un  journal  d'agriculture.  Edimbourg  en  i^41-Son  père,  Ro- 
M.  Melon  est  auteur  d'une  vie  de  bert  Dundas,  était  lord  président 
Napoléon  le  Grand,  publiée  en  Es-  de  la  cour  de  session  du  royaume 
pagne,  en  10  vol.  in-12.  mais  qui  d'Ecosse.  Le  jeuneHenry  Dundas 
s'arrête  à  l'année  1808;  d'un  Vrai-  (nom  qu'il  porta  jusqu'à  son  élé- 
té  sur  l' Art  de  nager,  1  petit  vol.  ration  à  la  pairie)  fit  de  biillan- 
in- 16,  aveefigures,  Madrid,  1807,  tes  éludes  à  l'université  d'Edim- 
qui  est  fort  estimé  ;  et  de  plusieurs  bourg,  et  se  consacra  d'abord  à 
autres  ouvrages  sur  diverses  ma-  la  carrière  du  barreau  ;  il  y  parut 
tières,  la  plupart  encore  inédits,  avec  éclat,  et  se  distingua  par  des 
ainsi  que  la  traduction  et  l'aug-  talens  très-remarquables.  Reçu en 
mentation  d'environ  un  volume  i^63  membre  de  la  faculté  de 
du  Dictionnaire  (te  chimie 9  de  ELlap-  droit,  il  obtint  bientôt  une  nom- 
rolh.  breuse  et  riche  clientelle.  Devenu 
MELUN  (Anne-Joachim-Fran-  assesseur  des  magistrats  d'Edim- 
çois,  vicomte  de),  né  à  Bernay,  bourg,  il  passa  de  cette  place  à 
département  de  l'Eure,  en  ij85,  celle  d'avocat  député,  fut  ensuite 
fut,  dans  le  mois  de  décembre  nommé  procureur  -  général  du 
1809,  nommé  auditeur  au  con-  royaume  d'Ecosse  et  garde -ad- 
seil  -  d'état,  et  créé  baron  de  joint  du  sceau;  mais  son  ambi- 
l'empire  par  décret  du  \l\  janvier  tion  ne  se  trouvait  nullement  sa- 
1811.  Chargé  de  se  rendre  à  Ge-  tisfaite  du  rôle  secondaire  qu'il 
nève,  en  qualité  de  commissaire  jouait  en  Ecosse,  et  iluspirait  à  la 
spécial,  il  résida  dans  cette  ville  gloire  de  faire  briller  ses  talens  sur 
jusqu'aux  événemens  de  1814.  un  plus  vaste  théâtre.  Le  crédit  de 
Alors  il  revint  à  Paris,  où  d'abord  sa  famille,  joint  à  ses  moyens  pér- 
il fit  partie  de  la  garde  nationale  sonnets',  lui  ouvrit  bientôt  la  car- 
à  cheval;  mais  au  mois  d'octobre  rière  parlementaire, qu'il  parcou- 
de  la  même  année,  il  passa  com-  rut  avec  une  habileté  consommée. 
me  brigadier  dans  la  première  Nommé  par  la  ville  d'Edimbourg 
compagnie  des  mousquetaires.  Au  un  de  ses  députés  à  la  chambre 
20  mars  181 5,  il  quitta  Paris  avec  des  communes,  il  se  mit  d'abord 
les  princes,  les  accompagna  jus-  an  rang  des  membres  de  l'oppo- 
qu'à  Armentières,  et  se  retira  dans  sition.  Les  plus  célèbres  hommes 
son  château  de  Bernay,  qu'il  n'a  d'état  de  l'Angleterre  ont  ainsi 
quitté  qu'après  la  seconde  restau-  commencé;  le  ministre  Pitt  mê- 
ration.  31.  de  Melun  reprit  son  me,  dont  lord  Melville  devint  de- 
service  dans  les  mousquetaires;  puis  le  plus  zélé  partisan,  ou  pom- 
mais ce  corps  ayant  été  licencié  mieux  dire  le  coadjuteur,  ne  par- 
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vint,  comme  on  sait,  à  l'omnipo- 
tence ministérielle,  qu'après  avoir 
défendu  avec  chaleur  la  cause  du 
peuple  et  plaidé  éloquerament  en 
laveur  de  cette  réforme  parlemen- 
taire, thèse  favorite  de  sa  jeunes- 
se, qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
combattre.  Le  jeune  orateur  écos- 
sais débuta  aussi,   selon  l'usage. 
par  des    discours  patriotiques  et 
populaires;  sa  première  harangue 
<l*ap\>&Vii\.[hisTn.aidenspeecti)obtint 
déjà  de  nombreux  suffrages.  Il  s'é- 
nonçait avec  grâce,    précision  et 
clarté  ;    la  chambre  lui  accordait 
habituellement  une  attention  sou- 
tenue, et  il  ne  tarda  pas  à  être  re- 
cherché  par  le  ministère.  Après 
avoir  hésité  quelque  temps   dans 
son  choix  entre  une  popularité  peu 
lucrative  et  les  offres  plus  sédui- 
santes de  la  cour,  ii  finit  par  se 
dévouera  celle-ci.  Ln  certain  gen- 
re de  courage  était  sans  doute  né- 
cessaire pour  soutenir  un  minis- 
tère   qui    avait  alors   lord   North 
a  sa  tête,  et  qui  proposait  tous  les 
jours  des  mesures  aussi  violentes 
que  désastreuses.  Rien  ne  rebuta 
>i.  Dundas,  et  tou&ses  talens  ora- 
toires furent  a  la  disposition  de  ce 
ministère,   souvent  foudroyé  par 
l'éloquence  des  Fox,  Burke  et  Shé- 
ridan;  il   n'en  soutint  pas  moins 
le  système  qui  coûta  à  l'Angleter- 
re ses  colonies  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, lui  valut  la  guerre  a- 
vecla  France,  la  Hollande  et  l'Es- 
pagne, et  creusabien  avant  la  plaie 
profonde   de  sa   dette    nationale. 
M.  Dundas  prévit  cependant  d'as- 
sez loin  la  chute  de  lord  North.  et 
il  sut  se  ménager  à  temps  quelques 
liaisons    avec  les   hommes   mar- 
quaus    du  parti    opposé*   appelés 
par  leurs  talens  et  leur  influence 
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parlementaire  à  succéder  aux  mi- 
nistres,  qui    étaient   devenus   de. 
plus  en  plus  odieux  à  la  nation.  Il 
s'appliqua  surtout  à  se  rendre  maî- 
tre d'une  des  branches  le-  plus  im- 
portantes de  l'administration,   en 
s'instruisant  de  tout  ce  qui  con- 
cernait   les    affaires    compliquées 
des  Indes-Orientales.  Après  laper- 
te  des  colonies  de  l'Amérique,  les 
riches  contrées  de  l'Indostan  de- 
v aient  sans  doute  fixer  l'attention 
générale  et  exciter  toute  la  solli- 
citudedu  gouvernement.  M.  Dun- 
das, par  les  connaissances  appro- 
fondies qu'il  sut  acquérir  sur  ces 
possessions  éloignées  ,  se  rendit, 
comme  ii  l'avait  espéré,  nécessaire 
auxmtl'érens  hommes  en  place  qui 
succédèrent  au  pouvoir,  quels  que 
fussent  d'ailleurs  leurs  principes 
politiques.  Il  parvint  d'abord  à  se 
taire  nommer  président  du  comi- 
té, secret,  établi  par  le  parlement 
pour  rechercher  les  causes  de  la 
guerre  du  Carnate,  et  pour  aviser 
aux  moyens  d'améliorer  la  situa- 
tion des  possessions  britanniques 
dans  l'Inde.  A  la  suite  d'un  rap- 
port très-étendu  à  ce  sujet,  il  pro- 
posa un  bill,  qui,  après  de  lon- 
gues et  vives  discussions  ,  fut  re- 
jeté par  la  chambre  des  commu- 
nes; mais  les  talens  qu'il  avait  dé- 
veloppés pendant  le  cours  des  dé- 
libérations ainsi  que  dans  son  rap- 
port ajoutèrent  à  sa  réputation,  et 
lui  valurent  les  suffrages  du  minis- 
tère et  du   monarque.   En   178.2, 
M.    Dundas  fut  nommé  membre 
du  conseil  privé,  et  quelque  temps 
après  .    sous    l'administration   de. 
lord  .Shelburne.  trésorier  de  la  ma- 
rine. 11  fut  privé  de  cette  derniè- 
re place  lorsque   Fox  entra  dans 
le  ministère,  et  il  chercha  à  s'en 
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venger,  en  s'opposant  avec  force 
à  toutes  les  mesures  proposées  par 
ret  humilie  d'état,  et  particuliè- 
rement au  fameux  bill  de  l'Inde, 
qui  jtassa  à  la  chambre  des  com- 
munes, m. lis  qui  fut  rejeté  par 
celle  des  pairs.  Après  cet  échec, 
Fox  se  retira  du  ministère,  et 
William  Pitt  fut  placé  au  timon 
de  l'état.  M.  Dundas  se  dévoua 
entièrement  à  ce  nouveau  minis- 
tre :  des  places  éminen tes  et  lu- 
cratives devinrent  bientôt  le  prix 
du  zèle,  avec  lequel  il  le  seconda. 
La  place  de  trésorier  de  la  marine 
lui  fut  d'abord  rendue,  et  on  y 
joignit  celle  de  président  du  con- 
trôle pour  les  affaires  de  l'Inde. 
Lors  de  la  maladie  mentale  du  roi 
Georges  III ,  il  redoubla  de  zèle 
et  d'efforts  pour  soutenir  les  me- 
sures proposées  par  Pitt,  dont  le 
crédit  parut  chanceler  un  moment 
à  la  chambre  des  communes.  Le 
parti  de  l'opposition  ,  avec  Fox  à 
sa  tête,  voulait  déférer  la  régence 
au  prince  de  Galles.  Le  ministère 
se  crut  assez  fort  pour  pouvoir 
s'opposer  aux  droits  naturels  de 
l'héritier  de  la  couronne,  et  le 
ministère  triompha.  Georges  III 
se  rétablit  de  cette  première  at- 
teinte, etsa  reconnaissance  envers 
Pitt  et  Dundas  se  signala  par  une 
confiance  sans  bornes.  La  reine. 
de  son  coté,  ne  cessa  de  rappeler 
au  vieux  monarque  les  services 
rendus  eu  cette  occasion  par  ses 
ministres  ,  qui  ,  en  repoussant 
toute  idée  de  régence,  avaient 
conservé  l'autorité  royale  intacte, 
et  l'en  avaient  remis  en  pleine  pos- 
session ,dès  le  premier  instant  du 
retour  de  ses  facultés  intellectuel- 
les. En  1791  ,  M.  Dundas  fut 
nommé  secrétairé-d'état,  et  placé 
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à  la  tête  du  département  de  l'in-, 
térieur,  qu'il  céda,  eu  1794?  pour 
passer  au  secrétariat  général  de  la 
guerre.  Il  était  en  même  temps 
lord  du  sceau  privé  et  gouverneur 
de  la  banque  d'Ecosse.  Comme 
ministre  de  la  guerre  ,  il  seconda 
puissamment  les  vues  hostiles  de 
Pitt  contre  la  Fiance,  se  montra 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés, 
non-seulement  de  la  révolution, 
mais  de  la  prospérité  et  de  la  gloire 
de  ce  pays,  et  combattit  avec  vé- 
hémence tout  projet  de  paix  entre 
les  deux  nations.  Quand,  enfin, 
le  système  pacifique  parut  prêt  à 
prévaloir,  il  se  relira,  ainsi  que 
Pitt ,  du  ministère  ,  pour  ne  point 
prendre  part  au  traité  d'Amiens  , 
signé  en  1801  ;  mais  il  rentra  avec 
une  nouvelle  ardeur  dans  la  car- 
rière,  après  la  rupture  de  cette 
courte  trêve.  Il  venait  d'être  élevé 
à  la  pairie,  en  180-2,  avec  les  ti- 
tres de  vicomte  Mel ville  et  baron 
Dundas  ,  et  fut  nommé  ensuite 
premier  lord  de  l'amirauté.  Lors- 
que Pitt  eut  repris,  en  i8q4?  les 
rênes  du  gouvernement  ,  il  fut 
chargé  du  département  de  la  ma- 
rine,  qu'il  administra  de  manière 
à  s'attirer  les  plus  graves  repro- 
ches. Déjà  le  patronage  étendu 
que  lord  Mer  ville  exerçait  dans 
son  pays  natal,  l'Ecosse,  la  cor- 
ruption qu'on  l'accusait  d'avoir 
favorisée  dans  les  élections  et 
dans  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration, avaient  fourni  à  ses 
ennemis  de  la  chambre  des,  com- 
munes le  sujet  des  attaques  les 
plus  vives.  Cette  fois  il  fut  direc- 
tement accusé  d'avoir  détourné 
de  leur  'destination  les  deniers 
publics.  Lue  accusation  aussi  gra- 
ve que   celle  de  péculat,    portée 
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contre  lui  par  la  chambre  des 
communes,  le  força  de  se  démet- 
tre de  tous  ses  emplois  ;  et  la 
puissance  de  1*1 1 1  même  ne  put 
empêcher  la  mise  en  cause  de  son 
ami.  Il  fut  traduit  devant  la  cham- 
bre des  pairs,  en  avril  1806,  mais  le 
crédit  de  ses  partisans  et  collègues, 
joint  sans  doute  à  la  justice  de  sa 
cau^e ,  le  fit  acquitter,  par  juge- 
ment rendu  le  12  juin,  à  une  as- 
sez forte  majorité.  Lord  iMel ville 
reprit  alors  sa  place  dans  la  cham- 
bre haute.  En  1807,  il  prit  une 
part  active  aux  débats  de  celte 
chambre,  et  se  prononça  avec 
force  contre  le  bill  proposé  pour 
l'émancipation  des  catholiques, 
soutenant  que  son  étoile  polaire, 
M.  Pitt,  avait  toujours  pense 
de  même.  Après  avoir  concou- 
ru au  rejet  de  ce  bill ,  sa  voix 
ne  se  fit  plus  entendre;  les  der- 
niers accens  en  avaient  été  con- 
sacrés à  l'autorité,  et,  conwne  el- 
le, il  se  refusa  constamment  aux 
vœux  d'un  grand  nombre  de  ses 
concitoyens  réclamant  l'exercice 
de  leurs  droits.  Satisfait  de  son 
dernier  triomphe,  il  se  relira  en- 
tièrement de  la  scène  politique. 
Lord  Melville  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  29  mai  1811. 

II  a  laissé  la  réputation  d'un  mi- 
nistre habile  dans  le  maniement 
des  affaires  et  des  hommes.  Ainsi 
que  le  célèbre  Walpole,  il  con- 
naissait le  prix  de  tout  ce  qui  pou- 
vait s'acquérir ,  et  rarement  les 
voies  et  moyens  lui  manquèrent 
pour  arriver  au  but.  Son  influence 
pendant  le  long  règne  de  Georges 

III  fut  des  plus  grandes,  et  la 
prérogative  royale  lui  dut  de  sen- 
sibles accroissemens.  Son  fils , 
lord  vicomte  Melville  (Robert- 
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Saunders  Dundas),  a  succédé  à 
son  titre,  ethérité  non-seulement 
de  sa  fortune  particulière,  mais 
encore  de  sa  fortune  ministériel- 
le .  de  se-;  places  et  de  sa  faveur. 
Ce  dernier,  né  le  i2j  mars  1771» 
est  entré  au  ministère  en  juin 
1812 .  et  a  été  nommé  successive- 
ment premier  lord  de  l'amirauté, 
lord  du  commerce  et  des  colo- 
nies, conservateur  des  musées 
britanniques,  lord  du  sceau  privé, 
gouverneur  de  la  banque,  chan- 
celier de  l'université  d'Edim- 
bourg ,  commandeur  de  l'ordre 
du  Bain,  etc.  Il  a  épousé,  en 
1816,  la  nièce  et  héritière  de  l'a- 
miral Saunders. 

MELÏ-JANIN  (N.),  embrassa 
fort  jeune  encore  la  carrière  de  jour- 
naliste, et  travail  lasuccessi  vement 
au  Journal  de  l'Empire  et  aux 
Petites-Affiches.  Il  est  aujourd'hui 
l'un  des  rédacteurs  delà  Quotidien- 
ne et  du  pamphlet  des  Lettres  cham- 
penoises. Dans  ces  lettres,  qu'il 
espère  ainsi  tirer  de  l'oubli,  il  at- 
taque périodiquement  des  hommes 
honorables  par  leurs  talens  et  leur 
patriotisme.  En  1811,  M.  Mely-Ja- 
nin  a  publié  une  Ode  sur  la  naissan- 
ce du  roi  de  Rome;  en  1816,  une 
Ode  sur  te  mariage  de  S.  A.  R.  M. 
le  duc  de  Berri  3  et  en  1822,  une 
Ode  sur  le  Rétablissement  de  la, 
statue  équestre  de  Louis  XIV '. 
Cette  dernière  composition  pin- 
darique  a  égayé  pendant  quel- 
que temps  les  journalistes  et  le 
public.  31.  Melj-Janïn  est  encore 
auteur  d'une  Vie  de  La  Harpe , 
placée  en  tète  d'une  édition  en  16 
vol.  in  12  du  Cours  de  Littérature. 
Il  a  ambitionné  aussi  le  titre  d'au- 
teur dramatique,  et  il  a  fait  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  l'Odéon 
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une  tragédie  en  cinq  actes.  Orcste', 
mais  cette  pièce,  reçue  avec  une 
extrême  défaveur,  n'alla  pas  jus- 
qu'à la  fin  ,  et  le  public  ingrat  ne 
sut  aucun  gré  à  M.  Mély-Janin 
d'avoir  refait  Oreste  après  Vol- 
taire. 

MELZI-IVERIL  (François), 
duc  de  Lodi .  vice-président  du 
royaume  d'Italie,  naquit  à  Milan, 
le  G  mars  ij55.  Son  père,  d'une 
ancienne  famille  d'Italie,  le  fit 
entrer  au  collège  des  nobles  de 
Milan  ,  où  il  reçut  une  éducation 
distinguée.  Sa  mère,  née  espagno- 
le, lui  avait  communiqué  cette 
dignité  sévère  qui  caractérise  sa 
nation  ,  dignité  que  néanmoins  il 
sut  allier  avec  la  vivacité  italienne. 
Il  avait  à  peine  20  ans  lorsqu'il  lut 
nommé  chambellan  de  l'impéra- 
trice Marie -Thérèse  ;  il  devint 
ensuite  l'un  des  60  décorions  no- 
bles de  la  ville  de  Milan.  En  1782, 
M.  Melzi  passa  en  Espagne  ,  où  il 
recueillit  la  succession  de  sa  mè- 
re ,  et  le  majorât  d'Eril  avec  le 
titre  de  grand-d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  attaché  à  cette  sei- 
gneurie. Il  parut  quelque  temps  à 
la  cour  de  Madrid,  et  visita  ensuite 
Séville  et  Cadix;  de  là  il  se  ren- 
dit à  Lisbonne ,  à  Londres  ,  à 
Edimbourg,  à  Dublin,  et  passa  en 
France;  il  s'arrêta  quelque  temps 
à  Paris.  Lorsqu'après  la  conquête 
de  l'Italie,  le  gouvernement  de 
la  Lombardie  reput  une  nouvelle 
organisation  sous  la  dénomina- 
tion de  république  cisalpine,  M. 
Melzi .  qui  depuis  plusieurs  mois 
était  de  retour  dans  sa  patrie, 
fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  nouvelle  républi- 
que au  congrès  de  Rastadt.  Ce 
congrès  ayant    été  dissous,  il    fit 
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un  nouveau  voyage  à  Paris,  puis 
se  rendit  en  Espagne,  et  mani- 
festa l'intention  de  se  fixer  à  Sa- 
ragosse,  près  de  la  comtesse  Pala- 
fox,  sa  sœur.  Cependant,  en  1 80 1 , 
il  reçut  du  premier  consul  plu  - 
sieurs  invitations,  dont  l'objet  é- 
tait  de  le  ramener  à  Paris,  afin 
d'y  conférer  sur  les  moyens  d'a- 
méliorer le  sort  de  l'Italie.  M. 
Melzi  s'excusa  sur  le  mauvais  é- 
tat  de  sa  santé,  mais  le  premier 
consul,  qui  savait  combien  il  pou- 
vait lui  devenir  utile  pour  l'exé- 
cution des  projets  qu'il  méditait, 
s'adressa  au  roi  Charles  IV,  et 
détermina  ce  monarque  à  em- 
ployer comme  intermédiaire  au- 
près du  comte  Melzi,  son  secré- 
taire-d'état. Cette  négociation 
réussit  :  le  comte  partit  immé- 
diatement, et  se  trouva  en  1802 
aux  comices  de  Lyon.  On  lui  dé- 
féra le  titre  de  vice  président  de 
la  république  italienne.  En  i8o5, 
cette  république  fut  changée  en 
royaume,  et  son  vice  -  président 
de  vint  chancelier,  garde-des-sceaux 
de  la  couronne.  En  décembre 
1807,  l'empereur  Napoléon,  qui 
cherchait  à  s'attacher  de  plus  en 
plus  le  comte  Melzi,  le  créa  duc 
de  Lodi,  en  ajoutant  à  ce  titre  une 
dotation  de  200,000  francs  de  ren- 
tes annuelles.  Vers  le  même  temps 
M.  de  Melzi  fut  nommé  président 
du  conseil  des  titres,  et  reçut  les 
grandes  décorations  des  ordres  de 
France  et  d'Italie.  Lorsqu'on  18 14> 
les  événement  déjà  guerre  eurent 
privé  l'empereur  Napoléon  de  son 
double  trône,  M.  de  Melzi  reput 
de  l'empereur  d'Autriche  la 
confirmation  de  sa  dotation  et  de 
son  titre  de  duc  de  Lodi.  11  vécut 
depuis    dans    la    retraite   jusqu'à 
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sa  moii  ,  arrivée  en  1816.  M.  de 
Melzi  avait  su,  dans  l'exercice  de 
ses  différentes  fonctions ,  se  con- 
cilier l'estime  de  tous  les  par- 
tis; le  peuple  même  le  considé- 
rait comme  le  plus  ferme  appui 
de  ses  libertés,  et  le  prince  vice- 
roi  (Eugène  de  Beauharnais  :  voj. 
Beavhabnai*.)  .  juste  appréciateur 
de  son  mérile,  eut  toujours  pour 
lui  la  plu-  haute  considération. 
Par  son  patriotisme  éclaiié  et  par 
sa  prudence,  il  sut  se  maintenir 
dans  la  laveur  de  Napoléon ,  dont 
la  susceptibilité  était  connue  ; 
mais  malgré  les  différentes  épreu- 
ves qu'il  eut  à  subir  il  s'en  tira 
toujours  d'une  manière  honorable. 
Enfin  le  roi  d'Espagne.  Charles  IV, 
lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance lorsqu'il  parut  à  la  cour  de 
Madrid  ,  pour  y  obtenir  du  mo- 
narque la  reconnaissance  de  son 
titre  de  grand-d'Espagne  de  pre- 
mière classe.  M.  de  Melzi  est  gé- 
néralement regretté. 

MEMBRÈDE(Akdbé-Charles), 
député  au  conseil  des  cinq-cents  et 
au  corps-législatif  de  France,  en- 
suite député  à  la  seconde  cham- 
bre des  élats-généraux  du  royau- 
me des  Pays  Bas,  et  en  dernier 
lieu  président  de  cette  chambre, 
"membre  de  la  légion -d'honneur  et 
chevalier  de  l'ordre  du  lion-bel- 
giqne.  est  né  à  Maëstricht.  Destiné 
dès  sa  jeunesse  au  barreau,  il  a- 
vait  déjà  paru  avec  avantage  dans 
la  carrière  judiciaire,  lorsque  la 
révolution  éclata  dans  la  Belgique. 
M.  Membrède  s'en  était  d'abord 
montré  le  partisan.  Après  la  con- 
quête de  ce  pays  par  les  Français, 
il  fut  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Meuse-Inférieure, 
et  en  1  jq8,  par  le  même  déparle- 


ment  député  au  conseil  des  cinq- 
cents;  il  fut  à  diverses  reprises 
élu  secrétaire  de  cette  assem- 
blée. Après  la  révolution  du  18 
brumaire ,  contre  laquelle  il  parut 
s'être  prononcé  ,  il  ne  fut  point 
appelé  à  faire  partie  du  nouveau 
corps-législatif.  Mais  Napoléon  le 
nomma  cependant,  peu  de  temps 
après  ,  juge  au  tribunal  criminel 
du  département  de  la  Meuse-Infé- 
rieure, et  ensuite  vice-président 
de  la  cour  d'appel  de  Liège.  En 
1807,  il  fut  appelé  au  éorps-îégîs- 
îatif.  cl  en  faisait  encore  partie 
lors  de  l'abdication  de  l'empereur 
Napoléon,  en  i8i/|.  Les  provin- 
ces belges  ayant,  à  celte  époque, 
été  séparées  delà  France,  M.  Mem- 
brède retourna  dans  sa  patrie,  et 
offrit  ses  services  au  souverain  du 
nouveau  royaume  des  Pays-Bas, 
qui  les  accepta.  Nommé  membre 
de  la  seconde  chambre  des  états - 
généraux,  il  s'est  signalé  parmi 
ses  collègues  belges,  et  souvent 
en  opposition  avec  la  plupart  d'en- 
tre eux,  par  son  constant  dévoue- 
meni  au  ministère  ,  composé  pres- 
que enlièrcment  de  Hollandais; 
ses  votes  et  ses  talens  oratoires 
ont  toujours  été  consacrés  à  l'ap- 
pui des  mesures  proposées  par  le 
gouvernement.  M.  Membrède  . 
comblé  des  faveurs  de  la  cour,  a 
aussi  été  nommé  par  le  roi  prési- 
dent d»  la  seconde  chambre  des 
états-généraux,  pendant  plusieurs 
sessions  consécutives. 

MÉNAGE  (N.  )  ,  général  de 
brigade',  s'enrôla  comme  simple 
volontaire,  et  fit  avec  distinction 
les  premières  campagnes  de  la 
révolution;  il  gagna  tous  ses  gra- 
des sur  les  champs  de  bataille. 
Employé,   en    i^'jS,    en  qualité 
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d 'adjudant-général    sous  les    or- 
dres   du    général    Hoche  .    il    se 
trouva   à  l'affaire  de   Quib'èrôn, 
et   fit    partie   de  la   division  qui, 
pendant  la    nuit,    escalada   avec 
tarit  d'audace  le  fort  Penthièvre. 
In  rapport  à  la  convention  natio- 
nale sur  la  conduite  de  cette  di- 
vision ,    et    particulièrement    sur 
celle    de    Ménage,    fut    accueilli 
avec  enthousiasme,  et  les  braves 
dont  il  retraçait  l'éloge,  mention- 
nés   honorablement     au    procès- 
verbal. Après  la  journéedu  i!5  ven- 
démiaire an  4  (ôuclobre  1 790),  il 
se  présenta  à  la  barre,  au  nom  de 
l'armée  des  côtes  de  Brest,  dont 
il  attesta  le  dévouement  à  la  ré- 
publique: la  convention  vota  en  fa- 
veur de  Ménage  une  armure  com- 
plète, à  titre  de  récompense  natio- 
nale. De  retour  à  l'armée,  il  fut  é- 
levé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Eu  i8o3,  cet  officier-géné- 
ral reçut  la  décoration  delà  légion- 
d'honneur,  et  mourut,  en  i8o5, 
dans  l'un  de  ces  combats  qu'illus- 
trèrent la  valeur  des  soldats  de  la 
grande  armée. 

MÉNAGE  -  DE  -  PRESSION  Y 
(F.  M.),  fermier-général,  d'une 
ancienne  famille  de  Bordeaux , 
naquit  dans  cette  ville,  en  1700. 
Il  obtint  une  place  de  fermier- 
général,  qu'il  occupait  depuis  plu- 
sieurs années  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Pendant  les  premiè- 
res années  de  nos  troubles  politi- 
ques, il  se  tint  éloigné  des  affai- 
res; mais  en  1795,  il  fut  arrête 
comme  suspect  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  qui,  le 
10  mai  1794,  le  comdamna  à 
mort  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
confrères,  «  comme  conspirateur, 
«ennemi  de  la  république,  ci  pour 
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«'avoir  pni's  dans  le  tabac  delà  fer- 
»  me  (je  l'eau  et  des  îngreâiens 
r>  nuisibles    à    la    santé     des    ci- 

)>  iC.yVUS.     fl 

MENAGEOT  (F"A>-cois  -  Guil- 
laume) ,  peintre  d'histoire,  mem- 
bre de   l'institut  et  de  la  légion- 
d'honneur,  né  à  Lombes,  le  9 juil- 
let 17^4,   de  parens  français.  Au 
sortir  de  ï!enft'ricp5  il  vint  à  Paris, 
où   son    goût  pour  la' peinture  se 
développa  de  lionne  heure,  dans 
la  société  des  artistes  les  plus  re- 
nommés de  cette  époque.   A    ai 
eus  il  remporta  le  second  prix  de 
peinture  à  l'académie   royale,    el 
à  22,  son  tableau  de  là  reine  To- 
myris  faisant  plonger  la  tête  de  Cy- 
rus  dans  un  vase  plein  de  sang,  lui 
valut  le  premier  prix  et  le  fit  con- 
naître avantageusement  du  public. 
Un  nouveau  tableau  allégorique, 
de   l' Etude  qui  arrête  le  temps  ,  a 
été  souvent  reproduit  par  la  gra- 
vure,   et  celte  agréable  concep- 
tion ouvrit  à  son  auteur  les  porte» 
de  l'académie  royale  de  peinture. 
En  1781  il  exposa  au  salon  du  Lou- 
vre son  Léonard  de  Vinci  mourant 
dans   tes  bras   de   François  I",  et 
peu  de  temps  après  parut  MèUa- 
gre  entouré  de  sa  famille  et  refu- 
sant de   s'armer.    Ge   dernier   ta- 
bleau, remarquable  par  la  correc- 
tion du  dessin  et  la  chaleur  du  co- 
loris,  est  celui  des   ouvrages  de 
Ménagent   dans    lequel  il   se  rap- 
proche le  plus  du  goût  de  l'anti- 
que.  H  fut  reçu  adjoint  aux  pro- 
fesseurs de  l'académie  en  octobre 
1781,  et  nommé  par  le  roi  direc- 
teur de   l'académie    de    France  à 
Borne  en  1787.  Il  résidait  encore 
en  cette  ville  au  commencement 
de    1790,   et  l'académie   royale, 
séante»  Paris,  le  nomma,  quoi- 
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que  absent,  professeur  en  litre. 
La  conduite  do  3iénageot  à  Rome, 
pendant  une  époque  difficile,  l'ut 
digne  dos  plus  grand-  éloges.  La 
révolution  qui  avait  éclaté  en 
France,  en  1789,  fournit  aux  en- 
nemis des  artistes  français  des  pré- 
textes pour  Les  persécuter.  On  au- 
rait désiré  pouvoir  expulser  de 
l'Italie  entière  tous  les  Français 
amis  de  la  liberté,  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre ,  et  en 
attendant  on  ameutait  partout  con- 
tre eux  la  plus  vile  populace.  De 
grands  cxeès  furent  commis  à  Ro- 
me. Le  général  Duphot  y  fut, 
entre  autres  ,  innurîiainemeri't  é- 
gorgé.  Le  directeur  de  l'académie 
française,  par  sa  sagesse  et  une 
prudence  alliée  à  la  fermeté,  par- 
vint plus  d'une  fois  à  sauver  des 
artistes  et  de  jeunes  élèves,  de 
la  fureur  des  misérables  qui  vou- 
laient les  massacrer.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  reprit  les  fonc- 
tions de  professeur  des  écoles 
spéciales  de  peinture,  fut  nommé 
membre  de  la  4"*  classe  de  l'ins- 
titut, cbevalierde  la  légion-d'hon- 
neur, et  après  le  retour  du  roi ,  en 
1 8 1 4->  membre  à  l'académie  royale 
desbeaux-arts.  Il  avait  obtenuainsi 
toutes  les  distinctions  auxquelles 
un  artiste  peut  aspirer,  lorsqu'une 
maladie  longue  et  douloureuse  le 
conduisit  au  tombeau  ,  le  4  octo- 
bre 1816.  Estimé  par  ses  talens  , 
Ménageot  était  encore  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
pour  la  bonté  do  son  caractère. 
Sa  figure  était  remarquablement 
belle,  et  aurait  pu  servir  de  modè- 
le aux  élèves  de  son  école.  Son 
amabilité  et  l'élégance  de  ses  ma- 
nières le  faisaient  rechercher  dans 
la  société.   Plusieurs  particuliers 
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possèdent  des  tableaux  de  ce  pein- 
tre, qui  sont  estimés  des  connais- 
seurs. Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
tés, on  a  de  lui  :  1"  Adieux  de 
Poliivéne  à  Hécube;  2"  Astianax 
arraché  des  bras  de  sa  mère;  7>° 
Cleo  pâtre  faisant  ses  adieux  au. 
tombeau  d'Antoine;  4°  Diane  cher- 
chant le  jeune  Adonis  9  et  n'osant 
choisir  entre  les  deux  enfuns  que 
Vénus  lui  présente,  de  crainte  de 
prendre  l' Amour  ;  5°  JJagoberl  1" 
donnant  des  ordres  pour  la  cons- 
truction de  l'église  de  Saint-Denis. 
Ce  dernier  tableau  est  destiné  à 
orner  la  sacristie  de  cette  église. 

MENAGER  (le  baron),  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  , 
fut  élu  par  le  département  de  Sei- 
ne-et-Marne, après  l'ordonnan- 
ce royale  du  5  septembre  iSitî. 
M.  Ménager  a  rarement  paru  à 
la  tribune,  mais  il  a  siégé  cons- 
tamment au  centre,  et  a  voté  en 
faveur  des  lois  d'exception,  ainsi 
que  pour  le  nouveau  système  é- 
lectoral.  Ses  fonctions  législati- 
ves cessèrent  en  1822;  il  n'a 
point  été  réélu.  On  le  compte 
parmi  les  plus  riches  propriétai- 
res du  département  de  Seine-et- 
Marne. 

MÉNARD  (Philippe-Romain), 
lieutenant-général,  fut  employé, 
en  1795,  à  l'armée  des  Pyrénée-, 
où  il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions.  Il  passa,  en  179J  , 
en  Italie,  et  s'y  distingua  égale- 
ment. On  cite  surtout  sa  conduite 
à  la  bataille  de  Finale  ,  au  com- 
bat où  le  général  Provera  fut  en- 
veloppé et  pris  avec  sa  division, 
et  à  l'affaire  de  Carpendolo.  Par- 
venu au  grade  de  général  de  bri- 
gade,  en  1798,  il  fut  chargé  de 
s'emparer  du  pays  de  Vaud.  A  la 
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suite  d'une  rixe  qui  eut  lieu  entre 
plusieurs  soldats  vaudois  et  deux 
chasseurs  français,  qui  accompa- 
gnaient un  aide-de-camp ,  char- 
gé d'une  mission  pour  le  général 
suisse,  l'un  des  Français  avait  été 
tuéet  l'autre  désarmé.  Ce  fut  pour 
venger  cet  outrage  que  le  général 
Ménard  reçut  l'ordre  de  pénétrer 
dans  le  pays,  où  bientôt  il  fut 
remplacé  par  le  général  Brune. 
Alors  il  eut  un  commandement 
en  Piémont,  et  revint  en  Suisse 
l'année  suivante  ,  pour  y  être 
employé  dans  la  guerre  contre 
L'Autriche,  Nommé  général  de 
division  et  commandant  de  la 
légion-d'honneur,  il  fit,  en  1806, 
à  la  tête  de  ia  6me  division,  la 
campagne  contre  les  Prussiens  ; 
reput,  vers  la  fin  du  mois  de  juin 
de  la  même  année,  la  décoration 
de  l'ordre  du  mérite-militaire  de 
Bade,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  Wurtzbouig  et  commandant 
des  troupes  du  grand-duché.  A- 
près  la  première  restauration,  en 
1814,  le  général  Ménard  a  été 
mis   à   la   retraite. 

MÉNAPiD  -  DE  -  LA  -  GROYE 
(le  babon),  conseiller  au  prési- 
dial  du  Mans,  fut  élu,  en  1789, 
député  du  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée du  Maine,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer. En  175)8,  nommé,  parle 
déparlement  de  la  Sarthe ,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  il 
y  attaqua  le  projet  de  Briot  con- 
tre les  prêtres  que  la  loi  assujétis- 
sait  à  la  déportation  ;  devint  se- 
crétaire du  conseil,  et,  lorsqu'il  en 
sortit,  fut  nommé  vice-président 
du  tribunal  d'appel  de  Maine-et- 
Loire.  Ménard-de-la-Groye,  l'un 
des  premiers  magistrats  qui  obtin- 
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rent  la  décoration  de  la  légion- 
d'honueur  ,  devint  successive- 
ment président  delà  cour  d'appel 
d'Angers,  et  président  à  la  cour  im- 
périale de  la  même  ville.  Il  exerçait 
eue»  ne  ces  dernières  fonctions  lors- 
qu'il mourut  en    i8i5. 

MENE  G  Al  Ï-DE  -  GENTILLY 
(A.  P.  F.),  littérateur,  a  publié 
ses  productions  sous  le  nom  de 
Maugenet,  quie^t  l'anagramme  de 
son  nom.  Ce  sont,  i°  L'Aurore 
de  la  Paix,  ode  au  premier  con- 
sul,  1801,  in-8";  2"  la  Religion 
victorieuse,  ode  à  Pie  VIT,  chef 
suprême  de  l'Eglise,  i8o5,  in-8°  ; 
3"  les  Deux  Fleuves ,  insérés  dans 
les  Hommages  poétiffiu*  de  MM. 
Lucet  et  Eckart.  En  poëme  en  six 
chants,  intitulé  ta  Napoléonide,  et 
une  Ode  sur  la  bataille  de  Fricit- 
land ,  ne  portant  que  des  initiales, 
lui  sont  également  attribués.  M. 
Menegaut  qui,  vers  1808, avait  éta- 
bli à  Paris  un  bureau  de  corres- 
pondance, s'est  depuis  occupé  d'o- 
pérations commerciales. 

MENESSON  (N.).  député  du 
département  des  Ardennes  à  la 
convention  nationale,  y  vota  la 
mort  du  roi;  mais  s'étant  pro- 
noncé en  faveur  de  l'appel  au 
peuple  et  du  sursis,  il  fut  consi- 
déré comme  l'un  des  4/>  dont  on 
assimila  le  vote  à  celui  de  la  mi- 
norité ,  qui  s'opposait  à  la  peine 
capitale.  Il  avait  précédemment 
prononcé  un  discours  énergique 
dont  le  but  était  de  démontrer 
que  le  droit  de  juger  le  roi  n'ap- 
partenait point  à  la  convention, 
et  que  le  peuple  seul  devait  dé- 
cider directement  dans  ce  grand 
procès.  Après  les  événemens  du 
5i  mai,  dont  M.  Menesson  pré- 
vit les  désastreuses  conséquences-,. 
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il  donna  sa  démission,  et  n'a  point 
reparu  sur  ia  scène  politique  de- 
puis celle  époque. 

MESESSiQN  (J.  B.),  homme 
de  lettres,  a  publié  quelques  ou- 
vrages, entre  aulres,  1"  l'Insti- 
tuteur Français ,  nu  Instructions 
familier  es  sur  ta  mornic  „  1802, 
in-12;  a"  le  Conservateur,  'ou  les 
Fondemens  de  la  Morale  publique 
comparés  avec  les  systimes  de  In 
philosophie  moderne ,  et  considères 
dans  leurs  rapports  nécessaires  arec 
f  existence  et  le  bonheur  des  peuples, 
i8o5,  4  vol.  in-12. 

MENEVAL  (Claude-François, 
baron,,  est  né  à  Paris,  en  1778. 
Il  fut  attaché  à  Joseph  Bonaparte  , 
pendant  les  négociations  de  la  paix 
d'Amiens  et  de  celle  de  Lunévillc, 
et  en  1802,  le  premier  consul  le 
choisit  pour  secrétaire;  depuis  cet- 
te époque,  M.  Mènerai  a  suivi  Na- 
poléon dans  toutes  ses  campa- 
gnes. Il  fut  nommé  successivement 
chevalier  de  la  légion-d'honneur 
et  de  la  couronne-de-fer,  maître 
des  requêtes  au  conseil-d'état  , 
officier  de  la  légion-d'hnnneur,  et 
après  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  secrétaire  des  comman- 
demens  de  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Il  accompagna  celte  prin- 
cesse à  Vienne  lorsqu'elle  quitta 
la  France,  et  demeura  auprès  d'el- 
le, ainsi  que  sa  femme,  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  mai  181 5.  A  celle 
époque  il  revint  en  France ,  el  il 
est  maintenant  à  l'aris  sans  fonc- 
tions publiques. 

MENGAUD (A.), chargé  d'affai- 
res de  la  république  française  près 
des  cantons  suisses,  se  rendit  à  sa 
destination  en  1798.  11  servit  avec 
zèle  les  intérêts  du  directoire-exé- 
eutif,  et  contribua,  assure- 1  on.  à 
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la  révolution  qui  eut  lieu  dans  ce 
pays  lors  de  l'arrivée  des  troupe* 
françaises.  Alors  il  exigea,  au  nom 
•le  Sun  gouvernement,  le  renvoi 
des  émigrés,  l'expulsion  du  mi- 
nistre anglais  Wickam,  et  fixa  à 
la  régence  de  Berne  un  terme  pour 
Inacceptation  du  projet  d'une  ré- 
publique  helvéiique.  Son  opposi- 
tion aux  projets  de  Rjapinat,  au- 
tre envoyé  du  directoire,  l'empê- 
cha d'encourir  les  reproches  dont 
ce  dernier  était  l'objet,  et  lui  fit 
approuver  la  mesure  prise  par  le 
gouvernement  helvétique,  d'ap- 
poser son  sceau  sur  les  caisses  pu- 
bliques. Celte  mesure  néanmoins 
devint  inutile,  car  les  caisses  fu- 
rent enlevées  malgré  les  efforts  de 
M.  Mengaud,  qui  fut  rappelé.  Ra- 
pinal  resta  seul  chargé  d'agir  au 
nom  du  directoire.  En  juin  1799, 
M.  Mengaud  adressa -aux  deux  con- 
seils une  accusation  contre  le  gé- 
néral Schérer  et  le  commissaire 
Rivaud.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  ,  il  fut  nommé 
commissaire  dans  les  ports  de  la 
Manche  et  du  Pas-de-Calais,  où  il 
exerça  la  plus  active  surveillance. 
Il  remplit  même  ses  fonctions  a- 
vec  une  (elle  sévérité  qu'à  la  suite 
de  plusieurs  réclamations,  il  fut 
rappelé  en  18041  M.  Mengaud  ne 
paraît  pas  avoir  occupé  d'emploi 
public  depuis  celte  époque.  I!  est 
auteur  de  quelques  brochures  po- 
litiques. 

MFNGOTTI  (le  comte  Fran- 
çois) ,  sénateur  cisalpin,  est  né 
dans  les  états  de  Venise,  vers  1756. 
Destiné  au  barreau,  il  s'appliqua 
à  la  jurisprudence,  y  joignant  l'é- 
tude des  lettres,  dans  lesquelles  il 
obtint  dessuecès.Ilétaitdéjà  connu 
avari'tagcuseuieat-,  comme  juris- 
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consulte  ,  lorsqu'il  remporta  dans 
deux  sociétés  savantes  de  Fiance, 
les  prix  qu'elles  avaient  proposés  en 
faveur  des  meilleures  dissertations 
sur  le  commerce,  des  Romains,  et 
sût  /' "administration  du  grand  Col- 
vert. Il  eut  occasion  dans  son  se- 
cond mémoire  de  traiter  une  ques- 
tion importante,  tenant  essentiel- 
lement à  la  prospérité  des  états; 
il  s'agissait  de  savoir  si  le  com- 
merce devait  être  encouragé  au 
préjudice  de  l'agriculture,  et  il  se 
décida  pour  la  négative.  Au  mo- 
ment on  les  états  de  Venise  furent 
"réunis  au  nouveau  royaume  d'I- 
talie,  le  comte  Mengotti  se  rendit 
à  Milan,  et  fut  nommé  membre  du 
sénat,  dès  la  formation  de  ce  corps, 
le  19  février  1  809.  Il  avait  reçu  pré- 
cédemment la  décoration  de  la  cou- 
ronne-de-fer. Peu  de  temps  après 
il  mit  au  jour  un  ouvrage  utile 
aux  peuples  riverains  des  grands 
fleuves;  cet  ouvrage  a  été  porté 
dans  la  suite  à  trois  volumes  ,  mais 
un  seul  tome  parut  en  1810,  sous 
le  titre  de  Saggio  suite  acq ne  cor- 
renti.  Il  renferme  ,  outre  les 
moyens  connus  de  régler  et  de 
maîtriser  les  fleuves  impétueux, 
des  vues  nouvelles  qu'y  ajouta  Men- 
gotti, pour  empêcher  leurs  rava- 
ges ;  ce  qui  en  fit  un  corps  de 
science  complet.  Le  second  tome 
fut  publié  eu  1811;  le  troisième, 
qui  parut  en  1812,  contient  diver- 
ses expériences  faites  sur  le  cours 
des  fleuves;  l'auteur  l'a  déplus 
enrichi  de  cinq  tables  arithméti- 
ques, où  sont  calculées  avec  pré- 
cision les  hauteurs  et  les  vélo«ités 
diverses  des  eaux  courantes.  En 
1814,  le  comte  Mengotti  était 
secrétaire  du  sénat,  et  membre 
de   l'institut    de    Milan,    dont   il 
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n'a    pas    cessé    de    faire    partie. 
MENGOZZI  (Bernard),  chan- 
teur et  compositeur  de  musique, 
l'un  des  professeurs  du  Conserva- 
toire, naquit  à  Florence,  en  ij5B, 
et   montra,    dès    sa    plus   grande 
jeunesse,  d'heureuses  dispositions 
pour  le  chant  et  pour  la  composi- 
tion. Il  vint  à  Paris,  et  fut  attache 
comme   chanteur   au    théâtre   de 
Monsieur,  où  son  goût  et  ses  ta- 
lens  le  firent  bientôt  remarquer. 
Cette  troupe,  où  brillaient  les  Vi- 
ganoni,  les  Mandini,  les  llovedi- 
110,  près  desquels  il  obtint  cons- 
tamment les  suffrages  des  ama- 
teurs, se  dispersa  le  10  août  17^2', 
et  Mengozzi  entra  peu  de  temps 
après  au  théâtre  Montansier,  où  il 
donna  plusieurs  opéras  de  sa  com- 
position, qui    obtinrent   un   bril- 
lant succès;  ce  sont  les  Deux  Vi- 
sirs,  Isabelle  de  Salisburg,  Pour- 
ceau gnac,  les  Habitans  de  Fo.uelu- 
se ,    Bnuict    et    Caroline.    Avant 
cette  époque,  Mengozzi  introdui- 
sait dans  les  opéras  où  il  avait  un 
rôle,  des  morceaux  qu'il  compo- 
sait et  que  le  public  applaudissait 
vivement.  On  cite  entre  autres  un 
trio   de   Yltaliana   in   Londra,   et 
l'air  se  m'  abandonni.  Il  a  fait  re- 
présenter au  théâtre  Feydeau  une 
Faute  par  Amour  et  la  Dame  voi- 
lée.   Mengozzi   dirigeait   une    des 
classes  du  conservatoire  de  musi- 
que lorsqu'il  mourut,  au  mois  de 
mars  1800.  Parmi  les  élèves  qu  ii 
a  formés,  on  remarque  Baptiste, 
qui   a   doublé   lo'iïg- terri j>«   notre 
célèbre    Martin   du    théâtre    Fey- 
deau.   Mme  Mengozzi,  épouse  de 
cet  estimable  et  gracieux  compo- 
siteur,   a    paru    avec    succès    sur 
le  théâtre  Montansier.  et  en  der- 
nier lieu,  sur  le  théâtre  dés  Va- 
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riétés,     boulevart     Montmartre. 

MENNESSIER(N.),  était  ad- 
ministrateur du  département  de 
l'Aube,  lorsque  le  collège  électo- 
ral du  m ê trie  département  le  nom- 
ma, au  mois  de  mars  «799.  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents.  S'é- 
tant  prononcé  en  faveur  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8  (9 
no  vendue  1799),  il  passa  au  corps- 
législatif,  dont  il  cessa  de  faire 
partie  en  i8o3.  M.  Mennessier  ne 
parait  pas  avoir  occupé  d'autres 
fonctions  publiques  depuis  cette 
époque. 

MENNESSIER  (C),  lut  nom- 
mé parla  commune  de  Paris,  en 
1795,  pour  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  Hébert,  Michel  et 
Marinet ,  dont  la  commission  des 
douze  avait  ordonné  l'arrestation. 
Quelque  temps  après  ,  il  se  ren- 
dit, en  qualité  de  commissaire, 
dans  le  département  de  l'Eure, 
pour  y  déjouer  les  projets  des  fé- 
déralistes. A  son  retour  de  cette 
mission,  il  devint  membre  de 
l'administration  de  police;  il  ne 
fut  point  atteint  par  l'épuration 
qui  se  fit  dans  cette  administra- 
tion, au  mois  d'octobre  de  la  mê- 
me année  (1795).  Accusé,  en  l'an 
5  (1797),  de  complicité  dans  la 
conspiration  de  Babeuf,  il  prit  la 
fuite.  Traduit  comme  contumace 
devant  la  haute- cour  nationale 
de  Vendôme,  il  fut  condamné  à  la 
déportation,  l'accusateur  public 
ayant  laissé  aux  jurés  le  soin  de 
décider  s'ils  étaient  suffisamment 
éclairés.  Par  suite  de  l'explosion 
du  5  nivôse  an  9  (  24  décembre 
1800),  attribuée  d'abord  aux  ul- 
tra-révolutionnaires,  il  fut  con- 
damné de  nouveau  à  la  déporta- 
tion. On  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
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MENONVILLE  (N.  de),  maré- 
chal-de-camp, fut  nommé,  en 
1789,  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Mirecourt  aux  états- 
gén.raux.  La  faiblesse  de  son  or- 
gane ne  lui  permettant  pas  de  pa- 
raître à  la  tribune,  il  se  consacra 
au  travail  des  comités.  Une  seule 
fois  néanmoins,  le  4  j"in  1791,  il 
prit  la  parole  pour  réfuter  l'opi- 
nion d'un  de  ses  collègues  sur  le 
jury  d'Angleterre  ,  et  quelque 
temps  après,  au  milieu  dune  séan- 
ce tumultueuse,  il  prononça  quel- 
ques phrases  en  opposition  au 
système  de  ceux  qui  voulaient  en- 
lever au  roi  le  droit  de  faire  grâce. 
!l  fut  ensuite  l'un  des  signataires 
des  proteatation*  des  12  et  1  5  sep- 
tembre 1  79  1  ,  contre  les  opéra- 
tions de  l'assemblée.  De  retour 
dans  ses  foyers,  après  la  session, 
il  est  resté  étranger  aux  affaires 
publiques. 

MENOU  (  .Iacqi  es  François, 
baron  de),  membre  de  l'assemblée 
constituante,  lieutenant-général , 
né  en  1760,  à  Boussay^  de  Loches, 
en  ïouraine.  Sa  famille  était  an- 
cienne et  illustrée  dans  les  armes. 
Son  père  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  le  corps  des  grenadiers 
de  France.  Il  suivit  la  même  car- 
rière dès  sa  jeunesse ,  obtint  un 
avancement  rapide,  et  était  par- 
venu au  grade  de  maréchal-de- 
camp  avant  la  révolution.  Là  no- 
blesse de  Touraine  le  députa  aux 
états-généraux,  en  1789,  où  il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de 
la  liberté.  Il  fit  partie  de  cette  il- 
lustre minorité  de  la  noblesse,  qui 
comptait  dans  son  sein  des  Mont- 
morency, des  La  Fayette,  des  La- 
roohefoucault,  et  qui  se  réunit 
d'abord  au  tiers-état  pour  former 
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la  première  assemblée  nationale. 
M.  de  Menou  y  parut  souvent  à  ta 
tribune.  Le  l'a  novembre  1789,  il 
s'éleva  avec  tbive  contre  les  par- 
lement, qui,  après  avoir  les  pre- 
miers provoqué  la  convocation  des 
états-généraux,  se  montraient  a- 
lors  opposés  à  toutes  les  mesures 
prises  par  l'assemblée  constituan- 
te ,  et  entravaient  la  marche  du 
gou  vemeuient.  Le  4  mars  1790, 
il  demanda  la  suppression  du  par- 
lement de  Bordeaux,  dont  les 
membres  avaient  pris  des  arrêtés 
contraires  à  toutes  les  réformes 
que  la  France  sollicitait  à  celte  é- 
poque,  et  que  les  cahiers  rédiges 
dans  toutes  les  provinces  enjoi- 
gnaient aux  députés  de  demander. 
Membre,  et  souvent  rapporteur, 
du  comité  militaire,  iM.de  iVlenou 
s'occupa  d'une  nouvelle  organisa- 
tion pour  l'armée.  Le  28  février 
1790,  il  fit  augmenter  de  02  de- 
niers la  paye  du  soldat.  Il  avait 
déjà  proposé,  quelques  mois  au- 
paravant, de  substituera  l'ancien 
mode  de  recrutement,  une  cons- 
cription générale  de  tous  les  jeu- 
nes citoyens  sans  distinction,  a- 
vec  la  faculté  de  se  faire  rempla- 
cer, projet  à  peu  près  semblable 
à  celui  qui  fut  reproduit  depuis 
par  le  général  Jourdan,  et  décrété 
sous  le  gouvernement  directorial. 
Le  12  mai,  il  provoqua  le  rappel 
de  tous  les  chefs  militaires  et  com- 
mandans  de  provinces  qui  s'étaient 
prononcés  contre  la  révolution. 
Le  1  5  du  même  mois,  il  demanda 
qu'il  fut  statué  de  suite  sur  le  droit 
de  paix  et  de  guerre;  s'opposa  à 
Mirabeau ,  qui  voulait  faire  ajour- 
ner encore  cette  question;  et  sou- 
tint vivement,  pendant  toute  la 
discussion,  que  ce  droit  ne  devait 
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point  devenir  une  prérogative  de 
la  couronne,  mais  bien  apparte- 
nir à  l'a  nation.  Le  21  octobre  1790, 
il  fit  passer,  après  une  opposition 
violente  de  la  minorité,  le  décret 
qui  substitua  le  pavillon  aux  trois 
couleurs,  sur  tous  les  vaisseaux  de 
l'état,  au  pavillon  blanc.  M.  de 
Menou  fit  décréter,  le  28  janvier 
1791,  que  les  gardes  nationaux, 
dans  toute  la  France,  seraient  ar- 
més ,  et  fit  envoyer  des  fusils  dans 
les  différens  départemens.  On  com- 
mençait déjà  à  prévoir  une  coa- 
lition des  puissances  étrangères 
contre  la  France,  et  le  16  avril 
suivant  ,  il  fit  décréter  une  le- 
vée de  100,000  hommes  ,  l'orga- 
nisation et  l'armement  de  la  garde 
nationale  des  frontières  ,  et  la 
création  de  dix  officiers-généraux. 
Lors  de  la  révolte  de  la  garnison 
de  Nanci,  il  demanda  que  la  con- 
duite du  marquis  de  Bouille  fût 
approuvée;  et  après  le  départ  du 
roi  pour  Varennes  et  le  non  succès 
de  cette  entreprise,  M.  de  iMenou 
se  prononça  contre  tout  projet  de 
déchéance,  et  réunit  ses  efforts  à 
ceux  de  ses  collègues  qui  dési- 
raient le  maintien  du  trône  cons- 
titutionnel. Il  concourut  même 
alors  à  la  formation  du  club  des 
Feuillans,  en  opposition  avec  ce- 
lui des  Jacobins,  qui  prit  bientôt 
le  dessus.  Le  5o  du  même  mois, 
il  fit  un  rapport  sur  la  réunion 
d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin 
à  la  France  ,  et  demanda  qu'elle 
eût  lieu  immédiatement.  Ce  pays 
était  déjà  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Cha- 
que jour  de  nombreuses  députa- 
tions  venaient  à  la  barre  de  l'as- 
semblée solliciter  cette  réunion  T 
comme  seule  capable  de  ramener 
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l'ordre  et  la  tranquillité.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'an  mois  de  septem- 
bre suivant,  et  sur  un  nouveau 
rapport  de  M.,  de  Menou, que  la  réu- 
nion fut  solennellement  décrétée. 
Après  la  clôture  de  lasession  de  l'as- 
semblée constituante  ,  il  fut  em- 
ployé dans  son  grade  militaire,  et 
commanda  en  second  le  camp  for- 
mé près  de  Paris  en  1792.  Dans  la 
nuit  du  g  au  10  août  même  année, 
le  général  Menou  s'était  rendu  au- 
près du  roi  au  château  des  Tuile- 
ries; il  accompagna  ce  prince,  le 
matin  ,  lorsqu'il  passa  en  revue  les 
bataillons  de  la  garde  nationale 
dans  les  cours  du  château  ,  et  ie 
suivit  quand  il  se  retira  dans  le 
sein  de  l'assemblée  législative  : 
aussi  fut-il  dénoncé,  le  5  octobre 
suivant,  par  Chabot ,  pour  s'être 
trouvé  dans  la  journée  du  10  août 
aux  Tuileries, etpour  avoir  fait  par- 
tie des  satellites  armés  contre  te  peu- 
ple. Cette  dénonciation  n'eut  ce- 
pendant pas  de  suite,  et  ras- 
semblée passa  à  Tordre  du  jour. 
L'année  suivante,  le  général  Me- 
nou  fut  employé  dans  la  Vendée , 
paya  de  sa  personne  dans  plusieurs 
affaires  sanglantes ,  montra,  il  est 
vrai,  plus  de  bravoure  que  le  ta- 
lens  militaires,  mais  fut  cribla  de 
blessures.  Dénoncé  néanmoins  à 
plusieurs  reprises  comme  contre- 
révolutionnaire,  et  attaqué  même 
par  Robespierre  l'aîné,  il  trouva 
un  défenseur  dans  Ban  ère.  qui  lit 
plusieurs  fois  son  éloge,  et  à  qui 
il  dut  probablement  le  bonheur 
d'échapper  au  glaive  dont  tant 
d'autres  généraux,  vainqueurs  sur 
les  champs  de  bataille,  furent 
frappés  sur  l'échafaud  au -mi- 
lieu de  nos  cités.  Employé  de 
nouveau,   après  la  journée  du  9 
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thermidor,,  dan*  son  grade  de  gé- 
néral de  division  ,  il  lut  chargé, 
lors  île  l'insurrection  des  premiers 
jouis  de  prairial  au  ô  (tuai  179a), 
de  marcher  contre  le  faubourg 
Saint-Antoine,  dont  le  peuple  s'é- 
tait soulevé  contre  la  convention. 
Les  insurgés,  bien  armés  et  pour- 
vus d'artillerie,  paraissaient  déter- 
minés à  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Quelques  éner- 
gumènes  de  la  convention,  qui  a- 
vaient  accompagné  le  général  Me- 
nou  en  qualité  de  commissaires, 
voulaient  faire  incendier  le  fau  • 
bourg  entier.  Le  général  s  y  op- 
posa, manoeuvra  avec  habileté, 
cerna  les  révoltes  de  tous  côtés, 
et  les  força  enfin  de  capituler,  en 
livrant  les  principaux  meneurs, 
dont  un  Nègre,  le  plus  forcené 
d'entre  eux.  Les  commissaires  in- 
sistèrent plus  fortement  encore, 
après  la  victoire,  pour  ia  destruc- 
tion de  ce  faubourg  séditieux  :  c'é- 
tait, selon  eux,  le  seul  moyen  de 
mettre  fin  aux  dangereuses  émeu- 
tes de  ce  quartier,  qui  menaçait 
sans  cesse  la  convention,  et  qui 
venait  de  la  mettre  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Ils  ordonnèrent  au 
général  Menoude  se  préparer  sur- 
le-champa  l'exécution  de  leur  arrê- 
té. Ils'y  refusa, et  soutint  avec  fer- 
meté qu'une  si  atroce  mesure  ne 
pouvait  cire  prise  sur  l'arrêté  de 
quelques  commissaires;qu'il  fallait 
au  moins  attendre  un  décret  de  la 
convention,  décret  qu'il  était  bien 
sûr  qu'elle  ne  donnerait  jamais. 
Les  habitans  du  faubourg  furent 
désarmes;  les  chefs  de  l'insurrec- 
tion ,  et  plusieurs  membres  de  la 
convention  nationale,  furent  mis 
à  mort  :  ainsi  se  termina  la  plus 
dangereuse    émeute   qui    depuis 
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long-temps  eût  menacé  la  capi-  un  moment  perdue.  Ce  jeune 
taie.  Les  services  rendus  par  le  général  contribua  aussi  à  sauver 
chef  militaire  en  celle  circons-  Menou,  et  disait  hautement  que 
tance  furent  généralement  appré-  si  celui-ci  avait  élé  coupable  eu 
ciés  el  reconnus.  La  convention  parlementant  avec  les  sectionnai- 
lui  fit  don  d'une  armure  complète,  ie>,  les  commissaires  de  la  con- 
el  il  fut  nommé  général  en  chef  venlion  ne  l'étaient  pas  moins  , 
de  l'armée  de  l'intérieur.  Il  coin-  ayant  pris  part  à  la  môme  négo- 
mundait  encore  en  cette  qualité  dation  ,  et  n'ayant  pas  su  agir 
lors  des  événemens  de  vendémiai-  avec  énergie.  Le  général  Menou 
re  ,  même  année  (octobre  1795);  fut  eu  elïét  acquitté  par  le  conseil 
mais  il  ne  montra  point  alors  un  de  guerre;  mais  il  resta  sans  em- 
dévouement  aussi  entier  aux  or-  ploi  jusqu'à  l'expédition  d'Egypte, 
(lies  de  la  convention  nationale  ,  où  il  accompagna  le  général  Bo- 
et  on  l'accusait  de  favoriser,  du  naparte,  qui  lui  donna  le  com- 
moins  en  secret,  la  cause  des  sec-  mandement  d'une  division.  Il  se 
tions  de  Paris  révoltées  contre  elle,  distingua  à  la  prise  d'Alexandrie, 
Dans  la  soirée  du  ^  vendémiaire ,  et  montra  pendant  tout»;  celte 
il  avait  eu  ordre  de  marcher  à  la  guerre  de  la  bravoure  personnelle, 
tête  des  troupes  de  ligne,  et  d'at-  mais  peu  de  capacité  quad  il  eut 
laquer  la  section  Lepellelier,  qui  le  commandement  en  chef.  Il 
s'était  prononcée  avec  le  plus  île  épousa  en  Egypte  une  femme  mu- 
fureur  contre  la  convention.  La  snlmane  ;  on  répandit  même  le 
gaj'de  nationale  de  cette  section  et  bruit  qu'il  avait  embrassé  Fis- 
des  sections  les  plus  rapprochées  se  lamisme  ,  bruit  qu'il  parut  lui- 
disposait  à  repousser  par  la  force  même  accréditer  en  ajoutant  à 
cette  attaque;  les  troupes  allaient  son  nom  celui  d' Abdallah.  Après 
charger,  sur  l'ordre  donné  au  gêné-  l'assassinat  du  général  Klèber  , 
rai  Menou  par  les  commissaires  de  Menou,  qui  se  trouvait  le  plus 
la  convention,quand  celui-ci  se  jeta  ancien  général  divisionnaire,  prit 
an-devant  d  elles ,  et  jura  de  pas-  le  commandement  en  chef  de 
s. m-  son  éjtêc  au  Iravrs  du  corps  l'armée  d'Egypte.  Ses  opérations 
de  quiconque  commencerait  Pat-  militaires  et  son  administration 
laque.  Au  lieu  d'agir,  il  parle-  intérieure  furent  alors  assez  gé- 
menta  avec  les  sectionnaires,  et  néraîement  blâmées.  Il  s'était 
lit  bientôt  retirer  les  troupes  con-  fait  «le  nombreux  ennemis,  et  ne 
ventionneiles.  Il  donna  ensuite  sa  sut  point  se  faire  obéir.  Ses  altcr- 
démission  de  la  place  de  général-  cations  avec  les  autres  chefs  ,  et 
commandant  à  Paris,  fut  arrêté  particulièrement  avec  le  général 
le  surlendemain,  et  traduit  devant  Reynier,  prirent  un  caractère  très- 
un  conseil  de  guerre.  Le  général  grave.  Enfin,  le  21  mai  1801,  wwv 
Bonaparte,  qui  lui  succéda  dans  armée  anglaise,  forte  de  16,000 
ce  commandement,  termina,  com-  hommes,  commun  lée  par  le  gé- 
me  on  sait,  en  quelques  heures,  né  rai  Abcrcromby,  débarqua  près 
l'insurrection  sectionnaire,  et sau-  d'Alexandrie.  Menou  l'attaqua  : 
va  le    convention,    qui    se    crut  les  troupes  françaises  combattirent 
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avec  leur  intrépidité  ordinaire  ; 
niais  leurs  manœuvres  étaient  mal 
dirigées,  leurs  forces  morcelées, 
elles  furent  repoussées  avec  perte: 
Le  général  Abereromby  fut  tué; 
mais  Hutschinson  le  remplaçadans 
le  commandement  des  troupes  an- 
glaises ,  et  sut  profiter  de  tous  ses 
avantages.  Les  braves  généraux 
français  Lanusse  et  Roze,  et  nom- 
bre d'autres  guerriers  illustrés  par 
tant  de  victoires,  périrent  dans 
ces  combats  meurtriers.  Le  géné- 
ral Menou  se  vit  enfin  obligé  de 
capituler,  et  les  débris  de  l'armée 
française  évacuèrent  l'Egypte.  Re- 
venu en  France,  il  se  présenta 
le  8  mai  devant  le  premier  con- 
sul Bonaparte,  qui  ne  lui  fit  point 
un  mauvais  accueil  ,  et  qui  le 
nomma  quelque  temps  après  gou- 
verneur-général du  Piémont.  Il 
administra  long-temps  ce  pays, 
et  y  acquit ,  par  une  conduite  sage 
et  modérée,  l'estime,  sinon  l'af- 
fection des  habitans.  Le  général 
Menou  fut  ensuite  envoyé  en  la 
même  qualité  à  Venise,  où  il  mou- 
rut le  i5  août  1810. 

MENTELLE  (Edme),  géogra- 
phe, membre  de  l'institut  et  de 
la  légion-d'honneur,  naquit  le  1  1 
octobre  1730,  à  Paris,  et  ût  ses 
études  à  Béarnais,  département 
de  l'Oise,  où  il  avait  une  bourse. 
Mentelle  débuta  dans  lu  carrière 
littéraire  par  des  pièces  de  poésie 
qui  parurent  dans  Y Ahnanacli  des 
Muses,  le  Mercure  de  France,  etc. , 
et  par  quelques  comédies  représen- 
tées sur  des  théâtres  de  société  et 
sur  des  théâtres  du  boulevart.  Ces- 
petits  succès  et  un  modeste  emploi 
dans  les  fermes,  ne  pouvaient  lui 
procurer  ni  la  célébrité  ni  la  for- 
tune.   Il  résolut  de  s'adonner  à 
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l'étude  de  la  géographie  et  de 
l'histoire,  et  s'y  livra  avec  une 
véritable  vocation.  Ses  FJémens 
de  géographie,  qui  parurent  en 
1^58,  lui  valurent,  deux  ans  a- 
près,  la  chaire  de  géographie  et 
d'histoire  à  l'école  Militaire.  On 
lit,  dans  une  Notice  sur  ce  savant 
professeur,  qu'il  puisa  dans  les 
travaux  de  Buache  sur  la  géogra- 
phie physique,  l'idée  d'un  globe 
qui  offrait  à  la  fois  les  divisions 
naturelles  et  politiques  de  la  terre. 
«Pour  atteindre  ce  double  but,  y 
est-il  dit,  l'inventeur  proposait  de 
tracer,  sur  un  globe  ordinaire,  de 
trois  pieds  de  diamètre,  tous  les 
détails  de  la  géographie  politique, 
et  d'adapter,  à  la  surface  de  ce 
globe,  deux  calottes  divisées  en 
compariimens  ,  représentant  en 
relief  toutes  les  inégalités  de  la 
surface  des  contineus,  les  chaînes 
de  montagnes,  les  bassins,  etc. 
Lorsqu'onûtail  cescompartimens, 
on  retrouvait  la  géographie  politi- 
que. Ce  projet  fut  soumis  au  roi, 
qui  en  ordonna  l'exécution  :  ce- 
pendant, quoique  ce  nouveau  glo- 
be eut  été  construit  pour  le  roi, 
Louis  XVI  le  fit  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'auteur  pour  ses  cours; 
et  Mentelle  y  ajouta  depuis  d'au- 
tres compariimens,  offrant  les  dé- 
tails de  la  géographie  ancienne. 
On  croit  que  cet  ouvrage  curieux 
est  actuellement  dans  le  garde- 
meuble  de  la  couronne.  »  L'école 
Militaire  ayant  été  supprimée  au 
commencement  de  la  révolution  , 
MenteUe  fit  des  cours  particu- 
liers jusqu'à  l'époque  où  il  fut  ap- 
pelé aux  écoles  centrales,  puis  aux 
écoles  normales,  où  il  obtint  de 
constans  succès.  Néanmoins,  don- 
nant à  ses  cours  une  extension  qui 
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le  mettait  en  rivalité  avec  Lagran- 
ge,  Laplace  et  iLiiiy,  il  se  vit  en 
butte  ù  îles  critiques  sévères  que 
son  bon  esprit  sut  apprécier,  et  il 
rentra  de  lui-même  dans  ie  cercle 
d'enseignement  qui  lui  était  pro- 
pre. La  modicité  de  sa  fortune  le 
fit  comprendre,  en  179a,  au  nom- 
bre des  gens  de  lettres  auxquels 
la  convention  accorda  de>  secours 
pécuniaires.  Men telle  devint  mem- 
bre de  l'institut  dès  sa  formation  , 
et  membre  de  la  légion-d'honneur 
après  la  première  resiauration,  en 
1 S i4-  La  plupart  des  ouvrages  de 
ce  savant  géographe  sont  consa- 
crés à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
à  1  iquelle  ilvoua  sa  vie  entière. 
Il  mourut  le  28  décembre  1 S 1 5  , 
quelques  années  après  avoir  épou- 
sé la  fille  du  comte  de  Lanoue. 
M.  Barbier  du  Bocage  prononça 
un  Discours  sur  sa  tombe,  et  M. 
Larche,  médecin,  publia,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  1816, 
une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, qui  a  été  imprimée  sépa- 
rément. L'Eloge  qui  devait  être  lu 
par  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
classe  des  inscriptions, dans  la  séan- 
ce publique  dei6n.),  ne  le  fut  pas 
faute  de  temps.  L'hommage  ren- 
du par  l'académie  à  Mentelle  lui 
était  du  à  plus  d'un  titre.  Il  l'au- 
rait mérite  par  cela  seul,  que  ce 
fut  lui  qui  proposa  l'usage  que 
l'institut  a  consacré,  de  faire  en- 
terrer, aux  frais  de  ce  corps,  ceux 
de  ses  membres  que  la  mort  lui 
ravit.  Nous  rapporterons  ici  l'élo- 
ge touchant  par  lequel  ML  Larche 
termine  la  Notice  de  Mentelle.  "Ce 
«vieillard  aimable  a  conservé  jus- 
»  qu'au  dernier  moment  l'usage  de 
«ses  facultés  morales,  sans  excep- 
ter la  mémoire,  faculté  qui,  dans 
x.  &111. 
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«la  vie  intellectuelle,  se  dévelop- 
npant  la  première,  est  la  première 
«à  déeboir.  Prima  languescit  se- 
»  num  memoria  longo  lassa  suhla- 
»bens  situ  (  Seneq. ,  OEdip.).  Un 
«abord  facile,  des  mœurs  douces, 
>.  des  dispositions  obligeantes  ,  des 
»  démonstrations  simples  et  vraies, 
«un  caractère  uni,  un  commerce 
«agréable,  une  humeur  gaie,  la 
»  réunion  des  qualités  de  bon  mari 
«à  celles  de  bon  ami,  la  recber- 
»che  de  la  société  de  ceux  dont 
«l'esprit  et  le  cœur  étaient  en  rap- 
«port  avec  ses  propres  concep- 
» tions,  ses  sentimens;  et,  à  côté 
«d'une  érudition  et  d'un  savoir 
«peu  ordinaires,  cette  modestie 
»  soutenue  qui  est  la  compagne  in- 
séparable du  vrai  mérite:  tels 
«sont  le-*  traits  qui  caractérisaient 
»  Kdme  Mentelle  :  aussi  emporte-'t- 
»  illes  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont 
«connu.»  Les  ouvrages  de  Mentelle 
sont  très-nombreux;  voici  les  plus 
remarquables  :  i°  Lettre  à  un  sei- 
gneur étranger ,  sur  les  ouvrages 
périodiques ,  1  ;5-,  iu- 1  2  ;  2"  Ma- 
nuel géographique,  17,61 ,  in- 1 2  ; 
5°  Elémens  de  l' Histoire  romaine, 
avec  des  cartes,  1766,  in- 12,  réim- 
primés en  1774*  ouvrage  où  il 
donne  le  premier  l'exemple  de 
réunir  et  de  faire  marcher  ensem- 
ble l'histoire  et  la  géographie  ;  4° 
Géographie  abrégée  de  ta  Grèce 
ancienne-,  1772,  în-8";  5"  Anec- 
dotes orientales,  177.5,  2  vol  in-8"; 
0°  Traité  île  la  Sphrre,  1778,  in- 
12  :  on  y  trouve  les  démens  de  la 
méthode  qu'il  a  développée  d  ins 
sa  Cosmographie  ;  7'  Géographie 
comparée,  ou  Analyse  de  la  Géo- 
graphie ancienne  et  moderne ,  1778 
et  années  suiv.  ,  7  vol.  in-8u,  ou- 
vrage important,  mais  resté  in- 
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complet  :  il  n'en  a  donné  que  les 
préliminaires ,  le  Portugal ,  l'Es- 
pagne, l'Italie  et  la  Turquie  d'Eu- 
rope; à  chaque  partie  est  joint  un 
recueil  de  cartes  ;  8°  Cosmogra- 
phie élémentaire ,  1781,  in-8";  5e 
édition,  1799  :  dans  cet  ouvrage, 
dont  les  figure*  sont  très-bien  gra- 
vées, on  voit  la  grandeur  respec- 
tive des  planètes  de  notre  système, 
d'une  manière  supérieure  à  tout 
ce  qu'offraient  les  livres  élémen- 
taires dans  cette  partie;  on  trouve 
encore,  dans  le  texte,  des  détails 
neufs  sur  plusieurs  contrées  de 
l'Afrique.  90  Choix  de  lectures  géo- 
graphiques et  historiques ,  ij85- 
1 784,  6  vol.  in-8°  :  on  y  remarque 
des  extraits  ,  faits  avec  soin  ,  des 
voyageurs  les  plus  récens ,  rangés 
par  ordre  géographique,  avec  de 
bonnes  cartes,  et  des  détails  éten- 
dus recueillis  de  voyages  non  pu- 
bliés ;  io°  Elémens  de  géographie 
à  l'usage  des  commerçons ,  1785, 
in-8°  ;  1 1°  Méthode  courte  et  facile 
pour  apprendre  aisément  et  retenir 
sans  peine  la  nouvelle  géographie 
de  la  France,  1791,111-8°;  i2°/a 
Géographie  enseignée  par  une  mé- 
thode nouvelle,  ou  Application  de 
la  synthèse  à  l'étude  de  ta  géogra- 
phie, 1793,  in-8°;  5e  édit-,  1799, 
ouvrage  adopté  pour  l'instruction 
publique  ;  \o°  Analyse  du  cours  de 
géographie,  1797;  i4° Considéra- 
tions nouvelles  sur  l'instruction  pu- 
blique, 1797-  in-8°;  1  5°  Précis  de 

l'histoire  des  Hébreux ,  jusqu'à 

la  prise  de  Jérusalem  ,  1798.  in  12; 
160  Cours  complet  de  cosmogra- 
phie, de  chronologie ,  de  géogra- 
phie et  d' histoire  ancienne  et  mo- 
derne,  1801,  5  vol.  in-8°;  2e  édit. 
en  4  volum.  in-8°;  170  Précis  de 
l'histoire  universelle ,   pendant  les 
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dix  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire, 1801,  in-12;  1H0  Précis  de 
1'histoife  de  France,  jusqu'il  l'ang 
de  la  république ,  1801,  in-12; 
1 90  Cours  d'histoire ,  deuxième  an- 
née, faisant  suite  au  (  ours  de  cos- 
mographie,  etc.,  1802,  in -8°; 
20°  Abrège  élémentaire  de  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  1804, 
3  vol.  in-8°;  21 Tableau synchro- 
nique  des  principaux  événemens  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne, 
1804,  in-ful.  ,  avec  une  explica- 
tion, in-8°;  220  Exercices  chrono- 
logiques et  historiques,  1  vol.  in-12; 
20°  Géographie  classique  et  élémen- 
taire ,  partie  élémentaire  et  partie 
ancienne  (la  partie  moderne  n'a 
point  paru  ) ,  2  vol.  in-8°  ,  i8i5; 
2  40  dans  Y  Encyclopédie  méthodi- 
que, le  Dictionnaire  de  géographie 
ancienne,  5  vol.  in-4'J;  25°  avec 
Chanlaire,  Atlas  universel,  en  170 
cartes;  Atlas  élémentaire,  en  56 
cartes,  et  Allas  des  commençans , 
in-4",  avec  une  description  in-4° 
et  in-12;  260  cartes  de  la  Monar- 
chie prussienne ,  par  Mirabeau; 
270  cartes  des  Leçons  de  l' histoire, 
de  l'abbé  Gérard,  etc.  ;  280  avec 
M.  Malte -Brun,  la  Géographie 
universelle,  Paris,  i8o5-i8o4< 
en  16  vol.  in-8",  et  un  atlas;  29* 
enfin,  il  a  fourni  les  notes  histo- 
riques et  géographiques  de  la  tra- 
duction d'Homère,  par  Gin  ;  des 
articles  à  la  Bibliothèque  française 
de  M.  Pougens,  et  aux  Annales 
des  voyages  de  M.  Malte-Brun. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  Men- 
lelle  ont  été  traduits  en  allemand. 
MENTELLE(Simon),  ingénieur, 
naquit  à  Paris  eu  1752,  et  mourut 
à  Cayenne  en  1800.  Mentelle,  en- 
voyé par  le  gouvernement  dans 
cette  ile,   y  leva  çt  composa  plu- 
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sieurs  cartes,  qu'il  transmit  au 
ministère.  On  lui  doit  aussi  des  ob- 
servations météorologiques  et  sur 
les  marées,  qui  furent  communi- 
quées à  l'institut  national. 

MENTOR  (N.),  était  adjudant- 
général  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1797,  député  de  Saint-Domingue 
au  conseil  des  cinq-cents";  Son  ad- 
mission souffrit  d'abord  quelque 
difficulté;  mais  les  conseils  ayant 
validé  son  élection,  il  prit  séance 
le  10  juin  1798,  et  prononça  un 
discours,  où  ii  protestait  de  l'atta- 
chement des  hommes  de  couleur 
à  la  république,  et  de  leur  fidéli- 
té à  la  constitution  de  l'an  3.  Le 
3o  juillet,  il  obtint  un  message  au 
directoire,  à  l'effet  de  réclamer  le 
paiement  dessommes  dues  aux  co- 
lons réfugiés  et  déportés,  et  deve- 
nir au  secours  de  ceux  dont  les  biens 
avaient  été  exploités  au  profit  de 
la  république.  Pour  détruire  au- 
tant que  possible  toutes  les  traces 
de  l'infâme  commerce  des  nègres, 
il  prononça,  le  jo  octobre,  un 
discours,  ayant  pour  objet  d'abo- 
lir toute  créance  relative  à  des 
ventes  d'esclaves.  Le  28  avril  1799, 
il  dénonça  Perrotin  ,  député  de 
Saint-Domingue,  comme  ayant  ap- 
pelé les  Anglais  dans  la  colonie.  Le 
i4septembre '28  thermidor  an  8),il 
vota  avec  les  députés  qui  décla- 
rèrent la  patrie  en  danger,  et  se 
prononça  contre  la  révolution  du 
18  brumaire-  à  la  suite  de  laquelle 
on  l'exclut  du  corps -législatif. 
D'abord  exilé  de  Paris,  il  eut  en- 
suite la  permission  de  se  retirer 
aux  colonies.  Au  commencement 
de  1801,  il  s'embarqua,  comme 
passager,  sur  la  frégate  la  Criote, 
en  rade  de  Bresfc  11  fit  à  cette  é- 
poque  un  acte  de  courage  et  d'hu- 
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manité.  Un  matelot  étant  tom- 
bé à  la  mer  pendant  un  gros 
temps,  Mentor  s'était  précipité  a- 
près  lui  pour  l'arracher  à  la  mort. 
De  retour  en  France  quelque  temps 
après,  il  eut  la  permission  d'y  ré- 
sider, à  condition  qu'il  se  tiendrait 
à  la  distance  de  trente  lieues  de 
Paris.  Quand  la  surveillance  dont 
il  était  l'objet,  par  suite  des  mesu- 
res qui  s'exerçaient  alors  contre 
son  pays,  se  fut  un  peu  ralentie, 
il  fit  de  nouvelles  tentatives  pour 
retourner  à  Saint-Domingue  ,  et 
y  réussit;  il  y  aborda  en  1804.  Il 
fut  d'abord  aide-de-camp  de  Des- 
salines, et  passa  ensuite  auprès  de 
Pétion,  avec  lequel  il  était  lié,  a- 
vant  la  révolution  qui  avait  porté 
celui-ci  à  la  présidence. 

MENDAU  (Basai),  membre  de 
plusieurs  assemblées  législatives  « 
exerçait,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, la  profession  d'avocat.  Il  de- 
vint pige  au  tribunal  du  district 
de  Vihiers,  et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 179!,  parle  département 
de  Maine-et-Loire,  député  à  l'as- 
semblée législative,  et,  en  179^, 
député  suppléant  à  la  convention 
nationale.  Il  ne  prit  séance  dans 
cette  assemblée  qu'après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  s'y  tint  cons- 
tamment éloigné  des  partis  extrê- 
mes, (marge,  en  1794,  d'une 
mission  dans  les  déjiartemens  de 
l'Ouest,  ils  y  comporta  avec  beau- 
coup de  modération;  et,  revenu  au 
sein  de  l'assemblée,  il  y  proposa,  au 
nom  du  comité  des  secours  dont  il 
était  membre,  d'accorder  des  in- 
demnités aux  patriotes  des  dépar- 
lemens  qui  avaient  été  exposés 
aux  invasions  de  l'ennemi.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens,  dont  i! 
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ut  nommé  secrétaire,  et  sortit  de 
ce  conseil  le  i"  prairial  an  6  (20 
mai  1798).  Depuis  celte  époque, 
M.  Mcnuau  n'a  rempli  aucune 
fonction  publique. 

MENURET  DE  CHAMBAUD, 
(Jean- Jacques),  médecin,  naquit  à 
Montelimart  ,   département  de  la 
Drôme,  vers  1  jjô.  Il  fit  de  bon- 
nes études,  et  s'étant  destiné  à  la 
carrière  médicale,  il  fut  repu  doc- 
teur à  la  faculté  de  Montpellier. 
Ami  de  Diderot  et  de  d'Alembert. 
il  coopéra  à  l'encyclopédie,  où  l'on 
remarque   parmi  les   articles  im- 
portons qu'il  y  donna  ceux  de  mort, 
somnambulisme,  inflammations  et 
poulx.   La  révolution  le  trouva  à 
peu  près  indifférent  aux  grandes 
secousses  qu'elle  faisait  éprouver 
au  corps  politique.  Médecin  de  Du- 
mouriez,  il  le  suivit  à  l'armée  eu 
171,2.  S'il  faut  en  croire  un  ouvra- 
ge biographique,  lorsque  le  géné- 
ral eut  reçu  l'ordre  de  la  conven- 
tion nationale  de  se  rendre  à  Paris, 
il  dit  a^sez  gaiement  à  Menuret  : 
a  Eh  bien,  docteur,  quel  topique 
)>appliqueriez-vous  à  ce  mal-là?» 
Menuret,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, lui   répondit  :  «  Général  , 
>deux  grains  de  désobéissance  et 
»  autant  de  fermeté.  »  Le  biogra- 
phe ajoute  que  Dumouriez  ayant 
répandu  -  ette  anecdote,  Menuret 
se  crut   obligé    de    chercher     on 
asile  en   pays  étranger.  Le  calme 
rétabli  en  France,  il  revint  à  Pa- 
ris ,  et  accepta    les   fonctions  de 
membre  du  comité  de  bienfaisan- 
ce de  sa  section  et  de  médecin  des 
pauvres.  Il  ne  cessa  d'exercer  son 
honorable  ministère  que  par  suite 
de  son  âge  et  de  ses  infirmités.  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  appartenu  à  au- 
cuue  société  ou  académie  de  uié- 
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decine,  ni  qu'il  ait  obtenu  du  gou- 
vernement,soit  impérial,  soit  royal, 
des   distinctions  honorifiques.   Le 
docteur    Menuret    mourut   le    i5 
décembre  181 5.  Ses   ouvrage*  les 
plus  remarquables  sont  :  i°  Nou- 
veau traité  du  poulx,  Paris,  1768, 
in-12;  2°  Avis  aux  mè^es  sur  la 
petite-vérole  et  la  rougeole,  Lyon, 
1770,  in-8°  :  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  allemand,  Léip-ick,  177^, 
in-8°;  5°  Essai  sur  C  action  de  Cair 
dans  la  maladies  contagieuses,  Pa- 
ris,   1781,  in-12,  également   tra- 
duit en  allemand,  Léipsick,  178'., 
in-8°  :  YEssai  sur  l'action  de  Cair, 
etc.,  avait  été  couronné  par  la  so  - 
ciété  de  médecine  de  Pari*;  4°-E*- 
sui  sur  l'histoire  médico-topogra- 
phique  de   Paris*   in-12,    Paris, 
178G;   une  nouvelle  édition  aug- 
mentée parut  en    i8o4->  Paris,  in- 
12.  5U  Essai  sur  la  ville  de  Ham- 
bourg, etc.  ,   ou  Lettres  sur  l'his- 
toire  médico-topographique  de  cette 
cille,  Hambourg.   1797  -,  in -8°; 
traduit  en  allemand  par  Godefroi 
Hermann,  Hambourg,  1 797^  in- 
8".  6°  Essai  sur  les  moyens  de  for- 
mer de  bons  médecins,  sur  les  obli- 
ga fions  réciproques  des  médecins  et 
di  la  société,  Paris,  1791,  in-8°;  70 
Mt  /nuire   sur    la    topographie    de 
Monlelimart:  M.  Richard  inséra  ce 
Mémoire  dans  son  recueil  d'Obser- 
vations  sur  les  hôpitaux.   8"  Mé- 
moire sur  la  culture  des  Jachères, 
que  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
ris couronna  en  17110;  9'   Obser- 
vations sur  le  débit  du  sel  après  la 
suppression  de  la  gabelle,  Paris, 
1790;  io°  Notice  net  rologiaue  sur 
P.  Chappon,  docteur  en  médecine, 
Paris,  1810;   11"  Discours  sur  la 
reunion  de  l'utile  à  I  agréable,  mê- 
me en  médecins,  lu  par  l'auteur  à 
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la  société  philotechnique.  3L  Bar- 
bier attribue  à  Menuret  V Eloge 
historique  de  M.  Vend,  Greno- 
ble, 1777,  in-8?-. 

MEON  (  Dominique  -  Martin  ) , 
antiquaire,  a  fait  paraître  :  1  Bla- 
sons, poésies  anciennes  des  i5c  et 
1 6  siècles,  extraits  de  differens  au- 
teurs ,  imprimes  et  manuscrits, 
1807,  in-N";  a°  Fabliaux  et  contes 
des  poètes  français  des  11%  12% 
ij",  14e  et  i5e  siècles,  par  Barba- 
7:111,  1808,  4  vol.  in-8°;  o'  Ro- 
man delà  Rose,  i8i5j  4  v°h  in-8", 
orné?  de  20  gravures  en  bois. 
LengletDufresnoy  avait  don  né,  en 
i7'.>.5,  une  édition  de  ce  roman. 
I  ne  seconde  parut  en  1799  en  5 
vol.  in-8";  et  dans  celle-ci,  com- 
me dans  celle  de  Dufresnoy,  la 
ponctuation  était  très -défectueu- 
se. M.  Méon  avaitemployé  quinze 
années  à  ce  travail. 

MERARD- SAINT- JUST  (Si- 
mon-Pierre), littérateur,  naquit 
à  Paris  vers  1 749-  H  'llt  pendant 
quelques  années  maître-d'hôtel  de 
Monsieur,  frère  du  roi  ;  il  en  rési- 
gna la  charge  en  1782.  Sa  fortune 
lui  permettant  de  vivre  dans  l'in- 
dépendance, long-temps  avant  la 
révolution  il  se  livrait  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Ses 
habitudes  le  rendaient  étranger 
aux.  affaires  publiques,  et  il  vécut 
au  milieu  des  orages  de  la  révo- 
lution sans  y  prendre  part  comme 
acteur  ou  en  être  frappé  comme 
victime.  Mérard- Saint-Jusl  ter- 
mina paisiblement  sa 'carrière,  le 
17  août  1812,  regretté  de  tous  ses 
.unis  et  des  gens  de  lettres,  qui 
estimaient  ses  moeurs  et  son  carac- 
tère aimable.  On  lui  doit  :  i°  Con- 
tes très-mogols  ,  enrichis  de  notes, 
avis,  etc.,  par  un  vieillard  quelque- 
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fois  jeune,    1770,   in-12  ;  2°  L'oc- 
casion et  If-  moment,  ou  les  Petits 
riens,  par  un  amateur  sans  préten- 
tion, 1782,  quatre  parties^  in- 16; 
5"  Les  ctrennes  du  cœur,  ou  l' Hom- 
mage des  amis  au  château  de  Li- 
vry,  in-ôv./  4°  Poésies  de  M.  Mé- 
rard-Saint  -  Just ,     1770,     trois 
parties,  in -8°;  5"  Eloge  de  J .  B. 
Louis  Gresset,  1788,  in-12;  G" Poé- 
sies diverses  (à  la  suite  de  l'ouvra- 
ge de  sa   femme,  intitulé  :   Mon 
journal  d'un  an,  1788,  in-12);  70 
E  < pic gl cries, joyeuse! es, bons  mots, 
folies,  vérités,  etc. ,  1789,  5  vol.  in- 
18;  8°  Mon  bouquet  et  vos  étren- 
nes ,   hommage    offert   à    madame 
Bailly ,   1789,  in-18;  90  Manuel 
du  citoyen  :  S.  P.  I).  M.S.J.C.S. 
F.  II.  P.  L.  ,  éditeur ,   1  79  r ,  petit 
in-12;  10"  Fables  et  contes  en  vers, 
1  7Ç)  1  j,   in-12;    ii°  E toge  histori- 
que de  J.  S.  Bailly,  suivi  de  noies 
et  de  quelques  pièces  en  prose  et  en 
vers,  1  794,  in-18;  12'  Les  Hautes- 
Pyrénées  en  miniature,  ou  E  pitres 
réunies  en  forme  d'extrait  du  beau 
Voyage  èi  B  are  se  et  dans  les  Pyré- 
nées ,  de  J.  Dusaulx ,  membre  du 
conseil  des  anciens,  et  traducteur 
de  Jucénal ,  oclob.   1790,  in-18; 
i'5°  Imitation  ,    en  vers  français, 
des  odes  cl' Anaeréon,  in-8",  sans 
date  ;   i4Q  La  corbeille  de  fleurs, 
1797,  iii-18;    1  5°  Petit  Jehan  de 
Saintrc  et  la  dame  des  belles  cousi- 
nes .  romance,  suivie  de  celle  de 
Girard  de  Nevers,  an  6,  in-12. 
M.  A.  Beuehot,  l'un  de  nos  plus 
savans  bibliographes  ,   a  donné  , 
dans  un  recueil  biographique  ,  un 
catalogue  curieux  des  ouvrages  de 
Rlérard-Sainl-Just  ,   qui   avait  la 
manie  de    rendre  ces  mêmes  ou- 
vrages fort  rares  en  les  taisant  ti- 
rer à  un    petit  nombre   d'exem- 
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plaires.  Un  de  ses  amis,  feu  De 
Cailly,  voulant  se  conformer  sans 
doute  à  son  goût  pour  les  raretés 
de  ce  genre,  fit  tirer  sur  papier 
vélin  un  seul  exemplaire  de  ses 
Poésies ,  et  le  lui  offrit,  en  consi- 
gnant sur  les  exemplaires  en  pa- 
pier ordinaire,  cet  hommage  tout 
particulier. 

MERAT  (  François  -Victor  )  , 
médecin  ,  né  à  Paris,  en  1780,  se 
livra  d'abord  à  l'étude  de  la  chi- 
mie et  de  la  botanique ,  et  rem- 
porta, en  1800,  le  premier  prix 
de  botanique  à  l'école  de  pharma- 
cie de  Paris  ;  il  devint  ensuite  é- 
lève  de  M.  Corvisart^  célèbre  mé- 
decin, attaché  à  la  clinique  de  la 
Charité.  M.  Mérat  recueillit  assez 
de  faits  relatifs  à  l'anatomie  pa- 
ihologique,  pour  composer  un  ou- 
vrage sur  les  lésions  organiques 
du  cœur,  cl  de  la.  percussion  de  la 
poitrine.  Reçu  docteur  en  i8o5, 
il  fut  nommé  immédiatement  chef 
de  clinique  interne  à  la  faculté  de 
médecine;  en  1808,  attaché  à 
l'infirmerie  de  la  maison  civile  de 
l'empereur  ;  et ,  en  1 8 1 1,  il  siégea 
parmi  les  médecins  que  les  tribu- 
naux de  Paris  désignèrent  comme 
jurés,  pour  faire  les  rapports  de 
îustice  légale.  M.  Mérat  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  i°  Mémoi- 
re sur  l'adipocire  dans  l'homme  vi- 
vant,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  médicale  d'émulation , 
(tom.  VII);  2"  Mémoire  sur  les 
exhalations  sanguines  (  ibid.  tom. 
VIII)  ;  3°  Nouvelle  Flore  des  en- 
virons de  Paris,  in-S",  Paris,  1812; 
4Ù  Traité  de  la  colique  métallique , 
in-8°,  Paris,  1812,  deuxième  é- 
dition.  Il  a  donné  :  r  la  deuxiè- 
me édition  de  la  Pharmacie  de  Si- 
mon Moretot  ;  a"  la  quatrième  é- 
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dition  des  Nouveaux  tlèmens  de 
botanique ,  extraits  des  leçons  du 
professeur  Desfontaines.  Il  a  four- 
ni plusieurs  articles  au  Diction- 
naire des  sciences  médicales. 

MERCAM)IN  (  le  comte  de)  , 
général  autrichien,  était  issu  d'u- 
ne famille  de  Franche-Comté,  qui 
avait  passé  au  service  d'Autriche. 
Employé  en  1795,  en  qualité  de 
général  -  major,  il  montra  beau- 
coup d'intelligence  pendant  cette 
campagne  ,  et  commença  sous 
d'heureux  auspices  celle  de  1794» 
où  il  servit  a  l'armée  de  Trêves, 
sons  les  ordres  de  M.  de  Blanken- 
sleiu;  mais  dans  le  courant  d'août. 
il  se  vit  obligé  d'abandonner  suc- 
cessivement toutes  ses  positions 
entre  la  Sarre  et  la  Moselle,  et 
même  celle  de  Con«aarbruek  ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  lut  é- 
levé  ,  dans  les  premiers  jours  de 
1796  ,  au  grade  de  feld-maréchal- 
lieutenant  ,  et  employé  aussitôt 
dans  les  environs  de  Mayence.  Il 
prit  ensuite  un  commandement 
dans  l'armée  de  M.  de  Latour,  et 
s'y  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière, pendant  toute  la  cam- 
pagne ,  et  notamment  aux  com- 
bats du  24  août  et  du  2  septembre. 
Il  fut  tué  le  3o  mars  1799,  à  la  ba- 
taille de  Véronne,  où  il  combat- 
tait à  la  tête  de  la  première  co- 
lonne. 

MERCIER  (Louis-Sébastien)  , 
député  à  la  convention  nationale 
et  au  conseil  des  cinq-cents,  mem- 
bre de  l'institut,  naquit  à  Paris,  le 
6  juin  1740;  il  se  voua  dès  l'âge 
de  20  ans  à  la  carrière  des  lettres , 
où  il  débuta  par  quelques  héroï- 
des,  genre  que  Collardeau  avait 
mis  eu  vogue.  .Mais  bientôt,  non 
content  de  renoncerpourtoujours 
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à  la  poésie  ,  il  s'en  déclara  un  des 
plus  ardens  adversaires ,  et  résolut 
de  ne  plus  écrire  qu'en  prose.  «La 
»  prose  est  à  nous,  dit-il  dans  un 
»  de  ses  ouvrages;  sa  inarche  est 
»  libre  ;  il  n'appartient  qu'à  nous 
»de  lui  imprimer  un  caractère 
«plus  vivant.  Les  prosateurs  sont 
«les  vrais  poètes;  qu'ils  osent ,  et 
«la  langue  prendra  des  accenstout 
«nouveaux.  »  Pendant  sa  vie  en- 
tière, il  tiit  fidèle  à  ce  système, 
et  se  montra  le  détracteur  le  plus 
obstiné  de  nos  premiers  poètes. 
Après  la  suppression  des  jésuites, 
il  occupa  pendant  quelque  temps 
une  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Bordeaux  ,  où  il  eut 
pour  élève  M.  Garât;  de  retour 
à  Paris  ,  il  travailla  avec  ardeur 
pour  les  prix  d'éloquence  propo- 
sés par  l'académie  -  française,  et 
pour  Je  théâtre.  Ses  premières 
pièces,  imitées  de  l'anglais  et  de 
l'allemand  ,  n'obtinrent  qu'un  mé- 
diocre succès  ,  et,  pour  éclairer  le 
public  qui  se  montrait  peu  dispo- 
sé à  accueillir  favorablement  ses 
innovations  théâtrales,  il  publia 
un  Essai  sur  l'art  dramatique,  dans 
lequel  il  préteud  que  Racine  et 
Voltaire  sont  tout  au  plus  bons 
pour  un  peuple  d'enfans,  et  dans 
lequel  aussi  il  propose  de  bonne 
foi  de  remplacer,  par  ses  propres 
ouvrages,  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  grands  maîtres;  heureusement 
pour  le  public  ,  les  comédiens 
français  ne  furent  pas  de  cet  avis. 
Ils  avaient  cependant  reçu  un  de 
ses  drames  ,  Natalie  ,  dont  ils 
ajournaient  sans  cesse  la  repré- 
sentation. Fatigué  de  ces  retards, 
Mercier  publia  un  mémoire  viru- 
lent contre  les  comédiens,  qui, 
pour  toute  réponse,  lui  retirèrent 
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les  entrées  qu'ils  lui  avaient  accor- 
dées. En  1771,  il  publia,  sous  1(2 
titre  de  l'An  244°?  un  écrit  ingé- 
nieux  et    piquant    qui   tendait    à 
prouver   qu'une   révolution   était 
nécessaire  et  inévitable  en  Fran- 
ce :  l'autorité   défendit  ce  livre, 
mais   ne  persécuta  pas   l'auteur. 
En    1781,  il  fit  paraître,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ,  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Tableau  de  Pa- 
ris,  qui  contenait  avec  la  satire  de 
nombreuxabus,  des  vérités  peu  fai- 
tes pour  plaire  aux  hommes  puis- 
sans  de  cette  époque.   Apprenant 
que  cet  ouvrage  était  diversement 
attribué    à   plusieurs   personnes  , 
Mercier  se  présenta  chez  le  lieu- 
tenant de  police,  Lenoir,  et  s'en 
déclara  courageusement  l'auteur; 
il   partit  alors  pour  la  Suisse,  et 
c'est  à  Neufehâtel   qu'il  termina 
son    Tableau  de   Paris ,    dont   le 
nombre  des  volumes  s'éleva  jus- 
qu'à douze.  Ce  livre  eut  un  grand 
succès  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers,  où  il  fut  tra- 
duit en  presque  toutes  les  langues; 
il  en  eut  moins  à  Paris  :  on  y  criti- 
qua avec  justice  son  style  décla- 
matoire, et  les  néologismes  dont 
il   est  rempli  ;   c'est   un    ouvrage 
pensé  dans  la  rue  et  écrit   sur  la 
borne,  disait  Rivarol.  Mercier  re- 
vint en  France  au  moment  où  la 
révolution  allait  éclater  ;  il  se  van- 
tait de  l'avoir  efïieacement  prépa- 
rée par  ses  écrits.  Ami  d'une  sage 
liberté,   et  ennemi  de  la  licence, 
il  se   fit  constamment  remarquer 
parla  modération  de  ses  principes  ; 
de  concert  avec  Carra,  il  publia 
un  journal  ,  les  Annales  patrioti- 
ques ,  et  quelque  temps  après  une 
autre    feuille.  ,    la   Chronique   du 
mois,  dans  laquelle,  avec  un  cou- 
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rage  qui  pouvait  avoir  pour  lui  cet  égard ,  depuis  quand  n'est-il 
dos  suites  funestes,  il  ne  cessa  de  plus  permis  de  vivre  aux  dépens 
signaler  les  jacobins  comme  les  de  l'ennemi  ?»  Mercier,  à  sa  sortie 
ennemis  les  plus  redoutables  du  du  conseil  des  cinq-cents  ,  fut 
système  constitutionnel.  Député  à  nommé  professeur  d'histoire  à  Fê- 
la convention  nationale  par  le  dé-  cote  centrale.  Dans  ses  leçons,  il 
parlement  de  Seine-et-Oise  ,  il  y  trouvait  toujours  moyen  de  mêler 
siégea  parmi  les  membres  mode-  la  littérature  à  l'histoire,  et  pro- 
rés  ,  et  ,  dans  le  jugement  de  clamait  en  chaire  les  mêmes  para- 
Louis  XVI,  se  prononça  contre  la  doxes  et  les  mêmes  hérésies  litté- 
peine  de  mort  et  vota  pour  la  dé-  raires  que  dans  ses  ouvrages.  Lors 
tent'on.  Il  combattit  ceux  de  ses  de  la  création  de  l'institut,  il  en 
collègues  qui  proposaient  de  re-  fut  nommé  l'un  des  membres ,  et 
pousser  tout  traité  avec  les  enne-  l'on  ne  peut  pris  du  moins  lui  faite 
mis  tant  qu'ils  auraient  le  pied  sur  le  reproche,  adressé  avec  justice  à 
le  territoire  fiançais  :  Avez -vous  quelques  académiciens,  d'être  ar- 
fait .  s'écria  t-il,  un  pacte  avec  la  rivé  au  fauteuil  sans  d'autres  ti- 
vic'oire?  Apostrophe  qui  donna  très  littéraires  que  des  ouvrages 
lieu  à  cette  réponse  de  Bazire  :  en  portefeuille.  Depuis  son  entrée 
Nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort,  dans  la  carrière  des  lettres,  Mer- 
Après  lu  journée  du  3i  mai,  il  si-  cïer  n'avait  cessé  d'occuper  les 
gnâ  une  protestation  contre  les  dé-  presses,  et,  désirant  surtout  fixer 
crets  arrachés  par  la  violence  à  la  l'attention  publique  et  faire  par- 
convention  nationale,  et  fut  em-  1er  de  lui,  il  ne  renonça  à  écrire  que 
prisonné  avec  les  72  députés  qui  vers  les  dernières  années  de  sa 
avaient  protesté  comme  lui.  Il  ne  vie.  II  est  mort  à  Paris  le  25  avril 
reparut  aux  séances  de  Passent-  i  8  i4- âgé  de  74  ans.  Une  députa- 
blé  e  qu'après  la  chute  de  Robes-  tion  de  l'institut  accompagna  sou 
pierre,  et  passa  au  conseil  descinq-  convoi,  et  MM.  Mongezet  Delisle- 
cents  en  ijep.  Il  y  parla  contre  de-Sales  firent  son  éloge  funèbre, 
le  décret  qui  décernai!  à  Descartes  Mercier  avait  du  talent,  une  grail- 
les honneurs  du  Panthéon,  et  se  de  facilité  jointe  à  beaucoup  d'i- 
prononça  pour  le  rétablissement  magination,  imagination  vagabon- 
des loteries,  dont  il  avait  anté-  de  à  la  vérité;  mais  sa  manie  de 
rieurement,  dans  ses  écrits,  pro-  se  singulariser,  une  malheureuse 
voqné  la  destruction;  bien  plus,  il  tendance  à  l'originalité; T'ont  con- 
accepta  une  place  de  contrôleur  tinucllement  entraîné  dans  les  so- 
dé la  caisse  delà  loterie,  en  1797;  pbismes,  les  faux  systèmes,  et  trop 
comme  on  lui  reprochait  cette  dif-  souvent  surtout  dans  des  juge- 
férence  dans  sa  manière  de  voir  :  mens  plus  qu'injustes  contre  des 
«  Placé  plus  haut,  repondit-il,  j'y  grands  hommes,  honneur  des 
vois  mieux.  »  Ces  contradictions  sciences  el  de  la  littérature.  Il  avait 
lui  attirèrent  des  quolibets  et  des  refait,  d'après  ses  idées  bizarre-, 
épigrammes.  «  Depuis  quand,  ré-  lé  sy stérile  du  monde,  el  rejetai) 
pondait-il  aussi  à  ceux  qui  le  rail-  avec  dédain  ceux  de  Copernic  ef  de 
îaient  d'avoir  changé  d'opinion  à  Newton  :  il  prétendait  que  lateri'« 
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était  ronde  et  plate,  et  qu'autour 
de  ce  plateau  le  soleil  tournait 
comme  un  cheval  au  manège. 
Opinions  littéraires  et  scientifiques 
à  part,  Mercier  était  du  reste  un 
excellent  homme.  Son  caractère 
franc  et  facile,  son  humeur  é^ale 
et  gaie,  le  fais  lient  recherche)'  dans 
la  société,  o  j  il  était  le  premier  à 
rire  des  plaisanteries  qu'il  s'était 
attirées  par  les  idées  qu'il  avait 
émises  soit  en  chaire,  soit  à  la  tri- 
bune. Il  a  même  dit  sur  lui  autant 
de  bons  mots  qu'il  en  a  fait  dire; 
et  son  cœur  n'a  jamais  participé 
aux  bizarreries  de  son  esprit.  Il  a 
publié  une  multitude  d'ouvrages; 
à  l'exception  de  quelques-uns,  ils 
sont  presque  tous  oubliés  aujour- 
d'hui. On  en  trouve  la  liste  com- 
plète dans  la  France  littéraire  de 
M.  Ersch,  et  à  la  fin  du  5e  volume 
de  l'an  24  |U ,  édition  de  175p. 
Outre  ceux  cités  plus  haut,  nous 
donnerons  les  titres  des  princi- 
paux :  i°  Songes  et  visions  philoso- 
phiques, Paris,  1768,  in- 12;  20 
Eloges  et  discours  philosophiques , 
Amsterdam,! 77b', in-8":  ô°Thrâtre, 
Amsterdam,  1778-1784,  4  v-  in-8". 
Cette  édition,  quoique  la  plus  com- 
plète, ne  coniient  pas  toutes  les 
productions  dramatiques  de  Mer- 
'  ier.  Les  plus  connues  sont  :  4" 
Jenneval  ou  le  Barneceld  français; 
5°  le  Déserteur  ;  6'  Nata/ie;  7" 
Olint/e  et  Sophronic ;  8"  l'Indi- 
gent: ç>°  la  Maison  de  Molière; 
io°  r Habitant  de  la  Guadeloupe  ; 
ii°  la  Brouette  du  Vinaigrier  ; 
12°  Jean  H  ennuyer,  évoque  de  Li- 
sieux.  Quelques-uns  de  ces  dra- 
mes, remarquables  par  des  situa- 
tions fort  intéressantes,  ont  obte- 
nu du  succès  pendant  une  longue 
suite  de  représentations  :  l'Habi- 
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tant  de  la  Guadeloupe ,  dont  l'idée 
première  est  empruntée  à  une 
pièce  allemande  de  Schroëder,  est 
le  seul  qui  soit  encore  représenté 
quelquefois  aujourd'hui.  i5  Mon 
bonnet  de  nuit,  Neufchâfel.  1785.4 
vol.  in-8".  Dans  ce  dernier  ouvra- 
ge, où  l'on  trouve  quelques  chapi- 
tres d'une  lecture  agréable,  il  trai- 
te Boileau  de  poète  sans  couleur , 
et  Racine  de  doucereux  qui  pour- 
tant avait  del'esprit.  i4°  Portraits 
des  rois  de  France,  Meufchâtel , 
170J,  4  vol.  in-8°,  ouvrage  qu'il 
a  reproduit  en  1802,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  France  depuis  Clo- 
vis  jusqu'au  règne  de  Louis  XV I , 
(')  vol.  iii-8°;  1  5  Fragmens  de  poli- 
tique, d'histoire  cl  de  mora  e,  1787, 
3  vol.  in-8";  160  Le  nouveau  Paris, 
1800,  (3  vol.  in- 12;  17"  Né<do- 
gie  ou  Vocabulaire  de  mots  11011- 
veaux  à  renoua  1er  ou  pris  dans  des 
acceptions  nouvelles ,  Paris,  1801  , 
2  vol.  in-8',  avec  le  portrait  de 
l'auteur;  180  De  l'impossibilité  des 
systèmes  de  Copernic  cl  de  Newton  , 
Paris,  1806,  in-8°;  190  Salira 
contre  Racine  et  Boileau,  Paris, 
1808. 

MERCIER  (Cr.ACDE-  François- 
Xavier)  ,  dit  Mercier  de  Compiè- 
gne,  du  nom  de  la  ville  où  il  na- 
quit en  1763.  Littérateur  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes, 
cet  écrivain  laborieux  s'est  fait 
connaître  autant  par  la  médiocrité 
de  ses  propres  compositions  que 
par  les  nombreuses  compilations 
et  les  éditions  qu'il  a  données. 
Néanmoins  il  n'était  pas  dénué  de 
tout  mérite,  et  l'on  a  remarqué 
parmi  ses  poésies,  wn  opuscule  <  1 1 — 
titàlé  ■  Les  Palmiers.  00  leTriom- 
pke  de  l'amour  conjugal  (Paris, 
in  58,  1796),  qui  donnait  des  ci- 
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péranccs   que    le    lemps   n'a   pas 
réalisées.    Mercier   avait    fait    de 
bonnes  études  :  à  i5  ans,   il  de- 
vint   secrétaire    du    chevalier  de 
Jaucourt,  et  entra,  après  la  mort 
de  son   protecteur,  comme  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine.  Pendant  la  révolution  il  se 
fit  libraire.    C'est    au    besoin   de 
soutenir  sa  famille  par  les  pro- 
duits de  ses  opérations  commer- 
ciales cpie  l'on   doit  sa  fâcheuse 
fécondité.    Homme  estimable,  il 
fut  du  nombre  des  gens  de  lettres 
à  qui  la  convention  nationale  ac- 
corda des  secours.   Mercier  mou- 
rut en  1800,  ayant  à  peine  atteint 
sa  on"  année.    On  trouve  par  les 
*oins  de  M.  Ersch  ,  dans  le  2e  vol. 
de  la  France  littéraire  et  dans  le 
supplément ,  la  liste  exacte  de  ses 
ouvrages.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux et  une  partie  de  ses  nom- 
breuses réimpressions  comme  édi- 
teur :    i°  Traité  de  l'utilité  de   la 
flagellation,  etc. ,  traduit  du  latin 
de  Méibom,  Paris,  1792  ou  1795, 
in- 18,  fig.  ;  il  y  a  quelques  exem- 
plaires sur  papier  vélin.  Celte  tra- 
duction ,  réimprimée   à    Londres 
(Besançon),    1801,   in-8°,  ayant 
été  annoncée  par  une  affiche,  la 
police  fit  saisir  l'ouvrage,  qui  est 
moins  rare  depuis  qu'on  en  a  re- 
trouvé   un    assez    grand    nombre 
d'exemplaires  oubliés  pendant  plu- 
sieurs  années    dans    un    grenier. 
2°  Eloge  du  pou  ,  de  Daniel  Hein- 
sius  ;  5°  Eloge  de  la  boue,  de  Ma- 
joragïus  ;  4"  Eloge  de  ta  paille,  de 
Frédéric  AVidebrun  ;  5°  Eloge  de 
la  goutte,  de  Bilib.  Pirckheimer, 
Paris,  1800  ,  in-  18  ;  6°  il  a  encore 
traduit  de  l'italien  de  Tansillo  le 
poëme    du    Vendangeur.    On    lui 
doit  comme   auteur  :    70  Soirées 
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de  l'automne,  4  vol.  in- 18;  8°  les 
Trois  nouvelles,  ou  Loisii's  d'un 
rentier,  in-18;  90  Rosalie  et  Ger- 
blois ,  in-18;  10°  les  Veillées  du 
couvent,  poëme  en  prose  poétique; 
1  1  °  Gérard  de  Vclsen  ,  ou  Y  Ori- 
gine d' Amsterdam  ,  poëme  en 
prose;  12"  Y  Histoire  de  Marie 
St uart,  recueillie  de  la  Cour  sanite 
du  P.  Caussin;  1 5°  les  Nuits  d' hiver; 
p4°  les  Nuits  de  la  Conciergerie; 
1 5°  les  Matinées  du  printemps  ; 
:  6°  la  Sorcière  de  Verberie  ;  1 7 "  YE- 
loge  du  pet ,  dissertation  histori- 
rique,  anatomique  et  philosophi- 
que, etc.,  Paris,  1799*  in-18. 
Mercier  a  donné  de  nouvelles 
éditions  des  Nugœ,  de  Nicolas 
Bourbon  ;  de  Lucina  sine  conçu- 
bit u  ;  du  Voyage  au  royaume  de 
Coquetterie,  par  l'abbé  d'Aubi- 
gnae;  enfin  des  Soupirs  du  cloître, 
par  Cuimond  de  la  Touche,  pré- 
cédés d'une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l'auteur,  etc. 

MERCIER  (Barthélémy)  ,  sur- 
nommé Y  abbé  de  Saint-  Léger, 
savant  bibliographe  ,  naquit  à 
Lyon  le  4  avril  1734.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  obtint  son 
entrée  au  noviciat  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  et  fut 
admis  à  faire  profession  à  l'expi- 
ration du  temps  exigé  pour  les 
épreuves.  En  1754  ,  adjoint  à 
Pingre,  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  ,  il  devint  bibliothé- 
caire titulaire  en  17G0.  Quelque 
temps  après  une  visite  de  Louis 
XV  dans  l'établissement  confié  aux 
soins  de  Mercier,  il  fut  nommé  à 
l'abbaye  de  Saint- Léger  à  Sois- 
sons  :  c'est  de  ce  moment  qu'il 
prit  le  nom  (Y abbé  de  Suint-Léger. 
En  1772,  par  suite  de  quelques 


MER 

discussions  dans  l'exercice  de  sa 
place  de  bibliothécaire ,  il  donna 
sa  démission.  Libre  alors  de  par- 
courir la  Hollande  et  les  Pays- 
Bas,  où  il  espérait  recueillir  d'u- 
tiles matériaux  pour  la  confection 
de  plusieurs  ouvrages  de  biblio- 
graphie ,  il  se  rendit  dans  ces  pro- 
vinces, et  y  fut  parfaitement  bien 
accueilli  par  les  Meerman ,  Cré- 
venna,  etc.  Privé  par  la  révolu- 
tion de  son  abbaye,  réduit  à  un 
état  voisin  de  Tindigence,  il  sup- 
porta courageusement  son  infor- 
tune, et  s'occupa  avec  une  nou- 
velle ardeur  de  ses  recherches 
bibliographiques.  Nommé  en  1792 
membre  de  la  commission  des 
monumens,  il  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement à  soustraire  à  la  des- 
truction et  aux  mains  des  dilapi- 
dateurs  les  livres  des  bibliothèques 
publiques  ;  il  rendit  de  nouveaux 
services  en  donnant  aux  biblio- 
thécaires des  départemens  des 
instructions  sur  le  classement  des 
livres,  etc.  Pauvre,  il  dut  d'abord 
des  secours  à  quelques  amis  des 
lettres,  et  bientôt  à  M.  François 
de  Neufchâteau,  ministre  de  l'in- 
térieur, une  pension  de  2,400  fr., 
dont  il  lui  fit  payer  d'avance  le 
premier  terme.  Mercier  étaij  di- 
gne de  ce  bienfait  a  plus  d'un 
titre.  Son  instruction  ,  ses  tra- 
vaux,  ses  vertus  l'avaient  fait  gé- 
néralement estimer.  On  rapporte 
que ,  dans  sa  détresse  et  peu  de 
temps  avant  d'avoir  obtenu  sa 
pension ,  il  avait  refusé  la  place 
de  bibliothécaire  de  Bruxelles  que 
Laserne  Santauder  avait  généreu- 
sement offert  de  lui  céder.  Mercier 
mourut  le  j3  mai  1799.  On  'm' 
doit:  i°  Supplément  à  l'Histoire 
de  l'Imprimerie,  par  Prosper  Mar- 
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chaud,  Paris,  1772,  in-4".  La  se- 
conde édition,  qui  parut  en  1775, 
in-4°,  est  considérablement  aug- 
mentée :  s'occupant  continuelle- 
ment de  perfectionner  cet  ou- 
vrage, il  a  publié  dans  le  Journal 
des  Savans  (1776)  une  lettre  ren- 
fermant de  nouvelles  corrections 
et  additions  ;  il  a  laissé  pour  une 
nouvelle  édition  un  exemplaire 
chargé  de  notes  ,  dont  est  proprié- 
taire M.  Barbier,  ancien  biblio- 
thécaire du  roi  et  du  conseil- 
d'état.  2"  Lettres  à  M.  te  baron  de 
H.  (Heiss)  sur  différentes  éditions 
rares  du  i5c  siècle,  Paris,  1785, 
in-8u;  5°  Extrait  d'un  manuscrit 
intitulé  :  Le  Livre  du  très-cheva- 
leureux  comte  d' Artois  et  de  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Boulogne. 
inséré  dans  la  Bibl.  des  Romans 
(1785)  ;  quelques  exemplaires  ont 
été  tirés  à  part,  format  in-8".  4"  No- 
l'ice  raisonnée  des  ouvrages  de  Gas- 
pard Srlwtt ,  contenant  des  obser- 
vations .  etc. ,  Paris,  1786,  in-8°  ; 
5"  Lettre  à  l'éditeur  du  Traité  des 
Monnaies  des  prélats  de  France  (To- 
biesenD'.iby),. insérée  dans  le  Jour- 
nal des  Savans{  1789);  douze  exem- 
plaires ont  été  tirés  séparément. 
6°  Notice  de  deuxancicnsCalalogues 
d'Aide  Manuce,  Paris,  1790,  in- 
12;  70  Mémoire  pour  la  conserva- 
tion des  bibliothèques  des  commu- 
nautés séculières  et  régulières  do 
Paris,  1790,  in-8';  8°  Opinion 
sur  de  prétendues  prophéties  qu'on 
applique  aux  événemens  présens, 
Paris,  1791  ;  9"  Opuscules  dont  les 
titres  sont  rapportés  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Ersch,  et  dans  le 
Dictionnaire  des  Anonymes,  par 
M.  Barbier.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  notes  de  Mercier  sur 
les  Œuvres  de  La  Monnaie ,   les. 
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Mémoires  de  Nicernn,  la  Biblio-  dans  sa  province,  et  vint  ensuite 

thèque  de  David  Clément,  la  Bi-  se  perfectionner  à  Paris,  en  sui- 

bliographie.au  Debure,  les  Soirées  vant,   pour  l'hygiène,  les  cours 

littéraires  de  Coupé,  la   Bibliotk.  de   l'école  de  Médecine,  et,  pour 

mediœ  et  infim.  tatinitatis  de  Fa-  la  langue  grecque,  ceux  du  col- 

brieius.  le*  Bibliothèques  de  La-  lége  de  France.  C"est  aux  veilles 

croix  du  Maine  et  de  du  Verdier,  de  ce  savant  laborieux  que  la  lit- 

i  II.,  et  2  vol.  de  Notices  sur  les  poè-  lé  rature  devra  la  seule  traduction 

tes  latins  dumoy  en  âge,  jusqu'à  l'an  française    complète    des    OEuvrcs 

i5ao.    Chardon  de   la    Rochetle  ,  d'Hippocrale.    Il   a  compulsé   les 

ami  de  Mercier,  a  fait  insérer  dans  manuscrits    les   plus  rares,  le*  a 

le  Magasin  encyclopédique  (5e  an-  comparés  entre  eux,  et  n'a  publié 

née,  1799),  tona.  Il,  et  dans  les  sa   traduction    qu'après    ces    im- 

Mélanges   de  critique  et  de  philo-  menses  travaux.  Il  adonné:  l'Des 

logie,  loin.  II,   une  Notice  liisto-  Terminaisons  de  l'inflammation  e.e- 

rique  sur  Mercier.  terne  et.  de  son  traitement  .  disser- 

MERCl   (M.  C.  J.   r>E),  év<"-  tation  inaugurale,    iu-8',   Paris, 

que  de  Locon  ,  naquit  à  Mauber  le  in-12  (181 1);  20  Synopie  des  fiè- 

3  février  1  7Ô1).  d'une  famille  dislin-  xres  ,  ou  A pplication  de  la  langue 

guée  de  l'ancien  Dauphiné.  11  cm-  grecque  à  l'étude  de  la  médecine, 

brassa  la  carrière  ecclésiastique,  ou  Grammaire  pour  les  jeunes  mc- 

et    devint    évêque    de    Luçdn    en  deeins  qui  veulent  étudier  Hippo- 

février  177(5.    Il    lut    nommé  dé-  crate,  in-8°,  Paris,  iSoG-.o9  Apho- 

puté    du    clergé    du    Poitou    aux  rismesd'Hippocratè,  traduits  sur 

états-généraux  ,  où  il  vola  cous-  /e  texte  grec,  d'après  la  Collection 

tamuient  avec  la   minorité  ;  signa  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

ensuite  les  protestations  des  12  et  Impériale,    a>cc   une   dissertation 

i5  septembre  1701  ,  et  se  hâta  de  sur  les  manuscrits  et  les  variantes-, 

sortir  de   Fiance;  il   se   retira  en  in-j2,  Paris,  1811;  \"  Pronostics 

Allemagne.    M.   de    Mercy  ayant  cl    Prorrhéïiques    d'Hippocrale , 

accédé  au  concordat  de  1802.  re-  traduits  sur  le  texte  grec,  d'après 

vint  dans  sa  patrie,  fut  promu  à  la  collection   des  manuscrits  de  la 

l'archevêché  de  Bourges.,  et  nom-  Bibliothèque  impériale,   avec  une 

mé  officier  de  la  légion-d'honneur,  dissertation  sur  les  manuscrits  et 

Il  mourut  le  10  février  181  1.  les  variantes ,  in- 12,  Paris.  iSiD; 

MERCY  (Fr.A>coi<-CHKi>TOPHE-  5n  Pronostics d' H ippocratede'Cos, 

Florimond  de  ).  médecin  ,  naquit  traduits    comme    les    précédées  , 

à    Pompey,    près   de    Nancy,   en  in-8",  Paris,  i8i5;  6°  Epidémies 

1770  ;  il  appartient  à  la  famille  de  d' Hippocrale,  premier  et  troisième 

ce  nom,  qui  a  donné  à  l'Autriche  livres  du  mois  et  des  jours  criti- 

plusieura  généraux  distingués.  Les  ques,  traduits  comme  les  précé- 

événemeus  de  la  révolution  et  un  tiens,  ïn-8%  Paris.  j8i8;  7°  Nou- 

goût  décidé   pour  les  sciences  le  velle   Traduction   des  Aphorism.es 

portèrent  à  étudier  la  médecine  et  d' tUppocrate,  conférés  sur  l'édition. 

la  littérature  grecque.  Il  en  reçut  grecque  publiée  eu    1811.  où  I  ">i 

d'abord    les    premiers    principes  trouve  les  variantes  de  la  B 
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thèque  du  Roi  ;  et  Commentaires 
spécialement  applicables  à  l'étude 
de  la  médecine- pratique  dite  clini- 
que^ in- 12  ,  Paris,  1817.  L'auteur 
a  fait  imprimer  dans  la  même  an- 
née la  traduction  du  Traité  des 
airs,  des  eaa.v  et  des  lieux,  qu'il  a 
fait  précéder  de  la  Vie  de  ce  grand 
homme.  Cette  belle  entreprise  a  re- 
çu de  nombreux  etpuissanseneou- 
ragemens.M.de  Mercy  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  na- 
tii/iiaieset  étrangères. 

MEUCY-D'ARGENTEAL  (com- 
te de)  ,  ambassadeur  d'Autriche 
en  France,  chevalier  de  la  toison- 
d'or.  Sa  famille,  une  des  plus  an- 
ciennes des  Pays  lias,  était  depuis 
long-temps  attachée  à  la  maison 
d'Autriche.  Après  avoir  suivi,  dès 
sa  première  jeunesse,  la  carrière 
diplomatique,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur près  de  la  cour  de 
France,  et  remplissait  ce  poste 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  était  naturel  que  le  pléni- 
potentiaire d'un  souverain,  beau- 
frère  de  Louis  XVI  ,  montrât 
un  grand  dévouement  à  ce  mo- 
narque et  à  la  cause  royale.  Les 
menées  d'un  prétendu  comité  au- 
trichien lurent  souvent  dénoncées 
à  l'assemblée  nationale  ,  et  le 
comte  de  Mercy-d'Argcnteau  se 
trouvait  accusé  d'en  être  lé  direc- 
teur. Mais  il  était  difficile  de  prou- 
ver l'existence  de  ce  comité.  Cepen- 
dant connue  la  présence  de  L'am- 
bassadeur d'Autriche  à  Paris  exci- 
taittoujours  de  vives  inquiétudes, 
il  résolut  de  s'absenter.  Les  trou- 
bles qui  agitaient  à  la  même  épo- 
que les  Pays-Bas  autrichiens  lui 
en  fournirent  le  prétexte.  Il  quitta 
Paris  en  septembre  1790,  et  se 
rendit  dans  le  Brabant,  chargé, 
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disait-on ,  de  négocier  avec  les 
puissances  maritimes,  qui  a- 
vaient  par  d'anciens  traités  ga- 
ranti la  possession  de  ces  pro- 
vinces à  la  maison  d'Autriche. 
Mais  le  véritable  but  de  sa  nou- 
velle mission  paraît  avoir  été 
d'aviser  aux  moyens  d'opérer  une 
contre-révolution  en  France,  et  le 
comte  de  Mercy  passe  pour  avoir. 
à  cet  effet,  posé  les  premières 
bases  du  traité  de  Pilnitz.  Il  fut 
quelque  temps  après  envoyé  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  et  mourut  à  Lon- 
dres le  2  5  août  î  79^. 

MERCY-  D'ARGENTEAU  (le 
comte  de), général  autrichien,  de  la 
même  famille  que  le  précédent, 
entra  de  bonne  heure  au  service 
de  l'empereur  d'Allemagne,  et  se 
distingua  en  plusieurs  occasions. 
Parvenu  au  grade  de  général-ma- 
jor, il  fut  employé  en  Italie  contre 
les  Français  ,  obtint  quelques  suc- 
cès à  Ormée  et  à  Palestrino,  qui  fu- 
rent suivis  de  grands  revers.  Il  fut 
battu  à  Céva,  et  sa  conduite  mili- 
taire excita  même  assez  de  mécon- 
tentement pour  le  faire  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre;  mais 
après  un  sévère  examen,  il  se  vit 
honorablement  acquitté  ,  et  ob- 
tint le  12  mars  179J  le  grade  de 
leld-maréchal -lieutenant.  Le  12 
avril  suivant,  il  fut  attaqué  par 
les  Français  à  Dégo,  et  après  une 
résistance  opiniâtre  ,  chassé  de 
cette  position  importante.  Le 
feld-maréehal  Beaulieu,  qui  com- 
mandait en  chef  l'armée  autri- 
chienne, et  qui  essuya  à  la  suite 
de  cette  affaire,  pendant  32  jours 
consécutifs,  des  défaites  sanglan- 
tes,   accusa    plusieurs    généraux 
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de  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
et  rejeta  la  cause  de  ses  malheurs 
sur  l'indiscipline  et  la  désobéissan- 
ce qui  s'étaient  introduites  dans 
son  armée.  Le  comte  de  Mercy 
.fut  particulièrement  signalé  com- 
me ayant,  sinon  par  trahison,  au 
moins  par  jalousie,  contribué  au 
succès  des  vainqueurs.  Beaulieu 
le  fit  même  arrêter  et  conduire  a 
Pavie,  pour  être  traduit  devant 
un  nouveau  conseil  de  guerre; 
mais  la  cour  se  refm-a  à  celte  de- 
mande, et  le  procès  ne  fut  point 
instruit.  Le  gouvernement  cessa 
cependant  depuis  cette  époque 
d'employer  le  comte  de  Mercy  - 
d'Argenteau,qui  mourut  quelques 
années  après  dans  sa  retraite  en 
Autriche. 

MEREAUX  (Jean-Nicolas  le 
Froid  de),  naquit  à  Paris  en  ij/\5. 
11  avait  un  goût  particulier  pour 
la  musique,  qu  il  étudia  sousdiffé- 
rens  maîtres  tant  fiançais  qu'ita- 
liens. Bientôt  il  excella  sur  l'orgue 
Se  livrant  à  la  composition,  il 
donna  des  motets  et  des  oratorios, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout son  Èsther  à  trois  voix,  dont 
l'élégante  mélodie  et  l'harmonie 
pittoresque  charmèrent  tous  les 
connaisseurs.  Le  premier  ouvrage 
qui  commença  la  réputation  de 
Mereaux  fut  sa  cantate  Aline, 
reine  de  Golconde ,  qu'il  publia 
en  1767.  Il  donna  ensuite  au  Théâ- 
tre-Italien trois  opéras  :  le  Retour 
de  la  tendresse  ,  en  1780;  la  Res- 
source comique  ^  et  Laurrtte ,  en 
1782,  et  fut  également  applaudi 
à  l'Académie  de  musique ,  où  il 
lit  jouer,  en  1785,  Alexandre  aux 
Indes ,  et  Œdipe  et  Jocaste,  en 
1791  :  ces  ouvrages  lui  ont  fait 
prendre  un  rang  distingué  parmi 
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nos  bons  compositeurs.  Mereaux 
a  laissé  quelques  ouvrages  manus- 
crits, dont  ses  enfans  sont  eu  pos- 
session :  ce  sont  trois  opéras  : 
les  Tliermopyles ,  Sri  pion,  et  un 
sujet  persan.  Profond  théoricien, 
bon  compositeur,  il  parlait  et  é- 
crivait  bien  sur  son  art.  On  lit  le 
passage  suivant  dans  une  de  ses 
lettres  au  savant  Martin  Gerbert  : 
0  La  musique  d'église  a  souffert 
«beaucoup  de  révolutions  en  Fran- 
»ee;  il  est  certain  qu'en  gagnant 
»  du  côté  de  la  mélodie,  elle  aper- 
»du  un  peu  de  la  force  d'harmonie 
«que  lui  donne  la  noblesse  due  au 
«  sujet  qu'elle  doitpeindre,  et  qui 
»la  distingue  ordinairement  des 
«autres  genres  de  musique.  »  Me- 
reaux mourut  en  1797.  Il  a  laissé 
deux  fils  héritiers  de  son  talent  : 
tous  deux  professent  la  musique 
d'une  manière  distinguée. 

MERGEZ  (le  baron  Georges- 
Nicolas)  ,  naquit  le  l\  novembre 
1772,  entra  au  service  à  21  ans, 
se  distingua  par  plusieurs  actions 
d'éclat,  et  reçut  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur,  le  20  prairial 
an  J2.  Il  avait  alurs  le  titre  d'ad- 
joint à  l'état-major  de  l'armée  des 
Côtes  de  l'Océan.  Il  devint  ensuite 
aide-de-camp  du  maréchal  Ber- 
thier,  passa,  en  i8o5,  à  l'armée 
d'Italie,  et  montra  beaucoup  de 
courage  à  l'attaque  du  vieux  châ- 
teau de  Vérone,  dont  .nos  troupes 
s'emparèrent.  Il  lut  nommé  ad- 
judant-commandant, le  3d  mair 
180g,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne contre  l'Autriche,  et  signa 
la  capitulation  de  Raab ,  après  a- 
voir  contribué  â  la  prise  de  cette 
ville.  Le  19  juillet  1^1/4,  le  baron 
Mergez  fut  crée  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  attaché  à  la  ?.'  division; 
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il  servait,  en  juin  181 5,  dans  la 
5e  division  de  réserve  de  cavale- 
rie; et  à  l'époque  du  licenciement, 
il  fut  mis  à  la  demi-solde.  Il  ha- 
bite aujourd'hui  le  département 
de  la  Marne,  honoré  de  l'estime 
de  ses  concitoyens. 

MÉBIAGE  (le  baron  Lotus-Au- 
guste-François  )  ,  né  le  8  juillet 
1767,  entra  de  bonne  heure  au 
service,  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  et  parvint  suc- 
cessivement au  grade  d'adjudant- 
commandant,  qu'il  reçut  le  7  juil- 
let 1811.  Nommé  maréchal-de- 
camp,  le  19  octobre  1812,  il  fit  la 
campagne  de  Russie,  fut  fait  pri- 
sonnier, revint  en  France  avec 
l'armée,  combattit  pour  la  défen- 
se du  territoire  en  1814,  et  après 
la  première  restauration ,  obtint 
la  décoration  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  En  juin  18 15,  il  fut  chargé 
du  commandement  des  gardes  na- 
tionales de  la  5e  division,  et  n'a 
pas  cessé ,  depuis  cette  époque , 
d'être  en  activité.  Il  est  aujour- 
d'hui attaché  au  corps  royal  d'état- 
major. 

MÉRIAN  (Jean-Bernard),  phi- 
losophe suisse,  naquit  dans  cette 
contrée,  le  28  septembre  1725, de 
Jean-Rodolphe  Mérian  ,  pasteur 
et  chef  de  la  république.  Il  com- 
commença  ses  études  au  collège 
de  Bâle,  et  les  termina  à  l'univer- 
sité de  celte  ville;  il  s'adonna  plus 
particulièrement  à  la  philologie  et 
à  la  métaphysique  ;  l'un  des  can- 
didats admis  au  concours  pour  dif- 
férentes chaires  de  l'université  ,  il 
fut  quatre  fois  repoussé  par  le  sort. 
Alors  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, où  il  se  fit  remarquer 
comme  prédicateur.  Favorable- 
ment accueilli  dans  la  maison  de 
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Mmte  de  Savigny,  à  Lausanne,  il  y 
prit  le  goût  de  la  langue  française, 
dans  laquelle  il  s'attacha  à  se  per- 
fectionner. Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Amsterdam  ,  où 
M.  \Vitt  ,  échevin,  lui  confia  l'é- 
ducation de  son  fils  ,  il  se  rendit  à 
Berlin.  A  la  recommandation  de 
Bernouilb,  il  fut  attaché  à  l'aca- 
démie de  cette  ville,  et  dut  une 
pension  aux  bons  offices  de  Mau- 
pertuis,  directeur  de  l'académie. 
Mérian  trouva  bientôt  l'occasion 
de  témoigner  sa  gratitude  à  Mau- 
perluis,  en  prenant  une  vive  part 
à  la  discussion  qui  s'était  élevée 
entre  lui  et  Rcenig  relativement  à 
la  découverte  du  principe  de  la 
moindre  action.  Rapporteur  nom- 
mé par  l'académie,  Mérian  se  fit 
remarquer  dans  les  dîfférens  écrits 
qu'il  publia  à  cette  occasion  par 
une  dialectique  vigoureuse,  une 
clarté  parfaite,  et  dans  quelques 
factums  destinés  à  repousser  les 
personnalités  de  Kœnig.  par  une 
raillerie  fine,  qui  lui  concilièrent 
les  suffrages  des  deux  partis.  Mé- 
rian ,devenû  membre  de  la  classe 
de  philosophie  de  l'académie,  se 
livra  avec  un  grand  zèle  à  tontes 
les  recherches  que  lui  imposait  le 
genre  de  travail  dont  il  était  char- 
gé ;  il  s'attacha  spécialement  à 
combattre  la  philosophie  de  Wolff, 
pour  laquelle  s'était  prononcée 
l'Allemagne  presque  tout  entière. 
Il  dcYirit  directeur  de  la  classe  des 
belles-lettres.  Les  Mémoires  qu'il 
avait  composés  jusqu'à  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  directeur  ,  a- 
vaienl  été  appréciés  généralement; 
ils  ont  pour  objet  des  matières  de 
métaphysique  ou  de  morale;  ce 
sont  :  1"  l  aperception  de  notre 
propre  existence:  2'  l'existence  des 
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de  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
et  rejeta  la  cause  de  ses  malheurs 
surl'indisciplineet  la  désobéissait 
ce  qui  s'étaient  introduites  dans 
son  armée.  Le  comte  de  lUercy 
l'ut  particulièrement  signalé  com- 
me ayant,  sinon  par  trahison,  au 
moins  par  jalousie,  contribué  au 
succès  des  vainqueurs.  Beaulieu 
le  fit  même  arrêter  et  conduire  à 
Pavie,  pour  être  traduit  devant 
un  nouveau  conseil  de  guerre; 
mais  la  cour  se  refusa  à  celte  de- 
mande, et  le  procès  ne  tut  point 
instruit.  Le  gouvernement  cessa 
cependant  depuis  cette  époque 
d'employer  le  comte  de  Mercy- 
d'Argenteau,  qui  mourut  quelques 
années  après  dans  sa  retraite  en 
Autriche. 

MEREAUX  (Jean-Nicolas  le 
Froid  de),  naquit  à  Parisen  174^- 
Il  avait  un  goût  particulier  pour 
la  musique,  qu'il  étudia  sousdiffé- 
rens  maîtres  tant  français  qu'ita- 
liens. Bientôt  il  excella  sur  l'orgue 
Se  livrant  à  la  composition,  il 
donna  des  motets  et  des  oratorios, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout son  Estker  à  trois  voix,  dont 
l'élégante  mélodie  et  l'harmonie 
pittoresque  charmèrent  tous  les 
connaisseurs.  Le  premier  ouvrage 
qui  commença  la  réputation  de 
Mereaux  fut  sa  cantate  Aline, 
reine  de  Go'.condc ,  qu'il  publia 
en  1767.  Il  donna  ensuite  au  Théâ- 
tre-Italien trois  opéras  :  te  Retour 
de  la  tendresse  ,  en  1780;  ta  Res- 
source comique,  et  Laurrtte,  en 
1782,  et  fut  également  applaudi 
à  l'Académie  de  musique ,  où  il 
lit  jouer,  en  1785,  Alexandre  aux 
Indes ,  et  Œdipe  et  Jocaste,  en 
1791  :  ces  ouvrages  lui  ont  l'ait 
prendre  un  rang  distingué  parmi 
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nos  bons  compositeurs.  Mereaux 
a  laissé  quelques  ouvrages  manus- 
crits, dont  ses  enfans  sont  en  pos- 
session :  ce  sont  trois  opéras  : 
les  Thermopytes  ,  Sri  pion ,  et  un 
sujet  persan.  Profond  théoricien, 
bon  compositeur,  il  parlait  et  é- 
crivait  bien  sur  son  art.  On  lit  le 
passage  suivant  dans  une  de  ses 
lettres  au  savant  Martin  Gerbert  : 
c  La  musique  d'église  a  souffert 
«beaucoup  de  révolutions  en  Fran- 
»ce;  il  est  certain  qu'en  gagnant 
»  du  côté  de  la  mélodie,  elle  a  per- 
»du  un  peu  de  la  force  d'harmonie 
»que  lui  donne  la  noblesse  due  au 
«sujet  qu'elle  doit  peindre,  et  qui 
»la  distingue  ordinairement  des 
«autres  genres  de  musique.  »  Me- 
reaux mourut  en  1797.  Il  a  laissé 
deux  fils  héritiers  de  son  talent  : 
tous  deux  professent  la  musique 
d'une  manière  distinguée. 

MERGEZ  (le  baron  Georges- 
Nicolas)  ,  naquit  le  4  novembre 
1772,  entra  au  service  à  21  ans, 
se  distingua  par  plusieurs  actions 
d'éclat,  et  reçut  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur,  le  s5  prairial 
an  12.  Il  avait  alors  le  litre  d'ad- 
joint à  l'état-major  de  l'armée  des 
Côtes  de  l'Océan.  Il  devint  ensuite 
aide-de-camp  du  maréchal  Ber- 
thier,  passa,  en  i8o5,  à  l'armée 
d'Italie,  et  montra  beaucoup  de 
courage  à  l'attaque  du  vieux  châ- 
teau de  Vérone,  dont. nos  troupes 
s'emparèrent.  Il  fut  nommé  ad- 
judant-commandant, le  5d  mars 
180g,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne contre  l' Autriche,  et  signa 
la  capitulation  de  Raab ,  après  a- 
voir  contribué  à  la  prise  de  cette 
ville.  Le  19  juillet  181/4,  le  baron 
Mergez.  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  attaché  à  la  2*  division; 
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il  servait,  en  juin  181 5,  dans  la 
5e  division  de  réserve  de  cavale- 
rie; et  à  l'époque  du  licenciement, 
il  fut  mis  à  la  demi-solde.  Il  ha- 
bite aujourd'hui  le  département 
de  la  Marne,  honoré  de  l'estime 
de  ses  concitoyens. 

MERIAGE  (le  baron  Louis-Au- 
guste-François  ) ,  né  le  8  juillet 
1767,  entra  de  bonne  heure  au 
service,  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  et  parvint  suc- 
cessivement au  grade  d'adjudant- 
commandant,  qu'il  reçut  le  7  juil- 
let 181 1.  Nommé  maréchal-de- 
camp,  le  19  octobre  1812,  il  fit  la 
campagne  de  Russie,  fut  fait  pri- 
sonnier, revint  en  France  avec 
l'armée,  combattit  pour  la  défen- 
se du  territoire  en  18 14,  et  après 
la  première  rcstauralion ,  obtint 
la  décoration  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  En  juin  18 15,  il  fut  chargé 
du  commandement  des  gardes  na- 
tionales de  la  3e  division,  et  n'a 
pas  cessé,  depuis  cette  époque, 
d'être  en  activité.  Il  est  aujour- 
d'hui attaché  au  corps  royal  d'état- 
major. 

MÉRIAN  (Jean-Bernard),  phi- 
losophe suisse,  naquit  dans  cette 
contrée  ,  le  28  septembre  1720, de 
Jean-Rodolphe  Mérian  ,  pasteur 
et  chef  de  la  république.  Il  com- 
commença  ses  études  au  collège 
de  Bâle,  et  les  termina  à  l'univer- 
sité de  celte  ville;  il  s'adonna  plus 
particulièrement  à  la  philologie  et 
à  la  métaphysique;  l'un  des  can- 
didats admis  au  concours  pour  dif- 
férentes chaires  de  l'université,  il 
fut  quatre  fois  repoussé  par  le  sort. 
Alors  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique,  où  il  se  fit  remarquer 
comme  prédicateur.  Favorable- 
ment accueilli  dans  la  maison  de 
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M"'  de  Savigny,  à  Lausanne,  il  y 
prit  le  goût  de  la  langue  française, 
dans  laquelle  il  s'attacha  à  se  per- 
fectionner. Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Amsterdam  ,  où 
M.  Witt  ,  échevin,  lui  confia  l'é- 
ducation de  son  fils,  il  se  rendit  à 
Berlin.  A  la  recommandation  de 
Bernouilli,  il  fut  attaché  à  l'aca- 
démie de  celte  ville,  et  dut  une 
pension  aux  bons  offices  de  Mau- 
pertuis,  directeur  de  l'académie. 
Mérian  trouva  bientôt  l'occasion 
de  témoigner  sa  gratitude  à  Mau- 
pertuis,  en  prenant  une  vive  part 
à  la  discussion  qui  s'était  élevée 
entre  lui  et  koenig  relativement  à 
la  découverte  du  principe  de  la 
moindre  action.  Rapporteur  nom- 
mé par  l'académie,  Mérian  se  fit 
remarquer  dans  les  diflérens  écrits 
qu'il  publia  à  cette  occasion  par 
une  dialectique  vigoureuse,  une 
clarté  parfaite  ,  et  dans  quelques 
factums  destinés  à  repousser  les 
personnalités  de  Kœnig,  par  une 
raillerie  fine,  qui  lui  concilièrent 
les  suffrages  des  deux  partis.  Mé- 
rian ,  devenu  membre  de  la  classe 
de  philosophie  de  l'académie,  se 
livra  avec  un  grand  zèle  à  toutes 
les  recherches  que  lui  imposait  le 
genre  de  travail  dont  il  était  char- 
gé ;  il  s'attacha  spécialement  à 
combattre  la  philosophie  de  Wolff, 
pour  laquelle  s'était  prononcée 
l'Allemagne  presque  tout  entière. 
Il  devint  directeur  de  la  classe  des 
belles-lettres.  Les  Mémoires  qu'il 
avait  composés  jusqu'à  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  directeur  ,  a- 
vaient  été  appréciés  généralement; 
ils  ont  pour  objet  des  matières  de 
métaphysique  ou  de  morale;  ce 
sont  :  1"  1  aperception  de  notre 
propre  existence;  2  l'existence  des 
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constitutionnel  de  celle  ville.  En 
mars  et :  en  avril  1791.  il  présenta 
à  rassemblée  nationale  plusieurs 
rapports,  au  nom  du  comité  des 
recherches,  et  le  18  juin,  il  tut 
nommé  secrétaire.  Rentré  dans 
ses  foyers  après  la  session,  quoi- 
qu'il y  vécût  tranquille,  il  fut  bien- 
tôt enveloppe  dans  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  le  01  mai  170.0. 
Arrêté  et  transféré  à  Lyon,  il  fut 
condamné  à  mort,  le  i5  frimaire 
an  2(5  décembre  1790).  L'une 
des  victimes  attachées  aux  arbres 
des  Brottaux,  il  eut  un  poignet 
emporté  par  la  mitraille  :  cet  in- 
fortuné vint  à  bout,  avec  l'autre 
main  ,  de  se  débarrasser  de  ses 
liens,  et  il  se  sauva  dans  la  cam- 
pagne. Déjà- il  avait  fait  un  assez 
long  trajet,  lorsqu'un  détachement 
de  cavalerie  l'atteignit  et  le  mas- 
sacra à  coups  de  sabre. 

MEULE  (Fieriœ-Hcgues-Vic- 
tor,  comte),  lieutenant-général, 
inspecteur-général  de  la  gendar- 
merie, etc.,  est  né  le  26  août 
1766,  à  Montreuii-sur-Mer,  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Jeu- 
ne encore  lorsqu'il  prit  du  servi- 
ce, il  dut  aux  premières  campa- 
gnes de  la  révolution,  dans  les- 
((uelies  il  se  distingua,  le  grade 
de  général  de  brigade.  Il  fit,  en 
1794  et  i795,  sous  les  ordres  du 
général,  depuis  maréchal  Mon- 
cey,  duc  de  Conégliano,  la  guerre 
d'Espagne.  Mentionné  plusieurs 
fois  honorablement  dans  les  rap- 
ports du  général  en  chef,  il  obtint 
ensuite  un  commandement  dans 
l'intérieur.  Employé  à  Aix,  en 
179O,  sous  le  général  Willot,  il 
fut  mis,  au  mois  d'août  1798,  en 
état  d'arrestation  par  ordre  du  di- 
rectoire-exécutif,   pour    n'avoir 
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pas  voulu,  dit-on,  faire  usage  de 
mesures  de  ligueur  envers  des 
Vendéens  que  ses  troupes  avaient 
buts  prisonniers  au  château  de 
Saint-Mervin,  dans  la  ci-devant 
province  d'Anjou.  Remis  eu  acti- 
vité par  le  gouvernement  consu- 
laire, et  pourvu  d'un  commande- 
ment dans  la  campagne  de  i<Hoô. 
il  mérita,  àAusterlitz,  le  grade 
de  général  de  division.  Il  fit  la 
seconde  guerre  d'Espagne,  en 
1808;  prit  Valladolid  après  un 
combat  meurtrier,  et  reçut,  à  la 
suite  de  l'affaire  de  Médina  dei 
Rio-Seco,  le  titre  de  grand-offi- 
cier de  la  légion  -  d'honneur.  Le 
i5  juillet  de  la  même  année,  de 
concert  avec  le  général  Menuet, 
il  culbuta  L'avant-garde  anglaise, 
qui,  après  avoir  débarque  à  la 
Corogne,  s'était  emparée  des  hau- 
teurs de  Villaboa.  Au  mois  de  juil- 
let 1810,  le  général  Régnier  le 
chargea  d'une  expédition  dans  le* 
montagnes  de  Xérès,  en  Estrama- 
dure.  Arrêté  un  moment  par  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  espagnole  , 
près  de  Salvatierra,  il  l'attaqua 
avec  vigueur,  et  la  défit  ainsi  que 
les  renforts,  au  nombre  de  8,000 
hommes,  qu'elle  avait  reçus.  En- 
voyé en  Portugal,  il  eut  le  bras 
frpcassé  par  la  mitraille  au  com- 
bat de  Busaco,  et  fut  blessé  griè- 
vement à  Oporto.  De  retour  en 
France,  en  1812,  il  fit  la  campa- 
gne de  Russie,  se  distingua  à  Vo- 
lontina,  au  passage  de  la  Beresina 
et  à  Polotsk ,  où,  chargé  de  dé- 
fendre cette  place  contre  des  for- 
ces supérieures,  il  résista  jusqu'à 
deux  heures  du  matin,  et  parvint, 
en  l'évacuant,  à  emmener  avec 
lui  tous  les  bagages  et  140  pièces 
d'artillerie,  beau  fait  d'armes  qui 
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fut  surnommé  par  les  soldats  : 
Affaire  de  la  nuit  infernale.  Lors 
de  l'abdication  de  l'empereur,  en 
1814»  le  général  Merle  envoya  de 
Maëstricht,  où  il  commandait  la 
•25e  division  militaire,  son  adhé- 
sion au  rétablissement  du  gouver- 
nement royal,  et  reçut  du  roi  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  peu  de 
temps  après,  l'inspection  générale 
de  la  gendarmerie.  Au  mois  de 
mars  18 1 5,  il  accompagna  M. 
le  duc  d'Angoulême,  et  devait 
réparer  la  citadelle  de  Pont- 
Saint-Esprit,  afin  d'y  faire  un 
point  d'appui  pour  les  opérations 
de  l'armée  royale.  Il  devait  égale- 
ment organiser  les  gardes  natio- 
nales destinées  à  se  former  en  se- 
conde ligne.  Les  événemens  mili- 
taires ne  lui  permirent  pas  de  met- 
tre ce  projet  â  exécution.  Il  se  re- 
tira alors  sur  Montdragon.  Au 
mois  de  juin  suivant,  le  général 
Merle  commandait  la  24e  division 
d'infanterie ,  faisant  partie  des 
corps  d'observation  sur  le  Var. 
En  1816,  il  fut  mis  à  la  retraite 
avec  pension.  Il  se  retira  alors  à 
Marseille,  qu'il  habite  encore  au- 
jourd'hui (182Ô). 

MERLE  (Jean-Toussaint).  Il  y 
a  bien  plus  d'hommes  qui  man- 
quent à  leur  destinée ,  qu'il  n'y  en 
a  qui  la  remplissent.  M.  Merle 
appartient  à  la  première  de  ces 
catégories  :  la  nature ,  l'éduca- 
tion, les  circonstances  l'appelaient 
à  de  brillans  succès  littéraires  dans 
plus  d'un  génie,  et  ses  premiers 
essais  dans  l'art  dramatique  pro- 
mettaient un  successeur  à  Du- 
fresny;  mais,  entraîné  par  le  flux 
et  reflux  des  événemens  politi- 
ques, et  toujours  occupé  d'asser- 
vir son  talent  au  joug  de  ses  opi- 
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nions,  il  est  désormais  à  craindre 
qu'il  ne  reste  beaucoup  en-deçà  de 
la  réputation  littéraire  à  laquelle 
il  pouvait  prétendre.  M.  Merle, 
né  à  Montpellier  le  it>  juin  1^85, 
fit  d'excellentes  études  à  l'école 
centrale  du  déparlement  de  l'Hé- 
rault :  il  était  à  peine  âgé  de  1 8  ans, 
lorsqu'il  accompagna  à  Paris  sou 
oncle,  M.  Albisson,  alors  tribun, 
et  depuis  conseiller-d'état.  Après 
avoir  suivi  quelque  temps  la  car- 
rière administrative  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  l'intérieur, 
il  fit  un  voyage  en  Espagne,  com- 
me employé  à  L'état-major  d'un 
des  corps  de  l'armée  française.  Un 
séjour  de  quelques  mois  dans  !a 
péninsule  lui  sulfit  pour  apprendre 
la  langue,  et  pour  étudier  la  litté- 
rature espagnole.  De  retour  à 
Paris,  il  devint  auteur  drama- 
tique, et  obtint  de  nombreux 
succès  sur  les  théâtres  du  Vaude- 
ville et  des  Variétés.  M.  Merle 
porta  dans  un  genre  frivole  l'es- 
prit d'observation  dont  il  est  émi- 
nemment doué  ,  et  dont  l'emploi, 
sur  une  scène  plus  élevée  ,  lui  eût 
assuré  des  succès  plus  durables. 
Les  parties  les  plus  difficiles  de 
l'art,  l'invention,  le  plan,  la  con- 
duite, un  dialogue  naturel  et  con- 
venable, sont  les  parties  qui  dis- 
tinguent le  talent  de  M.  Merle; 
son  esprit  n'est  pas  également 
propre  à  tourner  et  à  aiguiser  le 
couplet.  Une  extrême  facilité  de 
travail ,  jointe  à  une  grande  variété 
de  connaissances,  l'appelaient  à  la 
rédaction  des  journaux.  Il  a  tra- 
vaillé successivement  au  Mercure, 
en  1 808  et  1 809 ,  et ,  depuis ,  a  la 
Gazette  de  France,  au  Journal  des 
Arts,  au  Diable  boiteux  et  à  la 
Quotidienne.  ISest  aujourd'hui  di- 
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recteur  du  théâtre  de- la  Porte-? 
Saint-Martin.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  ,   indépendamment   des 

Courses  de  New-Market,  données 
à  l'Opéra-Comique,  et.  qu'il  fil  en 
société  avec  M.  Jouy:Au  théâtre 
du  Vaudeville ,  en  1808,  le  Retour 
nu  comptoir,  avec  MM.  Georges 
Duval  et  Vieillard;  le  Petit  Al- 
maïuicli  des Grands-H ommes ,  avec 
M.  Rougemont;  cette  pièce,  à  la 
5e  représentation,  l'ut,  dit -on, 
défendue  par  la  police.  En  1809, 
avec  MM.Moreau  et  Rougemont, 
la  Parodie  de  Fernand  Corlez; 
avec  M.  Ourry,  Irons-nous  à  Pa- 
ris? ou  la  Revue  de  1810  ;  au  théâ- 
tre des  Variétés,  depuis  r8io,  les 
Amours  de  Braillard  ;  A  bas  Mo- 
lière !  M.  Grégoire;  Quinze  ans 
d'absence;  le  ci- devant  Jeune 
Homme;  la  Corbeille  d'orange  ;  te 
petit  Fifre  ;  tes  petits  Pensionnai- 
res ;  les  Baladines ;  Crispin  finan- 
cier; les  Intrigues  de  ta  Râpée;  le 
Petit  Corsaire;  Tout  pour  l'Ensei- 
gne ;  la  Noce  interrompue  ;  la  Jeu- 
nesse d'Henri  IF;  l'Habit  de  Ca- 
tinat  ;  le  Savetier  et  le  Financier; 
la  Laitière  suisse;  les  deux  P  au- 
derilles  ;  te  Singe  voleur;  Jocrisse 
Cbefde  brigands  ;  Préville  et  Ta- 
conet.  Au  théâtre  de  l'Odéon  ,  la 
Fête  d'un  bourgeois  de  Paris.  Au 
théâtre  de  la  Gaité,  la  Fille  gre- 
nadier; cette  pièce  fut  faite  pour 
l'aire  briller  le  talent  de  M"*  Milot, 
que  M.  Merle  se  plaisait  à  cultiver. 
Au  théâtre  de  la  Porte- Saint- 
Martin,  les  Deux  Phitibertes.  11 
est  juste  de  remarquer  que  presque 
tous  ces  ouvrages  ont  été  faits  eti 
société  avec  MM.  Brazier,  Du- 
mersan  ,  Ourry  et  Rougemont. 
M.  Merle  a  célébré  le  retour  de  la 
famille  royale  par  différentes  piè- 
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ces  de  circonstance.  C'est  ainsi 
que  le  mariage  de  M.  le  duc  de 
Berri  donna  lieu  à  la  pièce  des 
Deux  Mariages;  la  fête  du  roi,  à 
la  Saint-Louis  villageoise,  en  1816; 
l'accouchement  de  Mme  la  duches- 
se de  Berri,  en  1 8 1 7,  à  Rose  et  Bleu, 
ou  les  Deux  Barcelonnetlcs;  enfin  , 
les  succès  de  la  guerre  d'Espagne, 
en  1825,  au  vaudeville  militaire  du 
Bivouac,  ou  la  Saint-I^ouis  au 
camp;  cette  pièce  en  société  avec 
.MM.  Simon  et  Ferdinand.  M.  Mer- 
le est  encore  auteur  d'une  nou- 
velle édition  de  la  Grammaire  es- 
pagnole de  Port-Royal ,  avec  des 
notes,  et  d'un  7Yaf7<?  d'orthographe 
espagnole;  d'un  Extrait  des  Mémoi- 
res de  Bachaumont,  Paris,  1808, 
5  vol.  in-8°;  d'un  Choix  du  Mer- 
cure de  France,  Paris  ,  1809,  5  vol. 
Enfin  il  a  publié,  en  1819,  une 
brochure  en  faveur  des  bannis.  Si 
ce  n'est  le  meilleur,  c'est  le  plus 
honorable  de  ses  ouvrages. 

MERLE-D'AMBERÏ  (le  comte 
de),  colonel  du  régi  ment  de  Royal- 
Marine,  se  trouvait  en  garnison  à 
Marseille,  en  1790.  Il  eut,  par 
suite  de  dissidence  d'opinion,  des 
démêlés  avec  la  garde  nationale, 
lesquels  occasionèren lune  émeute, 
dont  les  suites  furent  assez  graves 
pour  mériter  que  rassemblée  na- 
tionale y  intervînt  :  elle  rendit  un 
décret  qui  traduisit  M.  Merle- 
d'Ambert  devant  les  tribunaux. 
Néanmoins,  il  vint  à  bout  de  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui,  et  passa  à  l'étranger. 
Revenu  en  France  quelque  temps 
après,  il  fut  arrêté  à  la  suite  du 
18  fructidor  an  5(4  septembre 
1797)5  puis  traduit  à  une  com- 
mission militaire,  qui  le  condam- 
na à  mort,  le  5  juillet  1798,  com- 
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me  émigré  rende.  Sa  famille  ré- 
clama vivement  auprès  du  conseil 
«les  cinq-cents  contre  le  jugement 
♦le  la  commission  militaire,  mais 
l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour. 
Le  général  Bernadette,  qui  avait 
servi  dans  le  régiment  de  M.  Mer» 
le-d'Ambert,  fit  également,  mais 
sans  plus  de  succès,  des  démar- 
ches pour  le  sauver.  Il  fut  fusillé 
dans  la  plaine  de  Grenelle. 

MERLET  (Jean-Frasçois-Ho- 
nobé),  ex-législateur  et  préfet  , 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  est  né  le  20  septembre 
1761,  près  de  Doué,  arrondis- 
sement du  Saumur,  département 
de  Maine-et-Loire.  Il  adopta  a- 
vec  sagesse  les  principes  de  la 
révolution,  et  fut  nommé  procu- 
reur-syndic du  district  de  Sau- 
mur ,  au  mois  de  juin  1790  ,  épo- 
que de  l'organisation  de  cette  ad- 
ministration. En  1791,  le  collè- 
ge électoral  du  département  l'élut 
député  à  l'assemblée  législative. 
Pendant  la  session,  il  fit  partie  de 
plusieurs  comités,  et  devint  suc- 
cessivement secrétaire,  vice-pré- 
sident et  président  de  cette  as- 
semblée aux  époques  les  plus  ora- 
geuses. Pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, M.  Merlet  ne  remplit  aucu- 
ne fonction.  Retiré  à  la  campagne 
sur  les  confins  de  la  Vendée  pen- 
dant la  guerre  civile,  il  fut  sou- 
vent  en  butte  aux  dénonciations 
ci  aux  persécutions  des  hommes 
exagérés;  mais  il  ne  porta  point 
les  armes  avec  les  Vendéens,  à 
aucune  époque  de  cette  guerre 
funeste.  C'est  donc  à  tort  qu'une 
biographie  avance  le  contraire  en 
même  temps  qu'elle  rend  un 
compte  fort  imparfait  de  sa  con- 
duite pendantla  révolution.  Ouel- 
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que  temps  après  les  événement 
du  18  brumaire  an  H  (a  novembre 
179!)),  Mi  Merlet,  désigné- pouf 
plusieurs  p relectures,  fut  nommé 
à  celle  de  la  Vendée,  qu'il  accepta 
malgré  les  difficultés  qu'un  pays 
encore  fumant  de  l'incendie  de 
la  guerre  civile  devait  lui  présen- 
ter. A  l'époque  de  la  création 
de  la  légion-d'honneur  ,  il  fut 
nommé  l'un  des  commandans  de 
cet  ordre,  et  maître  des  requêtes 
au  conseil-d'état  lors  de  l'institu- 
tion de  ce  corps.  Après  avoir  ad- 
ministré la  Vendée  pendant  huit 
ans,  M.  Merlet  reçut  successive- 
ment sa  nomination  à  la  préfec- 
ture du  département  de  Maine- 
et-Loire,  et  à  celle  de  la  Roër  ; 
mais  il  refusa,  ne  voulant  plus 
participer  aux  levées  d'une  cons- 
cription militaire  qui  lui  parais- 
sait intolérable.  Nommé  immé- 
diatement président  de  la  com- 
mission du  magistret  du  Rhin, 
il  organisa  cette  administration, 
dont  les  attributions,  partie  admi- 
nistrative et  partie  diplomatique, 
s'étendaient  depuis  les  frontières 
de  la  Suisse  jusqu'à  celles  de  la 
Hollande;  mais  après  quatre  an- 
nées d'existence,  elle  a  dû  dispa- 
raître avec  les  conquêtes  des 
Français.  Depuis  l'entrée  à  Pa- 
ris des  troupes  de  la  coalition , 
M.  Merlet  s'est  retiré  dans  le  can- 
ton où  il  est  né.  Là,  il  vit  dans  la 
retraite  la  plus  profonde,  après  a- 
voir  dépensé  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  au  service  de  son 
pays. 

MERLIN  (  Philippe-  Antoine  , 
comte),  ancien  ministre  delà  justi- 
ce, directeur  de  la  république  fran- 
çaise, et  en  dernier  lieu  conseiller- 
d'état  procureur-général  près  de 
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la  cour  de  cassation,  ex-membre 
de  l'institut,  grand-officier  de  la 
légion-d'honneur  et  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Réunion,  est  né  le 
5o  octobre  1 754  à  Arleux,  ancienne 
petite  ville  du  Cambresis.  Son  père 
était  un  cultivateur  aisé,  qui ,  in- 
dépendamment de  ses  propriétés 
particulières,  tenait  à  ferme  une 
grande  partie  des  terres  qu'il  ex- 
ploitait. Sa  profession  ,  une  des 
plus  utiles  de  la  société,  était  aussi 
estimée  alors,  qu'elle  l'est  encore 
aujourd'hui,  dans  tous  les  pays  à 
grande  culture  ,  et  particulière- 
ment dans  les  provinces  flaman- 
des. Nous  n'en  parlons  ici  que 
pour  relever  les  erreurs  de  quel- 
ques biographies  nouvelles,  qui 
out  fait  naître  M.  Merlin  d'im  cor- 
donnier du  village  d'Auchin,  pau- 
vre et  incapable  de  soigner  son 
éducation.  Pour  subvenir  à  celle- 
ci,  les  frères  Michaud  le  font,  il 
est  vrai,  élever  par  les  moines  de 
l'abbaye  d'Anchin  ,  auxquels  il 
s'était  rendu  agréable  comme  en- 
fant de  chœur,  qui  lui  fournirent 
l'argeut  et  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  son  droit,  el  qui  enfin, 
après  l'avoir  fait  recevoir  avo- 
cat ,  lui  confièrent  la  direction 
de  leurs  affaires  contentieuses  , 
ce  qui  le  mit  en  état  d'acheter 
une  charge  de  secrétaire  du  roi , 
vulgairement  appelée  (  ajoutent 
les  biographes)savonnette  à  vilain, 
mais  qui  donnait  les  prérogatives 
de  la  noblesse.  Si  l'on  éprouve 
quelque  étonnemeul  en  voyant 
des  hommes, qui  paraissent  profes- 
ser une  hante  vénération  pour  les 
institutions  de  l'ancienne  monar- 
chie, rappeler  celle  locution  igno- 
ble, et  se  servir  d  un  pareil  style 
en  écrivant  l'histoire.  Je  tout  pour 
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déverser  le  ridicule  sur  une  des 
sources  les  plus  abondantes  des 
litres  de  noblesse  sous  l'ancien 
régime ,  on  n'est  pas  moins  sur- 
pris de  trouver  dans  ce  court  ex- 
posé autant  d'erreurs  que  d'asser- 
tions. Il  existait  près  de  Douai 
une  riche  abbaye  portant  le  nom 
d'Anchin  (et  ce  n'était  point  un 
village,  mais  une  abbaye  isolée), 
qui  avait  fondé  anciennement  un 
collège  dans  la  ville  de  Douai  ; 
mais  ce  collège  n'était  point  sous 
la  direction  des  moines,  et  quoi- 
que M.  Merlin  y  fît  ses  premières 
étude»  avec  d'autres  jeunes  gens 
de  Douai  ou  des  environs,  le» 
moines  d'Anchin  ne  peuvent  être 
cités  comme  ses  bienfaiteurs.  Le 
fermier  Merlin  n'eut  besoin  d'au- 
cune aide  étrangère  pour  faire 
achever  à  son  fil»  ses  études  au 
collège,  son  cours  de  belles-lettres 
et  de  droit,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  reçu  avocat  au  parlement 
de  Douai  que  ce  dernier  parut 
pour  la  première  fois,  et  en  1770 
seulement,  à  l'abbaye  d'Anchin. 
En  1782,  il  acheta  la  charge  de 
secrétaire  du  roi ,  et  sa  réputation 
,-e  trouvait  déjà  honorablement 
établie  au  barreau,  lorsqu'en  17^4 
il  fut  charge  de  la  clientelle  de 
l'abbaye  ainsi  que  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  clientelles  des  plus 
riches  et  des  plus  considérables 
de  sa  province.  Ces  faits ,  et  même 
à  elles  seules  ces  dates,  réduisent 
à  sa  juste  valeur  l'accusation  por- 
tée par  les  biographes  contre  M. 
Merlin,  d'avoir  oublié  les  bienfaits 
de  l'Eglise,  et  payé  de  la  plus 
odieuse  ingratitude  les  moines  qui 
t'avaient,  au  dire  des  biographes, 
nourri ,  élevé  et  enrichi.  Dès  1779. 
ses  connaissances  judiciaires  et  ses 
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talens  oratoires  l'avaient  placé  au 
premier  rang  des  jurisconsultes 
de  son  pays:  sa  réputation  s'éten- 
tlit  bientôt  hors  du  ressort  du  par- 
lement de  Douai  ;  à  peine  âgé  de 
.xi  ans  ,  on  le  consultait  de  toutes 
parts  .  et  l'on  cite  parmi  les  per- 
sonnes qui  eurent  recours  à  ses 
lumières,  l'illustre  président  Du- 
paly,  et  le  célèbre  Beaumarchais, 
lin  178c),  le  bailliage  de  Douai  le 
nomma  député  aux  états-géné- 
raux, où  il  arriva  précédé  de 
la  renommée  qu'il  s'était  acqui- 
se tant  par  les  nombreux  arti- 
cles ou  traités  qu'il  avait  insé- 
rés dans  le  Répertoire  de  Ju- 
risprudence ,  et  qui  étaient  déjà 
cités  dans  tous  les  parlemens  , 
que  par  les  quatre  premiers  vo- 
lumes in-4"  d'un  Traité  des  Of- 
fices de  France.  M.  Merlin  ne  pa- 
rut cependant  que  rarement  a  la 
tribune  avant  le  3  février  1790, 
époque  à  laquelle  il  fit  son  pre- 
mier rapport  sur  les  résultats  du 
décret  porté  par  l'assemblée  cons- 
tituante, le  4  août  1789,  lors  de 
l'abolition  des  droits  féodaux.  Ce 
rapport,  qui  fit  une  grande  sen- 
sation, ainsi  que  plusieurs  autres 
qui  le  suivirent  immédiatement, 
furent  appréciés  pour  leur  énergie 
et  leur  élégante  clarté;  mais  ils 
valurent  à  l'orateur  d'implacables 
ennemis  parmi  les  hommes  à  pri- 
vilèges et  les  partisans  de  l'an- 
cienne féodalité.  Quelque  temps 
après  ,  le  duc  d'Orléans  lui  pro- 
posa la  première  place  dans  son 
conseil ,  et  il  l'accepta  sous  la  con- 
dition expresse  que  la  politique 
resterait  entièrement  étrangère 
aux  relations  qu'il  aurait  avec  ce 
prince,  condition  qui  fut  religieu- 
sement observée  de  part  et  d'au- 
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tre.  M.  Merlin  ne  crut  pas  man- 
quer à  cet  engagement  en  conseil- 
lant au  duc  d'Orléans,  trois  ans 
plus  tard  (le  16  décembre  179a), 
de  céder  au  vœu  manifesté  par  un 
grand  nombre  de  membres  de  la 
convention  ,  et  de  se  retirer  aux 
Etats-Unis  d'Amérique.  Ce  salu- 
taire a  vis,  adopté  d'abord  avec  em- 
pressement ,  fut  rejeté  le  lende- 
main ,  changement  de  résolution 
dont  les  suites  sont  connues. 
Dans  les  longues  et  orageuses  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  au  retour 
de  Louis  XVI  de  Varennes,  il  est  à 
remarquer  que  M.  Merlin  fut  tou- 
jours au  nombre  des  membres  qui 
repoussèrent  toutes  les  proposi- 
tions de  déchéance  et  de  procla- 
mation de  république,  llnevoyait 
alors  de  salut  pour  l'état  que  dans 
le  maintien  du  roi  sur  le  trône 
constitutionnel.  Il  s'opposa  aussi 
avec  force  à  la  motion  proposée 
par  Robespierre,  qui  déclarait  les 
membres  de  l'assemblée  consti- 
tuante inéligibles  à  certaines  fonc- 
tions, et  qui  les  privait  du  droit 
d'être  députés  à  l'assemblée  sui- 
vante. Il  prédit  dès-lors  que  si  une 
législature  toute  nouvelle  s'élevait 
sur  les  débris  de  celle  qui  existait, 
la  révolution  ,  loin  de  se  terminer, 
recommencerait  sous  les  plus  fu- 
nestes auspices.  Cette  proposition 
n'en  fut  pas  moins  adoptée  par  la 
majorité,  et  doit  sans  doute  être 
comptée  parmi  les  principales 
causes  qui  amenèrent  l'année  sui- 
vante la  ruine  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Après  la  clôture 
de  la  session  de  celte  première  as- 
semblée, M.  Merlin  fut  nommé  par 
les  électeurs  du  département  de 
la  Seine  à  la  présidence  d'un  des 
tribunaux  d'arrondissement  de  Pa- 
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risj  el  par  les  électeurs  du  dé- 
partement du  Nord,  à  la  prési- 
dence de  leur  tribunal  criminel. 
11  opta  pour  ce  dernier  emploi,  qui 
le  rappelait  dans  ses  foyers  .  et  il 
l'exerça  jusqu'à  la  fin  de  1792. 
où  il  fut  nommé  député  à  la  con- 
vention naii maie.  Il  n'arriva  à 
Paris  qu'après  les  premières  séan- 
ces de  1  assemblée  ,  qui  venait 
déjà  de  décréter  l'abolition  de  la 
royauté  et  l'établissement  de  la  ré- 
publique ;  mais  ii  s'empressa  d'ex- 
primer son  adhésion  à  ce  nouveau 
système  de  gouvernement,  et  le 
soutint  avec  une  persévérance  et 
1  :..  e  ardeur  de  zèle  qui  lui  furent  sou- 
vent reprochées  par  ses  ennemi-. 
Ceux-ci  l'accusèrent  dès-lors  d'être 
le  provocateur  des  mesures  les 
plus  rigoureuses,  et  des  décrets 
même  auxquels  il  n'avait  jamais 
pris  la  moindre  part.  Dès  les  pre- 
miers  temps  qu'il  siégea  dans  cette 
assemblée,  il  y  fut  dénoncé  d'a- 
près  des  pièce-  trouvées  dans  la 
fameuse  armoire  de  fer.  au  sujet 
de  propositions  qui ,  dans  l'assem- 
blée constituante,  lui  avaient  été 
faites  pour  obtenir  de  lui  un  rap- 
port favorable  sur  les  chasses  du 
roi,  et  pour  prix  duquel  on  lui 
offrait  une  place  pour  son  beau- 
fi -ère.  Il  convint  de-  propositions  . 
usais  en  même  temps  il  prouva 
clairement  qu'elles  avaient  été  re- 
poussées  par  lui.  puisqu'il  n'avait 
pas  fait  le  rapport  et  que  son  beau- 
frère  n'avait  pas  eu  la  place.  De- 
puis loi-  personne,  même  parmi 
ses  plus  violons  détracteurs  . 
n'entreprit  d'effleurer  la  réputa- 
tion d'incorruptibilité  dont  il  a 
constamment  joui.  Dans  le  proc<  - 
d  •  Louis  XVI,  il  vota  avec  la  majo- 
rité; Peu  de  mois  après  celte  épo- 
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que,  de  nouveaux  décrets  de  la  con- 
vention vinrent  ajouter  aux  mal- 
heurs de  la  Fiance.  Dans  les  séances 
du  7el  du  10 mars  1790,  l'établisse- 
ment et  l'organisation  de  l'odieux 
tribunal  révolutionnaire  furent 
ordonnés.  I  ne  Biographie  con- 
ventionnelle accuse  M.  Merlin 
d'avoir  proposé  ces  funestes  dé- 
crets. La  vérité  est  qu'il  ne  put 
ni  les  proposer,  ni  y  avoir  pari, 
étant  parti,  dès  la  fin  de  janvjer, 
chargé  d'une  mis-ion  près  de  l'ar- 
mée du  Nord,  alors  en  Belgique, 
mission  dont  il  ne  revint  que  le  3 
avril  suivant,  près  d'un  mois  après 
que  ces  décrets  avaient  été  portés. 
Le  ôo  du  mémo  moi*,  il  fui  nommé 
commissaire  près  l'armée  dos  côtes 
de  Brest ,  et  -e  trouva  encore  éioi- 
gnédeParis  pendant  lesévénemens 
du  5i  mai.  Il  proposa  à  ses  col- 
lègues Gillejt  et  Cavaignac,  et  ré- 
digea contre  celle  fatale  journée, 
une  protestation  qui  fut  affichée 
dans  toute  la  ci-devant  Bretagne. 
Pendant  sa  première  mission  en 
Belgique,  et  dans  le  même  mois 
(26  mars  IÇQÔ)  où  fut  portée  la 
loi  qui  créait  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, la  convention  avait  or- 
donné le  désarmement  de  tous 
ceux  qu'elle  désignait  sous  le  nom 
de  citoyens  suspects.  Par  une  non 
velle  loi  rendue  le  surlendemain 
28  mars,  il  fut  enjoint  à  la  muni- 
cipalité de  Paris  de  suspendre  la 
délivrance  des  passeports  jusqu'a- 
près l'exécution  du  décret  relatif 
au  désarmement  ,  lequel  devait 
avoir  lieu  de  suite:  et  de  plus, 
par  une  extension  terrible  donnée 
à  la  première  loi,  cette  munici- 
palité fut  autorisée  à  faire  arrêter 
toutes  les  personnes  qui  lui  paraî- 
traient suspectes.  Bientôt  tous  les 
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départemens  de  la  France  furent  rie  Cobîenlz.  Le  comité,  effrayé 
mi*  au  niveau  de  la  capitale.  Par  de  ces  clameurs  .  prit  alors  le 
un  décret  porté  sur  la  proposition  parti  de  rédiger  un  nouveau  pro- 
d'un  de  ses  membres,  la  conven-  jet,  non  d'après  les  idées  de  ses 
lion  nationale  ordonna  ,  le  »?.  août  membres,  mais  conforme  aux  vues 
1790.  que  tous  les  gens  suspects  des  meneurs  de  la  convention. 
seraient  mis  en  arrestation,  et.ren-  M.  Merlin,  en  sa  qualité  de  rap- 
voyaau  comité  de  législation  pour  porteur,  fut  forcé  de  présenter  de 
présenter  incessamment  le  mode  nouveau  à  la  tribune  un  second 
d'exécution.  Mais  sans  attendre  le  projet  qui  n'était  nullement  con- 
rapport  de  cette  commission  ,  le  forme  ni  à  ce  qu'il  avait  propo- 
décret  fut  de  suite  scellé  et  expé-  se,  ni  à  son  opinion  particulière  . 
dié  comme  loi  à  toutes  les  muni-  mais  qui  était  sensé  exprimer  l'o- 
cipalités,  et  commença  à  recevoir  pinion  de  la  majorité  du  comité 
partout  son  exécution.  Tel  était  don!  il  était  l'organe.  Le  17  sep- 
dé;:'!  le  funeste  état  des  choses,  tembre  170,0,  ce  projet  fut  con- 
quand  31.  Merlin  fut  rappelé  de  \  erl:  en  loi ,  et  ce  ne  fut  que  Pan- 
sa mission  en  Bretagne.  On  ne  née  suivante  à  l'époque  du  9  ther- 
saurait  donc  dire  qu'il  fut  le  pro-  midoran  2(i5juillet  i7Ç)'j)flnece'" 
vocateur  de  la  loi  des  suspects,  et  te  législation  barbare  des  .suspects 
il  faut  bien  laisser  au  fougueux  cessa  de  peser  sur  la  France,  avec 
démagogue  Danton  la  part  que  le  règne  de  la  terreur  qui  l'avait 
la  vérité  historique  lui  assigne,  fait  naître.  M.  Merlin  ne  fut 
1  ei!e  d'être  le  premier,  le  véiï-  point  étranger  aux  événemens 
table  auteur  de  celte  loi  mous-  de  cette  journée,  et  dès  le  16  ther- 
trueuse.  M.  Merlin,  à  son  retour  midor  suivant,  ceux  de  ses  col- 
nommé  membre  d'une  commis-  lègues  qu'on  désignait  alors  sous 
sion  du  comité  de  législation ,  au-  le  nom  de.  thermidoriens,  le  por- 
quel  il  était  enjoint  dp  coordonner  tèrent  i\  l'unanimité  à  la  prési- 
toutes  ces  lois ,  ou  de  former  une  dence  de  la  convention,  téraoj- 
L'spèoe  de  législation  nouvelle  pour  gnage,  non  équivoque  de  la  part 
des  deiits  aussi  vagues  que  non-  qu'il  avait  eue  à  la  .destruction  de 
veaux,  ou  plutôt  pour  le  seul  dé-  la  tyrannie  de  Robespierre.  Il  pro- 
litde.suspic ion,  déclara  que  «vou-  posa  peu  de  temps  après,  au  nom 
oloir  régulariser  les  lois  du  28  mars  d\.\  comité  de  législation,  deux 
»etdu  )2  août,  sans  les  dépouil-  mesures  importantes  :1a  première, 
»ler  de  l'arbitraire  nui  en  formait  pour  une  organisation  différente 
»  le  caractère  essentiel,  c'était  en-  du  tribunal  révolutionnaire;  la 
9  (reprendre  d'éclairer  le  chaos  seconde,  pour, la  dissolution  im- 
nsans  y  porter  la  lumière.  "Il  n'en  médiate  de  la  municipalité  de  s'a- 
i'ut  pas  moins  chargé  de  faire  un  ris.  La  première,  qui  n'étail  ce- 
rapport  à  la  convention.  Celui  pendant  qu'une  demi  -  mesure  , 
qu'il  lut  à  la  tribune  le  7h  août,  éprouva  de  grande-  difficultés.  Il 
fut  improuvé  par  la  majorité  de  eût  fallu  sans  doute  supprimer 
Rassemblée ,  et  traité  par  la  mon-  entièrement  et  frapper  à  jamais 
tagne  de  projet  dangereux  venu  dé; réprobation  le  tribunal    révo- 
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hitionnaire  ;    mais    les    partisans  administrative,  se  fussent  exposés 
nombreux  de  Robespierre  qui  sié-  aux    chances    d'une    délibération 
iraient  encore  dans  la  convention,  toujours  incertaine  dans  une  as- 
et  le  club   toujours  puissant  des  semblée  nombreuse.  Il  ajouta  qu'il 
jacobiris  ,     auraient     rendu    toute  était  encore  temps  de  faire  ce  que 
tentative  pareille  infructueuse  en  les    trois    comités    n'avaient    pas 
ce  moment.   On  se  borna  alors  à  d'abord    voulu    prendre    sur  eux 
donner  au  tribunal  une  organisa-  d'exécuter;  qu'il  était  prêt  à  ré- 
tion  qui  ne  le  rendait  redoutable  diger et  à  signer  le  premier  Tordre 
qu'aux   accusés   dont    les  crimes  de  fermer  le  club,  et  à  en  assumer 
étaient  manifestes,  et  depuis  cette  sur  lui  la  responsabilité.  Son  avis 
époque   il    ne  condamna  que  les  fut  adopté,  et   la  commission  de 
Carrier,  Fouquier-Tainvi  Ile  et  cou-  police  municipale  fut  mandée  pour 
sorts,  (tuant  au  colosse   si  long-  exécuter  tordre  des  comités.   Le 
temps  effrayant  de  la  municipalité  député  Legendre  se  mil  à  la  tête 
de  Paris,    il    fut    plus   facilement  de    ceux   qui    marchèrent   contre 
renversé;  le  décret  qui  la  rempla-  les  jacobins;  ils  n'éprouvèrent  au- 
eait  par  des  commissions  séparées,  cime  résistance.  Une  heure  après 
sans  rapport  entre  elles,  passa  à  la  la    résolution    prise,    le   club    fut 
majorité..  Le  1 5  fructidor,  M.  Mer-  fermé  ,  et  les  clefs  en  furent  dès 
lin  fut  nommé  membre  du  comité  le  lendemain  portées  en  triomphe 
de  salut-puhlic.    Le  20  brumaire  à  la  convention.  Cette  assemblée, 
suivant,  il  (ît  à  la  convention  un  ainsi  qu'on  l'avait  prévu,  approu- 
rapport  sur  les  entreprises  de  jour  va    la    mesure,   sinon    à   l'unani- 
en  jour  plus  audacieuses  des  jaco-  mité,  au  moins  sans  que  les  par- 
bins ,    et   proposa   un    décret   or-  lisans    i]^<    troubles,    comprimés 
donnant  la  clôture  de  leur  club,  par  l'énergie  des  comités,  osassent 
Ce   projet,  sur  l'adoption  duquel  se   prononcer    contre    une   chose 
on  avait  compté  avec  trop  de  cou-  déjà  faite,  et  à  laquelle  le  peuple 
fiance,  fut  combattu  avec  fureur,  ne  s'était  nullement  opposé.   Dès 
et  enfin   repoussé   par  l'ordre  du  son  entrée  an  comité  de  salut  pu- 
jour.    Les    trois   comités   se  réu-  blic ,  M.  Merlin   avait  été  chargé 
nirent   le  lendemain;   M.   Merlin  du  département  des  affaires  étran- 
reproduisit    le   projet   de    fermer  gères;  il  entama  des  négociations 
l'antre  de  l'anarchie.  Il  représenta  avec  la   Prusse  et  l'Espagne,  qui 
le  danger  qu'il  y  avait   à   laisser  amenèrent  le  traité  de  Bâle  ;  et  le 
subsister  à  côté  de  la  représenta-  rapport  qu'il  fit  le  i^  frimaire  au  j 
lion   nationale  une  assemblée  qui  sur  les  bruits  de  paix  auxquels  le 
rivalisait  déjà  de  puissance  avec  commencement  de   ces  négocia- 
elle,  et  qui,  à  la  faveur  de   nou-  tiations  avait'donné  lieu,  fut  tra- 
veaux    mouvemens     populaires  ,  duit  dans  toutes  les  langues.    Le 
pourrait  parvenir  encore  à  la  do-      18  du  même  mois,  il  proposa  et 
miner.    Il  regrettait  que  les  trois  fit  décréter  le  rappel  des  70  dépu- 
comités du  gouvernement,  au  lieu  tés  qui  avaient  été  arrêtés  le  00 
d'agir  d'eux-mêmes  et  de  prendre  octobre  ijqS,  comme  signataires 
une  mesure- qui    était  de  police     des  protestations  contre  le  5 1  mai, 
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et,  le  27  frimaire  suivant,  il  fit 
rapporter  les  décrets  de  mise  hors 
la  loi  et  d'accusation  qui- pesaient 
sur  MM.  Lanjuinais,  Defermont, 
Hardy,  etc.  Le  18  ventôse,  il  pro- 
voqua le  décret  qui  rappela  ces 
députés  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion ,  où  ils  reprirent  aussitôt  leurs 
places.  L'a  législation  criminelle 
se  trouvait  depuis  long  -  temps 
dans  un  chaos  inextricable.  Le 
mélange  incohérent  de  tous  les 
décrets  rendus  depuis  1789,  et  de 
lois  souvent  contradictoires  ,  en- 
travait la  marche  de  la  justice  et 
livrait  souvent  les  accusés  à  l'ar- 
bitraire des  juges;  M.  Merlin  fut 
chargé  de  rédiger  un  projet  de 
code  des  délits  et  des  peines.  Le 
grand  travail  auquel  il  se  livra 
avec  ardeur  ne  put  être  terminé 
que  vers  la  fin  de  la  session  con- 
ventionnelle ;  il  l'ut  présenté  à 
l'assemblée  le  2  brumaire  an  4» 
l'avant-veille  du  jour  où  elle  de- 
vait se  séparer.  Les  646  articles 
dont  ce  code  se  composait  furent 
lus  et  adoptés  en  deux  séances. 
Sauf  quelques  amendemens  pro- 
posés  à  là  hâte  et  discutés  avec  la 
même  précipitation.  Néanmoins 
ce  code,  conçu  dans  un  esprit 
d'équité,  et  donnant  aux  affaires 
une  marche  simple,  prompte  et 
uniforme,  fut  accueilli  générale- 
ment ,  et  fit  loi  jusqu'en  1 81 1 ,  où 
il  a  été  remplacé  par  le  Code  Na- 
poléon. Après  l'installation  du  di- 
rectoire-exécutif et  du  nouveau 
corps-législatif,  divisé  en  deux 
chambres  ,  en  vertu  de  la  consti- 
tution de  l'a»  5,  M.  Merlin, 
qui  avait  été  nommé  au  conseil 
des  anciens,  mais  qui  n'y  figura 
qu'un  jour,  fut  appelé  par  le  di- 
rectoire au  ministère  de  la  justice. 
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Les  fonctions  de  ce  ministère  le 
mirent  nécessairement  en  oppo- 
sition avec  les  nombreux  ennemis 
de  la  constitution  républicaine  et 
du  gouvernement  directorial.  De 
là  les  invectives  violentes  et  les 
calomnies  auxquelles  il  n'a  pas 
cessé,  depuis  cette  époque,  d'être 
en  butte  de  la  part  des  écrivains 
opposés  aux  principes  de  la  révo- 
lution. Il  occupa  le  ministère  de 
la  justice  jusqu'au  18  fructidor 
an  5  (4  septembre  1797)  »  et  ^ut' 
à  la  suite  de  ce  coup  d'état  élu 
membre  du  directoire-exécutif  à 
la  place  du  directeur  Barthélémy. 
Il  est  juste  de  dire  que  s'il  n'em- 
pêcha point  ou  ne  put  empêcher 
la  promulgation  de  la  loi  du  19 
fructidor  suivant,  qui  ordonnait  la 
déportation  de  tant  d'hommes  es- 
timables ,  il  fit  au  moins  ses 
efforts  pour  tempérer  l'effet  de 
celte  mesure  arbitraire  ,  en  laveur 
de  ceux  qui  avaient  été  assez  heu- 
reux pour  se  soustraire  à  la  pre- 
mière déportation.  A  sa  demande, 
l'île  d'Oleron  fut  substituée  à 
Cayenne,  et  servit  de  refuge  aux 
malheureux  qu'on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  fruclldorisés.  Le 
général  Carnot  ,  exclu  à  cette 
époque  du  directoire  et  proscrit 
en  France,  en  parlant  de  ceux  qui 
lui  succédèrent  au  pouvoir,  et 
qu'il  n'avait  nullement  l'intention 
de  ménager,  dit  dans  ses  Mémoires 
publiés  en  1798  :  «  Merlin  a  tou- 
jours marché  dans  la  ligne  de  la 
..révolution  sans  dévier  de  ses 
«principes;  mais  il  n'a  jamais  ac- 
»cepté  de  commission  sanguinaire 
»ou  spoliatrice  dans  les  départe- 
»  mens.  Toujours  livré  aux  fatigues 
«d'un  travail  assidu,  il  n'a  point 
..montré  d'ambition  excessive... « 
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Aussi  dans  ses  fonction*  de  direc- 
teur, son  influence  fut-elle  moin- 
dre que  celle  des  collègues  qui  se 
l'étaient  adjoint;  et  en  donnant 
simplement  sa  voix  dans  toutes 
les  questions  proposées,  il  ne  pa- 
riil  point  vouloir  lutter  de  puis- 
sance avec  ses  collègues.  Au  mois 
de  prairial  an  7  (juin  1799)1  de 
grands  revers  militaires  furent  re- 
prochés au  directoire,  et  les  enne- 
mis (|ue  ses  membres  s'étaient 
faits  dans  les  deux  conseils,  sai- 
sirent avidement  1'oceasion  de  se 
venger  d'anciens  griefs.  Les  restes 
du  parti  de  Cticliy  et  les  républi- 
cains exaltés  furent  d'accord  sur 
un  point,  celui  de  déconsidérer 
le  directoire  et  d'en  perdre  suc- 
cessivement les  membres.  Le  pou- 
voir exécutif  avait  triomphé  en 
fructidor  an  5,  le  pouvoir  légis- 
latif triompha  à  son  tour  en  prai- 
rial an  8.  La  nomination  de  Treil- 
hard  fut  d'abord  annulée,  et  les 
directeurs  La  Ileveillère-  Lépaux 
et  lYierlin,  cédant  aux  vœux  de 
leurs  amis,  donnèrent  eux-mêmes 
leur  démission  le  5o  prairial. 
Les  ex -directeurs  crurent  avoir 
conjuré  l'orage  par  le  sacrifice 
de  leurs  placer;  mais  le;:  dénon- 
ciations vinrent  en  foule  les  pour- 
suivre. On  ne  parlait  que  des  trium- 
virs, et  de  la  nécessité  de  les  met- 
tre en  accusation.  Le  conseil  des 
cinq-cents  nomma  une  commis- 
sion pour  recueillir  tous  les  faits 
à  la  charge  de  l'ex-directeur  Mer- 
lin. On  l'avait  accusé  à  la  tribune 
d'avoir  formé  le  plan  de  livrer  la 
république  à  un  prince  de  la  mai- 
son d  O range  ou.  d " H a nonre  ;  le  rap- 
porteur de  la  commission  L'accusa 
en  outre  d'avoir  fait  dé  parler  Bo- 
naparte en  Egypte.  II  fut  facile  de 
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démontrer  l'absurdité  de  ces  im- 
putations. Personne  ne  crut  à  la 
première,  et  il  n'était  guère  plus 
probable  qu'il  eûteu  le  pouvoirou 
la  volonté  de  déporter  un  général, 
dont  son  fils  était  devenu  l'aide- 
de-camp.    Le    lieutenant    Merlin 
partageait   alors ,    en  Egypte,   la 
gloire  et  les  périls  de  40,000  bra- 
ves que  le  directoire  était  accusé 
d'avoir  sacrifiés.    (  Voyez  l'article 
suivant.  )     On    n'en    insistait   pas 
moins   sur  l'urgence  d'un  sévère 
examen,  et  sur  la  comparution  à 
la  barre  de  l'assemblée,  d'un  ac- 
cusé que  plusieurs  députés,  na- 
guère   ses  courtisans,    désiraient 
humilier  à  leur  tour.  Après  d'assez 
vives  discussions,  le  bon  sens  de 
la  majorité  l'emporta,  et  ces  pro- 
positions furent  rejetées.  Quelques 
mois  après  le  retour  de  lionaparte 
d'Egypte  et  la  révolution  du   18 
brumaire,  le  premier  consul  nom- 
ma M.  Merlin  substitut  du  procu- 
reur-général au  tribunal  de  Cassa- 
tion. Celui-ci  craignit  sans  doute, 
en  refusant  celte  place,  d'être  ran- 
gé au  nombre   des  méoontens.  et 
de  nuire  à  son  fils,  qui  s'était  dis- 
tingué dans  la  carrière  militaire. 
Le  premier  consul  lui  sut  gré  d'a- 
voir accepté  un    emploi   si   infé- 
rieur à  ceux  qu'il  avait  remplis,  et 
si  fort  au-dessous  de  son  mérite. 
Il  lui  montra  bientôt  la  plus  grande 
confiance,  et  le  nomma  successive- 
ment procureur-général,  conseil- 
ler-d'état, comîe,  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur  ,  et  com- 
mandeur de  l'ordre  de  la  Réunion". 
On  trouve,  dans  le  Mémorial  pu- 
blié par  le  comte  Lascases  ,  tome 
VI,  page  008,   les  sentimens   de 
Napoléon   exprimés  dans  les  ter- 
mes suivans  :  «  Au  conseiLd'clat > 
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«j'étais  très-fort  tantqu'on  demeu- 
«rait  dans  le  domaine  du  Code; 
■  mais  dès  qu'on  passait  aux  ré- 
«gionsextérieures,  je  tombais  dans 
«les  ténèbres,  et  Merlin  était  alors 
»ma  ressource  :  je  m'en  servais 
>  comme  d'un  llambeau.  Sans  être 
«brillant,  il  est  fort  érudit  ;  puis  . 
»sage,  droit  et  honnête,  on  des 
«vétérans  de  la  bonne  cause:  il 
«m'était  fort  attaché.  •>  M.  Merlin 
remplit,  pendant  i3  ans,  les  fonc- 
tions de  procureur  près  la  cour  de 
cassation.  Ses  réquisitoires  et  ses 
plaidoyers,  pendant  cette  époque, 
furent  en  grand  nombre,  et  il  publia 
en  outre  le  Nouveau  Répertoire  de 
jurisprudence ,  16  vol.  in-4'.  Tra- 
vailleur infatigable,  ils'élail  acquis 
par  ses  discours  et  ses  ouvrages 
une  autorité  dans  les  tribunaux., 
dont  peu  de  jurisconsultes,  avant 
lui,  avaient  joui  de  leur  vivant. 
En  i8i5,  une  cour  suprême  d'Al- 
lemagne, dont  les  membres  se 
trouvaient  partages  d'opinion  sur 
une  question  majeure  de  jurispru- 
dence ,  le  choisit,  à  l'unanimité, 
pour  départiteur ,  et  régla  l'arrêt 
d'après  son  avis.  Les  journaux  é- 
I rangers  firent  connaître,  la  même 
année  ,  un  fait  qui  montre  son 
respect  pour  les  formes  salulai- 
rement  établies  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  qui  prou- 
ve aussi  qu'il  savait  au  besoin  ré- 
sister aux  injonctions  du  pouvoir. 
Peu  de  jours  après  la  bataille  de- 
Dresde,  Napoléon  apprit  la  décla- 
ration du  jury  de  Bruxelles,  qui  ve- 
nait d'acquitter  plusieurs  person- 
nes accusées  d'avoir  dilapidé  les 
produits  de  l'octroi  delà  ville  d'An- 
vers. Convaincu  de  la  réalité  du 
délit,  cl  indigné  du  jugement,  Na- 
poléon fit  charger  le  procuraur-gé- 
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néral  Merlin  d'aviser  aux  moyens 
de  remettre  les  accusés  en  cause, 
et  de  faire  casser  l'arrêt  de  Bruxel- 
les, dût-il  employer  pour  cela  l'au- 
torité que  les  constitutions  de  l'em- 
pire accordaient  au  sénat-conserva- 
teur, d'annuler  les  jugemens  atten- 
tatoires à  la  sûreté  de  l'état.  La 
déclaration  du  jury  avait  en  effet 
paru  monstrueuse;  elle  causait  un 
grand  scandale  danslepublic,  mais 
elle  était  régulière  dans  la  forme. 
Le  procureur-général,  dans  son 
rapport,  fit  valoir  la  maxime  in- 
violable en  jurisprudence  et  sa- 
crée jusqu'alors,  Non  bis  in  idem, 
et  son  avis  fut  contraire  à  toute 
nouvelle  procédure.  Mais  le  rap- 
port envoyé  à  Napoléon  ne  lui  par- 
vint point  ;  le  courrier  qui  en  était 
chargé  fut  enlevé  par  un  parti  en- 
nemi sur  les  derrières  de  l'armée 
française.  Ses  dépêches  eurent  de 
la  publicité,  et  les  journaux  de 
l'Allemagne  s'emparèrent  de  cetle 
pièce  pour  l'opposer  à  la  mesure 
que  prit  ensuite  ,  de  son  propre 
mouvement,  celui  à  qui  elle  était 
adressée,  et  qui  fit  annuler  le  ju- 
gement du  jury  par  un  sénatus- 
consultc.  A  la  première  restaura- 
tion, eu  18 14<  M.Merlin  perdit  d'a- 
bord sa  place  de  conseiller-d'état, 
et  l'on  paraissait  désirer  qu'il  don- 
nât lui-même  sa  démission  de  celle 
de  procureur-général. Dans  l'entre- 
tien qu'il  eut  avec  le  nouveau  chef 
de  l'ordre  judiciaire  qui  rengageait 
à  ce  sacrifice,  il  répondit  :  «Ce 
»  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
»me  propose  de  donner  ma  dé- 
»  mission;  mais  je  ne  me  crois  ni 
»  indigne  ni  au-dessous  de  ma  p!a- 
»ce.  Je  l'ai  acceptée  par  obéissan- 
»ce,  et  je  la  quitterai  de  même, 
a  La  déserter  de  mon  propre  mou- 
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)  vemenl  serait  regardé,  ou  connue 
n.uo  acte  de  lâcheté,  ou  comme  uu 
«refus  de  servir  le  gouvernement 
»  actuel  ;  et  de  ces  deux  reproches  , 
j»  je  ne  veux  pas  plus  mériter  le 
«premier  que  je  ne  dois  m'expo- 
»  ser  au  second.  »  Il  fut  rem- 
placé le  i5  lévrier  181 5.  Après 
lesévènemensdu  20  mars  suivant, 
il  reprit  ses  fonctions  de  procureur- 
général  et  de  conseiller-d'état:  a- 
vant  l'ouverture  de  la  chambre 
des  représentans, Napoléon  le  nom- 
ma ministre  d'état.  Au  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  58  personnes  exilées  par  l'or- 
donnance du  24  juillet  18 15,  et  il 
se  rendit  à  Bruxelles.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville, 
on  lui  notifia  un  décret  du  roi  des 
Pays-Bas,  qui,  sur  la  demande  des 
puissances  alliées  et  de  la  France, 
enjoignait  à  tous  les  Français  exi- 
lés en  vertu  de  l'ordonnance  du 
24  juillet,  de  sortir  de  ses  états 
avant  le  i5  février  1816.  Il  réso- 
lut alors  de  se  rendre  aux  Elats- 
Unis  d'Amérique  ,  et  s'embar- 
qua à  l'époque  fixée  avec  son  fils 
le  général  Merlin  ,  sur  le  navire 
l'Alice,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Maekensic  faisant  voile 
d'Anvers  pour  ÎNew-York.  Mais, 
après  huit  jours  d'une  naviga- 
tion pénible,  battu  par  la  tem- 
pête, le  bâtiment  fut  brisé  sur 
un  banc  eu  vue  de  Flessingue. 
Les  passagers  n'échappèrent  que 
par  une  espèce  de  miracle  a  la  fu- 
reur des  flots.  Revenu  à  Bruxelles 
après  son  naufrage,  M.  Merlin  sol- 
licita du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  comme  un  juste  dédommage- 
ment dû  à  son  malheur,  d'être 
considéré  comme  ayant  satisfait 
au  décret,  et  d'être  traité  comme 
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un  étranger  ordinaire  qui  par  la 
puissance  des  élémens  appartenait 
au  pays  auquel  la  mer  l'avait  ren- 
du. Le  roi  des  Pays-Bas  l'autorisa 
à  habiter  successivement  Bruxel- 
les et  Harlem.  Mais  ces  disposi- 
tions bienveillantes  furent  de  nou- 
veau révoquées  ,  et  pour  éviter 
d'être  conduit  en  Russie,  en  Au- 
triche ou  en  Prusse,  M.  Merlin 
fut  obligé  de  se  cacher  pendant 
près  de  deux  ans,  dans  une  retrai- 
te obscure  et  ignorée.  Il  a  enfin 
obtenu  depuis,  et  sans  doute  avec 
l'autorisation  des  puissances  alliées 
et  de  la  France,  la  permission  de 
fixer  définitivement  son  domicile 
à  Bruxelles,  où  il  a  trouvé  de  nom- 
breux amis,  et  où  il  vit  entouré 
des  soins  de  sa  famille.  On  doit  à 
M.  Merlin  les  ouvrages  suivans  : 
1"  Traité  des  Offices  de  France,  4 
vol.  in-4";  2"  Recueil  des  questions 
de  droit,  t»  vol.  in-40;  S"  Répertoi- 
re universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence, 16  vol.  in-4°.  Il  travail- 
le encore,  dit-on  ,  à  de  nouvelles 
éditions  de  ce  dernier  ouvrage, 
dont  le  mérite  et  l'importance  sont 
appréciés  par  tous  les  juriscon- 
sultes. 

MERLIN  (  Amoise  -  Fbancois- 
Eugène)  ,  maréchal-de-camp  ,  of- 
ficier de  la  légion  -  d'honneur  . 
chevalier  de  Saint- Louis,  fils  di 
précédent,  né  à  Douai,  départe- 
ment du  iNord,  le  27  décembre 
1778.  Dès  l'âge  de  14  ans,  il  se 
voua  à  la  défense  de  la  patrie,  et 
fit  ses  premières  armes  en  1795. 
Il  avait  déjà  fait  avec  distinction 
plusieurs  campagnes  ,  lorsqu'il 
suivit  en  Egypte,  à  l'âge  de  ujans, 
le  général  en  chef  Bonaparte,  qui 
l'avait  nommé  uu  de  ses  aides-de- 
camp;  mais  il  quitta  bientôt  la  car- 
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rière  des  états-majors,  pour  ser- 
vir d'une  manière  plus  active 
dans  les  corps  de  l'armée.  Son  a- 
vancement,  d'abord  peu  rapide, 
ne  fut  dû  ni  à  la  laveur  ni  À  au- 
cune protection  particulière,  mais 
à  d'éclatans  services  rendus  au 
champ  d'honneur.  Nommé,  au 
mois  de  novembre  1800  ,  chef 
d'escadron  de  grosse  cavalerie,  ce 
ne  fut  qu'après  un  apprentissage 
de  10  années  dans  les  grades  su- 
périeurs, qu'il  parvint,  en  sep- 
tembre 1810,  à  celui  de  colonel 
du  premier  régiment  de  hussards 
(ci-devant  Berchini).  La  belle  ré- 
putation militaire  de  ce  corps 
brilla  sous  ses  ordres  d'un  nouvel 
éclat.  A  la  tête  d'un  faible  esca- 
dron de  son  régiment,  le  colonel 
Merlin,  à  l'affaire  de  Sabugal,  en 
Portugal,  le  5  août  1811,  chargea 
et  dispersa  un  régiment  d'infan- 
terie anglaise  qui  poursuivait  vi- 
vement le  17e  d'infanterie  légère 
français,  et  il  lui  reprit  le  canon 
dont  l'ennemi  s'était  emparé. Tous 
les  officiers  et  hussards  qui  firent 
avec  lui  cette  charge  audacieuse, 
furent  plus  ou  moins  grièvement 
atteints  du  feu  de  l'ennemi  ;  sa 
conduite  en  cette  affaire  lui  fit  dé- 
cerner la  décoration  d'officier  de 
la  légion-d'honneur,  récompense 
qui ,  à  cette  époque ,  n'était  accor- 
dée qu'à  des  actions  d'éclat.  Le 
lendemain  de  la  bataille  des  Ara- 
pilès ,  ou  de  Salamanque,  perdue 
parle  maréchal  Marmont,  le  23 
juillet  1812,  il  arrêta,  avec  trois 
escadrons  de  son  régiment,  tous 
les  efforts  d'un  ennemi  victorieux, 
qui  poursuivait  l'arrière-  garde  de 
l'armée  française.  11  culbuta  en 
cette  occasion  le  i6a,<'  régiment  de 
djjagons-légers  anglais,  réuni  aux 
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lanciers  espagnols  de  don  J alian  , 
et  appuyé  par  6  pièces  d'artillerie 
légère.  Cette  charge  brillante , 
exécutée  aux  yeux  des  divisions 
en  retraite,  et  au  moment  où  la 
défaite  de  la  veille  avait  jeté  quel- 
que découragement  parmi  les  trou- 
pes ,  lui  mérita  les  applaudisse- 
mens  de  toute  l'armée.  Le  ^juil- 
let i8i5,  il  fut  promu  au  grade 
dégénérai  de  brigade,  et  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  Léip- 
sig;  sa  bonne  conduite  pendant 
celle  funeste  campagne,  et  sa  per- 
sévérance pendant  la  retraite  plus 
désastreuse  encore,  oii  le  décou- 
ragement se  manifesta  d'une  ma- 
nière si  déplorable,  furent  signa- 
lés à  l'empereur,  qui  lui  en  témoi- 
gna publiquement  sa  satisfac- 
tion, le  29  octobre,  veille  de  la 
glorieuse  bataille  de  Uanau,  et 
qui  le  nomma  peu  de  temps  après 
colonel  en  second  du  4""  régiment 
des  gardes-d'honneur.  Après  la 
restauration  de  18  1 4 •»  le  général 
Merlin  resta  sans  activité  ;  il  fut 
néanmoins  décoré  de  )a  croix  de 
Saint-Louis,  et  reçut  l'avis  de  cet- 
te nomination  le  jour  même  011  le 
Moniteur  publiait  l'ordonnance 
royale  qui  donnait  un  successeur 
à  son  père  dans  les  fonctions  de 
procureur-général  de  la  cour  de 
cassation.  Après  les  événemens  du 
10  mars  181  5,  Napoléon  appela  le 
général  Merlin  pour  faire  partie 
de  sa  garde  ,  en  qualité  de  major 
des  chasseurs  à  cheval,  et  il  fut . 
en  outre,  chargé  de  l'organisation 
el  du  commandement  du  2™  ré- 
giment de  cette  arme.  Après  le  li- 
cenciement de  L'armée  sur  la  Loi- 
re, il  quitta  la  France  pour  suivre 
son  père  dans  son  exil,  s'embar- 
qua à  Anvers  pour  le  conduire  aux 
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Etats-  l'nis  d'Amérique,  et  lit  a» 
vcc  lui  naufrage  pies  de  Flessin- 
gue,  le  i\  février  1816.  Rentré  eu 
France  eu  18 18,  lorsque  son  père 
fui    obligé   de  se   tenir   caché  en 
Hollande,  pour  se  dérober   aux 
persécutions    dirigées   contre    lui 
par  quelques  agens  diplomatiques, 
le  général  Merlin  vivait  dans  lare- 
t faite,  étranger,  comme  pendant 
sa  \  ie  entière  .  à  toute  espèce  d  in- 
trigue.* .  lorsque  d'infâmes  et  ca- 
lomnieuses délations,  que  la  haine 
du  nom  qu'il  porte  a  seule  pu  ins- 
pirer, vinrent  le  signaler  à  l'auto- 
rité comme  l'un  des  chefs  d'une 
conspiration,  dans  le  mois  d'août 
1820;  un  mandat  d'arrêt  fut  lancé 
contre  lui  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, mais  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire.   La  perfidie  et  l'absurdité 
de  ces  dénonciations  furent  heu- 
reusement démontrées  avec  tant 
d'évidence    devant    la    cour    des 
Pairs,  et  nommément  par  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  par  plusieurs  de 
ses  collègues  .  que,  dans  sa  séan- 
ce du  i5  février  1821,  et  malgré 
l'absence   de  l'accusé,  cette  cour 
proclama,  à  une  immense  majo- 
rité,  son  innocence.   Le  général 
Merlin  .  pendant  le  cours  de  sa  car- 
rière militaire  .  a  toujours  été  cité 
parmi   les   braves  guerriers  de  la 
Fiance  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
pays,  non-seulement  par  leur  hau- 
te valeur,  mais  aussi  par  leur  dés- 
intéressement, leur  stricte  probi- 
té, et  la  douceur  de  leur  comman- 
dement chez  les  peuples  conquis, 
ïl  a  ainsi  mérité  et  obtenu  l'estime 
de  ses  supérieurs,  la  confiance  et 
l'attachement   de    tous  ses   frères 
d'armes. 

MERLIN    DE    THIONVILLE 

ÀMUl.NE-CnRISTOPHK)  ,     député    à 
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l'assemblée  législative,  à  la  con- 
vention nationale  et  an  conseil  des 
cinq-cents,  est  né  en  1  7(12  àThion- 
ville.  Son  père  était  procureur  au 
bailliage  de  cette  ville,  et  le  desti- 
na à  l'état  ecclésiastique;   mais  le 
jeune  Merlin,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  ne  se  sentant  nulle 
vocation  pour  le  sacerdoce,  quitta 
le  séminaire  et  Paris  pour  sa  ville 
natale,    où   il  se  voua    à    la  car- 
rière   du    barreau.    Il    était    avo- 
cat au  parlement  de  Metz,  quand 
la  résolution  éclata.  îl  en  embras- 
sa   la    cause    avec    enthousiasme 
et  même  avec   toute    l'exaltation 
de  la  jeunesse  et  d'un    caractère 
fougueux.    Ses    opinions    étaient 
véhémentes,     sa    franchise  allait 
souvent  jusqu'à  la   rudesse  ;  mai  » 
si    on    peut    lui     reprocher    des 
erreurs,  au'moin>  n'eut- on  jamais 
à    l'accuser  de   mauvaise  foi,    ni 
d'actions  coupables.  Ln  1791,  ses 
concitoyens  l'élurent  membre  de 
l'assemblée  législative,  et  sur  700 
électeurs  il  réunit  620  suffrages. 
Sa  première  motion  fut  pour  l'ar- 
restation et  la  saisie  de  toutes  les 
voilures   qu'on  trouverait   trans- 
portant des  armes,  des  vivres,  ou 
de*  munitions  de  guerre  propres 
à  renforcer  les  ennemis  de  l'étal. 
Dans  la  séance  du  20  octobre,   il 
s'éleva  avec  chaleur   contre   une 
motion  d'ordre  qui  tendait  à  res- 
treindre le  droit  de  pétition    aux 
seuls  cas  où   des   intérêts  indivi- 
duels auraient  été  lézés.    Dans  la 
séance  du  7  novembre,  sur  un  a- 
mendement  proposé  par  lui,  l'as- 
semblée décréta  que  les  sous-lieu- 
lenances  vacantes  dans  les   diflë- 
rens  corps   de  l'armée  ,   seraient 
réservées  .    pour  être   à    l'avenir 
remplies  pai  les  gardes  nationaux 
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quiservaient  aux  frontières.  Le  i5 
novembre  il  s'éleva  contre  le  sys- 
tème suivi  pour  les  colonies  :  *  C'est 
»  le  commerce  seul,  s'écria-t-il,  qui 
"jouit  des  prétendus  avantages 
»  qu'on  retire  des  colonies.  C'est 
aune  classe  privilégiée  dont  l'es- 
»  prit  perdra  la  patrie  ;  pour  être 
*  libre  il  ne  faut  pas  être  riche.» 
Le  20  du  même  mois,  il  signala  les 
arméniens  qui  se  faisaient  à  Co- 
blentz,  et  proposa  un  décret  d'ac* 
cusation  contre  les  princes  qui  se 
trouvaient  hors  du  royaumeet  qui 
menaçaient  la  patrie  d'une  attaque 
à  main  armée.  Il  fit  différentes 
motions  relatives  à  l'organisation 
de  l'armée,  attaqua  souvent  à  la 
tribune  les  ministres  en  place, 
s'opposa  à  ce  que  la  distribution 
des  viandes  se  fît  en  nature  aux 
troupes,  de  peur,  disait-il,  que.  les 
ministres  ne  les  fissent  mauvaises 
afin  d'exaspérer  les  soldats.  Le  5 
mars  1792,  M.  Merlin  demanda  à 
rassemblée,  qui  à  diverses  reprises 
avait  agité  la  question  du  séques- 
tre des  biens  des  émigrés,  qu'il  fût 
ordonné  ù  tous  les  corps  adminis- 
tratifs de  faire  des  actes  conserva- 
toires à  ce  sujet.  Rapporteur  du  co- 
mité de  surveillance,  il  fit  décréter 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusa- 
tion contre  les  nommés  François 
et  Vidal.  Le  premier  avait  été  arrê- 
té après  avoir  tenu  quelques  propos 
imprudens,  et  était  accusé  d'être 
l'espion  des  princes  émigrés;  le  se- 
cond avait  été  trouvé  muni  d'une, 
commission  pour  lever  un  em- 
prunt considérable  au  nom  des 
princes.  Un  membre  ayant  proposé 
la  mise  en  accusation  de  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Vienne,  M.  de 
Nouilles,  M.  Merlin  réclama  pour 
lui  la  faculté  de  venir  se  justifiera 
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labarre  de  l'assemblée.  Il  s'opposa 
vivement  à  une  motion  du  minis- 
tre de  la  guerre,  qui  voulait  qu'on 
accordât  à  chaque  général  une 
somme  de  5o,ooo  fr.  pour  entrer 
en  campagne.  «Vous  avez,  dit-il, 
»  accordé  six  millions  pour  les  dé- 
»  penses  secrètes  des  affaires  étran- 
gères, et  cette  somme,  qui  ne 
»  vous  a  pas  effrayés,  a  effrayé  tous 
»eeux  qui  veulent  épargner  les 
«sueurs  du  peuple.»  De  violens 
murmures  vinrent  à  ces  mots  in- 
terrompre l'orateur,  et  les  cris  à 
l'ordre  retentirent  de  toutes  parts; 
il  y  mit  fin  en  disant  qu'il  se  rap- 
pelait lui-même  à  l'ordre,  ajou- 
tant qu'il  ne  pouvait  jamais  l'être 
pour  une  meilleure  cause.  Lors 
de  la  discussion  du  projet  présenté 
par  le  comité  militaire  pour  éta- 
blir des  tribunaux  correctionnels, 
il  déclara  que  rien  n'était  à  son 
avis  plus  contraire  à  l'honneurdes 
guerriers  français;  et  s'exprima  a- 
vec  une  telle  violence  qu'il  fut 
rappelé  à  l'ordre  avec  censure.  Il 
n'en  continua  pas  moins  son  dis- 
cours, jusqu'à  ce  que  la  parole  lui 
fut  ôtée  par  une  décision  de  l'as- 
semblée.Quelque  temps  après,  un 
journaliste  qui  avait  parlé  de  l'exis- 
tence d'un  comité  autrichien  ,  fut. 
poursuivi  par  Lumière,  juge  de 
paix  delà  section  Henri  IV,  et  cita 
comme  témoins,  les  députésCha- 
bot,  Razire  et  Merlin.  Larivièredé- 
cerna  des  mandats  d'arrêt  contre 
ces  derniers,  et  M.  Merlin  fut  con- 
duit chez  lui  par  la  gendarmerie; 
mais  il  dénonça  aussitôt  à  l'assem- 
blée cet  abus  de  pouvoir,  comme 
une  violation  de  la  représentation 
nationale;  le  juge  de  paix  Larivière 
fut  mandé  à  la  barre,  et  ensuit;-, 
décrété  d'aesusation.  Les  trois  dé- 
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pûtes  renouvelèrent  bientôt  les  mê- 
mes inculpations  relatives  au  pré- 
tendu comité  autrichien  ,  et  citè- 
rent ùl'appui  la  reprise  do  la  cocar- 
de blanche  par  des  soldats  suisses, 
à  Neuilly,  et  la  destruction  de  plu- 
sieurs ballots  de  papiers,  brûlés  à 
Sèvres,  par  Laporte,  intendant  de 
la  liste  civile.  La  municipalité  de 
Saint-Cloud  affirmait  que  ces  bal- 
lots contenaient  des  papiers  ap- 
partenant à  !a  cour.  M.  Laporte, 
mandé  à  la  barre,  dit  que  l'on  n'a- 
vait brûlé  que  l'édition  entière 
d'un  libelle,  intitulé  :  Mémoires  de 
Mmn  la  comtesse  de  Lamothe,  et  que 
cette  dernière  avait  fait  imprimer 
à  Londres.  L'information  n'en  fut 
pns  moins  continuée,  et  ne  produi- 
sit aucun  résultat;  mais  M.  Merlin 
se  porta  de  nouveau  et  à  diverses 
reprises  accusateur  des  ministres. 
Le  i5  août  il  annonça  que  les 
Prussiens  déjà  avancés  en  France, 
s'étaient  emparés  du  poste  de  Ilo- 
demai  k  près  de  Thionville,  et  que 
sans  doute  ils  allaient  ouvrir  la 
tranchée  devant  cette  ville;  mais 
prévoyant  la  courageuse  résistan- 
ce de  ses  concitoyens  :  «  Ils  laisse- 
ront, dit-il,  leurs  vies  sur  les 
«remparts  plutôt  que  de  rendre 
»la  ville  aux  ennemis  de  la  Fran- 
»  ce.  »  M.  Merlin  fut  chargé,  avec  le 
député  Jean-de-Brie,  de  se  ren- 
dre dans  le  département  de  la 
Somme,  pour  y  faire  des  levées 
de  troupes,  et  y  eut  bientôt  ras- 
semblé un  corps  de  7,000  hom- 
mes, qu'il  conduisit  à  l'armée  en 
Champagne.  De  retour  de  sa  mis- 
sion, il  fit  à  l'assemblée  un  rap- 
port plein  d'enthousiasme  sur  le 
bon  esprit  des  citoyens  des  dépar- 
temens  de  la  Somme  et  de  l'Ais- 
ne, et  sur  leur  zèle  en  volant  à  la 
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défense  de  la  patrie.  M.  Merlin  fut 
nommé  à  l'unanimité  des  électeurs 
du  département  de  la  Moselle, 
député  à  la  convention.  Son  exal- 
tation républicaine  et  la  véhémen- 
ce de  ses  discours  y  fuient  portés 
au  plus  haut  point.  Il  s'opposa  à  la 
formation  d'une  garde  pour  l'en- 
ceinte des  séances  :«  Que  ceux  qui 
rtconnais.sent  dans  cette  assemblée, 
»  s'écria-  t-il ,  des  hommes  assez 
«pervers  pour  demander  le  trium- 
'<>  viral  ou  la  dictature, me  les  indi- 
»quent.  pour  que  je  les  poignar- 
»de.  >  11  empêcha  cependant  la  dé- 
molition des  maisons  de  Longwi, 
que  Ton  voulait  raser  parce  que 
leurs  hahitans  s'étaient  mal  dé- 
fendus. Userait  trop  long  de  citer 
ici  toutes  les  hirangues  et  pro- 
positions intempestives  qui  échap- 
pèrent à  l'effervescence  républicai- 
ne du  députe  de  la  Moselle,  au  com- 
mencement de  cette  session.  La 
plupart  furent  accueillies  par  les 
applaudissent ens  de  ses  collègues, 
les  cris  et  les  trépignemens  de  joie 
des  tribunes.  Une  fois  cependant 
il  excita  de  violents murmures,  et 
fut  forcé  de  quitter  la  tribune  au 
milieu  des  témoignages  les  plus 
expressifsdu  mécontentement  gé- 
néral; ce  fut  lorsqu'il  proposa  par 
amendement  d'ajouter  au  décret 
qui  condamnait  à  la  peine  la  plus 
sévère  quiconque  tenterait  de  ré- 
tablir la  royauté,  ces  mots: a  A 
>>  moins  que  ce  ne  soit  dans  les  assrm- 
»  blres  primaires.»  Ce  fait  suffirait  à 
lui  seul  pour  prouver  l'exaltation 
desesprils  à  celte  époque. Une  non 
velle  carrière  s'ouvrit  bienlôtpoui 
le  représentant  populaire;  M. Mer 
lin  s'y  lança  avec  la  même  impétuo- 
sité et  la  parcourut  non  sans  gloi- 
re.   Des  commissaires  de  la  con- 
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ventioo  furent  envoyés  à  l'armée 
i!  h  générale ustines.  M. Merlin, l'un 
d'eux,  se  jeta  d'abord  dans  la  ville 
de  May  en  ce,  que  menaçaient  à  la 
fuis  les  forces  combinées  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens.  II 
montra,  pendant  tout  le  cours  d'un 
siège  mémorable ,  un  courage 
brillant  qui  allait  souvent  jusqu'à 
la  témérité.  Les  Allemands  lui  don- 
nèrent le  sobriquet,  plus  honora- 
ble encore  que  singulier,  de  Feticr- 
Teufel  (diable  de  feu).  C'était  au 
milieu  des  ennemis  qu'il  faisait 
l'essai  de  ses  armes.  On  lui  apporta 
un  jour  un  sabre  de  prix  :  il  se 
mit  aussitôt  à  la  tête  d'une  sortie, 
et  le  rapporta  teint  du  sang  des 
hussards  prussiens,  en  disant  à  ses 
soldats  :  //  coupe  bien.  Il  fit  cons- 
truire la  redoute  Merlin  qui  existe 
encore,  et  qui  porte  toujours  son 
nom.  Tous  les  jours  il  présidait 
aux  travaux,  encourageait  les  ou- 
vriers, et  bravait  le  feu  meurtrier 
de  l'ennemi.  Cette  redoute  ayant 
été  vers  la  fin  du  siège  emportée 
par  les  Prussiens,  qui  y  mirent  un 
de  leurs  meilleurs  bataillons  pour 
la  défendre,  M.  Merlin  demanda 
quelques  hommes  de  bonne  vo- 
lonté :  trente  grenadiers  se  pré- 
sentent ;  il  fond  à  leur  tête  sur 
le  bataillon  ennemi  et  le  chasse. 
Souvent  il  pointait  lui-même  les 
canons  des  batteries,  et  il  en  fit 
construire  une  au-delà  du  Rhin; 
il  se  plaisait,  au  sortir  de  table,  de 
conduire  vers  cette  batterie  les 
convives  qui  venaient  départager 
avec  le  représentant  du  peuple  un 
morceau  de  cheval  ou  d'autre  ani- 
mal bien  plus  immonde.  Les 
assiégeans  ne  manquaient  jamais 
de  saluer  les  visiteurs  de  leur  mi- 
traille, à  un  endroit  où  le  chemin 


MER 


245 


couvert  était  interrompu.  Mais  il 
avertissait  à  temps  ses  compagnons 
du  danger, et  leur  laissait  la  liberté 
de  ne  point  le  partager  avec  lui. 
Après  la  plus  opiniâtre  résistance, 
Mayence  fut  cependant  forcé  de  se 
rendre: les  moyens  de  défense  é- 
taient  épuisés,  la  ville  se  trouvait 
battue  en  ruine  de  tous  côtés,  la 
redoute  de  Gustavembourg  élevée 
par  les  Prussiens  foudroyait  les 
moulins  qui  ne  pouvaient  plus 
moudre  le  peu  de  blé  qui  existait 
encore,  les  munitions  de  guerre 
devenaient  aussi  rares  que  les  sub- 
sistances, enfin  la  capitulation  fut 
délibérée  dans  un  conseil  de  guer- 
re ou  siégeaient  les  généraux  Doi- 
ret,  Aubert-Dubayet,  Beaupuis  et 
Kléber.  On  obtint  la  capitulation 
la  plus  honorable,  et,  s'il  en  fallait 
une  preuve,  on  la  trouverait  dans 
la  demande  que  fit  le  célèbre  ma- 
réchal Kalkreulh  i5  ans  après, 
lorsqu'il  rendit  la  ville  de  Danîzick: 
il  sollicita  alors  pour  lui  et  sa  gar- 
nison la  même  capitulation  qu'il 
avait  accordée  aux  Français  à 
Mayence,  quand  il  en  commen- 
dait  le  siège.  On  accusa  néan- 
moins ,  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion même,  et  ses  commissaires,  et 
les  généraux,  et  l'armée,  de  n'avoir 
pas  tout  fait  pour  conserver  à  la 
république  l'importante  place  de 
Mayence.  Les  dénonciations  ca- 
lomnieuses étaient  un  des  fléaux 
de  cette  époque.  Le  brave  général 
Aubert-Dubayet  fut  arrêté, mais  M. 
Merlin  parvint  bientôt  à  briser  ses 
l'a-*,  repoussa  victorieusement  les 
absurdes  calomnies  qui  avaient  été 
répandues,  et  obtint  un  décret  de 
la  convention  qui  déclarait  i/iu 
l'armée  de  Mayence  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.    Le  député  Mou- 
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taut,   profitant  d'une  absence  de 
M. Merlin,  avait  voulu  renouveler 
ces  accusations,  niais  elles  furent 
réfutées  par  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  au  retour  de  ce  dernier, 
il  somma  JVlonlaut  de  venir  les  sou- 
tenir de  nouveau  à  la  tribune. Ce- 
lui-ci n'y  parut  point,  et  M.  Merlin 
termina  la  controverse  par  ces  pa- 
roles :  «Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
»  dire  :  qu'une  commission  militai- 
»re  nous  juge  tous,  et  si  l'on  me 
«prouve  qu'il  exi.-tât  dans  Mayen- 
»ce  une  place  large  comme  mon 
»  chapeau  où  un  homme  pût  être 
»en  sûreté   pendant  une    heure , 
»je  consens  à  porter  ma  lêle    sur 
»réchafaud.  »  M.  Merlin  était  en- 
fermé dans   Mayence   lorsque   la 
convention  instruisait,  à  Paris,  le 
procès  de  Louis  XVI.  Il  dut  ainsi 
à  sa  mission  le  bonheur  de  n'avoir 
point  voté  dans  cette  déplorable 
cause.  A  son  retour,  il  fut  chargé 
d'une  nouvelle  mission  ,  celle   de 
eonduirela  brave  armée  de  Mayen- 
ce dans  la  Vendée.  Il  y  montra  la 
même  valeur,  et  paya  de  sa  per- 
sonne dans  toutes  les  occasions. 
Un  jour,  emporté  par  son  ardeur 
au  milieu  des  Vendéens,  il  se  trou- 
va bien  près  de  tomber  vivant  en- 
tre les  mains  de  ses  implacables 
ennemis  ;  un  soldat  avait  déjà  saisi 
la  bride  de  son  cheval  :  sans  s'é- 
tonner du  danger,  il  fendit  la  tête 
de  son  agresseur,  et  enfonçant  les 
éperons  dans  les  flancs  du  cheval, 
il    franchit    un    ravin    immense 
qui  le  séparait  des  siens,  au  grand 
étonnement  des  deux  partis,  qui 
le  croyaient   prisonnier.    Mais  si 
son  courage  personnel  ne  fléchit 
point  dans  cette  funeste  guerre  in- 
testine, sa  fougue  et  sou  efferves- 
cence politique  diminuèrent  sen- 
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siblement.  Il  s'éleva  avec  énergie 
contre  tous  les  excès;  il  réclama 
contre  la  destitution  des  généraux 
Canclaux  et  Aubert-Dubayet,  qui 
venaient  d'en  être  frappés  ,  au 
moment  même  où  ils  avaient  rem- 
porté des  avantages  signalés  ;  il 
fit  enfin,  en  plusieurs  occasions, 
preuve  de  modération  et  d'huma- 
nité envers  les  vaincus.  De  retour 
à  la  convention,  on  l'entendit  faire 
des  réclamations  équitables  ,  et 
des  motions  fondées  en  sagesse  et 
en  raison.  Épouvanté  des  horreurs 
qui  se  commettaient  autour  de 
lui;  voyant  tant  de  députés,  dont 
plusieurs  étaient  ses  amis,  tomber 
victimes  de  la  haine  de  Robes- 
pierre ;  se  croyant  peut  -  être  me- 
nacé lui-même  ,  il  se  lia  d'affec- 
tion et  d'intérêt  avec  le  parti  qui 
renversa  le  tyran,  et  qui  mit  fin 
nu  règne  de  la  terreur.  Dans  la 
journée  même  du  9  thermidor 
an  2,  Henriot  ,  commandant  de 
la  force  armée  de  Paris,  le  satellite 
le  plus  dévoué  de  Robespierre  , 
fondit  sur  M.Merlin,  à  la  tête  de  80 
forcenés,  et  lui  mettant  le  pistolet 
sur  la  poitrine  ,  le  traîna  au  corps- 
de-garde  du  Palais-Royal;  mais  là, 
le  député  harangua  les  citoyens 
réunis,  et,  les  ramenant  à  son  a- 
vis  ,  fit  arrêter  Henriot  lui-même, 
et  assura  ainsi  l'exécution  des  or- 
dres de  la  convention.  Il  fit  aussi 
mander  à  la  barre,  la  municipalité 
et  le  département  de  Paris  ,  ligués 
avec  les  jacobins,  pour  opérer  un 
mouvement  contre  la  convention. 
Dans  la  séance  du  io  thermidor, 
il  fit  suspendre  l'exécution  d'un 
décret,  rendu  la  veille,  contre  les 
nobleset  les  prêtres.  Le  2  fructidor, 
M.  Merlin  fut  nommé  président 
de  la  convention,  et  quelques  jours. 
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après,  la  société  des  jacobins  s'é- 
lant  présentée  ;'i  la  barre  de  l'as- 
semblée ,  il  l'exhorta,  en  termes 
irès-énergiques ,  à  donner  à  l'ave- 
nir l'exemple  de  la  soumission  aux 
lois.  Depuis  cette  époque,  se  sé- 
parant sans  retour  des  députés  de 
la  Montagne  et  des  jacobins  ,  on 
peut  dire  que  M.  Merlin  deïbion- 
ville  fut  un  des  hommes  qui  lescom- 
battirentavec  leplusde  zèle  et  de 
force,  et  leur  portèrent  les  coups 
les  plus  sensibles.  Il  demanda  à  plu- 
sieurs reprises  que  les  clubs  fussent 
fermés,  et  les  scellés  mie  sur  leurs 
papiers  :  «Je  périrai,  s'écriait-il, 
«ou  le  système  des  égorgeurs  ne 
«prévaudra  plus.  »  Carrier  ayant 
un  jour  invoqué  son  témoignage, 
il  répondit  :  «  Oui ,  20  communes 
»de  la  Vendée,  quoique  marchant 
»avec  nous,  ont  été  égorgées  par 
«toi.  n  Et  sur  d'autres  récits  des 
atrocités  commises  dans  ce  pays, 
il  dit  :  «Je  voudrais  qu'il  fût  pos- 
sible à  la  convention  d'inventer  de 
nouveaux  supplices  pour  ces  can- 
nibales. »  Au  12  germinal,  Paris 
fut  déclaré  en  état  de  siège,  et  M. 
Merlin  fut  adjoint  au  général  Pi- 
chegru,  pour  contenirles  séditieux 
qu'on  avait  ameutés  contre  la  con- 
vention ,  et  qui  venaient  de  rame- 
ner en  triomphe  des  députés  con- 
damnés à  la  déportation.  Il  eut  en- 
suite une  nouvelle  mission  mili- 
taire près  de  l'armée  du  Rhin  ,  as- 
sista a  l'affaire  brillante  dans  la- 
quelle la  tète  de  pont  de  Manhrim 
lut  emportée,  et  prit  possession, 
au  nom  de  la  république,  de  la 
forteresse  de  Luxembourg.  Là.  il 
donna  une  nouvelle  preuve  d'hu- 
manité, en  ordonnant  au  général 
Marceau  de  laisser  passer,  sans 
-aucun  examen,  le  premier  corps 
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que  le  général  ennemi  ferait  par- 
tir, et  dans  lequel  se  trouvaient 
tous  les   émigrés,    que  des    lois 
cruelles  toujours  existantes  con- 
damnaient à  mort.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  M.  Merlin, 
réélu  par  plusieurs  déparlemens  , 
passa  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  y 
parut  souvent  à  la  tribune,  pro- 
fessant toujours  les  mêmes   prin- 
cipes. A  l'époque  du  18  fructidor, 
il  refusa  de  prendre  part  aux  per- 
sécutions contre  les  royalistes,  et, 
constant  dans  sa  haine  envers  les 
anarchistes,  il  demanda  la  dépor- 
tation  de  plusieurs   d'entre  eux. 
Sa  carrière  législative  se  termina 
à   sa  sortie  du   conseil  des  cinq- 
cents,  en  1798.    Il  remplit,  pen- 
dant quelque  temps,  les  fonctions 
de    commissaire  -  ordonnateur   à 
l'armée  d'Italie,    et  fut   nommé 
ensuite  administrateur-général  des 
postes.    S'élant  prononcé  ouver- 
tement contre  le  consulat  à  vie, 
il    donna    bientôt  sa   démission  . 
et  se  retira  ,  non  -  seulement  des 
affaires  ,    mais   même    du    voisi- 
nage   de    Paris.    M.     Merlin    de 
Thionville  avait  acheté,  dans  les 
environs  de  la  capitale,   le  cou- 
vent du  Mont-Valérien;  il  reven- 
dit cette  propriété  et  acquit  une 
terre  peu  considérable  dans  la  ci- 
devant  province  de  Picardie.  Il  pa- 
raît que  c'estàcette  propriété  que. 
se  réduit  toute  sa  fortune, qu'on  s'é- 
tait plu  à  dénoncer  comme  immen- 
se. Lorsqu'on  18 14  les  armées  com- 
binées envahirent  le  territoire  fran- 
çais, il  demanda  l'autorisation  de 
former  une  légion  à  Amiens,  pour 
combattre  encore  une  fois  l'étran- 
ger.   Cette  permission,    avec  un 
brevet  de  colonel,   lui  fut  accor- 
dée ;  mais  les  moyens  d'exécution, 
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qui  lui  avaient  aussi  été  promis, 
furent  faibles  et  tardifs.  Il  mar- 
qua, par  une  lettre  au  prince  de 
Bénévent,  datée  du  7  avril  1814, 
et  qui  lut  insérée  dans  tous  les 
journaux,  son  adhésion  au  gou- 
vernement provisoire.  Pendant 
les  cent  jours,  en  18 15,  on  lui 
proposa  de  se  mettre  encore  à  la 
tête  d'un  corps  franc,  ce  qu'il  re- 
fusa. Sa  terre  fut  dévastée  par  les 
Prussiens:  il  y  retourna  depuis, 
et  n'a  plus  pris  de  part  aux  affaires 
publiques. 

MERLINO  (N.)>  ancien  légis- 
lateur, embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  ,  en  1792, 
par  le  département  de  l'Ain,  dé- 
puté à  la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  du  roi.  Son  carac- 
tère versatile  le  faisait  passer  con- 
tinuellement d'un  parti  à  un  au- 
tre. Envoyé,  en  1795,  dans  son 
département,  avec  Amar,  il  prit 
part  à  toutes  les  mesures  qu'on  a 
depuis  reprochées  à  ce  député  ,  et 
fut  lui  -  même  plusieurs  fois  per- 
sonnellement dénoncé  pour  sa 
conduite  dans  ce  même  départe- 
ment. On  le  vit  néanmoins,  la  mê- 
me année,  solliciter  un  secours  de 
trois  millions  pour  les  ouvriers  de 
Lyon;  parler,  en  1793,  en  faveur 
de  l'institution  des  aveugles,  et 
faire  accorder  une  somme  de 
3,000  livres  à  la  veuve  et  aux  en- 
fans  de  Joseph  Lesne,  fusillé,  à 
Lyon,  et  dont  l'innocence  avait  été 
déclarée  le  lendemain  de  l'exécu- 
tion. Après  le  i5  vendémiaire,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil 
des  anciens,  dont  il  devint  ensui- 
te Secrétaire.  En  1796,  il  s'éleva 
contre  les  parens  d'émigrés,  sortit 
du  conseil  des  anciens  en  1  798,  fut 
aussitôt  réélu   a   celui  des  cinq- 
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cents  .  et  en  fut  exclu  après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8.  Il 
retourna  dans  son  département, 
où  il  mourut  en  i8o5. 

MERMET  (Albert),  général  ré- 
publicain, naquit  à  Saint  -Ratn- 
bert,  près  de  Lyon.  Il  entra  au 
service  comme  simple  soldat,  en 
1708,  dans  le  régiment  de  l'Ile- 
de-France,  et  s'éleva  du  dernier 
rang  de  la  milice  jusqu'au  grade 
de  lieutenant  -  colonel ,  qu'il  ob- 
tint, ainsi  (pie  la  croix  de  Saint- 
Louis  avant  la  révolution  ,  par  sa 
belle  conduite  et  ses  nombreux 
services  ,  pendant  treize  campa- 
gnes, en  Westphalîe,  en  Portugal 
et  en  Corse.  Général  de  brigade, 
en  1792,  il  fut  envoyé  dans  la 
Vendée,  où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat.  Il  fut  tué  . 
le  29  fructidor  an  2,  à  l'affaire  de 
Frétigny. 

MERMET  (Jean-Baptiste),  le 
plus  jeune  fils  du  précédent,  com- 
battait à  l'âge  de  16  ans  auprès  de 
lui;  l'ayant  vu  tomber  dans  it 
mêlée,  il  accourut  à  son  secours, 
et  reçut  le  coup  mortel  sur  le 
corps  même  de  son  père. 

MERMET  (  Auguste  ) ,  fils  d'Al- 
bert,  et  général  de  brigade,  na- 
quit, comme  son  père,  dans  le> 
environs  de  Lyon.  Il  fut  employé 
dans  les  départemens  de  l'ouest . 
sous  le  général  Hoche  ,  dont  il  de- 
vint l'ami  ;  il  le  suivit  en  Allema- 
gne. Chargé,  dans  le  courant  de 
mai  ,  en  1797,  de  présenter  au  di- 
rectoire les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens,  dans  les  plaines  de 
Neuwied,  Mermet  passa  ensuite  à 
l'armée  d'Italie.  Il  fut  tué,  le  5 
août ,  au  combat  de  Lonado. 

MERMET  (le  vicomte  JiJtrÈir- 
Augustiîî-Joseph  de),  lieutenant- 
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général,  né  le  9  mai  1772,  est 
un  des  fils  du  général  Albert  Mer- 
met,  tué  à  Frétigny,  le  29  fruc- 
tidor an  2.  Il  servit  dans  la  cava- 
lerie, où  il  entra  le  10  mat  1788, 
partit  pour  les  colonies  en  179 1 , 
et  y  fit  une  campagne.  Chef  d'es- 
cadron au  7""  régiment  de  hus- 
sards, le  12  novembre  179J,  il  fut 
nommé  colonel  du  iomc  régiment 
un  mois  après;  général  de  briga- 
de le  18  novembre  1790,  et  enfin 
général  de  division  le  1er  février 
i8o5.  Il  obîint  tous  ces  avance- 
mens  successifs  pour  récompense 
de  sa  belle  conduite,  dans  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution. 
Il  eut  un  commandement  eu  Ita- 
lie, en  1800,  et  s'y  couvrit  de 
gloire,  particulièrement  au  passa- 
ge du  Tagliamento.  Il  passa  en  Es- 
pagne en  1808,  et  donna  les  plus 
grandes  preuves  de  courage ,  le 
i5  janvier  1809,  a  l'attaque  de 
Villaboa,  où  il  défit  l'avant-garde 
ennemie,  quoiqu'il  n'eût  d'autre 
appui  que  la  division  Merle.  Le  16, 
il  eut  un  nouvel  avantage  sur  les 
Anglais,  au  village  d'Elvina,  et 
se  distingua  au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo,  qui  se  rendit  le  10  juin 
1810.  En  novembre  i8i5,  il  en- 
leva plusieurs  postes  ennemis,  sur 
les  bords  de  l'Adige,en  faisant 
les  reconnaissances  dont  il  était 
chargé  ;  et  le  8  février  1814  »  il 
déploya  le  plus  grand  courage  à 
l'affaire  du  Mincio.  Après  la  r«s- 
tauration,  en  1814*  le  roi  le  nom- 
ma -uccessivemenl  inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie  dans  les  Gme, 
7"1"  et  i9"ie  divisions  militaires, 
chevalier  de  Saint-Louis,  le  27 
juin  ,  et  grand-olïicierde  la  légion- 
d'honneur,  le'23  août.  Le  i5  mars 
i8i5,  étant  à  Lous-le-Sauluier , 
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le  maréchal  Ney  lui  envoya  l'or- 
dre de  se  rendre  à  Resancon  pour 
en  prendre  le  commandement  au 
nom  du  roi;  le  14?  an  moment  de 
son  départ,  un  aide-de-camp  du 
général  Jany  vint  l'avertir  que  le 
maréchal  avait  d'autres  ordres  à 
lui  donner  :  effectivement,  le  mê- 
me jour  on  lui  enjoignit  de  se  ren- 
dre à  Besançon,  pour  y  comman- 
der au  nom  de  Napoléon.  Ayant 
refusé  d'obéir  à  cette  injonction  , 
il  dut  garder  les  arrêts.  Après  le 
retour  du  roi,  le  général  Mermet  a 
été  rappelé  aux  fonctions  d'inspec- 
teur-géuéral  de  cavalerie  et  de  lieu- 
tenant-général en  activité;  il  joint 
à  ces  titres,  (1820),  celui  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi. 

MERMET  (Antoine),  frère  des 
précédens,  colonel  des  chasseurs 
de  la  Corrèze  ,  est  né  le  2  août 
J775,  entra  au  service  le  2  août 
1791  ,  passa  par  tous  les  grades, 
dans  les  7°"  et  iome  régimens  de 
hussards  et  iome  de  chasseurs  à 
cheval,  et  fut  élevé  au  grade  de 
colonel  de  dragons  le  3i  mars 
1S09.  Comme  son  frère  levicomte, 
il  a  fait,  depuis  1792,  toutes  les  cam- 
pagnes dans  la  cavalerie  légère  ; 
décoré,  avant  la  restauration,  de 
la  croix  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur,  il  a  été  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  le  5  octobre 
.8,',. 

MERMET  (Louis-François-Em- 
mani'el)  ,  docteur  en  théologie  , 
licencié  dans  la  faculté  des  scien- 
ces et  dans  celle  des  lettres,  l'un 
des  pensionnaires  émérites  de  l'u- 
niversité, chanoine  honoraire  de 
Versailles  ,  correspondant  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  est  ne 
aux  Boucheux  ,  dans  l'arron-  * 
dissement    de     Saint  -  Claude  , 


248 


MER 


département  du  Jura  ,  le  25 
janvier  i;65.  Attaché  de  bonne 
heure  à  l'instruction  publique,  il 
a  professé  long- temps. sous  l'ancien 
régime  et  sous  le  nouveau,  dans 
les  écoles  centrales  et  dans  les 
lycées,  et  se  fit  chérir  de  la  jeu- 
nesse et  estimer  de  tous  les  pries 
de  famille.  Quand  il  demanda  sa 
pension  de  retraite  à  l'université, 
on  s'étonna  généralement  qu'el- 
le fût  si  aisément  accordée  à  l'un 
des  hommes  qui  honoraient  le 
plus  l'enseignement  public ,  et 
que  l'on  ne  retint  pas  un  de  nos 
meilleurs  professeurs.  Le  bruit 
répandu  clans  le  public,  et  entiè- 
rement faux,  que  M.  Mermet, après 
être  entré  dans  les  ordres  reli- 
gieux, avait  abjuré  le  sacerdoce 
et  embrassé  l'état  du  mariage  , 
ce  bruit  fit  peser  sur  M.  Menuet 
une  sorte  de  persécution  qui  dura 
long-temps,  et  dont  les  effets  fu- 
rent de  plonger  dans  l'obscurité 
et  un  état  voisin  du  dénuement, 
un  homme  habile,  dont  les  ta- 
lens  avaient  été  utiles  à  l'état.  Plu- 
sieurs évêques  élevèrent  leurs 
voix  en  faveur  de  M.  Mermet,  qui 
toute  sa  vie  (et cette  louange  n'est 
pas  commune)  avait  su  concilier 
les  intérêts  de  la  religion  qu'il  é- 
tait  de  son  devoir  de  défendre, 
avec  ceux  de  la  tolérance  et  de 
la  philosophie.  D'autres  profes- 
seurs recommandables  subirent 
la  même  injustice.  De  grands 
noms  dans  les  sciences,  de  beaux 
talens  littéraires  ,  toutes  les  quali- 
tés du  professorat  furent  sacrifiés 
à  des  considérations  politiques, 
ou  si  l'on  veut  impolitiques.  >Ton- 
seulement  M.  Mermet  doit  se 
plaindre  de  l'exclusion  qu'il  a 
subie  ;  mais  après  avoir  examiné 
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la  plupart  des  ouvrages  qu'il  « 
publiés  depuis  la  révolution,  iv>r- 
croyons  qu'il  mérite,  comme  é- 
crivain,  une  place  fort  honorable, 
et  que  sous  ce  rapport  même  sou 
talent,  moins  connu  qu'il  ne  de- 
vrait l'être  ,  a  été  victime  d'une 
autre  injustice.  Un  style  pur,  des 
idées  netles  et  élevées  le  caracté- 
risent. Son  tort  a  été  peut-être 
de  dépenser  en  brochures  des  fa- 
cultés qu'il  eût  dû  concentrer  pour 
en  composer  un  bon  ouvrage. 
«Je  ne  bais  comment  cela  se  fait, 
»  dît  Mme  de  Sévigné ,  mais  je 
»  m'éparpille  en  dépenses  de  tous 
«les  jours;  et  bientôt  il  ne  me 
«restera  plus  rien.  «Voici  le  titre 
des  principaux  ouvrages  de  M. 
Mermet  :  i  °  Discours  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  délits  dans  la  socié- 
té; 2°  Essai  sur  les  moyens  d' amé- 
liorer l' instruction  publique;  o"  Le- 
çons de  littérature ,  pour  servir  de 
suite  à  l'ouvrage  de  le  Batleux;  4° 
Dissertation  sur  cette  question  :  Le 
génie  est-il  au-dessus  des  règles  '.J 
5°  Eloge  du  grand-maitre  de  Malte, 
La  Valette;  15°  Dissertation  sur  ce 
sujet  :  combien  il  est  nécessaire 
de  faire  concourir  la  morale  avec 
les  lois;  70  Nouvelles  Observations 
sur  Boile.au;  8°  Eloge  de  Scaliger  ; 
9  '  Eloge  de  M.V arenne  deFeurltc  ; 
io°Mémoireoù  l' on  prouve  qu'en  li- 
sant l'hébreu  à  rebours,  on  y  trouve 
presque  toutes  les  langues  vivantes, 
etc. ,  etc. 

M  ÉRODE-VESTERLO(le  com- 
te Gcillaime-Charces-GislaindeI, 
maire  de  Bruxelles,  ancien  séna- 
teur français,  grand-maréchal  des 
Pays-Bas.  est  is-u  d'une  ancienne, 
famille  de  la  Belgique.  Ambassa- 
deur à  la  Haye,  il  figura  d'abord 
dans  la  révolution  dite  brabançon- 
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ne  ,  el  fui  même  chargé  alors,  par 
le  comité  des  états,  d'une  mission 
à  Berlin,  qui  n'eut  point  de  suc- 
cès. Lors  de  la  pacification  de  ces 
provinces,  il  donna  en  mai  179J, 
40,000  florins  pour  les  frais  de  la 
guerre  contre  la  France,  quitta 
son  pays  à  l'approche  des  armées 
républicaines  en  i;o,4;  et  n'y  ren- 
tra que  l'année  suivante.  Après  le 
18  brumaire  an  8,  il  devint  maire 
de  Bruxelles.  L'empereur  Napo- 
léon l'appela  au  sénat  conserva- 
teur, le  6  mars  1809,  et  ajouta 
depuis  à  cette  faveurla  grand'croix 
de  la  réunion.  Ses  fonctions  séna- 
toriales durèrent  jusqu'aux  évé- 
nemens  dei8i4-  Le  comte  Méro- 
de-Vesterlo  retourna  immédiate- 
ment après  dans  la  Belgique,  et 
reçut  du  roi  des  Pays-Bas  la  char- 
ge de  grand-maréchal  de  la  cour. 
MERVILLE  (Pierre-François- 
Camcs  dit),  homme  de  lettres,  né  à 
Pontoise,  le  20  avril  1785.  Il  fit 
ses  humanités  au  collège  de  cette 
ville,  et  vint  à  Paris  au  commen- 
cement de  1799,  pour  étudier  la 
médecine.  Il  s'y  distingua  par  des 
progrès  si  rapides,  qu'en  1802  il 
obtînt ,  au  concours  ,  une  place  de 
chirurgien  dans  une  des  salles  de 
médecine  à  l'Hôtel-Dieu.  Mais  sa 
passion  pour  l'étude  ne  lui  laissant 
point  regarder  comme  un  aliment 
suffisant  les  différentes  hranches 
de  l'art  de  guérir,  il  suivait  en- 
core, et  par  délassement,  les  cours 
de  littérature  ancienne  et  moderne 
du  collège  de  France.  Peu  à  peu 
le  goût  des  lettres  et  de  la  poésie 
devint  trés-vif  en  lui  ;  celui  du 
théâtre  ne  tarda  pas  à  s'y  joindre, 
et  Hippocrale  fut  souvent  négligé 
pour  Molière.  Quelques  change- 
mens  survenus  dans  la  fortune  de 
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ses  parens,  les  obligèrent  de  quitter 
un  bureau  de  loterie  qu'ils  tenaient 
à  Paris,  pour  prendre  un  pet't 
commerce  d'épicerie.  Le  jeune 
Merville ,  pour  l'éducation  duquel 
ils  avaient  fait  de  fort  grands  sa- 
crifices, souffrit  avec  chagrin  l'i- 
dée de  continuer  à  leur  être  à  char- 
ge :  la  place  de  l'Hôtel-Dieu  n'of- 
frait qu'un  faible  allèguent  aux 
dépenses  que  nécessitent  les  étu- 
des d'un  médecin,  et,  d'ailleurs, 
elle  était  temporaire.  Vers  ce 
temps,  à  peu  près,  un  sieur  Lepan, 
propriétaire  du  Courrier  des  Spec- 
tacles, annonça,  parla  voie  de  son 
journal ,  des  leçons  gratuites  de 
déclamation.  La  curiosité,  le  désir 
d'acquérir  de  nouveaux  talen< , 
conduisirent  M.  Merville  à  ces  le- 
çons. On  ne  tarda  pas  à  lui  dé- 
couvrir qu'il  s'agissait  d'élever  un 
théâtre,  composé  de  jeunes  gens 
instruits  ,  étrangers  aux  habitudes 
et  aux  intrigues  des  coulisses,  et 
capables  de  fixer  l'attention  du 
gouvernement  par  ce  qu'il  y  aurait 
de  singulier  et  de  piquant  dans 
leur  réunion.  Il  s'enrôla  dans  la 
nouvelle  troupe,  à  l'insu  de  ses 
parens.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
quitta  le  nom  deC amas,  pour  pren- 
dre celui  de  Merville,  que  portait 
sa  mère.  L'exemple  donné,  quel- 
ques années  auparavant ,  par  Al- 
bert Bonnet  et  par  Vigneaux,  qui 
avaient  abandonné  l'école  de  mé- 
decine, le  premier  pour  l'Opéra  et 
l'autre  pour  le  théâtre  Molière,  l'é- 
tourdit sur  le  périlde  sa  démarche. 
Il  quitta  l'Hôtel-Dieu;  mais  bien- 
tôt ,  l'entreprise  du  sieur  Lepan 
n'ayant  pas  réussi,  il  finit  par  se 
trouver  dans  un  extrême  embar- 
ras. Ln  homme  de  lettres  lui  avait 
entendu  réciter  quelques  vers  de 
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comédie  chez  Dupont,  alors  acteur 
des  Français;  il  le  recommanda 
à  M.  Picard,  et  on  le  fit  débuter 
au  théâtre  Louvois ,  où  il  fui  vu 
avec  applaudissement,  dans  !'£/*- 
trée  dans  le  inonde.  Le  répertoire 
trop  restreint  de  ce  théâtre  ne 
s'aocordant  pâ9  avec  le  dessein  ou 
il  était  de  se  produire  sur  la  scène 
française,  il  n'y  resta  que  peu  de 
lemps  :  il  alla  s'essayer  en  pro- 
vince,  dans  les  rôles  tragiques  et 
comiques  de  l'emploi  des  amou- 
reux ,  et  parut  successivement  sur 
les  théâtres  d'Aix,  de  Marseille 
et  de  Toulon.  Quand  Jérôn.e  Na- 
poléon prit  possession  du  royau- 
me de  Westphalie  .  on  forma  à 
Cassel  un  théâtre  fiançais;  plu- 
sieurs acteurs  distingués  y  furent 
appelé*,  et  M.  Merville  fut  de  ce 
nombre.  On  assure  qu'il  obtinl  les 
plus  brillans  succès  dans  les  rôles 
de  petits-maîtres  de  la  haute  co- 
médie. Il  resta  à  Cassel  jusqu'à 
1  époque  où  la  cour  elle-même  fut 
contrainte  d'en  sortir,  et  il  arriva 
à  Paris  dans  une  situation  bien 
plus  embarrassante  encore  que 
celle  où  il  s'était  trouvé  après  la 
chute  de  l'entreprise  du  sieur  Le- 
pan.  Marié,  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  et  dépouillé  par 
les  cosaques,  tant  de  ses  effets  les 
plus  précieux  tpie  du  fruit  entier 
de  ses  économies,  il  chercha  à 
s'attacher  au  théâtre  de  l'Odéon  ; 
il  n'y  put  réussir,  malgré  l'appui 
de  M.  Alexandre-Duval.  In  direc- 
teur financier  de  ce  théâtre  décla- 
ra, avec  assez  de  raison,  que  les 
temps  étaient  trop  durs  pour  en 
augmenter  les  charges.  Abandon- 
né de  tous  ,  M.  Merville  ne  s'aban- 
donna pas  lui-même,  et  sa  cons- 
tance ouvrit  une  nouvelle  carrière 
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à  ses  talens.  Au  sein  des  loisirs  que 
la  profession  d'acteur  lui  laissait, 
il  n'avait  pas  négligé  l'étude;  dès 
son  apparition  au  théâtre  Louvois, 
il  avait  lu  nue  petite  comédie, 
qu'il  fit  jouer  depuis,  sous  le  titre 
de  la  Lettre  équivoque.  Il  avait 
compose  à  Marseille  une  tragédie 
en  5  actes,  dont  le  sujet  était  la 
mort  de  Servi  lias  Tultius;  et ,  à 
Cassel,  Amélie,  drame  en  '\  ac- 
tes, traduit  de  kolzebue;  le  Rail- 
leur t  comédie  en  î  acte,  en  vers; 
Henri  [V  à  Mculan,  en  i  acte, 
en  prose;  les  Rivaux,  opéra  co- 
mique, qu'un  des  officiers  de 
la  cour  mit  en  musique,  et  le 
Protecteur ,  comédie  eu  5  ac- 
tes et  en  vers.  A  son  retour  de 
Casse! .  il  fit  jouer  successivement 
à  l'Odéon  :  la  Lettre  équivoque, 
Amélie,  les  Rivaux  et  Henri  IV 
à  Meulan.  A  l'exception  du  drame 
allemand,  tous  ces  ouvrages  fu- 
rent reçus  du  public  avec  bien- 
veillance; on  remarqua  dans  tous 
du  naturel,  de  la  grâce  et  une 
parfaite  connaissance  de  la  scène. 
Encouragé  par  cette  indulgence, 
M.  Merville  donna  bientôt  les 
deux  Anglais,  qui  commencèrent 
sa  réputation;  la  Famille  Glinet , 
et  l'Homme  poli;  au  Tréâtre- 
Français ,  les  Quatre  Ages;  et,  ré- 
cemment, à  l'Odéon  (septembre 
1820) ,  le  Frère  et  la  Sœur,  dra- 
me en  4  actes  et  en  prose,  dont 
le  sujet,  bien  que  déguisé  ,  est  pris 
dans  les  Mémoires  de  Beaumar- 
chais. On  s'est  plu  à  reconnaître 
dans  cet  auteur  (assez  jeune  en- 
core pour  donner  des  espérances 
aux  amis  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature), une  vraie  modestie  et  de 
la  déférence  pour  la  saine  criti- 
que.   On  avait  reproché  de  nom- 
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bretises  incorrections  au  style  de 
la  Famille  Glinct;  celui  de  l'Hom- 
me poli  est  incomparablement  plus 
pur,  et  l'on  ne  saurait  disconvenir 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'élégance 
et  même  plusieurs  détails  poéti- 
ques fort  remarquables  dans  les 
Quatre  Ages.  M.  Merville  a  don- 
né, en  outre,  Saphorine,  roman 
plein  de  gaieté,  d'observations  fi- 
nes et  de  traits  satiriques,  et  il  a 
traduit,  pour  la  belle  collection 
des  théâtres  étrangers,  la  Mina 
de  Barnhclm,  de  Lessing.  et  VÈ- 
cole  de  la  médisance,  de  Shéridan. 

MER  Y  (Casimir-Victor-AmÉdée- 
FÉLtar.N,  comte  de),  membre  de  la 
légion-d'honneur,  ancien  référen- 
daire à  ta  chancellerie  de  France, 
fut  d'abord  élève  parmi  les  ingé- 
nieurs du  dépôt  de  la  guerre,  et 
devint  ensuite  officier.  Il  est  au- 
teur d'un  Mémoire  statistique,  po- 
litique et  militaire  sur  l'île  d'Elbe. 
C'est  un  des  plus  précieux  qui 
aient  été  faits  sur  cette  lie  deve- 
nue célèbre;  le  manuscrit  est  dé- 
posé aux  archives  de  la  guerre. 
L'esprit  observateur  et  judicieux 
de  l'auteur  s'y  monlre  surtout  dans 
les  détails  qu'il  donne  sur  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  des  habitans, 
ainsi  que  sur  la  topographie  du  sol. 
M.  Méry  a  encore  publié  :  i° Con- 
sidérations sur  la  noblesse  fran- 
çaise; i°  Exposé  succinct  des  évé- 
nemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  dé- 
partement de  la  Drame,  depuis  l'in- 
vasion de  Bonaparte  jusqu' au  7  a- 
vrit  iSi5. 

MERZ  (Louis),  fameux  contro- 
versée allemand,  naquit  en  1727, 
à  Donsdorf  en  Souabe.  Élève  des 
jésuites,  il  se  montra  bientôt  di- 
gne par  ses  talens  d'être  attaché 
à  leur  ordre,  que  plus  d'une  fois 
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il  faillit  compromettre  par  la  vio- 
lence de  ses  diatribes  contre  les 
doctrines  et  les  ministres  de  l'é- 
glise luthérienne.  Prédicateur  de 
la  cathédrale  d'Augsbourg,  il  de- 
vint si  fougueux  et  si  passionné, 
et  attaqua  avec  tant  de  scandale 
ses  adversaires,  qu'il  se  fît  un 
nombre  considérable  d'ennemis 
puissans.  Il  se  mit  enfin  dans  le 
cas  d'être  interdit  par  son  évêque, 
dont  la  protection  l'avait  long- 
temps soutenu.  Ce  prédicateur 
intolérant  mourut  dans  l'obscurité 
et  le  mépris,  le  8  octobre  179^- 
Tous  ses  ouvrages,  consistant  en 
sermons,  discours,  pamphlets,  li- 
vres ascétiques,  etc. ,  au  nombre 
de  près  de  80,  sont  écrits  eu  lan- 
gue allemande.  Il  leur  a  survécu. 
Merz  poussait  l'impudence  jus- 
qu'à donner  à  ses  diatribes  les 
noms  de  ses  antagonistes  :  les  prin- 
cipaux portent  les  noms  de  Les  s, 
Busching,  J.  J .  M  oser,  etc. 

MERZ  (Jacques),  peintre  et 
graveur,  naquit  au  village  de 
Besch ,  près  de  Zurich,  en  1780, 
d'un  paysan,  qui  le  confia,  étant 
encore  très -jeune,  à  M.  Veiîz  , 
pasieur,  et  amateur  des  arts.  Ce 
ministre  fit  cultiver  avec  soin  les 
heureuses  dispositions  de  Merz, 
et  le  mit  sous  la  direction  de  Lips, 
célèbre  graveur  de  Zurich.  Il  alla 
se  perfectionner  à  Vienne,  où  Fug- 
ger  et  Rod.  Fuessli  lui  donnèrent 
des  conseils  et  le  protégèrent. 
Merz  se  distingua  dans  le  genre 
du  portrait,  comme  peintre  et 
comme  graveur;  et  l'on  cite,  par- 
mi ses  meilleurs  ouvrages,  les 
portraits  de  Canova cl  de  Lavait  r. 
Sa  dernière  et  principale  compo- 
sition est  la  gravure  du  monument 
élevé,   en  1806,    à  Vienne,   à  lai 
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mémoire  de  Joseph  II.  M.  Zanner 
en  a  donné  la  description.  Mera 
mourut  prématurément  à  Vienne, 
en  1807.  Son  ami  et  son  bienfai- 
teur, M.  Veilz,  a  recueilli  la  plu- 
part de  ses  productions,  et  a  pu- 
blié en  allemand  une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  peintre,  in-8°,  1810; 
elle  est  ornée  de  son  portrait  gra- 
vé par  Lips,  son  premier  maître. 
Merz  est  estimé  dans  les  deux  par- 
ties de  l'art  qu'il  cultivait,  pour 
la  pureté  du  dessin  et  la  délica- 
tesse de  son  pinceau ,  et  pour 
l'expression  et  la  fermeté  de  son 
burin. 

MÉSANGÈRE  (Pierre  la),  ex- 
doctrinaire, ci-devant  professeur 
de  belles-lettres  et  fie  philosophie 
au  collège  royal  de  la  Flèche,  est 
né  à  Baugé,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince d'Anjou,  le  25  juin  176,1. 
Il  a  publié  :  1°  une  Géographie 
historique  et  littéraire  de  la  Fran- 
ce, irgi-ijg6,  4  vol.  in  13,  qui 
a  eu  quatre  éditions  et  a  été  tra- 
duite en  allemand,  Dresde,  179.5 ; 
2"  Nouvelle  bibliothèque  des  en  fans, 
1 794  j  5°  Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  et  des  reptiles,  1794; 
4°  leV  '  oyageur  à  Paris,  tableau  pit- 
toresque et  moral  de  cette  capita- 
le, 1797,5  vol.  in- 18.  M.  la  Mésan- 
ge re  a  entrepris,  en  1799,  le  Jour- 
nal des  modes,  qu'il  a  continué 
depuis  cette  époque  avec  succès. 

MESCLOP  (le  baron  Jean- 
Louis),  né  le  2  octobre  1777,  s'é- 
tait élevé  par  sa  bravoure  au  grade 
de  capitaine-adjoint  de  cavalerie, 
lorsqu'il  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron le  5i  décembre  1806.  Il  pas- 
sa en  Espagne  en  1808,  fut  promu 
au  grade  de  colonel,  et  se  signala, 
le  25  octobre  1811,  à  la  bataille 
rie  Sagonte.    Il  avait  obtenu  ,   au 
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mois  d'août,  le  titre  d'officier  d« 
la  légion-d'honneur.  Placé  au  cen- 
tre des  opérations  de  l'armée  d'Ar- 
ragon,  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  «es  succès,  et 
les  preuves  multipliées  qu'il  y 
donna  de  ses  lalens  et  de  son  cou- 
rage, et  notamment  le  21  juillet 
1812,  à  Castella  et  à  Ibi ,  lui  va- 
lurent les  éloges  du  général  eu 
chef.  Il  était,  le  18,  à  la  tête  de 
la  seconde  brigade  de  la  division 
du  général  Harispe;  la  première 
brigade,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort ,  venait  d'être  atta- 
quée par  le  général  O'Donnel;  le 
colonel  Mesclon  se  mettait  en  mar- 
che pour  la  reioindre,  quand  il  vit 
devant  lui  deux  colonnes  formant 
un  corps  de  6000  hommes.  Pro- 
fitant habilement  de  deux  pièces 
de  canon  placées  dans  le  petit  fort 
d'Ibi,  il  arrêta  l'ennemi  au  pas- 
sage d'un  ravin  ,  et  le  repoussa 
avec  perte.  Se  portant  aussitôt  sur 
le  champ  de  bataille,  où  combat- 
tait le  général  Delort,  il  l'aida  à 
achever  la  défaite  du  général  es- 
pagnol, revient  à  Ibi,  dont  l'en- 
nemi s'était  emparé,  le  cha^«e  ,  et 
lui  fait  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Promu  en  récompense 
au  grade  de  général  de  brigade, 
au  mois  de  juin  181 5,  il  contribua 
puissamment  à  forcer  les  Anglais 
à  lever  le  siège  de  Tarragone ,  et 
à  se  mettre  en  retraite.  Créé  che- 
valier de  Saint-Louis,  le  24  août 
18 14,  il  fut  employé,  en  juin  181  5, 
à  l'armée  des  Alpes.  Il  figure  en- 
core aujourd'hui  (  1820)  dans  les 
cadres  de  l'armée. 

MESMER  (Frédéric -Antoine). 
célèbre  médecin  et  fondateur  de 
la  doctrine  du  Magnétisme  animal, 
que  l'on    a   long-temps   appelée 
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Mesmcrisme ,  du  nom  de  son  in- 
venteur, naquit  dans  la  Souabé, 
en  1734.  Sa  jeunesse  n'offrit  rien 
de  particulier,  et  il  ne  fixa  1  at- 
tention publique  qu'à  l'âge  de  02 
ans  ,  par  sa  thèse  de  pla.net  arum 
influxù,  dans  laquelle  il  préten- 
dait «  que  les  corps  célestes  exer- 
«cent,  par  la  force  qui  produit 
«leurs  attractions  mutuelles  ,  une 
«influence  sur  les  corps  animés, 
«spécialement  sur  le  système  ner- 
»veux,  par  l'intermédiaire  d'un 
«fluide  subtil  qui  pénètre  tous  les 
»  corps  et  remplit  tout  l'univers.  » 
Comme  ce  système ,  où  l'auteur 
mêle  les  découvertes  de  Newton 
aux  rêveries  astrologiques,  n'é- 
tait pas  généralement  compris  , 
il  y  réunit  l'action  des  aimants, 
alors  fort  en  vogue,  et  qui  avait  la 
réputation  de  guérir  toutes  sortes 
de  maladies.  Mesmer  se  rendit 
à  Vienne,  où  à  peine  il  se  fut 
fait  connaître,  que  le  P.  Hell , 
religieux,  en  possession,  par  plu- 
sieurs cures  heureuses,  de  guérir 
au  moyen  des  aimants,  s'éleva 
contre  ce  rival ,  et  l'accusa  de 
vouloir  lui  dérober  le  mérite  de 
son  invention.  Mesmer  répondit 
par  une  récrimination,  et  soutint 
que  c'était  ce  religieux  lui-même 
qui  cherchait  à  lui  ravir  le  fruit 
de  ses  études;  bientôt,  pour  fai- 
re cesser  cette  lutte,  où  il  ne  trou- 
vait aucun  avantage,  il  déclara 
que  les  procédés  du  P.  Hell  ne  lui 
étaient  nullement  nécessaires,  et 
il  offrit  d'opérer  parle  seul  fait  du 
Magnétisme  animal,  propre  aux 
corps  animés.  Ses  essais  n'eurent 
rien  de  bien  remarquable,  et  il 
trouva  de  sévères  antagonistes 
dans  les  membres  de  la  faculté 
de  Vienne  et  dans   le  baron    de 
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Stoerk,  premier  médecin  de  l'im- 
pératrice.Tournant  bientôt  ses  re- 
gards vers  les  académies  étrangè- 
res, il  s'adressa  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  qui  garda  le 
silence.  La  société  royale  de  Lon- 
dres ,  à  qui  Mesmer  avait  égale- 
ment communiqué  ses  procédés, 
garda  un  silence  aussi  désappro- 
bateur. L'académie  de  Berlin  le 
qualifia  de  visionnaire  ;  enfin  le 
célèbre  physicien  Ingenhouz  fut 
encore  plus  rigoureux.  Mesmer 
ne  se  déconcertait  pas  facilement. 
Il  voulut  populariser  sa  doctrine 
par  de  grands  succès,  et  Mllc  Pa- 
radis {voy.  l'article  de  Valentin 
Haiiy)  fut  destinée  à  assurer 
le  triomphe  du  Mesmérisme.  M"e 
Paradis,  célèbre  comme  musicien» 
ne,  avait  une  cécité  absolue  ,  et 
éprouvait  souvent  des  accès  d'a- 
liénation mentale,  par  suite  d'obs- 
tructions au  foie  et  à  la  rate.  De- 
puis dix  ans,  elle  était  traitée 
par  le  baron  de  Stoerk  ,  et  par 
l'oculiste  M.  de  Wenzel,  qui  a- 
vaient  déclaré  son  état  incurable. 
Mesmer  voulut  vaincre  la  nature, 
et  prouver  que  le  Magnétisme  ani- 
mal était  dans  cette  occasion  bien 
préférable  et  bien  supérieur  au 
traitement  de  ces  deux  hommes 
célèbres.  Il  déclare  dans  sonPrécis 
historique  et  Faits  relatifs  au  ma- 
gnétisme animal,  qu'après  quel- 
ques mois  de  soins  par  ses  pro- 
cédés, M4'0  Paradis  recouvra»  la 
«santé  et  la  vue.  «  On  prétendit 
que  M"'  Paradis  ne  voyait  point, 
et  l'autorité,  voulant  mettre  fin  à 
Ces  débats, qui  faisaient  beaucoup 
de  bruit,  ôta  M11'  Paradis  des  mains 
de  Mesmer.  «  Heureusement,  dit 
«le  professeur  dans  son  Précis , 
«j'eus  le  bonheur  de  rétablir  Tôt- 
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»gane  dont  celte  scène  violente 
«avait  troublé  l'état  encore  criti- 
»que,  et  de  donner  à  MUe  Paradis 
»les  instructions  nécessaires  pour 
«perfectionner  l'usage  de  ses 
»yeux.  «Sept  ans  après  cette  gué- 
rison,  Mlle  Paradis,  qui  était  ve- 
nue en  France,  parut  au  Concert 
spirituel,  à  Paris,  en  1784,  et 
fixa  l'attention  par  son  rare  talent 
sur  le  clavecin  et  par  sa  cécité 
complète.  Dès  1778,  Mesmer  s'é- 
tait rendu  dans  la  capitale  de  la 
France.  Il  renouvela  ses  tentati- 
ves près  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  et  fit  des  démarches  près  de 
la  société  de  médecine.  L'acadé- 
mie lui  demanda  des  expériences, 
et  la  société  exigea  que  l'état  des 
malades  lût  constaté  légalement 
avant  aucune  application  du  trai- 
tement magnétique.  Ces  difficul- 
tés lui  déplurent,  et  il  appela  de 
la  froide  raison  des  savans  et  des 
gens  de  l'art  à  l'enthousiasme  du 
public.  Il  avait  bien  jugé.  Homme 
d'esprit,  charlatan  plein  d'adres- 
se, il  éblouit  cette  foule  d'hom- 
mes, pour  qui  tout  est  de  mode, 
et  qui  volent  trop  souvent  au-de- 
vant de  quiconque  veut  prendre 
ia  peine  de  les  tromper.  Mettant 
avec  une  espèce  de  dédain, un  haut 
prix  à  ses  soins,  ne  traitant  que  des 
malades  isolés  ,  exigeant  surtout 
de  ces  mêmes  malades  beaucoup 
de  constance  et  de  foi  dans  l'ap- 
plication du  traitement,  il  sédui- 
sit ceux  qu'il  entrepenaii  de  gué- 
rir, et  se  fit  un  grand  nombre  de 
partisans.  Il  parvint  même  à  sé- 
duire M.  Deslon  ,  docteur-régent 
de  la  faculté,  qui,  avec  toute  la 
ferveur  d'un  nouvel  initié,  pré- 
tendit démontrer  à  ses  confrères 
de  la  société  de  médecine  i'ex- 
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cellence  de  la  doctrine  du  magné- 
tisme animal.  L'auteur,  jugeant 
le  moment  favorable,  publia  une 
brochure  où  il  développait  sa 
thèse  de  planetarum  infiuxû.  Ou 
remarque  dans  cette  brochure 
«  que  le  fluide  subtil,  qui  trans- 
omet les  influences  célestes,  y  est 
«présenté  avec  de  nouveaux  ca- 
ractères. Il  peut  être  augmenté 
»et  réfléchi  par  les  glaces  corn- 
unie  la  lumière;  il  peut  aussi  ê- 
»  tre  communiqué,  propagé  et 
»augmenlé  par  le  son;  il  peut 
«être  accumulé  et  transporté  :  lou- 
»  tes  les  propriétés  de  la  matiè- 
0  re  et  des  corps  organisés  dépen- 
»  dent  de  son  intension  et  de  sa  ré- 
»  mission;  néanmoins  tous  les 
»  corps  animés  n'y  sont  pas  sensi- 
bles. Il  en  est,  quoiqu'en  très-pe- 
0  lit  nombre,  quiont  une  propriété 
«si  opposée,  que  leur  seule  pré- 
«seuce  détruit  tout  l'effet  du  ma- 
Dgnétisœcsurles  autrescorps.»  On 
a  expliqué  cette  espèce  d'énigme 
en  disant  «  que  le  fluide  subtil  est 
»mis  en  mouvement  par  la  volon- 
»té;  et  que  les  individus  dont  la 
•>présence  gêne  son  action,  sont 
»  ceux  dont  la  volonté  est  contraire 
»  aux  effets  magnétiques;  c'est-à- 
»dire  qui  ne  croient  point  à  leur 
»  réalité.  0 Deslon  soutint  devant  la 
faculté  de  médecine  ce  système, 
qui  avait  déjà  acquis  un  grand 
nombre  de  partisans.  La  faculté, 
après  de  nombreuses  discussions 
particulières,  les  conibattit  solen- 
nellement par  une  décision  publi- 
que. Mesmer  lui-même  entra  en 
lice,  et  plusieurs  de  ses  mémoires 
produisirent  parmi  les  médecins 
et  dans  le  public  une  forte  sensa- 
tion. Sur  ces  entrefaites  on  pré- 
tend qu'il  présenta  à  M.  de  Mau- 
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repas,  alors  ministre,  une  sorte 
yV  ultimatum  ,  écrit  de  sa  main, 
dans  lequel  il  demandait ,  non  pas 
que  Ton  constatât  la  réalité  du  ma- 
gnétisme animal  ou  son  efficacité 
par  de  nouvelles  cures,  ce  qui,  di- 
sait-il.était  désormais  puéril,  mais 
que  Ton  se  bornât  seulement  à  re- 
cueillir les  témoignages  de  ceux 
qu'il  avait  déjà  guéris;  il  deman- 
dait aussi,  comme  récompense, 
le  don  d'une  terre  etd'un  château 
qu'il  désignait ,  protestant  que  si 
l'on  voulait  marchander  avec  lui 
il  était  déterminé  à  laisser  là  ses 
malades  et  à  quitter  la  France, quel- 
que tort  qui  en  pût  résulter  pour 
l'humanité.  Les  partisans  du  mé- 
decin allemand  étaient  si  nom- 
breux et  si  puissans,  que  l'indé- 
cence de  ces  propositions  ne  ré- 
volta point  les  ministres.  Le  ba- 
ron de  Breteuil,  au  nom  du  roi,  of- 
frit à  Mesmer  20,000  francs  de 
rentes  viagères  et  une  somme  de 
10,000  francs,  à  la  condition  qu'il 
établirait  une  clinique  magnétique 
et  initierait  à  ses  procédés  trois 
personnes  que  le  gouvernement 
désignerait.  En  cas  de  succès  d'au- 
tres récompenses  lui  étaient  pro- 
mises. Quelque  avantageuses  que 
parussent  ces  propositions,  Mes- 
mer les  dédaigna,  ou  plutôt  ne  se 
dissimula  point,  effrayé  de  la  con- 
dition mise  aux  bienfaits  du  roi  , 
que  la  prudence  ne  lui  permettait 
pas  de  les  accepter,  et  il  se  rendit 
aux  eaux  de  Spa  avec  plusieurs  de 
ses  malades  et  de  ses  enthousias- 
tes, dont  rien  ne  pouvait  détruire 
l'illusion.  Mesmer  absent,  Deslou 
voulut  occuper  exclusivement  la 
scène;  mécontent  de  la  faculté  de 
médecine,  qui  l'avait  sévèrement 
traité ,   il   présenta  au  parlement 
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un  mémoire,  où  il  s'annonçait  com- 
me possesseur  du  secret  du  magné- 
tisme animal,  et  exposait  qu'il  a- 
vait  guéri  un  grand  nombre  de 
malades.  En  attendant  la  décision 
du  parlement,  il  ouvrit  à  son  do- 
micile un  traitement  public  où  plu- 
sieurs personnes  se  firent  admettre. 
La  nouvelle  des  prétentions  et  des 
tentatives  de  ce  rival  désespéra 
Mesmer,  qui  jeta  les  hauts  cris  et 
qualifia  Deslon  d'imposteur.  On 
voit  avec  regret  le  nom  de  M.  Ber- 
gasse  figurer  parmi  ceux  des  ma- 
lades qui  avaient  accompagné  le 
charlatan  étranger  ,  et  qui,  ingé- 
nieux dans  les  moyens  de  lui  of- 
frir de  puissantes  consolations , 
proposèrent  d'ouvrir  en  sa  faveur 
une  souscription  de  cent  actions, 
au  prix  de  2,400  livres  chacune, 
dont  on  lui  ferait  hommage,  ne 
mettant  de  condition  à  celte  libéra- 
lité que  la  promesse  de  révéler  ses 
secrets  lorsqu'il  le  jugerait  utile. 
Mesmer  goûta  fort  ce  projet  répa- 
rateur de  sa  fortune:  il  partit  sur- 
le-champ  pour  Paris,  où  il  ouvrit 
une  salle  de  traitement.  La  sous- 
cription donna  en  peu  de  temps  la 
somme  énorme  de  5'jo,ooo  livres. 
Les  disciples  servirent  merveilleu- 
sement les  projets  secrets  du  maî- 
tre. MM.  Bergassc  et  d'Epréménil 
firent  les  cours  de  leçons  théori- 
ques aux  souscripteurs ,  «.  eonfes- 
»sant  avec  respect  qu'ils  n'avaient 
»  point  le  secret  de  l'inventeur,  d 
L'excellente  Notice  biographique 
de  M.  B..t,  qui  nous  a  fourni  une 
partie  des  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entres  *  nous  ser- 
vira encore  pour  la  description 
de  la  salle  et  du  traitement.  «  Que 
l'on  se  figure. y  est-il  dit,  un  appar- 
tement élégamment  orné,  et  au  mi- 
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lieu  une  cuvecou  verte  d'où  partent 
un  grand  nombre  de  cordes  et  de 
tiges  de  fer,  disposées  de  manière 
à  pouvoir  être  tournées  et  diri- 
gées en  tout  sens  :  autour  de  ce 
baquet,  'car  c'est  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelait, étaient  rangés  les  malades, 
parmi  lesquels  on  n'en  admettait 
aucun  dont  les  infirmités  fussen  t 
d'une  nature  repoussante  ou  mô- 
me désagréable  pour  les  specta- 
teurs. On  passait  une  des  cordes 
du  baquet  autour  du  corps  de 
chacun  d'eux,  et  on  leur  faisait 
prendre  aussi  à  la  main  une  des 
tiges  métalliques,  pour  la  tenir 
appliquée  sur  la  partie  souffrante. 
De  temps  en  temps  ils  quittaient 
ces  tiges;  et  ceux  qui  s'avoisi- 
naient  se  touchaient  mutuellement 
par  les  doigfs  :  cela  s'appelait  for- 
mer la  chaîne.  Au  mystère  de  cet 
appareil ,  se  joignaient  toutes  les 
séductions  qui  peuvent  agir  sur 
l'imagination  et  les  sens,  la  mu- 
sique, les  parfums,  et  jusqu'à 
l'espèce  de  sécurité  que  donne 
la  clarté  douteuse  d'un  demi-jour 
heureusement  ménagé.  Après  ê- 
tre  resté  plus  ou  moins  long-temps 
au  baquet ,  il  arrivait  presque 
toujours  que  quelqu'un  des  mala- 
des finissait  par  éprouver  des  a- 
gitalions  nerveuses,  qui  étaient 
bientôt  partagées  par  plusieurs 
autres,  avec  les  modifications  les 
plus  bizarres.  Ces  agitations  se 
nomment  une  crise  ;  mais  en 
général,  pour  provoquer  la  crise  , 
il  faut  magnétiser  la  personne 
même  :  pour  cela,  le  magnéti- 
seur s'assied  devant  elle,  ses  pieds 
touchant  ses  pieds,  ses  yeux  atta- 
chés sur  ses  yeux,  et  tenant  ses 
genoux  embrassés  dans  les  siens. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  se  met- 
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tre  en  rapport.  Ainsi  placé  ,  il  pro- 
mène doucement  ses  mains  sur  les 
vêtemens,  en  caressant,  si  je  l'ose 
dire,  par  un  tact  léger,  toutes  les 
parties  du  corps  les  plus  sensibles. 
Presque  toujours,  surtout  si  le  ma- 
lade est  une  femme,  cette  opéra- 
tion se  termine  par  un  état  demi- 
convulsif  qui  n'est  pas  sans  char- 
me ,  mais  qui,  pour  des  yeux  ob- 
servateurs ,  n'est  que  le  triomphe 
des  émotions  physiques  sur  la  vo- 
lonté. Chez  d'autres  individus  l'é- 
tat de  crise  se  manifeste  par  des 
cris  perçans  ,  ou  par  des  pleurs, 
ou  par  des  rires  immodérés;  tan- 
dis que  d'autres  éprouvent  seule- 
ment un  désordre  momentané  de 
la  pensée,  comme  dans  un  léger 
sommeil.  Lorsque  des  malades 
d'une  imagination  ardente  ont  une. 
fois  éprouvé  cet  état,  ils  s'y  com- 
plaisent; et  alors  le  seul  aspect 
de  l'homme  qui  les  magnétise  , 
agit  si  puissamment  sur  eux,  que 
d'un  regard,  d'un  geste,  il  peut 
les  faire  retomber  en  convulsion. 
C'était  ainsi  qu'au  milieu  du  cer- 
cle nombreux  et  brillant  qui  fai- 
sait à-la-fois  sa  fortune  et  sa  gloi- 
re ,  lorsque  Mesmer  venait  à  pa- 
raître ,  tenant  en  main  la  baguette 
magique  dont  tous  avaient  pius  ou 
moins  ressenti  le  pouvoir ,  un 
mot,  un  simple  signe  excitait  ou 
calmait,  à  son  gré,  les  êtres  mo- 
biles qui  l'environnaient.  Il  est 
vrai  que,  pour  mieux  assurer  sa 
puissance  ,  il  paraît  qu'il  avait, 
comme  les  rois,  des  confidens  se- 
crets de  ses  volontés,  qui  don- 
naient les  premiers  l'exemple  d'u- 
ne soumission  absolue;  et  même, 
d'après  des  indications  très- posi- 
tives, il  paraîtrait  encore  qu'il  dé- 
pensa près  de  100,000  francs  pour 
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acheter,  ou,  si  l'on  veut,  pour 
récompenser  leur  docilité.  »  L'in- 
concevable enthousiasme  qui  ré- 
gnait dans  le  public  pour  la  doc- 
trine de  Mesmer,  détermina  enfin, 
et  quoique  bien  tard,  le  gouver- 
nement à  prescrire  un  examen  sé- 
vère du  système  et  de  l'emploi  du 
magnétisme  animal.  JVléjault,  Sal- 
lin  ,  Oarcet  et  Guillotin  ,  pour  la 
l'acuité  de  médecine;  et  pour  l'a- 
cadémie des  sciences,  Franklin  , 
Leroy  ,  Bailiy,  Lavoisier  et  de  Bo- 
ry  formèrent  une  double  commis- 
sion ,  qui  se  réunit  chez  Deslon  et 
chez  Franklin  pour  y  suivre  les  ef- 
fets des  opérations  auxquelles  ils 
se  soumirent  eux-mêmes,  et  pen- 
dant lesquelles  «  ils  n'éprouvèrent 
»  absolument  rien.»  Les  commissai- 
res des  deux  corps  académiques 
firent  chacun  leur  rapport  ;  c'est 
surtout  le  rapport  de  Bailiy  que 
l'on  doit  consulter.  On  y  trouve 
l'esprit  d'observation  réuni  à  la  sa- 
gesse des  idées,  une  bonne  foi  et 
une  simplicité  continuelles,  l'élé- 
gance et  la  clarté  du  style,  enfin, 
tout  ce  qui  peut  dans  une  pareille 
matière  exciter  au  plus  haut  point 
l'attention.  Les  commissaires, clans 
des  rapports  destinés  à  être  pu- 
bliés par  la  voie  de  l'impression, 
n'avaient  pas  cru  devoir  traiter 
plusieurs  points  relatifs  aux 
mœurs;  ils  en  firent  l'objet  d'une 
Note  qui  fut  remise  au  roi  et  qui 
parut  pendant  la  révolution  dans 
le  Conservateur ,  rédigé  par  M. 
François  de  Neufchâteau.  Le  con- 
cours d'opinions  des  commissaires 
delà  faculté  de  médecine  et  Je  l'a- 
cadémie des  sciences,  détermina 
le  gouvernement  à  donner  la  plus 
grande  publicité  aux  rapports  qui 
lui    étaient   présentés.    Mesmer , 
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malgré  l'appui  de  ses  partisans  et 
les  écrits  de  M.  Bergasse  en  sa  fa- 
veur, sentit  enfin  que  son  rôle  en 
France  était  terminé.  Il  s'éloigna, 
riche  des  sommes  qu'il  devait  à  la 
générosité  de  ses  crédules  parti- 
sans, et  se  rendit  en  Angleterre, 
où,  après  être  resté  quelque  temps 
sans  se  faire  connaître,  il  retour- 
na dans  sa  patrie  et  y  mourut  dans 
le  courant  do  l'année  i  î>  1 5.  Nous 
avpns  sous  les  yeux  une  lettre  iné- 
dite que  Mesmer  adressait  de  Pa- 
ris ,  sous  la  date  du  18  germinal 
an  7,  à  un  médecin  distingué  de 
cette  capitale,  et  dans  laquelle  il  lui 
disait,  avec  une  humilité  qui  con- 
traste un  peu  avec  son  ton  habi- 
tuel :  «  Permettez-moi  de  vous  eu- 
»  voyer  la  suite  et  la  fin  du  mc- 
»  moire  sur  le  magnétisme  anima!. 
»  (c'est  celui  désigné  plus  bas  sous 
»  le  n"  7),  en  vous  priant  de  vou- 
loir bien  l'examiner,  et  d'y  faire 
«toutes  les  corrections  que  vous 
»  jugerez  nécessaires  pour  l'accom- 
»moder  au  goût  du  public,  et  de 
«suppléer  ainsi  à  mon  inexpérien- 
ce à  cet  égard...  etc.»  Le  magné- 
tisme animal  compte  encore  au- 
jourd'hui ,  à  l'étranger  comme  en 
France,  un  très-grand  nombre  de 
partisans,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  plus  particulièrement  M.  le 
marquis  de  Puységur;  parmi  les 
adversaires  on  a  toujours  remar- 
qué M.  le  général  baron  d'Hénin 
de  Cuvillers  (Poycz  Hénix  de  Cc- 
villers).  Il  a  combattu  le  magné- 
tisme animal  dans  différens  écrits, 
et  t«tutes  les  fois  que  quelque  apo- 
logiste de  Mesmer  el  de  <a  doc- 
trine a  prétendu  réhabiliter  l'un  et 
l'autre  en  France.  Dans  la  lettre 
que  nous  avons  citée  .  Mesmer 
parle  de  son  dévouement  à  l'im- 
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inanité  avec  une  apparence  de 
franchise  cl  d'abnégation  d'intérêt 
personnel, qui  annoncerait  une  pro- 
fonde hypocrisie  ou  une  intime 
conviction  dans  la  bonté  de  sa  dé- 
couverte. Le  temps  n'est  pas  en- 
core arrivé  de  faire  justice  de  cet 
inconcevable  système.  En  atteu- 
dant  nous  allons  faire  connaître, 
parce  qu'elle  nous  a  paru  piquante 
et  digne  de  fixer  l'attention ,  l'o- 
pinion de  M.  le  baron  d'Hénin 
de  Cuvillers,  qui  depuis  5  ou  f\  ans 
a  produit  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  sur  le  magnétisme  animal, 
et  entre  autres  an  ouvrage  pério- 
dique, commencé  en  1820,  inti- 
tulé Archives  du  magnétisme  ani- 
ma! ,  dont  il  a  déjà  fait  paraître  2 !\ 
numéros  d'environ  100  pages  cha- 
cun. L'auteur  prétend  y  démon- 
trer que  les  disciples  de  Mesmer 
ont  renchéri  sur  les  erreurs  du 
maître;  car,  dit -il,  le  système 
mesmérien  a  donné  naissance  à  des 
doctrines  erronées  et  à  des  dog- 
mes absurdes  et  ridicules,  tendant 
à  favoriser  la  superstition.  On  ne 
peut,  dit-il,  disconvenir,  que,  si 
ce  fameux  médecin  a  importé  en 
France,  il  y  a  plus  d'un  demi- 
cièrle.  la  pratique  du  magnétisme 
animal,  il  l'a  du  moins  fait  con- 
naître d'une  manière  physiologi- 
que, et,  pour  ainsi  dire,  philoso- 
phique. C'e»t  lui  en  effet  qui,  le 
premier,  l'a  présenté  dépouillé  de 
tout  le  prestige  de  la  superstition 
religieu.-e,  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  environné  dès  la  plus  hante 
antiquité;  et  M.  d'Hénin  aime  à 
croire  que  si  Mesmer  vivait  au- 
jourd'hui, il  désapprouverait  le 
fanatisme  superstitieux  de  la  plu- 
part des  magnétiseurs  modernes , 
que  l'auteur  appelle  fluidistes  ou 
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magnétistes ,  c'est-à-dire  partisans 
d'un  Quidequi  n'a  jamais  été  prou- 
vé, qui  n'a  jamais  existé,  mais 
qui,  au  contraire,  a  été  constam- 
ment repoussé  par  les  savans  et 
lesphydologistesles  plus  célèbres. 
II  n'a  été  accueilli  ,  suivant  cet 
auteur,  que  par  l'ignorance,  que 
par  la  crédulité;  et  ce  prétendu 
fluide ,  appelé  par  les  fluidisles- 
magnétistes  fluide  de  ta  volonté, 
fluide  de  la  pensée ,  en  refusant  de 
se  soumettre  à  des  expériences, 
s'est  toujours  traîné  dans  les  té- 
nèbres, en  s'efforçant  en  vain  de 
produire  des  titres  controuvés.  M. 
d'Hénin,  après  avoir  dit  que  le 
magnétisme  a  été  mis  en  pratique 
dès  la  plus  haute  antiquité,  sans 
interruption  jusqu'à  nos  jours, 
fait  ensuite  connaître  tout  le  parti 
qu'en  ont  tiré  les  fondateurs  de 
toutes  les  religions,  en  adjoignant 
des  cérémonies  religieuses  à  leurs 
procédés  physiologiques.  C'est  ain- 
si qu'ils  produisirent  des  phénomè- 
nes merveilleux,  au  moyen  des- 
quels ils  établirent  une  chaîne 
de  miracles  phantasiécousiques  , 
c'est-à-dire  produits  par  la  puis- 
sance de  l'imagination.  C'est,  dit- 
il  ,  dans  la  science  du  phanta- 
siécousiasme  que  les  prêtres  des 
faux  dieux,  chez  les  païens  ,  pui- 
sèrent les  élémens  de  la  puissance 
théocralique  qui  de  tout  temps  a 
pesé  despotiquemenl  et  lyranni- 
quement  sur  les  peuples,  sur  les 
gouvernemens  et  sur  les  souve- 
rains. M.  d'Hénin  donne  le  nom 
de  pliantasiécousiostes  à  tous  les 
prêtres  des  faux  dieux,  ainsi  qu'à 
leurs  successeurs  dans  toutes  les 
religions,  et  il  prétend  qu'ils  ont 
exercé',  et  qu'ils  excreeni  encore 
aujourd'hui  un  grand  empire  syr 
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1  imagination  de  la  majorité  des 
habituas  du  globe.  C'est,  dit-il, 
par  ces  moyens  extraordinaires, 
si  adroitement  combinés ,  mais 
toujours  bien  naturels,  qu'ils  sont 
parvenus  à  subjuguer  la  raison  et 
à  enchaîner  L'esprit  humain,  non- 
seulement  dans  la  classe  du  peu- 
ple la  plus  ignorante  et  la  plus 
stupide.  niais  encore  parmi  des 
hommes  doués  de  génie,  îndiffé- 
rens  et  égoïstes,  toujours  prêts  à 
sacrifier  la  vérité  à  leurs  intérêts. 
L'auteur  nous  présente  les  magné- 
tiseurs de  l'antiquité,  comme  des 
hommes  habiles  dans  l'art  d'exer- 
cer un  ascendant  très  -  imposant 
sur  leurs  semblables,  et  comme 
ayant  formé,  dès  l'origine,  une 
association  théocratique  de  per- 
sonnages instruits  dans  toutes  les 
sciences,  qu'ils  voulurent  toujours 
concentrer  parmi  eux,  en  cher- 
chant constamment,  et  dans  leur 
intérêt  propre,  à  plonger  le  reste 
des  hommes  dans  l'ignorance  la 
plus  profonde,  M.  d'Hénin  pré- 
tend que  ces  magnétiseurs -théo- 
crates  se  donnèrent  mission  à  eux- 
mêmes,  et  s'arrogèrent  le  carac- 
tère imposant  de  ministres  de  la 
Divinité,  mais  avec  la  prétention 
d'une  entière  indépendance  des 
puissances  terrestres.  Profitant  en- 
fin de  la  stupeur  que  les  miracles 
plianlasiécousiqiies  produisirent  de 
tout  temps  sur  le  vulgaire  igno- 
rant, ils  firent  accroire  bien  faci- 
lement qu'ils  étaient  en  contact 
immédiat  avec  Dieu.  Il  tant  avouer 
que  M.  d'Hénin  accorde  une  bien 
grande  importance  au.  magnétisme 
animal,  qui,  suivant  lui,  aurait 
de  tout  temps  joué  dans  le  monde 
un  grand  rôle  entre  les  mains  des 
magnétiseurs  de   tous   les  pays, 
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parmi  lesquels  il  comprend  les 
mages  et  les  brainines,  qui,  aux 
Indes,  étonnaient  les  hommes  par 
les  prodiges  les  plus  merveilleux; 
les  prêtres  égyptiens,  qui  opé- 
raient les  guérisons  les  plus  ex- 
traordinaires, au  fond  des  temples 
de  Sérapis  et  d'Isis;  d'autres  ma- 
gnétiseurs thaumaturges,  plus  mo- 
dernes, telsque  le  pieu xGreatrak.es. 
le  curé  Gassner,  l'abbé  prince  de 
Hohenlohe,qui  adjoignaient  à  leurs 
procédés  des  cérémonies  religieu- 
ses; et  enfin  les  magnétiseurs  mes- 
mériens  ,  croyant  à  la  réalité  d'un 
fluide  magnétique  animal,  qui, 
par  un  acte  mental  dune  forte  vo- 
lonté, sort  du  bout  desdoigts  d'un 
magnétiseur;  et  ils  donnent  à  cet 
agent  magnétique  animal  le  nom 
de  fluide  de  la  pensée  ou  fluide  de 
la  volonté,  au  moyen  duquel  ils 
peuvent,  disent -ils,  intimer  à 
leurs  somnambules  un  ordre  men- 
tal, sans  l'intervention  des  agens 
physiques,  c'est-à-dire  des  sens 
ou  de  l'imagination.  M.  d'Hénin 
reproche  aux  fluidistes  d'avoir 
pousse  l'erreur  jusqu'à  croire  que, 
par  cet  acte  de  volonté,  on  pour- 
rait agir  même  sur  la  matière 
inerte,  et  la  faire  mouvoir  d'une 
manière  sensible.  Il  cite  à  ce  sujet 
plusieurs  magnétistes  exaltés  qui, 
dans  ce  sens,  ont  invoqué  eu  leur 
faveur  ce  beau  vers  de  Virgile  . 
dont  ils  ont  abusé  :  Mens  agitât 
îiiolcm,  et  ma^no  se  cor  pore  mis.ee  t. 
Ils  ont  interprété  ce  passage  au 
pied  de  la  lettre,  pour  assurer  que 
l'esprit,  la  volonté,  la  pensée, 
etc.,  peuvent  mettre  la  matière  en 
mouvement.  M.  le  baron  d'Hé- 
nin parait  s'être  rendu  maître  du 
champ  de  bataille,  puisque  ni  les 
Puységur.  ni  les  Deleuse,  et  autres 
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qu'il  a  attaqués  et  qu'il  traite  de 
fiuidistes-magnétistes,  n'ont  enco- 
re osé  lui  répondre,  quoiqu'il  leur 
;iit  reproché  de  donner  à  la  prati- 
que du  magnétisme  animal  tous  les 
caractères  d'une  religion  établie 
sur  la  mysticité,  sur  la  supersti- 
tion, et  enfin  sur  des  croyances 
qui  exigent  une  foi  implicite, 
c'est-à-dire  fondée  sur  des  induc- 
tions et  des  dogmes  absurdes  et 
inintelligibles.  Cet  auteur  prétend 
enfin  que,  d'après  la  manière  dont 
ondoitenvisagerla  pratique  du  ma- 
gnétisme animal,  les  effets  qui  en 
r»  .  il 

résultent  sont  incontestablement 

naturels,   mais   en    même   temps 
bien  étonnans,  et  qu'il-  donnent, 
sans  aucun  doute,  la  clef  ou  l'ex- 
plication des  charmes,  des  enchan- 
temens,  des  talismans,  de  toutes  les 
sorcelleries  de  la  magie,  des  sor- 
tilèges ,  des  maléfices  .  des  obses- 
sions ,    en  y  comprenant  tout  ce 
qui  concerne  les  visions*  les  pré- 
visions ou  prédictions  ,    les  appa- 
ritions d'esprits,  les  farfadets,  1"- 
revenans,  les  vampires,  etc.,  etc. 
Comme  notre  rôle  se  borne  à  être 
rapporteurs  et  non  pas  juges  dans 
ce  fameux  procès,  nous  oppose- 
rons ,   à  l'opinion  de  M.  le  baron 
d'Hénin ,  les  réflexions  d'un  mé- 
decin instruit,  qui  nous  ont  paru 
sages  et  modérées.  Tandis  qu'en 
Prusse  il  y  a  des  chaires  de  ma- 
gnétisme, une  foule  de  person- 
nes contestent  en  France  les  laits 
qu'on  lui  attribue,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  les  garantissent  est  pres- 
que inaperçu,  ce  qui  toutefois  ne 
prouverait  rien  contre  ce  système, 
car  il-est  assez  généralement  recon- 
nu que  la  plupart  de  ceux  qui  le 
rejettent  n'ont  ni  vu  magnétiser,  ni 
rien  lu  sur  le  magnétisme.  Il  ne 


MHS 

s'agit  plus   que  de  savoir  si  ceux 
qui  l'admettent  sont  de  bonne  foi; 
mais  étant  la  plupart,  désintéres- 
sés dans  l'espèce,  il  est  à  présu- 
mer qu'ils  ne  spéculent  pas  sur  sa 
propagation ,  et  l'on  peut  même 
dire,  à  leur  louange,  que  la  phi- 
lantropie  seule  semble  guider  leur 
opinion,    double  motif  qui  doit 
du  moins  prévenir  en  leur  faveur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  somnambu- 
lisme,  le  premier  de-  phénomè- 
nes   qu'il    fallait    admettre    avant 
tout,  n'est  plus  mis  en  doute  par 
les  médecins  les  plus  célèbres;  il 
-'agit  de  savoir  maintenant,  et  de 
constater  par  des  faits  bien  connus, 
les  avantages  que  l'humanité  peut 
retirer  de  cette  nouvelle  découver- 
te. Mesmer  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  i"  De  planelarum  influxû. 
Vienne,  176G,  in- 12;  2°  Mémoire 
sur    la   découverte  du  magnétisme 
animal,  Paris,  1  77;),  in- 1  2  ;  5° Pré- 
cis historique  des  faits  relatifs  ait 
magnétisme  animal ,  jusqu'en  avril 
1781,    Londres,    1781,    in-8n;  4" 
Histoire   abrégée    du    magnétisme 
animal,  Paris,  1^83,  in-8°;  5"AV- 
quête  au  parlement  ,    pour  obtenir 
un  examen  plus  impartial  que  ce- 
lui des  commissaires  .  20  octobre  , 
1  >-84  *,  C>°  plusieurs  Lettres  insérées 
dans  les  journaux  et   adressées  à 
Vicq-d'Azyr  et  autres  savans;  elles 
ont  été  réimprimées    dans  le    re- 
cueil intitulé  :  Pièces  intéressantes 
sur  le  magnétisme  animal,    1784, 
in-8°;  70  Mémoire  de  F.  A.  Mes- 
mer sur  ses  découvertes,  Paris,  an  7 
(170,9),  in-8°:  ce  Mémoire  est  re- 
marquable autant  par  les  fatis  que 
par  Je  style  :  Mesmer  écrivait  fort 
bien  en  français.  8"  Lettres  de  F» 
A.  Mesmer  au  citoyen  Boudin,  ca 
pitaiiu  rit  vaisseau  ,  sur  les  recher- 
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ches  à  faire  au  sujet  d'un  moyen 
préservatif  de  ta  petite-vérole 3  et 
Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de 
Paris,  Finis,  an  8  (  1800).  in -S"; 
90  Mesmerismus,  etc. ,  ou  Systè- 
me du  magnétisme  animal  (ouvra- 
ge écrit  en  allemand  ),  Berlin,  Ni- 
colaï,  181 5,  2  vol.  iu-8°.  figures, 
publié  par  Wolfarth,  avec  des  é- 
claircissemens  de  l'éditeur.  Mes- 
mer avait ,  dit-on,  composé  une 
Cosmogonie  et  un  Plan  d'au  gou- 
iernement  républicain  ,  mais  ces 
ouvrages  n'ont  pas  été  publiés. 

MESMER  (N.),  officier  alle- 
mand au  service  du  roi  de  Sar- 
daigne,  commandait,  en  1794»  le 
petit  fort  de  Mirabocco,  qui,  par 
sa  position  ,  protège  les  vallées 
occidentales  du  Piémont.  Attaqué 
par  les  Français  au  commence- 
ment de  la  campagne,  il  ne  fit  pas 
la  résistance  qu'on  devait  attendre 
de  lui,  et  se  hâta  de  capituler.  La 
cour  de  Turin  ,  que  cet  événe- 
ment avait  jetée  dans  la  conster- 
nation, fit  arrêter  le  commandant 
ainsi  que  d'autres  officiers.  Mes- 
mer fut  conduit  à  Turin,  et  tra- 
duit devant  une  commission  mili- 
taire, qui  le  condamna  à  la  peine 
de  mort.  On  le  fusilla  sur  les  gla- 
cis de  la  citadelle. 

MESMES  (Ahhe  -  Marie-  Hen- 
riette Feydau  de  Brou  ,  marquise 
de)  ,  fille  de  l'ancien  garde-des- 
sceaux  de  ce  nom  ,  avait  épousé, 
en  1749»  le  marquis  de  Mesmes , 
qui ,  entraîné  dans  de  fausses  spé- 
culations sur  des  entreprises  de 
coches,  mit  fin  lui-même  à  ses 
jours  ,  lors  de  la  suppression  de 
ces  sortes  de  voilures.  Cette  dame 
est  très-instruite  ;  on  lui  attribue 
un  ou\rage  où  sont  réfutées  les 
Lettres  de  Baitly  sur  l'Atlantide, 
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et  qui  est  intitulé  :  Y  Art  de  juger 
par  l'analyse  des  idées,  Paris, 
Moutard,  1789,  in-8".  Peu  de 
per-onnes  le  connaissent,  parce 
qu'il  a  été  tiré  à  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires;  mais  l'ouvra- 
ge, revu  sous  les  yeux  de  l'auteue 
par  le  cardinal  de  Boisgelin  ,  a  été 
réimprimé  récemment  parmi  les 
œuvres  de  ce  dernier,  et  jouira  ain-. 
si  de  la  célébrité  qu'il  mérite.  On 
croitque?timede  Mesmes  vitencore. 

MESNARD  (N.) ,  curé  de  Sau- 
mur  (département  de  Maine-et- 
Loire)  ,  fut  nommé  ,  par  le  clergé 
de  cette  ville,  député  aux  états- 
généraux  en  178c).  L'un  des  pre- 
miers de  son  ordre,  il  se  réunit 
aux  communes,  et  prêta,  en  1790, 
le  serment  civique  et  religieux 
exigé  des  ecclésiastiques.  Après  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te, le  curé  Mesnard  retourna  à 
ses  fonctions  pastorales,  et  n'a 
plus  depuis  reparu  sur  la  scène 
politique. 

MESSAGEOT  (Lucile),  peintre 
et  musicienne,  naquit  à  Lons-le- 
Saulnier  en  1780  ,  d'une  famille 
honorable  de  ce  pays.  Née  avec 
un  goût  décidé  pour  les  beaux- 
arts,  elle  se  montra,  dès  son  en- 
fance, passionnée  pour  la  poésie  et 
la  peinture,  dont  elle  étudia  les 
principes  avec  un  grand  succès.  Le 
désir  de  se  perfectionner  l'attira 
bientôt  à  Paris.  Elle  épousa  ,  à 
dix-huit  ans  ,  Pierre  Franque  , 
peintre  d'histoire  avantageuse- 
ment connu,  et  mourut  en  180a, 
d'une  maladie  de  consomption. 
Elle  a  laissé  un  poëme  intitule 
le  Tombeau  d'Eléonore,  dont  M. 
Charles  Nodier  a  publié  des  frag- 
ment, et  un  Essai  su)'  /' harmonie 
et  la  mélancolie  des  arts ,  qui  jus- 


a6a 


MES 


qu'à  ce  jour  est  resté  manuscrit. 
MESSIER  (Charles),  célèbre 
astronome,  ancien  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  membre  de 
l'institut,  du  bureau  des  longitu- 
des, de  la  légion-d'honneur  et  d'un 
grand  nombre  d'académies  étran- 
gères, naquit  à  Badonviller,  dans 
la  ci-devaut  province  de  Lorraine, 
le  26  juin  1730,  et  devint  orphelin 
à  l'âge  de  1  1  ans;  il  était  le  dixiè- 
mede  douze  enfans.  Jeune  encore, 
il  vint  à  Paris,  n'ayant  pour  tout 
talent  qu'une  belle  écriture  et 
quelque  connaissance  du  dessin. 
Placé  comme  copiste  chez  l'astro- 
nome Delisle,  il  fit  preuve  de 
beaucoup  d'intelligence  dans  le 
travail  qui  lui  était  confié.  Il  mon- 
tra du  goût  pour  les  observations 
astronomiques  auxquelles  l'initia 
le  secrétaire  de  Delisle.  «  Des  la 
fin  de  1755,  dit  Messier  dans  ses 
Mémoires ,  je  commençais  à  être 
bien  exercé  dans  le  genre  de  tra- 
vail qui  me  convenait  le  mieux.  » 
M.  Delambre  observé  dans  sa  No- 
tice sur  Messier  «  que  sa  curiosité 
pour  les  phénomènes  astronomi- 
ques s'arrêtait  au  plaisir  de  les  ob- 
server ,  d'en  marquer  exactement 
îe  temps  et  les  autres  circonstan- 
ces, sans  jamais  sentir  L'ambition 
de  pouvoir  les  calculer  et  les  pré- 
dire. »  Delisle  ayant  été  nommé  as- 
tronome de  la  marine,  fit  obtenir 
à  Messier  la  place  de  commis  du 
dépôt,  aux  modiques  appointe- 
mens  de  cinq  cents  francs  par  an- 
née; mais  cet  astronome  ,  pour  le 
dédommager,  lui  donna  le  loge- 
ment et  la  table.  Cependant  la  gé- 
nérosité de  Deiisie  était  loin  d'a- 
voir un  motif  honorable;  cetastro- 
uome  garda  pour  lui  les  observa- 
tions qu'il  a^ait  chargé  Messier  de 
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l'aire  sur  les  comètes,  et  c'est  ainsi 
qu'il  profita,  à  la  vérité  comme 
un  avare  qui  n'a  de  richesses  que 
pouf  lui  seul ,  des  observations  du 
simple  employé  sur  la  comète  de 
1758,  ainsi  que  de  celles  sur  la  co- 
mète de  i  75ç>,  signalée  par  Halley. 
Delisle,  persévérant  dans  ce  sys- 
tème inexplicable,  garda  encore 
pour  son  usage  personnel  les  ob- 
servations de  Messier  sur  la  co- 
mète de  1760,  que  lui,  Messier, 
avait  découverte.  Enfin,  Delisle 
s'étant  démis  de  la  chaire  d'astro- 
nomie du  collège  royal  de  France, 
et  retiré  de  la  carrière  des  scien- 
ces, Messier  put  se  livrer  libre- 
ment à  son  goût  favori ,  et  pendant 
i5  ans  il  découvrit  seul  toutes  les 
comètes  qui  parurent  pendant  cet- 
te période  de  temps.  On  lit  dans 
la  Correspondance  littéraire  de  La 
Harpe  que  Louis  XV  avait  sur- 
nommé Messier  le  farci  des  comè- 
tes. «En  effet,  ajoute  La  Harpe, 
«il  a  passé  sa  vie  à  éventer  la 
«marche  des  comètes;  et  les  cartes 
»  qu  il  en  a  tracées  passent  pour  être 
»  très-exactes.  Le  net  plus  ultra  de 
»son  ambition,  est  d'être  de  l'aca- 
»  demie  de  Pétersbourg.  C'est  d'ail- 
leurs un  très-honnêie  homme,  et 
«qui  a  la  simplicité  d'un  enfant.  Il 
»y  a  quelques  années  qu'il  perdit 
«sa  femme  ;  les  soins  qu'il  lui  ren- 
»  dait  empêchèrent  qu'il  ne  décou- 
>  vrît  une  comète  que  Montagne  de 
.«Limoges  lui  escamota.  Il  fut  au 
«désespoir Dès  qu'on  lui  par- 
lait de  la  perte  qu'il  avait  faite  , 
»  il  répondait,  pensant  toujours  à 
»sa  comète  :  Hctas!  j'en  avais  de- 
»  couvert  douze  ;  il  faut  que  ce  Mon- 
» tagne  ni  aie  la  treizième!  Puis  se 
«souvenant  que  c'était  sa  femme 
«qu'il  fallait  pleurer,  il  se  mettait 
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»à  crier:  Ah!  cette  pauvre  femme,  »'îre  de  lui,  que  des  comètes  et 

»et  il  pleurait  toujours  sacomète.»  »des  éclipses  de  tout  genre?  Il  les 

Nous  ne  garantissons  pas,  observe  "observait   toutes  ,  et  il  lesobser- 

M.  Delainbre  en  rapportant  ce  pas-  »  vait  bien;   il  dessinait  les  carte* 

sage,  tous  les  détails  decetteanec-  »de  ses  comètes  et  faisait  les  ob- 

dote,  niais  seulement  les  faits  as-  «servations  qui  en  étaient  suscep- 

tronomiques  ,  et  ces  lignes  qui  1er-  »tiblcs,    comme    les   passages  de 

minent  la  lettre,  de  La  Harpe  :  «Il  «Mercure  et  de  Vénus,  ou  les  ta- 

»envoya,  il  y  a  quelques  années,  »  ches  du  soleil.  Il  calculait  aussi, 

'la  carte  d'une  de  ses  comètes  au  »mais  pour  les  yeux  seulement  et 

»  roi  de  Prusse,  qui  écrivit  sur-le-  »pour  les  amateurs.  »  Messiersui- 

»  champ   à   l'académie    de   Berlin  vait  depuis  une  année  la  planète 

»pour   l'aire  élire    M.    Messier.  »  Uranus,    signalée   en    1781,  par 

Messier,  aussi  puissammeut  proté-  Herschel,  lorsqu'un  accident  af- 

gé  ,  et  recommandé  en  outre  par  freux,  faillitl'enlever  pour  toujours 

La  Harpe,  devint  membre  de  Fa-  aux  sciences.  Se  promenant  avec 

cadémie  des  sciences  de  Saint-Pé-  le  président  de  Saron  et  sa  famille, 

lersbourg;  enfin  le  simple  commis  dans  les  jardins  de  Mousseaux,  en 

passa  astronome  de  la  marine.  Mes-  voulant  pénétrer  dans  une  grotte, 

sier  poursuivait  depuis  long-temps  il  tombe  de  25  pieds  de  haut  dans 

son   admission    à    l'académie   des  nnn  glacière  et  se  casse  le  bras  et 

sciences  de  Paris.  Jusqu'en  1770,  la  cuisse,  s'enfonce  deux  côtes  et 

qu'en  concurrence  avec  Bailiy  ,  il  se  fait  une  large  blessure  à  la  tête, 

ne  lui  manqua  qu'un  seul  suffrage  Imparfaitement  guéri,  i!  se  confie 

pour  être  nommé  ,  il  n'obtint  pour  aux  soins  de   Duniont  dit  Valda- 

lout  partage  que  les  secondes  voix,  jou,   célèbre  chirurgien  ,    qui  est 

parce  qu'il  s'était  exclusivement  forcé  de  lui  casser  la  cuisse  pour 

adonné,  lui  reprochait  le  corps  sa-  la  remettre  de  nouveau.  Tous  -es 

vant ,  aux  observations,  et  qu'il  a-  confrères  lui  donnèrent,   et  plus 

vait  constamment  négligé  les  cal-  particulièrement   le  président  de 

culs  et  la  théorie.  Messier,  pauvre  Saron  et  M.  Sage,  les  marques  du 

et  manquant  des  instrumens   né-  plus  tendre  attachement.  M.  Sage 

Cessaires,  ne  pouvait  donner  d'é-  parvintà  lui  faire  obtenir  une  pen- 

tendue  à   toutes   ses   dispositions  sion  de  1,000  francs  et  une  grati- 

pour  la  science  qu'il  cultivait.  «  Il  ficalion  de  100  louis.  Enfin,  après 

«faut  lui  rendre  cette  justice,  re-  un  peu  plus  d'une  année  d'inacti- 

»  marque  M.  Delainbre,  il   faisait  vite  ,  il  put  reprendre  ses  travaux, 

"tout   ce  qui   était  humainement  A  peine  était-il  devenu  académi- 

»possible  avec  les  moyens  dont  il  cien-pensionnairc ,  que,  par  suite 

j  pouvait  disposer:  une  très-bonne  de  la  révolution,    les    académies 

"  vue,  une  excellente  lunette,  une  sont  supprimées  ainsi  que  sa  pen- 

»  pendule  et,  pour  la  régler,  un  sion  et  son  traitement  de  la  mari- 

:  quart  de  cercle  ,  qui  lui  servait  à  ne.  Les  académies  rétablies,  il  de- 

»  prendre  des  hauteurs  correspon-  vint   successivement   membre  de 

«dantes.  Avec  un  observatoire  si  l'institut,  dq  bureau  des  longitu- 

»peu  riche  ,  que  pouvait-on  alleu-  des   et   de  la  légion  -  d'honneur. 
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Messier  mourut  plus  qu'octogé- 
naire le  12  avril  1817,  avant  sur- 
vécu à  tous  ses  en  fans;  il  fut  esti- 
mé cl  regretté  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  le  connaissaient,  et 
surtout  de  ses  confrères.  Lalande, 
dont  il  était  l'ami  intime,  lui  a 
consacré  une  nouvelle  constella- 
tion sous  le  nom  du  Messier  ou 
Garde-  Moisson.  C'est  particuliè- 
rement dans  la  Notice  que  M.  De- 
lambre  a  donnée  de  ce  savant,  que 
l'on  prendra  une  connaissance 
exacte  des  titres  qu'il  avait  acquis 
par  ses  longs  et  infatigables  tra- 
vaux. «  En  sa  qualité  d'observa- 
teur, dit  M.  Delambre  en  termi- 
>- liant,  il  ne  voyait,  n'entendait 
rien  durit  il  ne  prît  note.  Ses  re- 
-  marques  auraient  pu  faire  un  sup- 
plément, au  moins  curieux,  aux 
«registres  de  l'académie  ;  ses  juge- 
n  mens  assez  sévères  étaient  parfois 
■  injustes  par  un  effet  de  ses  pré- 
sentions contre  la  science  et  les 
»  sa  vans;  mais  il  ne  les  écrivait  que 
«pour  lui-même,  et  le  public  les 
»  aurait  sans  doute  ignorés  tou- 
jours, sans  quelques  feuilles  dé- 
»  lacbées  qui  se  trouvaient  dans 
«les  volumes  de  sa  bibliothèque  , 
»  vendus  après  sa  mort  par  ses  hé- 
■îiitiers.  Messier  n'a  composé  au- 
»cun  ouvrage;  on  n'a  de  lui  que 
»  quelques  Mémoires ,  où  il  rend 
«compte  de  ses  observations  astro- 
momiques  et  météorologiques. 
/Elles  sont  disséminées  dans  les 
«volumes  de  l'académie  ou  dans 
•■  ccuxàeVdConnaissancc ries  temps, 
»oû  l'on  a  réuni  ses  éclipses  des 
«satellites  de  Jupiter.» On  doit  ce- 
pendant rappeler  que  (  Voyez  le 
journal  de  la  librairie,  de  1817, 
pag.  2 S 7}  il  fit  imprimer  une  bro- 
chure io-4°j   chez  Delance,    eu 
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1808  ,  sous  ce  titre  :  Grande  co- 
mète qui  a  paru  à  la  naissance  de 
Napoléon-le-Grand ,  découverte  et 
observée  pendant  quatre  mois. 

MESTADIER  (B.) ,  avocat-gé- 
néral près  de  la  cour  royale  de  Li- 
moges ,  et  membre  de  la  chambre 
des  députés,  où  l'avait  élu,  en 
181  j,  le  déparlement  de  la  Creuse, 
qui  l'a  réélu  de  nouveau  en  1822. 
M.  Mestadier  prit  une  part  très- 
active  à  la  discussion  relative  à  la 
liberté  de  la  presse,  et  se  pro- 
nonça contre  l'attribution  qu'on 
voulait  donner  au  jury,  et  la  forme 
de  procéder  proposée  par  les 
ministres.  Dans  le  comité  secret 
du  12  janvier  1818  ,  il  fit ,  au  nom 
de  la  commission  centrale ,  un 
rapport  relatif  à  la  fixation  de 
l'âge  des  députés,  et  à  l'obligation 
d'opter,  dans  le  délai  d'un  mois, 
entre  plusieurs  départemens  qui 
les  auraient  nommés.  Lorsqu'on 
proposa,  le  2  février  suivant,  la 
formation  d'une  armée  de  réserve, 
composée  de  sous-ofliciers  et  de 
soldats  rentrés  dans  leurs  foyers  , 
il  parla  dans  un  sens  opposé,  et  en 
vota  le  rejet;  et,  le  16,  lut  un 
rapport  sur  une  proposition  de  M. 
de  Cassaignoles  ,  ayant  pour  but 
d'abroger  l'article  1 1  de  la  loi  du 
()  novembre  18 1 5  ,  relative  aux 
cris  séditieux.  M.  Mestadier  siège 
au  centre  droit;  il  a  voté  pour  tou- 
tes les  lois  d'exception  et  le  nou- 
veau système  électoral. 

MESTREZAT  (Jean-Frédéric), 
ministre  du  saint  Evangile,  l'un 
des  pasteurs  de  l'église  consisto- 
riale  du  département  de  la  Seine, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
naquit  à  (Jenève  le  2  juin  1760. 
Sa  famille  occupa  pendant  plus 
de  deux  cents  ans  des  magïstra- 
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tures  importantes,  et  donna  à  l'é- 
glise et  à  l'académie  de  Genève 
des  hommes  du  premier  mérite. 
M.  La  vallée  ,  dans  ses  Annales 
nécrologiques  de  la  légion- a" hon- 
neur,  rapporte  que  la  mère  de 
Mestrezat ,  qui  était  hollandaise, 
compte  au  nombre  de  ses  ancêtres 
un  grand-pensionnaire.  Un  parent 
de  ce  ministre  protestant,  Jean 
Mestrezat,  qui  mourut  en  1607, 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  vertus 
comme  pasteur,  et  par  ses  talens 
comme  écrivain.  Nous  citerons 
deux  anecdotes  qui  feront  juger 
du  caractère  de  son  esprit.  Le  car- 
dinal de  Retz  rapporte  dans  ses 
Mémoires  que  lors  de  ses  confé- 
rences avec  Mestrezat  ,  et  dans 
l'une  desquelles  on  traitait  de  l'au- 
torité du  pape,  il  se  trouva  em- 
barrassé à  cause  de  la  présence  du 
nonce.  Au  lieu  de  profiter  de  tous 
ses  avantages,  Mestrezat  facilita 
à  son  adversaire  les  moyens  de 
sortir  avec  honneur  de  la  lutte;  et 
comme  ce  dernier  l'en  remerciait 
devant  M.  dcTurenne,  Mestrezat 
répondit  :  II  n'est  pas  juste  d  em- 
pêcher M.  l'abbé  de  Retz  de  devenir 
cardinal.  Ce  prélat  fait  la  remarque 
qu'une  pareille  délicatesse  n'était 
pas  d'un  pédant  de  Genève.  L'au- 
tre anecdote,  racontée  par  Sen- 
nebier  dans  son  Histoire  littéraire 
de  Genève,  est  toute  originale.  A 
la  même  époque,  la  controverse 
était  de  mode.  Mestrezat  soutint 
devant  Anne  d'Autriche,  une  dis- 
cussion de  ce  genre  contre  le  jé- 
suite Regourd,  homme  démérite; 
mais  cette  princesse  prudente  avait 
exigé  que  lu  discussion  eût  lieu 
dans  le  secret.  Au  jour  fixé,  Ke- 
gounl  se  fait  attendre,  et  la  salle 
de  L'assemblée  est  si  pleine  qu'il 
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ne  peut  entrer  par  la  porte,  et  est 
forcé  de  monter  par  la  fenêtre. 
Aussitôt  que  Mestrezat  aperçoit  le 
jésuite,  il  prononce,  en  élevant 
la  voix,  ces  paroles  de  l'Evangile, 
selon  saint  Jean  (chap.  10,  v.  1 
et  2)  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je 
»  vous  dis  que  celui  qui  n'entre 
»pas  par  la  porte  dans  la  bergerie, 
i  mais  qui  y  monte  par  ailleurs,  est 
»un  larron  et  un  brigand;  mais 
«celui  qui  y  entre  par  la  porte  est 
oie  berger  des  brebis.  »  L'appli- 
cation fit  rire  l'assemblée ,  et  le 
jésuite  déconcerté  ne  put  com- 
battre avec  avantage  son  adver- 
saire. Jean  Frédéric  Mestrezat, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  se 
voua  de  bonne  heure  à  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  forcé,  par 
suite  des  troubles  qui  éclatèrent  à 
Genève  en  1 79^ .  de  se  retirer  mo- 
mentanément à  Zurich.  Sa  grande 
réputation  le  fit  appeler  à  Bâle  en 
qualité  de  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise ;  il  y  passa  sept  années.  En 
i8o5,  lorsque  l'église  réformée  de 
Paris  fut  définitivement  organi>ée 
parla  loi  organique  des  cultes,  il  se 
rendit  dans  cette  ville,  où  il  coucou 
rut,  avec  MM.  Manon  et  Rabaut- 
Ponnnier,  au  service  de  sa  com- 
munion. Il  obtint  avec  eux,  lors 
de  l'institution  de  la  légion-d'hon- 
neur, la  décoration  de  cet  ordre  , 
et  fut  du  nombre  des  présidons  du 
consistoire  qui  assistèrent  au  sa- 
cre de  l'empereur  Napoléon.  At- 
teint d'une  maladie  aiguë  .  il  y 
succomba  le  8  mai  1807.  Sou 
corps,  d'abord  porté  avec  pompe 
au  cimetière  de  Montmartre,  fut, 
quelque  temps  après,  transporté  à 
celui  du  P.  Lachaise.  où  ses  amis 
lui  ont  érigé  un  monument.  Les 
qualités  personnelles  de  Mestrezat 
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l'oni  généralement  l'ait  regretter. 

MESTRINO  (Nicolas),  musi- 
cien, naquit  en  ij5o.  Son  premier 
genre  de  vie  nuisit  beaucoup  à  ses 
progrès,  et  ayant  joué  long-temps 
dans  les  rues,  il  parvint-fort  tard 
à  se  former.  11  vint  à  Paris  à  l'âge 
de  3a  ans,  et  se  fit  entendre  au 
concert  spirituel,  pour  la  première 
l'ois,  le  24  décembre  178Ô.  La 
composition  gracieuse  de  ses  con- 
certos, et  l'expression  suave  de 
son  jeu ,  lui  méritèrent  des  ap- 
plaudissemens  universels;  on  ad- 
mirait surtout  sa  grande  facilité  à 
improviser.  En  1789,  il  l'ut  atta- 
ché au  théâtre  de  Monsieur,  en 
qualité  de  directeur  de  l'orches- 
tre. Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  l'avantage  que  cette  place  lui 
promettait;  l'usage  immodéré  défi 
plaisirs  abrégea  ses  jours;  il  mou- 
rut à  Paris,  en  1790,  âgé  de  40 
ans.  Mme  Ladurncr,  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Mlle  Lajon- 
chère,  était  citée  parmi  ses  élèves 
les  plus  recommandables.  Mlestri- 
no  a  l'ait  graver  1,2  concertos,  où 
Ton  admire  surtout  la  grâce  du 
chaut,  répandue  dans  les  soios.  Le 
recueil  des  12  solos  tirés  de  ces 
concertos  a  été  publié  en  1825, 
avec  accompagnement  de  basse. 

MEÏRAL  (Axtoine-M  âme-Thé- 
rèse), avocat,  est  né  à  Chamhéri, 
le  24  octobre  1777.  Quelques  cau- 
ses qu'il  traita  avec  beaucoup  de 
talent,  le  firent  distinguer  parmi  les 
avocats  de  Grenoble.  Son  Mémoire 
sur  une  naissance  tardive,  dont 
M.  Méjan  a  donné  un  extrait  dans 
ses  Causes  célèbres,  ajouta  beau- 
coup à  sa  réputation.  M.  ÏUétral  a 
encore  publié  :  i°  Traduction  des 
cantates  de  Métastase  ,  Grenoble, 
1807;  20  Eugénie  de  Nerinon ,  Pa- 
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ris,  1810,  roman  qui  a  été  fort 
imprudemment  comparé,  parles 
amis  de  l'auteur,  à  la  Nouvelle 
Ilchise  de  J.  J.  Rousseau;  3'  Ré- 
flexions sur  la  constitution  propo- 
sée par  le  sénat  au  peuple  et  au  roi, 
Paria,  1814,  in-8°;  4°  Défense  de 
l' article  8  de  la  Charte,  qui  pro- 
clame le  principe  de  la  liberté  de  la 
presse,  ibid.,  1814,  in-8°;  ^"His- 
toire de  l'insurrection  des  esclaves 
dans  le  nord  de  Saint-Domingue , 
Paris,  18185  in-8°.  Ce  morceau 
n'est  que  le  commencement  d'une 
histoire  complète  de  la  guerre  ci- 
vile de  Saint-Domingue,  de  1789 
à  1  So4  ,  «li visée  en  7  livres ,  et  qui 
jusqu'à  ce  moment  est  restée  iné- 
dite. 

METTERNICH  -WINEBURG 
(le  prince  François-Georges-Char- 
les  de),  ministre  d'état  et  des  con- 
férences de  l'Autriche,  chevalier 
de  ses  ordres  et  membre  du  collège 
des  princes  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  naquit  le  9  mars  1746. 
Destiné  à  la  diplomatie,  il  y  dé- 
ploya bientôt  des  lalens  qui  le  fi- 
rent remarquer,  et  sa  première 
mission  fut  de  se  rendre,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire, 
près  du  cercle  de  Yvcstphalie. 
Quelques  troubles  ayant  éclaté 
dans  le  pays  de  Liège  en  1790,  il 
y  fut  envoyé  par  l'empereur  afin 
de  rétablir  l'ordre.  Au  mois  de 
janvier  1791,  M.  de  Metternich 
remplaças  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  près  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  le  comte 
de  Mercy-d'Argenteau.  Il  occupa 
celte  place  de  1791  à  1 794  ?  niai- 
gré  les  difficultés  qu'amenaient 
chaque  jour  les  événemens  qui  se 
passaient  en  France.  De  retour  à 
Vienne,  en  1795,  il  fut  décoré  dp 
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l'ordre  de  la  toison-d'or.  En  1 71)7, 
il  accompagna,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  M.  de  Co- 
bentzel  au  congrès  de  Rastadt.  Eu 
i8o4j  l'empereur  François  II  l'é- 
leva  à  la  dignité  de  prince,  et  de- 
manda son  admission  dans  le  col- 
lège des  princes  allemands  à  la 
diète  de  Ratisbonne.  Appelé  peu 
de  temps  après  aux  importantes 
fondions  de  ministre  d'état  et  des 
conférences,  le  prince  de  M.etter- 
nich  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Vienne  le  11 
août  1818. 

METTERNICH  -WINEBURG 
(le  prince  Clément -Wenceslas- 
Népomucène-Lothaire  de)  ,  fils  du 
précédent,  premier  ministre  d'Au- 
triche, l'un  des  diplomates  qui  ont 
eu  le  plus  de  part  aux  grands  évé- 
nemens  arrivés  eu  Europe  dans 
ces  derniers  temps,  est  né  le  18 
mai  1775.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  que  sou  père  avait 
parcourue  honorablement,  et  y  ob- 
tint de  brillans  succès.  11  fut  marié, 
le  27  septembre  179S,  à  la  fille  du 
prince  de  Kaunitz,  et  cette  alliance 
lui  procura  successivement  les 
ambassades  de  Berlin  et  de  Paris. 
Dans  son  ambassade  en  France, 
il  se  conduisit  de  manière  à  mé- 
riter l'estime  de  l'empereur  Napo- 
léon, qui  lui  en  donna  plusieurs 
fois  des  preuves  non  équivoques. 
Le  prince  de  Metlernich  résida 
auprès  de  lui ,  depuis  i<So!i  jusqu'à 
l'époque  du  renouvellement  de  la 
guerre  entre  l'Autriche  et  la  Fran- 
ce en  1809,  guerre  qu'apparem- 
ment il  n  m  ait  pu  ni  prévoir  ni 
empêcher,  puisqu'il  se  trouvait 
encore  à  Paris  au  moment  de  la 
rupture,  et  que  le  chef  du  gou- 
verntineut,  qui  jusqu'alors  lui  a- 
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vait  donné  tant  de  marques  de 
bienveillance,  usa  d'une  sorte  de 
ligueur  en  le  faisant  reconduire 
aux  avant-postes  français.  Cepen- 
dant, après  la  bataille  de  Wagram, 
ce  fui  encore  le  prince  de  Melter- 
nich  (pie  la  cour  de  Vienne  char- 
gea du  soin  de  négocier  avec  le 
vainqueur;  et  c'est  à  ses  talens  et 
à  l'estime  qu'il  avait  inspirée,  que 
l'empereur  d'Autriche  dut  le  trai- 
té de  paix  conclu  à  Vienne,  le  i4 
octobre  1809,  entre  les  empereurs 
Napoléon  et  François  II;  traité 
beaucoup  plus  avantageux  pour 
ce  dernier  souverain,  qu'il  ne  de- 
vait l'espérer  après  des  défaites  si 
multipliées.  L'heureux  succès  de 
cette  négociation  valut  à  son  au- 
teur le  portefeuille  des  affaires  é- 
trangères,  et.  peu  de  temps  après, 
le  titre  de  premier  ministre.  Dans 
ses  nouvelles  fonctions,  le  prince 
de  Metternich  se  montra  favorable 
aux  intérêts  de  ia  France;  il  ne 
changea  qu'avec  la  fortune,  et 
n'abandonna  Napoléon  qu'à  la  sui- 
te de  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  en  1812.  Alors  le  diplo- 
mate autrichien  n'hésita  pas  à  se 
détacher  entièrement  de  lui,  pour 
se  ranger  au  nombre  de  ses  enne- 
mis. Néanmoins,  il  vint  trouver 
l'empereur  des  Français  à  Dresde, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin 
i8i3.  Sa  mission,  à  ce  qu'on  as- 
sure, était  de  l'engager  à  des  con- 
cessions que  la  fierté  de  Napoléon 
ne  lui  permit  pas  d'accepter;  et 
l'inutilité  de  celle  démarche  déci- 
da  sa  is  doute  le  plan  de  conduite 
que  suivit  dans  la  suite  le  prince 
de  Metternich.  Peu  de  Lemps  a- 
près ,  il  signa,  àTœplitz,  au  nom 
de  l'empereur  d'Autriche,  le  trai- 
té d'alliance  conclu  avec  la  Russie 
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el  la  Prusse,  et  reçut  à  celte  oc- 
casion une  lettre  autographe  de 
l'empereur  François  II.  infiniment 
honorable.  Il  entra  en  Fiance  à  la 
suite  de  son  souverain,  lors  de  la 
première  invasion  des  alliés  ,  et 
signa,  le  5o  mai  1814,  le  traité  de 
Paris;  puis  il  accompagna  l'em- 
pereur de  Hussie  et  le  roi  de  Prus- 
se, lorsqu'ils  passèrent  en  Angle- 
terre. Il  partagea  l'honneur  sin- 
gulier accordé  à  ces  monarques, 
d'être  nommé  docteur  en  droit 
de  l'université  d'Oxford.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  le 
prince  de  Metternich  revint  à  Vien- 
ne, où  l'empereur,  qui  déjà  l'avait 
nommé  chancelier  de  l'ordre  de 
Marie -Thérèse ,  le  gratifia  de  la 
seigneurie  d'Arnvar.  en  Hongrie, 
et  de  ses  riches  dépendances. 
L'année  suivante,  les  rois  de  Da- 
nemark et  de  Naples  lui  prouvè- 
rent, d'une  manière  éclatante, 
combien  ils  étaient  satisfaits  de  sa 
conduite  politique,  le  premier,  en 
lui  envoyant  la  décoration  de  l'or- 
dre de  l'Éléphant,  et  le  second, 
en  ajoutant  à  ses  titres  de  prime 
et  de  comte  celui  de  duc,  et  de 
commandeur  de  tous  ses  ordres, 
avec  une  dotation  de  60,000  du- 
cats. Au  mois  de  novembre  1818, 
il  reçut,  du  roi  des  Pays-Bas, 
l'ordre  du  lion-helgique  :  cet  or- 
dre est  le  'l'f  qui  lui  ait  été  con- 
féré. M.  de  Metternich  avait  été 
chargé-,  l'année  précédente,  d'ac- 
compagner à  Livourne  l'archidu- 
chesse Léopoldine,  destinée  à  é- 
pouser  le  prince  royal  de  Brésil 
aujourd'hui  Pierre  Ier,  empereur 
île  ce  pays),  et  dans  cette  circons- 
tance le  roi  de  Portugal  le  gratifia 
île  son  portrait  enrichi  de  diamans. 
Le  prince  de  Metternich  a  assi-té 
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à  tous  les  congrès  qui  ont  eu  lieu 
depuis  1814,  et  malgré  les  intri- 
gues de  cour,  l'affaiblissement  de 
sa  vue,  et  d'autres  infirmités  qui, 
au  moment  où  nous  écrivons  (dé- 
cembre 1825),  le  retiennent  sou- 
vent dans  sa  chambre,  il  n'a  pas 
cessé  de  remplir  les  fonctions  de 
chancelier  d'état,  et  d'exercer  dans 
les  affaires  la  plus  grande  in- 
fluence 

METTERNICH  (N.)  remplis- 
sait une  place  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  Mayence,  lorsque  la 
révolution  française  éclata;  il  en 
adopta  les  principes,  et  devint 
ensuite  un  démocrate  zélé.  Il  pré- 
sida le  club  de  Mayence  en  1792, 
lors  de  l'occupation  de  cette  ville 
par  les  républicains,  et  rédigea 
alors  un  journal  patriotique.  Mais 
les  Prussiens  ayant  repris  cette 
place  en  1 790,  Metternich  s'échap- 
pa, et  obtint  un  emploi  de  commis- 
saire daps  l'armée  française,  em- 
ploi qu'il  occupa  jusqu'en  1796. 
Ayant  été  fait  prisonnier  à  cette 
époque  par  les  Autrichiens,  il  fut 
retenu  pendant  quelque  temps  et 
enfin  relâché.  Il  se  retira  alors  à 
Bingen,  et  y  publia,  au  nom  des 
délégués  de  la  confédération  cis- 
rhénane,  une  gazette  où  étaient 
présentés,  sous  le  jour  le  plus  sé- 
duisant, ies  motifs  propres  à  dé- 
cider cette  rive  du  Rhin  à  se  for- 
mer en  république.  Le  projet  n'eut 
pas  lieu,  et  l'auteur  a  depuis  en- 
tièrement été  perdu  de  vue. 

METZ  (N.),  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  na- 
quit à  Strasbourg  le  25  mai  1761, 
d'une  famille  honorable.  Il  était 
avocat  au  conseil  souverain  d'Al- 
sace, et  secrétaire  du  magistrat 
de  Strasbourg,  au  moment  où  la 
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révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  modération,  et  de- 
vint successivement  officier  mu- 
nicipal ,  administrateur  du  dis- 
trict, juge  au  tribunal  civil,  pré- 
sident du  tribunal  criminel,  con- 
seiller de  prélecture,  secrétaire- 
général,  et  enfin,  en  1797,  dé- 
puté du  Bas-Rhin  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y 
prononcer  pour  la  faction  dite  de 
Clichy,  etdèsle  i5  août,  il  se  plai- 
gnit des  moyens  employés  pour 
ôteraucorps-législatiFla  confiance 
du  peuple  :  «L'un  des  plus  perfi- 
»des,  dit -il,  est  de  suspendre  la 
«solde  des  troupes,  et  d'imputer 
»ee  retard  au  corps-législatif.»  Il 
demanda  l'envoi  d'un  message  au 
directoire,  pour  connaître  les  cau- 
ses du  retard  du  paiement  des 
troupes.  Son  élection  fut  annulée 
au  18  fructidor  (  4  septembre 
1797).  En  i8o5,  le  sénat-conser- 
vateur l'appela  au  corps -légis- 
latif, où  il  continua  de  siéger  jus- 
qu'en 1814.  Dans  la  séance  du  12 
septembre,  il  s'éleva  avec  vigueur 
contre  le  monopole  des  tabacs , 
dont  le  moindre  inconvénient,  di- 
sait-il, avait  été  la  ruine  d'une 
infinité  de  propriétaires  et  de  plus 
de  1 5,ooo  ouvriers  restés  sans  ou- 
vrage. Il  demanda  que  la  vente 
<lu  tabac  en  France  fût  déclarée 
libre,  et  que  sa  culture  fût  auto- 
risée par  des  permissions  du  gou- 
vernement, soumises  à  l'appro- 
bation des  chambres.  M.  Metz  sié- 
gea dans  la  chambre  des  repré- 
sentai, convoquée  par  Napoléon 
pendant  les  cent  jours  ,  en  181 5, 
et  le  département  du  Bas -Rhin 
l'appela,  au  mois  d'août,  à  celle 
des  députés.  Dans  la  discussion  du 
budget,  qui  eut  lieu  en  avril  1817, 
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ilrenouvelasesanciennesinstances 
contre  le  monopole.  Sou  zèle  n'eut 
pas  encore  cette  fois  le  succès  qu'il 
en  espérait;  mais  il  obtint  la  ré- 
compense la  plus  digne  d'un  man- 
dataire du  peuple  :  i5u  négociant, 
cultivateurs  et  fabricans  de  tabac 
du  département  du  Bas-Rhin,  lui 
votèrent  des  remercimens.  Dans 
le  mois  de  février  précédent,  lors 
de  la  discussion  sur  la  loi  des  élec- 
tions, il  avait  appelé  l'attention 
de  la  chambre  sur  un  nouveau 
mode  de  choisir  les  scrutateurs 
des  collèges  électoraux  ,  au  lieu 
de  les  désigner  parla  voie  du  sort  ; 
il  proposait  qu'ils  fussent  nommés 
par  h:  suffrage  des  électeurs,  eu 
restreignant  leur  choix  dans  le 
nombre  des  trente  plus  âgés  par- 
mi les  membres  présens.  M.  Metz, 
qui  avait  voté,  en  18  i5,  avec  la 
minorité,  siégeait  dans  la  session 
de  1816-1817,  au  côté  gauche.  Il 
mourut  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  pendant  la  session  de. 
1818-1819. 

METZER  (Jean-Daniel),  mé- 
decin, membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes  nationales  et  étran- 
gères, naquit  à  Strasbourg,  dé- 
partementdu  Bas-Rhin,  versi739. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1767,  il  devint  conseiller  et 
médecin  du  comte  Bentheim-Stein- 
furt,  et  bientôt  fut  chargé,  comme 
physicien,  de  la  police  médicale  et 
de  la  médecine  légale  de  la  rési- 
dence du  comte.  En  1777»  il  oc- 
cupa la  chaire  d'anatomie  de  Rœ- 
nisberg  et  celle  de  professeur  d'ac- 
couchement. Plus  occupé  de  la 
théorie  que  de  la  pratique  de  son 
art,  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'écrits  sur  la  physiologie,  la  pa- 


270  MET 

thologie,  la  chirurgie,  etc.  Pren- 
nant  parti  dans  les  questions  qui 
occupaient  alors  ses  confrères,  il 
s'est  fait  remarquer  dans  les  dis- 
cussions sur  l'irritabilité  et  la  sen- 
sibilité des  muscles  de  l'utérus  , 
l'origine  et  le  croisement  des  nerfs 
optiques,  le  somnambulisme,  les 
systèmes  de  Mesmer  et  de  Gall,  la 
classification  des  races  de  l'hom- 
me, l'enterrement  précipité,^  dan- 
ger des  plaies,  sur  les  épidémies  , 
etc.  Mais  il  s'est  rendu  particulière- 
ment utile  par  son  Journal  d'ob- 
servations sur  ta  médecine  légale  et 
la  police  médicale,  publié  de  1778 
à  1790,  sous  dilférens  titres.  Le 
Manuel,  qu'il  a  composé  sur  ces 
matières, a  été  souvent  réimprimé. 
Metzer  mourut  à  Kœnisberg,  en 
iSo5,  dans  sa  6Gme  année.  Son  fils 
aine,  Chaules  Metzer,  professeur 
à  Kœnisberg,  n'est  connu  que  par 
plusieurs  thèses;  il  mourut  jeune 
encore  en  «799-  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Jean-Daniel,  on  remarque 
plus  particulièrement  les  suivans  : 
i°  Dispulalio  inauguralis  de  pri- 
mo pare  nervorum,  Strasbourg, 
176G,  in-/j°;  cz°  Adversariamedica, 
Ttreehl,  1774-1778,  2  vol.  in-8°; 
5°  Elémens  de  physiologie,  1777  e! 
1780-1789,  in-8':  ;  4°  Observations 
de  médecine  légale,  1778  et  1781, 
2  vol.  in-8";  5°  Mélanges  de  méde- 
cine, 1781-1784,  5  vol.,  deux  édi- 
tions ;  €)"  Esquisse  d'une  médecine 
rurale,  1784,  in-8°;  70  Bibliothè- 
que de  médecine  légale,  1784-1  786, 
2  vol.  in-8";  8°  Esquisses  de  sé- 
méiotique  et  de  thérapeutique,  1 785, 
in-8";  9"  Manuel  de  police  médi- 
cale et  de  médecine  légale ,  1787, 
in-8";  io°  Bibliothèque  du  physi- 
cien, 1787,  1789,  1790  2  vol.  iu- 
8";   11"  Opuscula  anatomico-phy- 
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siologica,  1 790,  in-8°  ;  1 2°  Anlhru- 
pologie  pliilosophico-médicale^c^o, 
in-8°;  i5°  Manuel  de  chirurgie  , 
1791  ,  in-8";  14°  Matériaux  pour 
la  police  médicale,  1792,  in-8°;  i5" 
Esquisse  d'une  histoire  littéraire 
pragmati(juc  de  la  médecine,  1  792, 
in-8",  avec  un  volume  d'additions, 
in-8";  1G0  Exercitaliones  acade- 
micœ  argumente  a  ut  anutomici  aut 
physiologici,  1792,  in-8°;  17  Sys- 
tème de  médecine  légale,  de  1^95  à 
1798,  5édit.  in-4";  avec  un  supplé- 
ment, 1800,  2.  vol.,  1804,  etc.. 
1 S  3  4»  par  Gruner;  18"  Matériaux 
pour  la  médecine  légale.  1795,  in- 
8";  19°  De  la  doctrine  des  maladies 
syphilitiques  ,  1800;  20°  Nouveaux 
mélanges  de  matière  médicale,  un 
vol.,  1801;  21°  Sur  les  maladies 
des  animaux  domestiques  ,  1802; 
22°  A phorismes  servant  à  une  psy- 
cologie  empirique,  i8o5. 

MEULAN  (le  comte  Théodore 
de),  maréchal-de-camp  ,  né  à  Pa- 
ris en  1777.  Des  intérêts  de  famille 
l'entraînèrent,  presque  dès  son  en- 
fance, à  faire  le  voyage  de  Cayen- 
ne.  De  retour  en  France,  au  mo- 
ment de  la  première  réquisition  . 
il  servit  successivement  dans  la 
cavalerie  et  l'infanterie,  et  devint 
aidede  camp  du  général  Baraguey- 
d'Hilliers.  Il  donna,  en  Dalie  et 
en  Allemagne,  des  preuves  de  la 
plus  grande  valeur,  et  enfin  com- 
battit en  Espagne,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Nommé  major  et 
oflicier  de  la  lé^ion-dhonneur,  il 
commanda,  en  i8i5,  le  dépôt  des 
prisonniers  de  guerre  anglais  à 
Verdun,  et  lorsqifen  iSi4i  on 
fut  obligé  d'éloigner  ces  officiers 
du  théâtre  de  la  guerre,  M.  de 
Mculan  avait  inspiré  une  telle  es- 
time aux  corps  nombreux  mis  sou* 
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sa  garde,  que,  de  peur  de  le  com- 
promettre, ils  le  suivirent  tous 
dans  le  long  trajet  de  Verdun  à 
Blois  et  à  Guéret,  sans  qu'aucun 
s'écartât  de  la  route  qui  lui  était 
tracée.  Rendus  à  la  liberté,  ces 
olficiers  lui  adressèrent  la  lettre  la 
plus  honorable,  et  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée.  Après  la  première 
restauration,  en  i8i4<>  M.  de  Meu- 
lan  fut  nommé  commandant  de 
l'école  Militaire  de  la  flèche,  et  y 
fut  vivement  regretté  lorsque  les 
événemens  de  1 8 1 5  le  forcèrent 
d'abandonner  son  poste.  En  se 
rendant  au  Havre,  pour  passer  en 
Angleterre,  il  fut  arrêté  à  Rouen 
et  mis  en  prison.  A  la  fin  de  1 8 1 5, 
le  duc  de  Eeltre  ayant  été  rep!a<  é 
au  ministère  de  la  guerre,  il  rap- 
pela ce  général,  et  le  nomma  chef 
de  division,  chargé  du  personnel. 
M.  de  Meulan  a  été  créé,  par  îe 
roi,  chevalier  de  Saint-Louis.  Il 
est  encore  aujourd'hui  maréchal- 
de-camp  en  activité,  et  président 
du  conseil  de  révision  à  Paris. 

MEUNIEPi  (le  baron  Claude- 
Marie)  ,  né  le  5  août  1770,  fut 
d'abord  employé  au  dépôt  de  la 
guerre ,  passa  ensuite  à  l'armée 
active,  et  se  trouvait  en  qualité 
de  colonel  du  9me  régiment  d'in- 
fanterie légère,  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs traits  de  courage,  à  la  tète 
de  ce  corps,  et  obtint  la  croix  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur le  14  juin  1806.  Il  sou  tint  sa 
brillante  réputation  dans  les  cam- 
pagnes de  1806  et  1807,  et  se  fil 
surtout  remarquer  contre  les  Prus- 
siens et  les  Puisses  à  la  bataille 
d'Eylau.  Passé  en  Espagne  en 
1809,  il  se  distingua  au  combat 
de   Cuenea,   et  y  mérita  le  grade 
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de  général  de  brigade,  donna  de 
nouvelles  preuves  de  talens  et  de 
valeur  dans  les  campagnes  qui 
suivirent,  quitta  l'Espagne  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  Russie,  prit 
part  aux  différentes  batailles  de 
cette  désastreuse  campagne ,  et 
obtint  en  18 15,  par  de  nouvel- 
les actions  d'éclat,  le  grade  de 
général  de  division.  Le  baron 
Meunier  suivit  alors  l'armée  dans 
son  mouvement  rétrograde,  et  en- 
tra à  Nanci ,  à  la  tète  d'une  des 
divisions  de  la  jeune  garde,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier 
1814.  L'invasion  du  territoire 
français  redoubla  son  courage;  it 
fit  pour  sa  défense  les  plus  grands 
efforts,  jusqu'à  l'abdication  de 
l'empereur  Napoléon.  Le  roi  le 
créa  chevalier  de  Saint- Louis  le 
19  juillet,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  Poitiers.  En  juin 
i8i5,  le  général  Meunier  avait 
sous  ses  ordres  la  division  de  la 
jeune  garde  impériale.  Après  le 
retour  du  roi ,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général d'infanterie  dan* 
les  départemens  de  l'ancienne 
Bretagne,  resta  jusqu'en  1823 
lieu  tenant- général  en  activité  dans 
l'inspection  générale  d'infanterie, 
et  se  trouve  maintenant  (i8'*3) 
parmi  les  lieutcnans-généraux  dis- 
ponibles. Il  est  gendre  du  célèbre 
peintre  David. 

MEUNIER  (le  baron  Huci  es- 
Alexandre-Joseph)  ,  lieutenant  - 
général  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit  à  Mont-Louis,  dé- 
partement des  Pyrénées-Orienta» 
les,  le  23  novembre  1758.  Desti- 
né à  l'état  militaire  ,  il  y  entra 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  et  ob- 
tint   un     avancement     rapide.    A 
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peine  âgé  de  dix  ans,  le  5o  juin 
1768,  il  fut  nommé  sous  -  lieu- 
tenant au  2me  régiment  d'infan- 
terie ci -devant  Lyonnais,  lieu- 
tenant le  17  avril  1774?  et  capi- 
taine le  11  juillet  1782.  Il  avait 
fait  les  campagnes  de  mer,  de 
1779  et  1780,  sur  le  vaisseau  de 
guerre  le  Lyon.  Il  se  trouva  au 
siège  de  Manon  en  1781  ,  et 
à  celui  de  Gibraltar  en  1782;  il 
fut  chargé,  pendant  tout  le  siè- 
ge, du  détail  de  la  tranchée. 
En  1790,  le  capitaine  Meunier  re- 
çut la  croix  de  Saint-Louis  par 
ancienneté  de  service.  Nommé  , 
le  5  avril  1792,  colonel  au  5™e 
régiment,  il  prit  le  24  août,  mê- 
me année,  le  commandement  du 
r>mt  bataillon  des  grenadiers  de  la 
réserve  de  l'armée  du  Nord.  Il 
eut,  à  la  tète  de  ce  corps,  plusieurs 
engagemens  avec  les  Prussiens, 
et  en  sortit  toujours  victorieux  ; 
mais,  en  voulant  soutenir .  avec 
ce  bataillon  et  un  escadron  de 
Chamboran ,  le  choc  de  7  esca- 
drons prussiens  et  de  l'artillerie 
légère  ,  il  fut  grièvement  blessé 
à  la  main  et  au  bras  gauche  d'un 
coup  de  biscaïen.  Il  reçut  sur  le 
champ  de  bataille,  des  mains  du 
général  de  division  Leveneur,  le 
brevet  de  colonel ,  grade  auquel  il 
avait  été  précédemment  promu  , 
et  le  ministre  de  la  guerre  Beur- 
nonville  lui  lit  donner  un  cheval 
tout  équipé,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  du  gou- 
vernement. Guéri  de  ses  blessu- 
res au  bout  de  quatre  mois,  il  de- 
manda et  obtint  du  ministre  de  la 
guerre  de  continuer  ses  services 
à  l'armée  du  Nord.  Il  y  remplit 
les  fonctions  de  général  de  briga- 
de ,   et  eut  sous  ses  ordres  7   à 
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8,000  hommes  pour  la  défense 
des  lignes  du  Pont-à-Marck  et  de 
Mons-en-Puèle,  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  eut  ensuite  le  commande- 
ment de  la  citadelle  de  Lille, 
lorsque  l'ennemi  approcha  de 
cette  place,  la  conserva  deux  mois 
et  passa  de  là  dans  la  Vendée,  où 
il  prit  le  commandement  du  ier 
bataillon  du  54me  régiment.  Le  co- 
lonel Meunier  commandait  la  ré- 
serve à  l'affaire  de  Quiberon,  et 
fut  nommé  .  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  général  de  brigade  par  le 
général  en  chef  Hoche.  Employé 
quelque  temps,  après  comme  com- 
mandant une  des  divisions  des 
côtes  de  Brest  et  de  l'Océan ,  il  y 
soutint  son  ancienne  renommée, 
et  y  mérita  de  nouveaux  éloges 
de  la  part  du  général  en  chef.  Le 
général  Meunier  figura  dans  tou- 
tes les  entreprises  qui  signalèrent 
cette  époque.  Il  fut  désigné  pour 
commander  en  chef  une  expédi- 
tion projetée  dans  l'Inde  ,  laquel- 
le ayant  été  réunie  à  celle  d'Ir- 
lande, il  reçut  du  général  Hoche 
le  commandement  de  la  seconde 
partie  de  son  expédition,  compo- 
sée de  17,000  hommes  :  on  sait 
quel  en  fut  le  succès.  Le  géné- 
ral Meunier  fut,  en  l'an  6  ,  appe- 
lé à  Paris,  y  fut  employé  à  l'or- 
ganisation de  l'armée.  En  l'an 
7,  il  fut  nommé  directeur  du  dé- 
pôt général  de  la  guerre  ,  et  rem- 
plit celte  place  jusqu'au  i5  frimai- 
an  8.  De  nouveaux  troubles  ayant 
éclaté  dans  les  départements  de 
l'Ouest ,  et  la  sûreté  du  port  de 
Brest  étant  de  nouveau  menacée 
par  les  Anglais,  le  premier  con- 
sul lui  fit  donner  l'ordre  d'aller 
reprendre  le  commandement  du 
département  du  Finistère.  Après 


MEU 

avoir  rempli  de  la  manière  la  plus 
distinguée  l'objet  de  sa  mission, 
rétabli  la  tranquillité  dans  tous 
les  lieux  soumis  à  sa  surveillance, 
il  fut  envoyé,  par  le  ministre  de 
la  guerre,  au  commandement  du 
département  de  la  Vienne  (an,e divi- 
sion militaire),  l'exerça  long- 
temps, et  prit  peu  de  part  aux  é- 
vénemens  qui  eurent  lieu  sous  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut 
nommé  officier  de  la  légion- 
d  honneur  le  25  novembre  i8o5, 
chevalier  de  Saint-Louis  en  181/j, 
et  lieutenant-général  le  10  août 
de  la  même  année.  Mis  à  la  re- 
traite, par  ordonnance  du  17  fé- 
vrier 181 5,  il  accepta,  après  le 
20  mars,  le  iommandement  de 
l'école  militaire  de  ia  Flèche.  Il  a 
cessé  d'être  employé  depuis  le 
second  retour  du  roi.  On  a  de  M. 
Meunier  :  Dissertation  sur  l'or- 
donnance de  V infanterie 3  1810, 
in-4".  Il  passe  encore  pour  être 
Fauteur  d'un  nouvel  ouvrage  in- 
titulé :  Evolutions  par  brigades  3 
ou  Instructions  servant  de  dévelop- 
pement aux  manœuvres  de  lignes  , 
indiquées  dans  les  règlemens  , 
1814  ,  in-  8°. 

MEUNIER  (Jean -Baptiste), 
général  de  division,  voj.  Mey- 
nier. 

MEUNIER  (  N.  )  ,  détenu  au 
Luxembourg,  à  Paris,  en  1794; 
il  fut  l'un  des  dénonciateurs  de  la 
conspiration  des  prisons.  Les  dépo- 
sitions de  Meunier  parurent  assez 
importantes  pour  être  envoyées  à 
la  convention  nationale  ;  il  en  ré- 
<>  sulta  qu'Arthur  Dillonet  Simon 
»  avaient  formé  le  projet  de  s'ein- 
0  parer  des  clefs  du  Luxembourg, 
»de  délivrer  Danton,  de  se  porter 
«iuisuite  au  comité  de  salut-public, 
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»et  d'en  égorger  les  membres.  ■> 
En  1799,  il  rédigea  le  journal  in- 
titule le  Batave,  et  fut  dénoncé  au 
conseil  des  cinq-cents  par  Dumo- 
lard,  comme  ayant  dt^  correspon- 
dances avec  les  terroristes  deLyon. 
et  comme  ayant  témoigné  de  la  joie 
de  l'évasion  de  Drouet,  «que  legé- 
»nie  de  la  liberté,  disait-il,  venait 
»de  sauver.»  Accusé  dans  l'affaire 
de  Babeuf,  il  sut,  par  la  fuite,  se 
soustraire  à  l'arrestation,  et  bien 
que  contumax,  Meunier  fut  ac- 
quitte par  la  baute-cour  de  Ven- 
dôme. 

MEUSEL  (Jean-George),  célè- 
bre bibliographe  allemand,  naquit 
en  Franconie,  vers  i74^-  Il  com- 
mença ses  études  à  Cobourg  et  les 
termina  à  l'université  de  Goettin- 
gue,  où  il  fut  admis  au  nombre  des 
membres  du  séminaire  philologi- 
que que  dirigeait  alors  le  célèbre 
lïeyne.  En  1766,  il  obtint  une 
chaire  d'histoire  en  l'université 
d'Erfurt,  et  devint  successive- 
ment conseiller-aulique  de  la  prin- 
cipauté de  Quedlinbourg,  deBran- 
debourg  en  1779.  et  de  Berlin  en 
1792.  Dès  1779,  il  avait  été  appelé 
à  professer  l'histoire  à  l'université 
d'Erhmg;  il  en  remplissait  encore 
les  fonctions,  lorsqu'il  mourut  le  19 
septembre  1820.  Comme  auteur 
et  comme  bibliographe,  il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages;  nous 
n'indiquerons  que  les  principaux. 
Ce  sont  :  1°  De  Theocriti  et  Vîrgilï 
poesi  bucolicà  ,  Cœi  lingue,  170!), 
in-4»";  2°  De  ifderpretatione  vete- 
ruin  poclarum,  Halle,  176G,  in-4"; 
o '/></  Lucani  Piiarsalià,  1 367- 1  7OS, 
iu-4°  ;  4"  D*  pr  ceci  puis  commercio- 
rum  in  Germauid  eporhis,  Erlang, 
1780,  in-4';  5"  Bibtiotheca  histo- 
1  ■/(■«,  Léipsiok,  1782-1804,  1  1  tom. 
18 
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en  22  vol.  iu  -8°.  Ce  recueil  est 
d'une  très -grande  importance; 
l'auteur  y  donne,  avec  une  notice 
sur  chaque  historien,  un  examen 
critique  de  ses  ouvrages,  ainsi 
que  des  différentes  éditions.  Par 
suite  des  événeme»s  de  la  guer- 
re, ce  travail  est  resté  incomplet. 
(ir  Réflexions  (Betrachtnngen)  sur 
les  nouveaux  ouvrages  historiques , 
1769-1778,  9  vol.  -in-S°,  Alten- 
bourg,  et  Halle.  70  Histoire  de 
France,  Halle,  1771-1776,  4  vol. 
in-4"  :  un  Abrégé  en  5  vol.  in -8° 
paruten  1775-1779.  S0L'Allema£ne 
littéraire  [Gclehrle  Teutschland), 
autrement,  dictionnaire  bibliogra- 
phique des  auteurs  vivans  nés  en 
Allemagne.  On  y  trouve  la  liste  de 
leurs  ouvrages.  9"  Introduction  à 
la  connaissancedel' histoire  des  états 
de  l'Europe ,  d'après  le  plan  de 
Gebauer,  Leipsig,  177.),  in-8°, 
quatrième  édition,  1800,  in-8"; 
10°  Dictionnaire  des  artistes  alle- 
mandsvivans,  avec  le  catalogue  des 
bibliothèques,  galeries,  musées, 
et  cabinets  de  médailles,  de  curio- 
sités, d'histoire  naturelle,  etc. ,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  Lem- 
go,  1778-1789,  2  vol.  in-8°;  une 
deuxième  édition  parut  en  1808- 
1809;  en  1814?  l'auteur  donna  un 
volume  de  supplément.  \\°  Mé- 
langes concernant  les  arts,  Effort, 
1 779- 1 787,  5  vol.  in-8".  Ce  recueil 
a  été  continué  successivement 
sous  les  titres  de  Muséum  pour  les 
artistes  et  les  amateurs,  Manheim, 
1787-1792,  5  vol.  in-8°;  de  Nou- 
veau Muséum,  etc.  (  1 795-1 79-'j) , 
4  cahiers;  deNouveaux.  mélanges, 
etc.  Leipsig,  1795-1800,  14  ca- 
hiers; enfin  d'Archives  pour  les  ar- 
tistes et  les  amateurs,  Dresde,  1800- 
1808,  a  vol.  in-8",  avec  figures. 
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Ces  différens  recueils  offrent  une 
grande  variété  de  matières,  entre 
autres  des  notices  biographiques  , 
nécrologiques,  archéologiques;  des 
dissertations;  analyses  d'ouvrages, 
etc.  12°  Mémoires  (Beylrtege  znr 
Erweiterung)  pour  la  science  de 
r histoire,  Augsbourg,  1780-1782, 
2  vol.  in-8-;  i3°  Sur  l'empereur 
Joseph  //, Leipsig,  1790,  in-8";  14 " 
Littérature  de  la  Statitisque.  Leip- 
sig, 1790,  in-8";  deux  supplémens 
parurent  en  1 793  et  1 797  ;  nouvel- 
le édition  entièrement  refondue, 
180G-1807;  2  vol.  in-8°.i5°  Traite 
(Lehrbuch)  de  Statistique,  ibid.. 
1792,  in-8";  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1804,  in-8";  16"  Direction 
(Leitfaden)  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature, 1799-1800,  5  part.  in-8°. 
Cet  immense  répertoire  bibliogra- 
phique n'a  point  été  surpassé  par 
aucun  recueil  français.  17"  Dic- 
tionnaire des  écrivains  allemands 
morts  de  1750  à  1800,  Leipsick, 
1802,  et  années  suivantes,  i5  vol. 
in-8°.  Ce  dictionnaire  a  servi  à  la 
plupart  des  ouvrages  biographi- 
ques modernes  français,  ou  étran- 
gers pour  les  écrivains  allemands. 
Meusel  a  fondé  plusieurs  journaux 
et  a  concouru  à  la  rédaction  des  prin- 
cipales feuilles  périodiques  de  son 
temps.  Il  a  traduit  ou  donné  des 
éditions  de  différens  ouvrages,  tant 
français  qu'étrangers. 

MEVOLKO>ï  (N.),  exerçait 
la  profession  d'avocat  à  Sisteron 
(département  des  Basses- Alpes) , 
lorsque  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée deForcalquier  le  nomma 
député  aux  étals -généraux  en 
1789.  Fidèle  à  son  mandat,  M. 
Mevolhon  se  fit  remarquer  pat- 
son  attachement  aux  plus  saines 
doctrines;  néanmoins  il  parut  peu 
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à  la  tribune.  A  la  fin  de  la  session 
de  l'assemblée  constituante,  il  re- 
toui  lia  clans  ses  foyers  ,  où  il  reprit 
l'exercice  de  sa  profession.  Dé- 
noncé comme  suspect,  il  fit  pré- 
senter ses  réclamations  à  la  con- 
tention nationale,  qui,  par  un 
décret  du  mois  de  janvier  179^ 
(  an  2),  suspendit  provisoirement 
l'ordre  d'arrestation  lancé  contre 
lui ,  et  chargea  Barras  et  Fréron, 
alors  en  mission  dans  le  Midi ,  de 
prendre  connaissance  des  motifs 
de  la  dénonciation,  et  de  statuer 
sur  les  suites  qu'il  convenait  d'y 
donner.  Là  paraît  s'être  terminée 
la  carrière  politique  de  cet  ancien 
et  honorable  député. 

MKY  (Claude),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  naquit  à  Lyon,  le 
i5  janvier  1712.  Il  se  livra  spécia- 
lement à  Fétude  et  à  la  pratique 
du  droit  canon,  et  vint  à  Paris,  où 
il  fut  reçu  avocat  au  parlement  eu 
1709.  A  celte  époque,  les  membres 
de  ce  qu'on  nommait  la  petite  é- 
glise,  trop  faibles  pour  lutter  avec 
les  prélats,  dans  l'intérêt  de  leurs 
attributions,  chargeaient  les  juris- 
consultes les  plus  instruits  dans  les 
matières  canoniques  de  rédiger 
des  consultations  contre  les  man- 
demcns  des  évêques,  les  brefs  des 
papes,  etc.,  et  de  soutenir  lesdroits 
desappelans.  Mey  et  Maultrot,  sou 
confrère  et  son  ami  (eoy.  Maul- 
trot) se  firent  remarquer  dans  cet- 
te partie,  et  donnèrent  un  grand 
nombre  de  consultations  et  de  mé- 
mo res.  Nous  citerons  les  plus  im- 
portons de  ceux  que  Mey  a  pu- 
bliés; ce  sont  :  i°  Apologie  des  ju- 
gement rendus  en  France  par  les 
tribunaux  séculiers,  contre  le  schis- 
me, 1762,  2  vol.  in-12;  la  première 
partie  est  de  Mcy,  et  la  deuxième 
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de  M'a ul trot.  Cet  ouvrage,  qui  est 
une  défense  des  appeians,  fut  sup- 
primé par  arrêt   du  parlement  do 
Paris,  et  condamné    par  le   pape 
Benoît  XîV.  20  Remarques  sur  une 
thèse  soutenue  en  Soi  bonne  ,    le  5 
octobre  iy5i,  par  l'abbé  de  Brien- 
ne ,  1751  ,  in-12  ;  5'  Requête   des 
sous- fermiers  du  domaine,  au  roi . 
pour  demander   que  les  billets   de- 
confession  soient  assujettis  au  con- 
trôle ,  in-12,  satire  que,  par  arrêt 
du  22  juillet  1752,  le  parlement  de 
Paris  condamna  au  feu.  4"  Consul- 
tation  pour  des  curés  du  diocèse 
cl'  Auxerre,  1755,  in-4"  ;   5°  Essai 
de  métaphysique,  ou  Principes  sur 
la  nature  et  les  opérations  de  l'es- 
prit ,   175G,    in-12;  G'  Mémoires 
pour  les  abbé,  prieur   et  religieux 
de  Saint -Vincent  du  Mans,  179.1, 
in-4";  7°  Mémoire  dont  l'objet  e.xt 
de  prouver  que  les   curés   ont  le 
droit    d'administrer  et  d'enterrer    l 
les    religieuses    des    monastères  , 
1767,111-4°;  8U  Observations  sur 
redit  concernant  les  ordres  monas- 
tiques,  1768,  in-12;  90  Consulta- 
lion  pour  les  Bénédictins,  contre  la 
commission  des  Réguliers  ,  2  vol. 
in-4";  10"  Trois  Mémoires  pour  les 
docteurs  Xaupi  et  Billette ,  relati- 
vement à  l'institution  divine  des 
curés,  1772,  in- 4°;  n"  Maximes 
du  droit  public  français ,  tirées  des 
capitulaires ,  des    ordonnances    du 
royaume  et  des  autres   monumens 
del 'histoire  de  France,  1772,  2  vol. 
in-i  2.  Mey  fut  aidé  dans  ce  travail 
par   Aubry,  Maultrot  et  Blonde, 
qui  en  donnèrent   une   deuxième 
édition,  eu  1770.  12'  On  attribue 
à  Mey  :  Lettre  du  /?.  /'***.  de  l'ordre 
des  minimes,  et  M***,  docteur  de 
Sorbonne,  au  sujet  de  l'écrit  inti- 
tulé: De  l'immolation  de  IS .  S.  J. 
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C.  ,  dans  le  sacrifice  de  la  messe, 
in- 12.  JI  a  présidé  à  la  rédaction 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  et  co- 
opéré à  la  lettre  à  l'archevêque  de 
Paris,  que  M.  de  Montazet,  arche- 
vêque de  Lyon,  adressa  en  1760  à 
ce  prélat.  Mey  signa  la  consulta- 
tion dressée  par  Jabineau  le  i5 
mars  1700,  contre  la  constitution 
civile  du  clergé.  A  celte  époque  il 
se  retira  à  Sens,  où  il  mourut  le 
12  juin  1790',  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

MEYER  (Herman),  ministre  de 
l'église  prolestante  d'Amérique  , 
naquit  aux  Etats-Unis,  où  il  était 
ministre  de  Fégiise  réformée  hol- 
landaise, lorsqu'il  tut  appelé  dans 
l'état  de  New- York,  pour  y  rem- 
plir le  même  poste  près  de  l'église 
de  Kyngston.  Ses  prédications  ne 
tardèrent  pas  a  exciter  des  roécon- 
ten terriens  parmi  ses  paroissiens, 
qui  estimaient  ses  principes,  mais 
qui  le  trouvaient  trop  attaché  à  la 
pratique.  Les  églises  hollandaises 
étaient  effectivement  divisées  à  cet- 
te époque  en  deux  parties,  dont 
l'une  s'appelait  Y  assemblée  ,  et 
l'autre  la  conférence  ;  mais  la  fa- 
mille de  l'épouse  de  Meyer  étant 
du  parti  opposé  à  son  église,  ii  fut 
aisé  de  juger  que  ses  liaisons  a- 
vec  ce  parti  plutôt  que  1  hétéro- 
doxie de  son  mari  avaient  fourni  à 
ses  ennemis  un  prétexte  à  une  per- 
sécution qui  bientôt  devint  intolé- 
rable. Ou  suscita  \\i\  nombre  de 
ministres  voisins  à  prononcer  sur 
cette  dispute,  et,  malgré  l'incom- 
pétence de  leur  autorité  dans  une 
affaire  de  cette  nature,  ils  n'en  dé- 
cidèrent pas  moins  ia  suspension 
i!  :  ministre,  en  déliant  la  congré- 
gation de  ses  engagemens  avec  iui. 
Meyer,  obligé  de  quitter  cette  é- 
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glise,  passa  à  celle  de  Pompton  au 
nouveau  Jersey,  où  il  travailla  a- 
vec  autant  de  zèle  que  de  succès, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1791. 
Toujours  sensible  à  la  défaveur 
qu'il  avait  éprouvée  à  Kyngston,  il 
chercha  à  différentes  reprises  à  se 
réconcilier  avec  cette  église  ;  ses 
tentatives  furent  toujours  inutiles; 
il  en  fut  dédommagé  parles  inar- 
ques d'estime  dont  le  comblèrent 
les  autres  églises.  Meyer  joignait 
à  beaucoup  d'instruction  une  gran- 
de douceur  de  caractère.  Il  avait 
été  nommé  long- temps  avant  sa 
mort,  par  le  svnode-général  de  i'é- 
giise  hollandaise,  professeur  de  lan- 
gues orientales  et  lecteur,  c'est-à- 
dire,  assistant  du  professeur  de 
théologie;  il  rendit  dans  ces  diffé- 
rentes places  d'itnportans  services, 
en  formant  de  bons  élèves  pour  le 
ministère. 

MEYER  (Jean-Baptiste),  mem- 
bre de  diverses  assemblées  légis- 
latives, est  né  à  Mazanusse,  dé- 
partement du  Tarn;  il  y  exerçait 
la  médecine  au  moment  où  éclata 
la  révolution,  dont  il  embrassa  les 
principes  avec  chaleur.  Elu  ,  au 
mois  de  septembre  1792,  par  son 
département,  député  à  la  conven- 
tion nationale,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité dans  le  procès  du  roi.  Apre» 
le  13  vendémiaire,  il  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  en  1798.  Réélu  aussitôt 
à  celui  des  anciens, il  devint  en  1790, 
membre  du  nouveau  corps-légis- 
latif, organisé  à  la  suite  du  18 
brumaire.  Il  en  sortit  en  i8o5,  et 
retourna  dans  sa  province,  pour  y 
exercer  sa  profession.  Compris 
comme  votant,  dans  la  loi  d'amnistie. 
du  ia  janvier  18 16,  il  quitta  laEran- 
ce  et  se  réfugia  en  Suisse. 
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MEYER  (N.),  Hollandais  .  fut  vin.  Le  curé  Lavater,  en  lui  dé  - 
envoyé  à  Paris,  par  rassemblée  cernant  la  couronne  civique,  le 
nationale  batave,  en  1796,  près  surnouiuia  V immortel.  Mais  la  fa- 
l'assemblée  conventionnelle  de  veur  populaire  se  changea  bientôt 
France.  Le  22  juin,  un  décret  <le  la  en  haine.  Un  membre  de  la  famille 
convention  le  reconnut,  ainsi  que  des  ,;  humacher,  trésorier  del'é- 
son  collègue  Biaw ,  en  qualité  tat,  iccusé  de  malversation  et 
de  ministre  plénipotentiaire  <!e  condamné  à  l'amende;  et  son  fils, 
!(.. Mande,  près  de  lu  république  par  sentence  du  sénat,  fut  déea- 
française;  déjà,  le  21  mai  précé-  pité,  pour  crime  de  haute  trahison, 
dent,  ee  ministre  avait  fait  part  au  Peu  d'années  après,  l'on  acquit  la 
comité  de  salut-public,  du  traité  preuve  que  la  condamnation  du 
d'alliance  conclu  entre  les  deux  é-  père  et  la  sentence  du  fils  étaient 
tais".  Le  9  octobre  (17  vendémiai-  injustes ,  <•!  qu'ils  avaient  été  vic- 
re),  il  écrivit  à  la  convention  pour  tirnes  de  l'ambition  et  de  la  haine 
la  féliciter  de  la  victoire  qu'elle  a-  de  leurs  ennemis.-  Les  mémoires 
voit  remportée  le  iô.  sur  les  sec-  du  temps  ne  disent  pas  positive- 
lions.  En  1796,  nommé  par  la  ment  que  Meyer  fût  coupable  de 
république  batave  .  coinmissai-  ce  double  crime;  mais  il  ne  parut 
re  pour  concourir  à  la  paix  avec  pas  assez,  innocent  pour  éviter  un 
l'Angleterre,  qui  se  traitait  à  Lille,  décret  de  bannissement,  qui  fut 
il  crut  devoir  encore,  au  comrnen-  fixé  à  i5  années,  et  que  le  peuple 
cernent  de  1797,  féliciter  le  minis-  indigné  trouva  trop  peu  sévère. 
tre  des  relations  extérieures  sur  la  Cette  espèce  d'ostracisme  n'eut 
manière  dont  les  négociations  a-  rien  de  bien  rigoureux;  Meyer  se 
vec  l'Angleterre  avaient  été  enta-  relira  en  Turgovie,  et  acheta  le 
mées.  conduites  et  rompues;  il  domaine  d'Oberstad,  situé  au  bord 
terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  Cette  du  lac  de  Constance.  Il  y  résida  pài- 
»  manière  est  digne  d'une  grande  siblement  jusqu'à  l'expiration  de 
«nation  qui  désire  la  paix,  mais  soi!  ban;  alors  il  reparut  à  Lucer- 
»qui  la  veut  assortie  à  ses  triom-  ne,  el  1  entra  au  sénat,  qui  ne  l'a- 
»phes.  »  vail  point  rayé  du  nombre  de  ses 

MEYER  (Joseph- Rodolphe- Va-  membres.  Toute  sa  conduite,  ju  - 

lentin  d'Oberstad),    sénateur  de  qu'à    l'époque    de    la    révolution 

Lucerne,   naquit  dans  cette  ville  française,  eut  son  intérêt  person- 

en  1723,  d'une  famille  patricien-  nel  pour  unique  objet.  Lorsque  les 

ne.  Devenu  membre  du  sénat,  il  se  événemens  politiques  de  la  France 

fil   connaître  comme  réformateur  sefirent  ressentir  en  Suisse,  il  s'ef- 

politique.  Malheureusement,  sous  força  d'entraîner  sa  patrie  dans  le« 

ce  voile  patriotique,  il  avait  un  but  différentes  coalitions  forai <  es  con- 

loul  personnel  :  il  voulait  releversa  tre  les  Français.  Il  fui  sans  iufluen- 

famille,  et  abaisser  celle  des  Schu-  ce;  mais  le  roi  de  Sardaignc  lui 

mâcher,  alors  toute-puissante.  Se-  conféra   l'ordre  de  Saint- Lazare, 

duits  par  le  zèle  apparent  de  Meyer  en  récompense  de  ses  efforts.  Par 

pour  le   bien  public,   ses   conci-  suite  de  la  révolution  suisse,  obli- 

mmèrent  Meyer  le  di-  gé   de   se  retirer  clic/,   .-on    frère, 
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supérieur  du  couvent  de  Bleineau  . 

il  y  mourut  en  1808.  Rleyer  a  pu- 
blié différons  écrits  politiques  en 
vers  et  en  prose,  qui  tirent  peu  de 
sensation  lorsqu'ils  parurent,  et 
qui  sont  aujourd'hui  complète- 
ment oubliés.  On  ne  cite  de  lui 
que  V Éloge  de  M.  F.  V .  Balthasar, 
imprimé  en  1764. 

MEYER  (M.-J.-D.)  ,  savant  al- 
lemand, membre  de  l'institut  royal 
des  Pays-Bas,  chevalier  de  l'ordre 
du  Lion-belgique,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  qui  sont  écrits 
en  langue  française;  on  distingue 
entre  autres,  avec  M.  Wolf,  les 
Figures  des  oiseaux  de  l' Allema- 
gne, grand  in -fol.,  Nuremberg. 

MEYER  (P.-J.-L.),  chanoine 
de  Hambourg,  est  né  vers  1709; 
on  le  connaît  surtout  par  ses  Frag- 
ment sur  Paris ,  que  le  général 
Dumouriez  a  traduits  et  augmen- 
tés d'une  préface  et  dénotes,  1800, 
2  vol.  in-8°.  M.  Meyer  était  parti- 
san de  la  révolution  française,  à 
en  juger  par  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  et  principalement  par  le 
dernier  que  nous  venons  de  citer. 
Il  en  parle  comme,  intimement 
convaincu, ainsi  que  Brissotet  Con- 
dorcet,  «  qu'avant  cette  époque, 
»  la  liberté  et  les  arts  étaient  incon- 
»  nus  en  France.  «En  1802,  le  même 
auteur  a  publié  en  allemand,  des 
Lettres  écrites  de  la  capitale  et  de 
^intérieur  de  la  France,  2  vol.  în- 
S".  Eu  1817,  il  ;i  été  nommé  mem- 
bre de  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Goettinçue. 

MEYER  DE  CHANENSÉE  (ie 
baron  FRLDtRic),  né  à  Mulhausen, 
le  2^  janvier  1777.  entra  au  ser- 
vice le  1"  avril  1800,  et  parcou- 
rut rapidement  la  carrière  des 
armes;   il  fut  nommé  oflicicr  de 
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la  légion-d'hunneur  le  18  juillet 
1809,  et  maréchal-de-cainp  de 
cavalerie,  le  28  juin  i8i3.  Le  roi 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  par 
ordonnance  du  5o  août  181.4,  et  lui 
confia  le  commandement  de  Stras- 
bourg. Il  fut  employé,  en  juin 
i8i5,  dans  le  septième  corps  de 
l'armée  des  Alpes,  i5mc  division 
de  cavalerie,  et  mis  à  la  demi -sol- 
de à  l'époque  du  licenciement  de 
l'armée.  M.  Meyer  habile  depuis 
lors  le  département  du  Haut-Rhin. 
MEYER  DE  CHANENSÉE 
(François-Joseph),  sénateur  de  la 
ville  de  Lucerne,  naquit  dans  cet- 
te ville  de  païens  honorables.  Il 
reçut  une  éducation  distinguée  , 
pa.»sa  successivement  par  toutes 
les  grandes  charges  de  l'état,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  magis- 
trat aussi  intégre  qu'éclairé.  Poli- 
tique profond,  littérateur  habile  , 
il  mérita  la  confiance  du  sénat  de 
Lucerne,  qui  le  chargea  d'écrire 
l'histoire  des  dissentions  religieu- 
ses et  politiques  de  la  Suisse,  tâ- 
che dont  il  s'acquitta  à  la  satisfac- 
tion de  ses  concitoyens,  et  du  gou- 
vernement. Le  *>lyle  de  cet  ouvra- 
ge ne  manque  ni  de  nerf,  ni  de 
vigueur,  mais  il  se  ressent  un  peu 
trop  du  genre  d'études  de  l'au- 
teur, plus  homme  d'état  que  guer- 
rier; il  n'a  pas  toujours  l'élévation 
nécessaire,  soit  pour  décrire  les 
savantes  manœuvres  de  l'art  mili- 
taire, soit  pour  peindre  les  bril- 
lans  faits  d'armes  des  combattans. 
Meyer  de  Chanensée  a  aussi  publié 
des  Mémoires  historiques  sur  les 
abbayes  du  canton  de  Lucerne , 
qui  n'ont  fait  qu'ajouter  à  sa  ré- 
putation. Il  mourut  dans  sa  ville 
natale,  en  1800. 
MEYER  DOBERDORF(F.-B.), 
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ex-sénateur  de  Berne.  Devenu  pré- 
sident de  la  société  helvétique  de 
Lausane,  il  prononça  dans  rassem- 
blée annuelle  de  cette  société,  en 
179(3,  un  discours  sur  l'expatria- 
tion, où  il  examinait  ses  effets  sous 
les  rapports  politiques,  civils  et  phi- 
losophiques. Mais  s'étaut  déclaré 
contre  les  Français,  en  179B,  il  fut 
mis  en  arrestation  à  Luccrue.  Ren- 
du à  la  liberté,  il  s'abstint  depuis 
de  prendre  part  aux  nouvelles 
révolutions  qui  agitèrent  sa  pa- 
trie. 

MEYNADIER  (le  comte  H enri- 
Louis-René),  maréchal-de-camp, 
inspecteur -général  d'infanterie, 
grand'eroix  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  à  Saint-André ,  déparle- 
ment du  Gard,  le  S  février  1778. 
Il  entra  fort  jeune  au  service , 
comme  volontaire-grenadier  dans 
un  bataillon  de  son  département, 
et  devint  sergent-major  à  l'armée 
des  Alpes.  11  passa,  par  élection  , 
capitaine  de  grenadiers  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  où  il  se 
distingua,  en  1790,  à  la  tète  d'un 
bataillon ,  aux  affaires  du  camp 
de  Moulin-Rives-Altes  et  Peyres- 
tortes.  Il  servit  ensuite  en  Italie, 
en  Hollande  et  en  Dalmatie  ,  com- 
me aide-de-camp  du  général  Yi- 
gnolle.  Nommé  colonel  après  la 
bataille  de  Wagram,  il  fit,  en 
1812,  la  campagne  de  Russie,  en 
qualité  de  chef  de  l'état  major  de 
la  jeune  garde  ,  commandée  par  le 
maréchal  Mortier;  et,  plus  tard, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie,  la  campagne  de 
Pologne  ;  il  servit  encore  sur  l'El- 
be, jusqu'à  la  journée  de  Lutzen. 
Promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  après  la  victoire  de  Ha- 
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nau  ,  il  devint  chef  de  l'élal-major- 
général  du  6e  corps  de  la  grande- 
armée,  dont  l'infatigable  bravou- 
re se  soutint  jusque  sous  les  murs 
de  Paris.  Après  les  événemens  po- 
litiques de  i8i4>  le  ministre  de  la 
guerre  le  désigna  pour  comman- 
der, lors  de  la  rentrée  du  roi ,  les 
députations  sous  les  ordres  de 
M.  le  duc  de  Berri.  Le  général 
Meynadier  entra,  comme  lieute- 
nant des  gardes-du-corps,  dans 
la  maison  militaire  du  roi,  et  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, par  ordonnance  du  roi  du 
18  mars  181 5.  Il  accompagna 
S.  M.  jusqu'à  la  frontière,  où  la 
maison  militaire  fut  licenciée.  De 
retour  à  Paris,  il  refusa  de  prêter 
serment  à  Napoléon  ;  mais  son 
amour  pour  l'indépendance  de  son 
pays  le  conduisit  à  l'armée  des 
Alpes.  Il  }r  servit  en  officier  expé- 
rimenté ,  et  se  distingua  au  com- 
bat de  Sillian.  Le  maréchal  duc 
d'Albuféra  le  chargea  de  porter  au 
roi  la  soumission  des  divers  corps 
de  l'armée,  et  cependant  il  ne  fut 
pas  continué  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. Il  a  commandé, 
en  181O,  le  département  de  la 
Marne  ,  où  il  a  laissé  les  plus  ho- 
norables souvenirs;  et,  l'année 
suivante  (1817),  il  reçut  des  let- 
tres de  service,  comme  inspecteur- 
général  d'infanterie.  D'abord  em- 
ployé à  l'armée  d'Espagne,  eu  qua- 
lité de  chef  de  l 'état-major  du  corps 
d'armée  commandé  par  le  prince 
de  Hohenlohe,  le  comte  de  Mey- 
nadier a  été  nommé,  au  mois  de 
décembre  1820,  major-général  de 
l'armée  d'occupation. 

MEYNARD  (le  chevalier  Fran- 
çois), avocat  à  Périgueux  au  com- 
mencement de  la  révolution,    fut 
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nommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  par  le  département  de  ta 
Derdogne,  membre  de  la  convenu 

tion  nationale.  M.  Meynard  vota, 
dans  le  procès  de  Louis XVI,  l'ap- 
pel au  peuple,  la  détention  et  le 
sursis.  Eu  1795,  il  fut  envoyé,  en 
qualité  de  commissaire,  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Devenu  en- 
suite  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  il  obtint  que  les  ecclésiasti- 
ques condamnés  a  la  réclusion, 
par  le  précédent  gouvernement, 
rentreraient  dans  l'administration 
de  leurs  biens,  M.  Meynard  sortit 
du  conseil  en  1798,  et  fut  nommé 
par  le  directoire  ajent  politique  à 
Francfo(t,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Il  devint,  en  1811,  vice- 
président  du  tribunal  civil  de  Pé- 
rigueux.  Le  déparlement  de  la 
Dordogne  l'ayant  élu,  en  i8i5, 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentai, il  n'en  remplit  point  les 
fonction*,  et  fut,  dans  le  mois 
d'août  suivant,  appelé  à  la  cham- 
bre des  députés,  dont  il  sortit  en 
1817.  Nommé  à  cette  époque  juge 
au  tribunal  de  première  instance 
da  département  de  la  Seine,  il  en 
est  aujourd'hui  (  182.")  l'un  iU^ 
vice-- présidens.  Il  est  rentré  à  la 
chambre  des  députés  en  1820,  par 
l'élection- du  grand-collège  de  la 
Dordogne,  et  siège  au  côté  droit. 
MEYMELl  (Cjurle-).  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris  en  1  7 •> 9  , 
s'était,  dans  sa  première  jeunes- 
se, destiné  à  l'art  de  la  gravu- 
re, et  il  avait  reçu  des  leçons  élé- 
mentaires de  "Pierre  -  Philippe 
Choffard,  l'un  des  graveurs  esti- 
més de  cette  époque;  mais  entraîné 
bientôt  par  un  goût  irrésistible 
p. mi- la  peinture,  il  entra,  en  1  780. 
chez  Vincent,  membre  de  1  acadé- 


MEY 

mie,  qui  concourait,  ainsi  que 
notre  célèbre  David  .  à  relever  la 
gloire  de  l'école  française.  Le  jeu- 
ne Meynier  ne  tarda  pas  à  se  ren- 
dre digne  de  son  maître.  Dès 
Tannée  1789.il  remporta  le  grand 
prix  de  peinture,  et  il  partit  aus- 
sitôt après  pour  Home,  en  quali- 
té de  pensionnaire  du  roi.  De  re- 
tour à  Paris  en  1790,  il  ne  cessa 
de  se  distinguer  aux  exposition* 
publiques  du  Louvre,  et  il  fut 
élu,  en  1810,  membre  de  l'insti- 
tut (académie  des  beaux-arts). 
Trois  ans  après,  il  fut  nommé 
professeur  aux  écoles  royales,  et 
en  1822,  il  reçut  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur.  Ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables 
sont  :  Apollon,  lïranie,  Clio , 
Polymnie,  Eralo  et  Calliope  , 
tableaux  composés  pour  M.  Boyer 
Fonfrède  de  Toulouse.  Les  Adieux 
de  Télémaqtie  et  d'Eucharis  ,  ta- 
bleau de  moyenne  grandeur.  La 
gravure  a  reproduit  en  petit  ce 
charmant  ouvrage,  qui  est  cité 
avec  éloge  dans  le  rapport  de  l'ins- 
titut sur  les  prix  décennaux.  Le 
7!)me  de  ligne  retrouvant  ses  dra- 
peaux  dans  l'arsenal  d'~fnspruck 
(figures  grandes  connue  nature). 
L'institut,  dans  son  rapport  sur 
les  prix  décennaux,  a  également 
fait  une  mention  honorable  de  ce 
tableau.  L'entrée  des  français 
dans  Berlin,  grande  composi- 
tion,, dans  laquelle  le  peintre  a 
fait  entrer  une  multitude  de  6gu- 
res  de  demi-grandeur.  Les  Fran- 
çais blesses  dans  Pile  de  Lobau  , 
reconnaissant  leur  générât  qu'ils  a- 
raient  perdit,  grand  tableau,  figu- 
res de  demi-grandeur.  Dans  au-, 
enn  autre  ouvrage,  M.  Meynier 
n'avait  porté  à  un  plus  haut  degré 
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l'expresssion  et  la  science  anato- 
mique.  La  Bataille  d' Austerlitz 
(  figure  demi  -  nature  ) ,  tableau 
commandé  par  le  maréchal  prin- 
ce de  Neuchâtel  :  il  est  au  châ- 
teau de  Gros-Bois.  La  Dédicace 
de  l'Eglise  de  Saint- Denis  en  pré- 
sence de  Char/emagne ,  dans  la 
sacristie  de  cette  église.  La  Sages- 
se préservant  l' Adolescence  des 
traits  de  l'amour ,  figures  grandes 
comme  nature.  Cette  allégorie  , 
pleine  de  grâces ,  apparrient  à 
M.  de  Sommariva.  M.  Meyriier  a 
peint  aussi  trois  grands  plafonds 
au  musée  royal  :  l'un,  à  l'entrée 
des  salles  de  sculpture,  représente 
Rome  donnant  à  ta  terre  le  code  de 
Justinien;  l'autre,  sur  la  seconde 
partie  du  grand  escalier,  a  pour 
sujet  la  France  protégeant  les 
beaux-arts  sous  les  auspices  de  la 
paix.  Le  troisième  est  dans  la  sal- 
le carrée  qui  précède  le  grand  sa- 
lon, et  représente  le  Génie  pré- 
servant de  la  faux  du  temps  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  mai-* 
très.  Le  musée  du  Luxembourg 
possède  eu  outre  plusieurs  ouvra- 
ges de  ce  peintre,  notamment 
les  Cendres  de  Phocion,  sujet  aus- 
tère et  profondément  philosophi- 
que; et  le  berger  Pliorbas,  pré- 
sentant Œdipe  à  Péribée,  reine 
de  Corintltc.  Outre  un  beau  talent 
de  composition  et  un  grand  carac- 
tère de  dessin  et  d'expression,  qui 
placent  M.  Meynier  dans  un  rang 
très-distingué  parmi  nos  peintres 
d'histoire ,  on  estime  particuliè- 
rement ses  allégories  ,  et  il  passe 
pour  rm  des  artistes  qui  possèdent 
le  mieux  l'art  de  peindre  les  pla- 
fonds. Il  est  frère  puîné  de  Mey- 
nier-Saint-Phal,  acteur  estimé  du 
Théâtre  -Français; 
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MEYNIER  DE  S4LINELLES, 

député  aux  états-généraux,  naquit 
à  Nîmes,  d'une  famille  apparte- 
nant au  commerce,  auquel  il  se 
livra  lui-même  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution.  Nommé  député 
du  tiers -état  de  la  sénéchaussée 
de  Nîmes  aux  états-généraux,  en 
1789,  il  fut,  après  la  session  ,  ap- 
pelé aux  fonctions  de  maire  de  s.! 
ville  natale,  et  obtint  ensuite  la 
présidence  du  département  du 
Gard.  En  !7q3,  uni  de  principes 
aux  députés  de  la  Gironde^  i!  par- 
tagea leur  proscription.  Arrêté  et 
conduit  à  Paris  ,  Meynier  de  Sali- 
nelles,  alors  âgé  de  65  ans,  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort 
comme  contre  -  révolutionnaire  , 
le  26  floréal  an  2  (i5  mai  179^). 

MEYNIER  (Jean-Baptiste)  .'  et 
non  Meunier,  comme  l'ont  écrit 
par  erreur  toutes  les  Biographies 
antérieures  à  la  nôtre,  naquit  à 
Avignon,  en  1749-  Après  avoir 
fait  les  quatre  campagnes  de  l'A- 
mérique, en  1780,  1781,  17S2  et 
;-Sr>,  sous  les  ordres  du  général 
llochainbeau,i!setrouva,enqualifé. 
de  capitaine  de  grenadiers ,  à  la  pri- 
se de  Spire  et  de  Mayence,  en  1 792, 
dans  la  seconde  campagne  de  la 
révolution,  où  il  se  fit  connaître 
de  la  manière  la  plus  honorable, 
par  la  belle  défense  du  fort  de 
Kœnigstein.  Nommé  général  de 
brigade  en  179Ô,  il  se  porta,  de 
son  propre  mouvement,  sur  Borg- 
zabern,  le  22  août  de  la  même 
année,  pour  attaquer  un  ennemi 
très  -  supérieur  en  nombre,  qui 
s'était  déjà  rendu  maître  des  deux 
premiers  rideaux  en-deçà  de  Bcrg- 
zabèrn,  et  dont  le  général  Mey- 
nier parvint  à  s'emparer  de  non- 
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veau,  en  ramenant  au  combat  des 
troupes  qui,  n'ayant  reçu  aucun 
ordre,  effectuaient  leur  retraite. 
Le  lendemain,  Les  Autrichiens  s'ef- 
forcèrent  eu  vain,  à  plusieurs  re- 
prises ,  de  rentier  dans  cette  im- 
portante position,  que  le  général 
Meynier  conserva  jusqu'au  27,  on 
l'ennemi  se  détermina  à  attaquer 
sur  toute  la  ligne  :  cette  journée, 
au  succès  de  laquelle  le  général 
Meynier  eut  une  part  si  brillante, 
lui  valut,  avec  les  félicitations  pu- 
bliques des  représentais  du  peu- 
ple à  l'armée  du  Rhin  ,  le  grade 
de  général  de  division,  qu'il  ob- 
tint quelque  temps  après.  A  la 
malheureuse  journée  du  i3  octo- 
bre de  la  même  année,  ce  général 
l'ut  blessé  par  un  biscaïen,  qui  lui 
traversa  la  cuisse  gauche,  comme 
il  marchait  à  la  tête  du  2me  batail- 
lon de  Lot-et-Garonne.  A  peine 
était-il  guéri,  que  le  général  Mi- 
chaud  lui  confiale  commandement 
de  la  division  de  l'armée  du  Rhin 
qui  se  trouvait  dans  les  gorges  :  le 
Platzberg,  le  Saw-Rops  ,  et  plu- 
sieurs autres  postes  iinportans  dé- 
fendus par  les  Prussiens  ne  résis- 
tèrent pas  à  la  valeur  du  général 
Meynier  et  de  ses  troupes.  Réduit 
à  défendre  le  fameux  poste  de  Rai- 
serslautern,  avec  6  ou  7000  hom- 
mes, contre  une  armée  entière , 
il  s'y  maintint  et  ne  fut  forcé  que 
le  troisième  jour,  à  une  troisième 
attaque.  Dans  la  campagne  sui- 
vante, à  l'armée  d'Italie,  le  gé- 
néral Meynier  prit  possession  de 
Tortonc,  où  il  commanda  6  mois. 
Tombé  malade  à  Vérone,  il  ne 
voulut  se  porter  sur  les  derrières 
de  l'armée  qu'après  la  retraite 
d'Alvinzi.  Commandant  de  la 
18""  division  militaire  en  1800,  le 


MLZ 

général  Meynier,  dont  la  santé 
était  très-aliaiblie  par  suite  des  fa- 
tigues de  la  guerre,  demanda  sa  re- 
traite. Napoléon  le  força  d'accep- 
ter le  commandement  de  i.i  place 
de  Mayencc.  où  il  mourut  le  l\ 
septembre  i8i3,  avec  la  réputa- 
tion d'un  brave  soldat  et  d'un  ex- 
cellent officier-général. 

MEZ4ROS  (N\  de),  général- 
major  autrichien,  né  en  Hongrie, 
d'une  ancienne  famille  de  ce  pays, 
embrassa  dès  sa  jeunesse  la  pro- 
fession des  armes.  Il  fit,  en  qua- 
lité de  colonel,  la  guerre  contre 
les  Turcs,  et  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Focksan,  le  01  juillet 
1789.  Elevé  par  suite  au  grade  de 
général-major,  il  fit,  sous  les  or- 
dres de  Wurmser,  la  campagne  de 
1795,  contre  la  France,  reçut  une 
blessure  grave  au  combat  livré 
sur  le  Speierbach,  le  20  mai.  A 
l'attaque  des  lignes  de  Weissem- 
bourg,  le  i5  octobre,  il  dirigea 
avec  habileté  une  des  colonnes  de 
l'armée  autrichienne.  Dans  une  af- 
faire très-vive,  qui  eut  lieu  le  17 
<li  même  mois,  près  de  Brumpt, 
le  général  Mezaros  eut  son  cheval 
tué  sous  lui,  mais  l'avantage  de- 
meura au  corps  qu'il  commandait, 
malgré  la  résistance  des  troupes 
qui  lui  étaient  opposées.  Dans  les 
journées  des  26  et  27,  il  soutint 
courageusement  plusieurs  atta- 
ques ,  et  montra  autant  d'intelli- 
gence que  de  sang-froid.  Peu  de 
teins  après,  l'empereur  le  récom- 
pensa de  ses  services,  en  lui  don- 
nant la  petite  croix  de  Marie-Thé- 
rèse. En  1794-  le  général  Mezaros 
fit  partie  du  corps  d'armée  du 
prince  de  Hohenlohe-Rirchberg, 
sous  le  commandement  duquel  il 
fut  de  nouveau  blessé.    Au  corn- 
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meneement  de  1796,  il  obtint  le 
grade  de  feld-uiaréchal-lieutenant, 
et  passa,  eu  cette  qualité  ,  en  Ita- 
lie,où  il  commanda, conjointement 
avec  Al.  Ott,  l'a vant-garde  du  gé- 
néral Wunnser.  Le  1 1  septembre, 
à  la  suite  d'un  engagement  très- 
vif,  il  parvint  à  pénétrer  dans 
Mantoue.  En  1797,  il  dirigea  l'u- 
ne des  colonnes  de  l'armée  d'in- 
surrection de  Hongrie.  Cepen- 
dant, malgré  ses  taleus  militaires 
et  les  nombreuses  preuves  de  dé- 
vouement qu'il  avait  données  à 
l'empereur  d'Autriche,  le  général 
Mezaros  cessa  d'être  employé,  et 
mourut,  en  quelque  sorte  dans 
l'oubli ,   vers  t8oo. 

MIACZIÎNSKJ  (N.),  l'un  des 
premiers  généraux  de  la  républi- 
que française,  naquit  à  Varsovie. 
en  1731,  d'une  famille  noble.  Il 
quitta  très-jeune  la  Pologne,  pas- 
sa en  France,  où  il  prit  du  service, 
et  était  maréchal-de-oamp  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  delaquelle  les 
préjugés  nobiliaires  ne  l'empêchè- 
rent pas  d'embrasser  la  cause.  Au 
mois  d'août  179a,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  de  Dumouriez,  et  ne 
larda  pas  à  s'y  faire  remarquer  dans 
toute-;  les  occasions,  par  un  cou- 
rage digne  de  la  nation  sous  les 
drapeaux  de  laquelle  il  combattait. 
Cependant,  en  1793?  au  moment 
où  les  Français  se  reliraient  sur 
Liège ,  et  où  l'armée  autri- 
chienne s'avançait  vers  Maas- 
tricht* Miaezinski  ayant  fait  entrer 
dans  la  ville  d'Aix-la-Chapel- 
le, la  colonne  qu'il  commandait, 
cette  imprudence  oecasioua  la 
perte  de  4*QOO  Français ,  qui  fu- 
rent massacrés  dansles  rues.  Dès- 
lors  on  le  soupçonna  d'intelligen- 
ce avec  les  ennemis  de  la  républi- 
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que,  et  notamment  avec  le  prince 
de  Cobourg  :  ces  soupçons  acqui- 
rent encore  de  la  consistance  par 
la  conduite  qu'il  tint  en  secondant 
Dumouriez,  lorsque  ce  général  fit 
arrêter  les  commissaires  de  la 
convention  nationale,  et  les  livra 
à  l'ennemi.  Miaczinski  fut  même 
chargé, dit-on , de  s'emparer  de  Lil- 
le, pourfavoriserladéfeciion  de  son 
chef;  mais  étant  entré  dans  celte 
ville  avec  une  escorte  trop  faible, 
on  s'empara  de  sa  personne.  Con- 
duit ensuite  à  Paris,  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  déclaré  traître  à  la  patrie,  et 
comme  te!  condamné  à  mort  le 
17  mai  179J.  Le  président  du  tri- 
bunal avait  à  peine  prononcé  son 
jugement,  que  Miaczincki  se  le- 
va avec  une  impétuosité  remar- 
quable, et  dit  d'une  voix  forte  : 
«  Citoyens  jurés  et  citoyens  juges, 
»  vous  venez  de  comdamnerà  mort 
»  un  innocent,  et  vous  faites  assassi- 
»ner  celui  qui  a  répandu  son  sang 
»pour  la  république!  Je  marche- 
»  rai  néanmoins  à  îa  mort  avec  le 
«même  sang- froid  que  vous  me 
«voyez  à  présent.  »Il  ajouta,  en 
se  tournant  du  côté  de  l'audiioi- 
re  :«  Puisse  mon  sang  consolider 
»la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple 
«souverain!  »I1  conserva  en  effet 
en  allant  à  l'échafaud  .  la  même 
assurance  qu'il  montrait  à  la  tête 
des  braves,  dans  un  jour  de  ba- 
taille. 

MICAL  (N.,  abbé),  mécani- 
cien, naquit  vers  1750.  Il  fit  de» 
études  pour  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  où  il  ue  cherchait 
qu'un  état  honorable  et  une  exis- 
tence paisible,  el  fut  admis  dans 
les  ordres.  Pourvu  d'un  bénéfice 
qui,  avec  un  faible  patrimoine,. 
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lui  assurait  dos  moyen';  Je  vivre  «n'obtient  qu'un  nombre  déter- 
sàns  inquiétude,  ïl  se  livra  à  son  »niiné  de  phrases , mais  sur  lequel 
penchant  potir  la  mécanique,  et  «les  intervalles  des  mots  et  leur 
Ineniôt  il  exécuta  plusieurs  auto-  «prosodie  sont  marqués  correcte- 
mates,  dont  deux  jouaient  de  la  «ment;  l'autre  clavier  contient, 
ilote.  «  Cet  ouvrage  ,  dit  Rivarol ,  «dans  l'étendue  d'un  ravalement, 
«pouvait,  par  la  masse,  par  la  »  tous  les  so?is  et  tous  les  tons  de  la 
«beauté  des  figures  sculptées,  et  «langue  française,  réduits  à  un  pe- 
»  par  la  perfection  du  jeu  le  plus  »  lit  nombre  par  une  méthode  in- 
»  Varié,  faire  l'ornement  de  la  plus  «génieuse  et  particulière  à  l'au- 
»  vaste  salle.  «  Néanmoins  l'inven-  «teur.  Avec  un  peu  d'habitude  et 
tour,  mécontent  de  l'état  d'imper-  «d'habileté,  on  parlera  avec  les 
fectîon  de  ses  automates,  les  dé-  «doigts  comme  avec  la  langue;  et 
'  truisit.  Il  lit  ensuite  une  tête  d'ai-  «on  pourra  donner  au  langage  des 
rain  à  laquelle  il  était  parvenu  à  «têtes  la  rapidité,  les  repos  et  toute 
faire  articuler,  non-seulement  plu-  «la  physionomie  enGn  que  peut 
sieurs  mois,  mais  encore  de  pe-  «avoir  une  langue  qui  n'est  point 
Mies  phrases.  Un  éloge  trop  flat-  «animée  par  les  passions.  Les 
teur  du  nouvel  ouvrage,  fait  à  «étrangers  prendront  la  lienriade 
I  insu  de  l'abbé  Mical  dans  le  «ou  le  Télémaque ,  et  les  feront 
Journal  de  Paris,  porta  encore  «réciter  d'un  bout  à  l'autre,  en  les 
l'auteur  à  détruire  cette  tête  ,  qui  «plaçant  sur  le  clavecin  vocal, 
lui  semblait ,  comme  ses  automa-  «comme  on  place  des  partitions 
tes,  indigne  des  suffrages  des  gens  «d'opéra  sur  des  clavecins  ordi- 
éclairés  ;  ses  amis,  effrayés  de  «naires.  »  Les  commissaires  de 
cette  extrême  susceptibilité,  par-  l'académie  des  sciences  montrent 
vinrent  cependant  à  le  déterminer  un  peu  moins  d'exagération  dans 
à  poursuivre  ses  travaux,  et  il  pro-  leur  rapport  ;  ils  disent  :  «Les  têtes 
duisit  deux  nouvelles  têtes  par-  «recouvraient  une  boîte  creuse, 
I  an  tes,  qu'il  présenta,  en  1^85,  à  «dont  les  différentes  parties  étaient 
l'Académie  des  sciences.  Le  rap-  »  rattachées  par  des  charnières,  et 
port  de  Vicq-d'Azyr,  l'un  des  corn-  «dans  l'intérieur  de  laquelle  l'au- 
missaires  chargés  par  l'académie  »  teur  avait  disposé  des  glottes  ar- 
de  les  examiner,  l'ut  très-favorable  olificielles,  de  différentes  formes, 
a  tauteur;  malheureusement  le  «surdes membranes  tendues.  L'air 
lieutenant-général  de  police  Le-  «passant  par  ces  glottes,  allait  frap- 
noir  s'opposa  à  ce  que  le  gouver-  «perles  membranes,  qui  rendaient 
nemenl  fit  l'acquisition  du  nou-  «des  sons  graves,  moyens  ou  ai- 
veàû  chef-d'œuvre  de  mécanique  »gus;  et  de  leur  combinaison  ré- 
de  l'abbe  Mical.  Rivarol,  plein  «sulrait  une  espèce  d'imitation 
d'enthousiasme  pour  ce  précieux  «  très  -  imparfaite  de  la  voix  hu- 
IraYail,  s'exprime  ainsi  dan-  sa  ■■•naine.  »  Le  sort  de  ces  méca- 
letfre  à  M.  le  président  de  Saron  :  niques  est  a  peu  près  inconnu.  Oh 
«  L  abbé  Mical,  dit-il,  a  appliqué  prétend  que  l'abbé  .Mical,  déses- 
deux  claviers  à  ses  têtes  parlantes;  péré  de  n'avoir  point  atteint  toute 
»1  un  ,  en  cylindre,  par  lequel  on  la  perfection  qu'il  s'était  proposée, 
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anéantit  encore  cette  nouvelle  œu- 
\  re  de  ses  lalens  et  de  sa  patience. 
Mais  Monlucla  assure  que  les  deux 
têtes  turent  vendues  ,  et  néan- 
moins il  ne  l'ait  pas  connaître  si 
c'est  au  gouvernement  ou  à  quel- 
que riche  amateur.  L'abbé  Mic.d 
mourut,  suivant  la  première  ver- 
sion, en  1 7^«j ,  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence;  et,  suivant  la 
seconde,  où  il  n'est  point  question 
de  1  état  de  sa  fortune,  en  1790. 

MICALI  ( Joseph),  littérateur 
italien,  né  en  Toscane.  Lorsque 
Napoléon  eut  donné  la  souverai- 
neté de  ce  pays  à  sa  sœur  Elisa 
(Mme  Baeciochi),  qui  le  gouverna 
sous  le  titre  de  grande-duchesse, 
cette  princesse  accorda  sa  protec- 
tion à  M.  Micaii ,  et  lin  lit  décer- 
ner, comme  historien,  le  grand 
prix  proposé  par  l'académie  de 
Florence  en  1811.  L'ouvrage  cou- 
ronné a  pour  litre  :  L'Jtalia  avant i 
il  tlominio  de'  Romani;  il  venait 
de  paraître  en  4  vo'-  ifl_4%  aveC 
allas  in-fol.  La  protection  de  la 
grande-duchesse  mit  en  mouve- 
ment les  passions  de  tous  les  con- 
currens  au  prix  académique;  elle 
donna  lieu,  contre  l'ouvrage,  à  un 
grand  nombre  de  critiques,  dont 
la  plupart  sont  injustes,  et  quel- 
ques-unes très-amères.  Celle  que 
l'on  considère  comme  la  meilleure, 
est  de  F.  lnghirami,  directeur  du 
musée  et  de  la  bibliothèque  de 
Volterra;  elle  l'ut  publiée  sous  le 
titre  d'Osservazioni  sopra  i  monu- 
menti  antichi  uniti  ail'  opéra  inti- 
lolata  l'Italia  avanti  il  dominio 
de  liomani.  On  la  trouve  dans  le 
12*  volume  de  la  Collezionc  d'O- 
puscoli  scientifici  e  letterarii,  Flo- 
rence. 

MICAILT  DE  LA  VTEUV1L- 
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LE  (le  chevalier  Mathurin-Jlles- 
Ahhe)  ,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie, officier  de  l'une  des  com- 
pagnies des  gardes-du-cr>rps  de 
Monsieur,  est  né  à  Lambaîle,  le 
16  avril  ij55,  et  était  à  l'époque 
de  la  révolution  simple  garde  du 
comte  d'Artois.  Il  suivit  les  prin- 
ces dans  l'émigration,  et  devint 
écuyerde  main  de  feu  Mmc  laprin- 
cesse  Joséphine  de  Savoie,  épou- 
se de  Louis  XVI1L  Rentré,  en 
1 8 1 4  >  au  service  de  Monsieur, 
auquel  il  n'a  pas  depuis  cessé  d'ê- 
tre attaché,  comme  olîicier  de  ses 
gardes  ,  M.  de  Lavieuville  est 
chef  ou  fondateur  de  plusieurs  é- 
tablissemens  de  bienfaisance,  en- 
tre autres  de  Y  Asile  de  la  Prociden- 
ee,  créé  à  Montmartre  en  1^04,  et 
reconnu  comme  établissement 
public,  par  une  ordonnance  roya- 
le du  24  décembre  1817.  Cet  asi- 
le  ,  destiné  à  Go  vieillards  ou  in- 
firmes des  deux  sexes  de  la  ville 
de  Paris,  a,  pour  administrateur- 
général,  son  fondateur.  C'c-,1  aus- 
si à  lui  qu'on  doit  l'idée  de  Y  As- 
sociation paternelle  des  chevaliers 
de  Saint- Louis. 

MICHAFLIS  (Jean-  David), 
célèbre  orientaliste  et  théologien 
protestant,  naquit  à  Halle  le  27  fé- 
vrier 1717,  et  mourut  le  22  août 
1791  •  Le  nombre  des  ouvrages  qu'il 
.1  publiés  est  prodigieux.  iNous  cite- 
rons les  principaux,  dont  une  par- 
lie  a  été  composée  en  latin,  et  l'au- 
tre en  allemand.  Les  premiers 
sont  :  1"  Paralipomena contra  Poly- 
gamiam,  Brème,  1738,  in-40  ;  20 
Curœ  in  versio/trm  syriacatn  Ac- 
In.uni  Aposlolorum,  Goeltingie  , 
in-4°;  5"  Compendium  theologiat 
dogmaticœ ,  ibid.  ,  17U0  ,  in-8"  ; 
4"    SpiciUgium    geographiœ   He- 
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brœorum  cetera,  post  Bochartum, 
ibid.,  1769.  1780,  2  vol.  in-4°  ; 
5°  Graminatica  chaldaica ,  1771, 
in-8°;  G  Supplementa  ad  Lexicon 
hebraicum ,  1784-  '79'-*  >  ô  vol. 
in-4 '"»  7* 'Gfammatiea  syriaca,  Ha- 
la?  ,  1784?  in  4°-  Parmi  les  ou- 
vrages publiés  eu  allemand  on 
cite:  1"  Elémens  de  l'accentuation 
hébraïque,  Hall,  1741?  in-8°;  2° 
Grammaire  hébraïque ,  1778,  in- 
8"  ;  5°  Paraphrases  et  remarques 
sur  tes  E pitres  de  saint  Paul, 
Brème,  1709,  in-4°>  5°  Questions 
proposées  aux  savans  envoyés  en 
Arabie  par  ordre  du  roi  de  Dane- 
mark ,  Francfort ,  1 762  ,  in  -  8°  ; 
5°  Introduction  au  Nouveau  Tes- 
tament, Gnitingue,  1769-1788, 
2  vol.  in-4"  ;  6"  Du  goût  de  la  lit- 
térature des  Arabes,  Gottingue , 
1781,  in-8';  70  Histoire  des  Che- 
vaux et  de  leur  éducation  en  Pales- 
tine,  Francfort,  «776,  in-8";  8° 
De  l'influence  des  opinions  sur  le 
langage ,  et  du  langage  sur  les  opi- 
nions,  dissertation  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'Académie  de  Berlin , 
Brème,  1782,  in-8°.  De  tous  ces 
ouvrages,  celui  qui  a  obtenu  le 
plus  de  succès  dans  l'étranger  est 
Y Introduction  au  Nouveau  Testa- 
ment ,  traduite  en  anglais  et  en 
français. 

MICHAELIS  (Chrétien  -  Fré- 
déric) ,  fils  du  précédent,  méde- 
cin ,  membre  correspondant  de  la 
société  des  sciences  de  Philadel- 
phie,  naquit  à  Halle  vers  1704. 
Destiné  par  sa  famille  à  la  profes- 
sion de  médecin,  il  se  rendit,  après 
avoir  terminé  ses  études  dans  sou 
pays  natal,  à  Strasbourg  en  177a, 
et  obtint  dans  L'université  de  celte 
ville  le  grade  de  docteur.  Il  exerça 
quelque  temps  la  médecine  à  Pari*, 
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qu'il  quitta  pour  visiter  l'Angleter- 
re et  retourner  ensuite  dans  sa  pa- 
trie, où,  dès  son  arrivée,  il  fut  atta- 
che connue  médecin  à  l'armée  de 
Hesse.  Vers  1780,  il  occupa  à 
Cassel  la  chaire  de  médecine  et 
d'anatomie,  puis  alla  remplit,  en 
17S6,  la  chaire  d'anatomie  à  l'a- 
cadémie de  Marburg.  Devenu  pro- 
fesseur en  chef  de  médecine  à  la 
même  université,  avec  le  titre  de. 
conseiller  aulique,  il  se  fit  remar- 
quer par  le  zèle  qu'il  déploya  , 
lursqu'en  i8i5,  l'hôpital  de  l'ar- 
mée prussienne  eut  été  transféré 
à  .Marburg.  11  succomba  aux  fati- 
gues de  ce  service  le  i5  février 
1814.  Quoique  plus  connu  comme 
praticien  que  comme  auteur,  Mi- 
chaelis  a  néanmoins  publié  diffé- 
rens  ouvrages;  ce  sont  :  i°  De 
causis  commutatœ  quirumdam  re- 
gionumfertilitatis, Cobourg,  177  1  ; 
2"  De  anginâ  polyposâ  seu  mem- 
branaceâ,  Gœttingae,  1778;  5"  De 
instrumentés  quibusdam  chirurgi- 
cis  seu  novis  seu  mutatis, Miwhurg, 
1801  :  ces  trois  dissertations  ont 
été  réimprimées  ;  4  ',  en  allemand, 
Lettre  sur  ta  regénération  des  nerfs, 
Cassel,  1785,  in-8';  5'  Mémoires 
de  médecine.  Cœitiugue  ,  1785, 
T.  Ier  ;  6°  Bibliothèque  de  méde- 
cine-pratique ,  Gœttingne,  1781), 
T.  I";  70  enfin,  ditlérens  articles 
de  médecine,  de  chirurgie  et  d'his- 
toire naturelle  dans  des  recueils 
périodiques  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre. 

MICHAELIS  (Chrétie.n  -  Fré- 
déric )  ,  médecin  ,  naquit  à  Zittau 
en  1727.  Son  père,  relieur  de 
livres,  lui  fit  d'abord  apprendre 
cet  état;  mais  le  jeune  Michaelis, 
cédant  bientôt  à  son  goût  pour  les 
sciences,  suppléa  par  le  travail  et 
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les  privations  à  l'insuffisance  de  ses 
moyens  pécuniaires.  11  fréquenta 
successivement  les  universités  de 
Léipsik  et  de  Strasbourg-,  et  les  hô- 
pitaux de  Paris.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville,  il  s'y  lia 
avec  plusieurs  sa  vans  qui  l'hono- 
rèrent de  leur  amitié ,  entre  autres 
l'abbé  Nollet.  Michaelis  retourna 
en  i^58  à  Léipsik,  où  il  prit  ses 
degrés  de  docteur  en  médecine. 
Il  fut  attaché  aux  hôpitaux  de  cette 
ville,  et  devint,  en  1766,  méde- 
cin-praticien de  l'école  de  Saint- 
Thomas ,  et,  en  1782,  médecin 
de  l'hôpital  de  Saint-Jean.  Michae- 
lis n'a  composé  qu'un  seul  ou- 
vrage, qui  est  sa  thèsepour  obtenir 
le  grade  de  docteur  :  De  orificii 
ut  cri  cura  clinicâ  atquc  forensi , 
Léipsik,  1^56,  in~4u;  mais  il  a 
traduit  en  allemand  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  français  et  an- 
glais. On  cite  particulièrement  le 
Système  physique  et  moral  de  la 
femme,  du  docteur  Roussel ,  et  les 
ouvrages  de  Spallanzani ,  de  Fo- 
thergill ,  de  Trotter,  de  llamilton, 
deRolIo,  de  Wither,  de  Leigh , 
deDease,  d'Adair,  de  Starck,  de 
Rowley,  d'Anderson,  de  Falconer, 
de  Turnhull.  de  Fordyce,  de  Cul- 
len ,  de  Cruykshank  ,  etc.  On  lui 
doit  encore  la  traduction  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'économie  do- 
mestique ,  entre  autres  ,  le  Traité 
de.  'fxvamlcy  sur  la  fabrication  du 
fromage  anglais;  avec  des  notes, 
1787.  Son  fils  lui  a  consacré  une 
notice  historique  dans  les  Feuilles 
provinciales  de  Haute-Saxe,  1804. 
MICHAL  DE  LA  BUETON- 
NIÈRE  (le  bvuox  François-A- 
lexandre-Gaetan)  ,  officier  de  la 
légion-d'honneur,  etc.,  est  né  le 
20  juillet  1767,  et   entra  dans  la 
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carrière  militaire  au  mois  de  mai 
1794.  Il  fit  avec  distinction  tou- 
tes les  campagnes  depuis  cette 
époque,  et  obtint  le  grade  d'ad- 
judant-commandant d'infanterie 
le  5o  mai  1811.  M.  Michal  delà 
Bretonnière  reçut,  le  14  mai 
i8i5,  la  croix  d'officier  de  la 
légion- d'honneur,  et  le  brevet 
de  chevalier  de  Saint- Louis  vers 
la  fin  de  i8i4-  H  fut  élevé  pen- 
dant les  cent  jours ,  en  181  5,  au 
grade  de  maréchal-de-camp;  mais 
cette  nomination  fut  annulée  par 
le  roi ,  après  la  seconde  restaura- 
tion; et  par  suite  du  licenciement 
de  l'armée,  il  fut  mis  à  la  demi- 
solde.  Le  baron  Michai  de  la  Bre- 
tonnière  s'est  retiré  dans  le  dé- 
partement de  l'Isère,  qu'il  habite 
depuis  cette  époque. 

MICHALLON  (N.),  peintre  de 
paysages,  élève  de  31.  Bertin  ,  na- 
quit en  179^  ,  et  mourut  à  Paris, 
dans  sa  27e  année,  le  a5  septem- 
bre 1822,  d'une  esquinancie  gan- 
greneuse. Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  montra  un  goût  inné  poin- 
te dessin  ,  el  dut  aux  leçons  de  M. 
Bertin  le  style  et  la  vérité  d'expres- 
sion qui  caractérisent  tous  ses  ou- 
vrages. Dans  le  concours  ouvert  à 
l'académie  des  beaux-arts  pour  le 
grand  prix  de  Home  ,  il  triompha 
de  ses  rivaux,  et  alla  sous  le  beau 
ciel  de  l'Italie  fortifier  son  talent 
et  recevoir  ces  inspirations  que 
dunnent  au  véritable  artiste,  et  le?, 
ou  v rages  des  grands  maîtres  et  les 
sites  enchanteurs  d'une  terre  toute 
classique.  Les  tableaux  que  Mi- 
challon  envoya  de  Home  allestè- 
rent  ses  heureux  progrès,  el  con- 
firmèrent toutes  les  espérances 
que  promettaient  ses  essais.  On 
remarqua  particulièrement  à  l'ex- 
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position  des  tableaux  de  1819,  au 
musée  du  Louvre,  outre  une  Vue 
du  lac  de  Némi  qui  lui  avait  été 
commandée,  la  Mort  de  Roland, 
grand  paysage,  exécuté  pour  la 
maison  du  roi.  La  scène  est  dans 
la  vallée  de  Roucevaux .  eu  778; 
le  héros  ,  après  avoir  combattu 
vaillamment  ,  a  déjà  vu  mourir 
ses  compagnons  d'armes  ,  écrasés 
autour  de  lui  sous  les  débris  des 
montagnes,  lancés  par  les  Maures 
qui  la  couvrent  et  la  dominent. 
Atteint  lui-même  d'un  quartier  de 
rocher,  il  expire  dans  les  bras  d'O- 
livier, son  ami.  A  l'exposition  de 
i!S22,  année  même  de  la  mort  de 
l'auteur,  il  donna  deux  composi- 
tions très-distinguées,  une  V  us  du 
W etterhorn  et  du  passage  de  la 
Scheidegg  au  canton  rf<?  2terne,e  tuq 
Paysage  où  il  s'était  inspiré  de  la 
vue  de  Frascati.  Lue  plus  longue 
Lanière  eût  inévitablement  placé 
ce  jeune  artiste  au  rang  de  nos 
premiers  peintres  de  paysages. 
Michallon,  que  les  arts  et  l'amitié 
regretteront  long-  temps,  a  fait 
lui-même  plusieurs  élèves  ;  l'un 
des  plus  distingues  est  M.  Ré- 
mond. 

MICHALLON  (Claude),  sculp- 
teur, né  à  Lyon  vers  17a»  ,  d'u- 
ne famille  peu  riche,  manifesta 
-on  goût  pour  la  sculpture  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Il  n'avait 
point  encore  appris  le  dessin  ,  et 
ne  connaissait  aucun  des  princi- 
pes de  son  art,  que  déjà  quelques 
statues  en  bois,  sorties  de  ses 
mains,  attiraient  sur  lui  l'attention 
des  artistes.  Il  vint  enfin  à  Paris, 
et  reçut  des  leçons  deBridan,  pro- 
fesseur à  Pàcadémie  de  peintu- 
re et  de  sculpture.  Les  progrès  de 
Michallon  furent  rapides,  et  Guil- 


MIC 

laume  Coustou,  chargé  de  la  res- 
tauration d'une  partie  du  Louvre, 
l'employa  à  la  sculpture  des  mas- 
carons.  Ce  travail,  qu'il  exécuta 
avec  beaucoup  de  talent,  lui  fit 
entrevoir  le  but  où  son  génie 
pouvait  atteindre  en  continuant 
de  ?e  livrer  à  l'étude  ;  mais  l'exé- 
cution de  ses  projets  était  souvent 
retardée  par  son  peu  d'aisance. 
Pendant  un  hiver  rigoureux  , 
n'ayant  pas  les  moyens  d'acheter 
du  bois,  il  se  fit  une  lampe, 
a  l'aide  de  laquelle  il  pût  étu- 
dier la  nuit  dans  son  lit,  étant 
obligé  de  travailler  le  jour  pour 
subvenir  à  ses  besoin?.  Son  ardeur 
pour  l'étude  et  le  travail  ne  fut 
point  infructueuse,  et  le  grand 
prix  de  sculpture  en  devint  la 
récompense.  Envoyé  à  Rome ,  il 
s'y  lia  d'amitié  avec  son  compa- 
triote Jean -Germain  Drouais , 
pensionnaire  de  l'académie,  com- 
me peintre  d'histoire.  Ce  dernier 
mouruten  1788,  et  l'exécution  de 
son  tombeau  en  marbre  ayant  été 
mise  au  concours  parmi  les  pen- 
sionnaires, Michallon  obtint  Ihon - 
neur  d'en  être  chargé.  Ce  monu- 
ment, élevé  dans  l'église  de  Sain-» 
te-Marie,  in  via  Laid,  à  Rome, 
contribua  beaucoup  à  la  réputa- 
tion de  l'artiste,  notamment  le 
principal  bas-relief  qui,  dans  une 
proportion  de  trois  pieds  six  pou- 
ces, représente  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture,  traçant 
à  l'envi  sur  une  pyramide  le  nom 
de  Drouais  :  on  regarde  ce  monu- 
ment comme  l'une  des  plus  beilcs 
productions  modernes.  Dans  les 
troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome 
en  1790,  Michallon,  en  sa  qualité 
de  Français,  courut  de  grands 
dangers.   De  retour   à  Paris,  il  y 
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fut  employé  dans  l'exécution  des 
statues  colossales  ordonnées  par  le 
gouvernement  pour  la  décoration 
des  fêtes  nationales.  Il  concourut 
pour  les  prix  proposés  par  ie  co- 
mité d'instruction  publique,  pour 
l'ornement  de  nos  places,  et  en 
remporta  plusieurs.  C'est  à  lui 
qu'on  dut  le  projet  de  l'obélisque 
dont  le  modèle  fut  élevé  en  grand, 
et  resta  plusieurs  années  sur  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf.  Il  in- 
venta aussi  et  fit  exécuter  de*  mo- 
dèles de  pendules  d'un  genre  nou- 
veau, et  mieux  approprié  au  su- 
jet que  tout  ce  qu'on  avait  fait 
précédemment  dans  ce  genre  :  le 
dessin  en  est  pur  et  gracieux  .  et 
les  figures  modelées  avec  le  plus 
grand  soin.  ftlichallon  travaillait 
dans  l'intérieur  du  théâtre  de  la 
République  (aujourd'hui  Théâtre- 
Français)  à  des  bas-reliefs,  que 
depuis  on  a  fait  disparaître,  lors- 
qu'il fit  une  chute,  dont  les  suites 
lui  causèrent  la  mort  le  24  fructi- 
dor an  7  (11  septembre  1799). 
Cet  artiste  n'avait  que  48 ans;  ses 
derniers  ouvrages  sont  :  le  buste 
de  Jean  Goujon ,  qu'on  admirait 
au  musée  desmouumens  français, 
et  le  modèle  d'une  statue  de  Ca- 
ton  d'U  tique,  représenté  de  gran- 
deur naturelle.  Michallou  devait 
l'exécuter  en  marbre  pour  la  salle 
du  corps-législatif. 

MIC11.UI)  (Joseph  )  ,  homme 
de  lettres,  connu  par  de  bons  écrits 
remarquable- par  leur  modération, 
et  par  des  opinions  politiques  exa- 
gérées, est  né  vers  1771.  11  fit 
ses  études  à  Bourg-en-Bresse ,  vint 
à  Paris  en  1791,  et  s'y  fit  connaître 
comme  rédacteur  de  plusieurs 
journaux.  Il  fut  arrêté  en  1795  à 
Chartres,  par  les  ordres  de  Bour- 
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don  de  l'Oise,  comme  provoca- 
teur à  la  révolte,  et  travaillant  à 
rétablir  la  royauté.  Lne  commis- 
sion militaire  le  condamna  à  mort. 
Son  compatriote,  M.  Giguet,  par- 
vint à  le  soustraire  à  l'exécution  de 
ce  jugement.  Il  reparut  un  an 
plus  tard,  et  le  jugement  fut  ré- 
voqué. Fondateur  et  rédacteur 
principal  de  la  Quotidienne,  il  fut 
de  nouveau  poursuivi  par  le  gou- 
vernement, qu'il  attaquait  sans 
ménagement,  et  condamné  (en 
1797)  à  la  déportation  à  la  Guiane. 
Il  prit  la  fuite,  se  réfugia  dans  les 
montagnes  du  Jura,  où  ce  séjour 
lui  donna  l'idée  du  poëme  qu'il 
a  depuis  fait  paraître  sous  ce  ti- 
tre :  Le  Printemps  dun  Proscrit. 
Il  fut  chargé  pendant  long-temps  > 
d'une  correspondance  entre  S.  M. 
Louis  XVIII  et  S.  A.  R.  Monsieur. 
Sou  opposition  plus  adroitement 
cachée  sous  le  gouvernement  im- 
périal, laissait  néanmoins  planer 
sur  lui  des  soupçons  qu'il  parvint 
à  détruire,  en  composant  un  pe- 
tit poëme  allégorique  sous  le  titre 
de  :  Treizième. chant  de  l'Enéide, 
dans  lequel  il  célébrait  le  mariage 
de  Napoléon,  et  une  ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  tri- 
buts pour  lesquels  il  reçut  deux 
gratifications.  L'année  suivante, 
M.  Michaud  fut  nommé  mem- 
bre de  la  seconde  classe  de  l'ins- 
titut (académie  française).  A- 
près  le  retour  du  roi,  en  1 8 1 4  » 
il  fut  nommé  successivement  cen- 
seur-général des  journaux,  offi- 
cier de  la  légion  -  d'honneur,  et 
lecteur  du  roi,  Il  quitta  Paris  et  se 
relira,  pendant  les  cent  jours,  en 
181  5,  dans  le  département  de  Saô- 
ne-et-Loire.  Lors  du  second  retour 
de  Loui*  XVIII ,  M.  Michaud  fut 
'y 
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élu  à  la  chambre  des  députés  parle 
département  de  l'Ain;  i!  y  pronon- 
ça plusieurs  discours,  qui  fixèrent 
plus  l'attention  par  la  véhémence 
des  opinions  que  par  la  vigueur 
du  style.  La  partie  remarquable  de 
la  vie  de  M.  Michaud  est  dans 
ses  écrits.  Dans  son  Histoire  des 
Croisades,  cet  auteur  a  évité 
l'pinphase,  et  n'a  jamais  em- 
ployé ce  coloris  faux  et  bril- 
lant que  l'on  prodiguait  alors, 
ces  recherches  de  style  devenues 
la  ressource  des  écrivains  qui  veu- 
lent avoir  l'air  de  penser,  ces 
exagérations  violentes  qui  trans- 
forment en  fable  romanesque  la 
sévérité  de  l'histoire.  Sous  le  rap- 
port des  recherches ,  de  la  classi- 
fication des  faits  et  de  la  modéra- 
tion des  jugemens  ,  cet  ouvrage 
est  digne  de  l'estime  publique  qu'il 
a  obtenue.  M.  Michaud  se  rappro- 
che d'un  historien  très-e.>timable, 
le  président  de  Thou  :  comme  lui, 
sage,  sévère,  juste,  mais  beau- 
coup moins  philosophe  ,  on  ne 
peut  lui  reprocher  que  de  n'avoir 
pas  toujours  évité  les  défauts  mê- 
mes inhérens  à  ces  qualités.  Il  a 
aussi  des  titres  à  la  gloire  poé- 
tique :  le  Printemps  d' un  Proscrit 
a  le  malheur  d'être  écrit  sous  l'ins- 
piration de  cette  école  descriptive 
que  la  saine  critique  peut  réprou- 
ver; mais  on  y  trouve  une  foule 
de  vers  heureux,  un  pinceau  bril- 
lant et  ferme.  M.  Michaud  a  fait  de 
plus  une  Histoire  de  la  chute  de 
l'Empire  de  Mysore. 

MICHAUD  (Louis -Gabriel), 
frère  cadet  du  précédent,  dont 
il  a  partagé  la  destinée.  Après 
avoir  servi  dans  les  armées  de  la 
république,  il  se  fit  imprimeur 
à   Paris.    Il    subit    plusieurs    ar- 
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restations.  Le  titre  d'imprimeur 
du  roi  lui  fut  promis  par  S.  A. 
R.  Monsieur  en  1799,  comme 
récompense  de  ses  continuels  ef- 
forts pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie.  Dans  cette  espérance, 
il  redoubla  de  zèle  et  d'activité,  et 
de  nouveaux  emprisonnemens  sui- 
virent ses  efforts.  M.  Michaud  ob- 
tint enfin,  sous  la  première  res- 
tauration, en  1814,  ce  titre  si 
désiré  d'imprimeur  du  roi,  qui 
lui  fut  bientôt  retiré  par  ordon- 
nance royale.  Cette  punition,  à  la- 
quelle il  était  loin  de  s'attendre,  le 
frappa  après  l'impression  de  deux 
pamphlets  sortis  de  ses  presses, 
et  lancés  par  deux  abbés  contre 
la  vente  des  biens  nationaux.  31. 
Michaud  a  publié  un  Tableau  des 
Guerres  de  Bonaparte,  et  inséré 
quelques  articles  dans  la  Biogra- 
phie universelle.  La  véracité  n'est 
pas  la  qualité  dominante  de  cet 
historien  libraire,  des  presses  du- 
quel sortent  tant  de  notices  que 
nous  sommes  obligés  de  contre- 
dire. 

MICHAUD  (le  baron  Claude- 
Ignace-  Fp.ançois),  lieutenant-gé- 
néral, est  né,  le  28  octobre  1761, 
à  Chaux-Neuve,  département  du 
Doubs.  Son  père,  ancien  défen- 
seur officieux,  donna  beaucoup  de 
soins  à  son  éducation,  mais  son 
goût  pour  la  profession  des  armes 
se  manifesta  de  bonne  heure,  et 
il  s'enrôla  en  qualité  de  volontai- 
re au  5m6  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  où  il  servit  jusqu'en  1785. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il 
rentra  dans  une  carrière  qui  of- 
frait de  nombreuses  chances  d'a- 
vancement à  ceux  qui  réunis- 
saient l'instruction  à  la  bravoure, 
et  U  fut  fait  capitaine  du  2me  batail- 
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Ion  du  Doubs,  le  g  octobre  1791. 
Devenu   lieutenant-colonel  de  ce 
corps  le  29  décembre  de   la  mê  - 
me  année  ,   il  fit  avec  distinction 
les  campagnes  de  1792  et  i^Q^i 
pendant  lesquelles  le  général  Bi- 
ron  lui  confia   successivement  le 
commandement    temporaire   des 
place  et   vallée  de    Delemont,  et 
pays    de   Porentrui.  Nommé,    le 
19    mai  1793,  général  de    briga- 
de, il    lut  employé  dans  la  divi- 
sion de  droite  de  l'armée  du  Rhin, 
sous    les     ordres     des    généraux 
Gilot  et  Ferrières.    Il  se  condui- 
sit avec  la  plus  grande  valeur  lors 
de  l'attaque  générale  qui  eut  lieu 
le  12  septembre  contre  les  Autri- 
chiens et  les  troupes  à  leur  solde 
sur  le  Haut,  Moyen  et  Bas-Rhin, 
ainsi  que  dans  la  forêt  de  Bérales, 
prés  de  Lauterbourg,  où  l'ennemi 
fut  mis  en  pleine  déroule  et  per- 
dit la   plus  grande  partie  de   son 
artillerie  et  de  ses  bagages.  Élevé 
au  grade  de  général  de  division  le 
25  septembre  179J,  il  tint  long- 
temps en  échec  le  corps  du  prin- 
ce de  Condé,   bien  supérieur  en 
nombre  à  celui  qu'il  commandait 
alors,  et  aurait  remporté  un  avan- 
tage décisif,  si  le  mouvement  de 
retraite   des    autres   divisions   de 
l'armée  française  ne  l'eût  obligé 
lui-même    a    se    retirer  derrière 
les  lignes  de  la  Lautern ,  ce  qu'il 
exécuta  dans  le  plus  grand  ordre, 
et  sans  cesser  de  faire  bonne  con- 
tenance.   Au    commencement  de 
1794,  le  générât  Michaud  obtint 
provisoirement  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  à  la 
place  de  Pichegru.  Il  ouvrit  celte 
campagne    par  la  reprise  du  fort 
Vauban,  dans  la  nuit  du   18  jan- 
vier. Le  24  mai  suivant,  attaqué 
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sur  tous  les  points  par  des  forces 
supérieures,  il  les  défit  complè- 
tement, et  se  maintint  l'hiver  en- 
tier dans  le  Palatinat,  bien  qu'il 
n'eût  que  18,000  hommes  à  op- 
posera près  de  80,000.  Cependant 
quelques  revers  éprouvés  par  l'ai- 
le gauche  de  l'armée  de  la  Mosel- 
le, décidèrent  celle  du  Rhin  à  un 
nouveau  mouvement  de  retraite, 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre 
l'offensive,  par  une  victoire  rem- 
portée le  5  juillet  à  Offenbach. 
Par  suite  des  avantages  de  cette 
journée,  le  général  Michaud  s'em- 
para, le  12,  de  Freibach  et  de 
Freismersheim.  Les  montagnes 
de  Plaîzberg,  de  Saukopf,  Trips- 
tadt  et  lieveiller,  fuient  successi- 
vement occupées  par  l'armée, 
qui  entra  le  28  à  Spire  et  à  îSeus- 
tadt,  et  devint  encore  une  fois 
maîtresse  du  fort  de  Kaiserslau- 
tern.  Dans  l'hiver  de  1795,  il  at- 
taqua le  fort  du  Rhin,  près  de 
Manheim,  et  l'enleva  après  un 
bombardement  de  quatorze  heu- 
res. S'étant  ensuite  démis  du  com- 
mandement en  chef,  il  ne  conser- 
va que  celui  d'une  division,  avec 
laquelle  il  coopéra  à  la  conquête 
de  la  Hollande,  en  s'emparanl,  le 
29  janvier,  de  Flessingue  et  de 
Middelbourg.  Obligé  de  quitter 
l'armée  pour  se  rétablir  d'une  frac- 
ture au  genou  gauche,  dès  qu'il 
fut  guéri,  il  reçut  le  gouverne- 
ment de  la  Flandre  orientale  et  de 
la  Flandre  hollandaise.  En  1798, 
nommé  commandant  de  la  i5me 
division,  il  fit  occuper  militaire- 
ment plusieurs  villes  du  dépar- 
tement du  Morbihan,  qui  avaient 
donné  asile  à  des  assassins.  On  lui 
confia  aussi,  par  intérim,  le 
commandement  de  l'armée  d'An- 
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gleterre  ,  qu'il  conserva  pen- 
dant six  mois.  11  fit  eu  lUilie 
la  campagne  de  1800,  comman- 
da l'arrière-garde  sous  les  or- 
dres du  général  Brune,  et  fut 
avantageusement  remarqué  aux 
passages  de  l'Adige  et  du  Mincio. 
Vainqueur  dans  mi  combat  d'a- 
yant-gàrde,  entre  Cita-Della  et 
Caste  l-.Franco,  il  poursuivit  l'en- 
nemi jusqu'à  Salva-Rosa,  et  lui 
fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Après  la  paix  de  Luuéville. 
en  1801 ,  le  général  Michaud  fut 
nommé  inspecteur-général  d  in- 
fanterie; en  1804 ,  commandant 
de  la  légion-d'honneur ,  et  en 
iSo5,  général  en  chef  des  troupes 
françaises  en  Hollande,  puis  goa- 
verneui  des  villes  anséatiques,  en 
1806;  il  conserva  ce  dernier  em- 
ploi jusqu'à  la  défection  des  alliés 
(!<•  la  France  en  1810.  Nommé,  en 
1814?  chevalier  de  Saint-Louis , 
graud-officier  delà  légion-d'hon- 
neur, et,  de  nouveau ,  inspec- 
teur-général d'infanterie,  le  baron 
Michaud  aces*é,  en  1S16,  d'être 
porté  sur  la  liste  des  offîciers-gé- 
néiaux  en  activité. 

'ilCisÀLD  (Jean  Baptise),  né 
a  Pontarlier,  devint  au  connnen- 
cement  de  la  révolution,  dont  il 
embrassa  la  cause  administrateur 
du  département  du  Doubs.  Nom- 
mé en  1791  député  à  rassemblée 
législative,  puis,  en  1793,  mem- 
bre de  la  convention  nationale, 
il  vota  avec  la  majorité  dans  le 
procès  du  roi.  Au  mois  de  juin 
1704  ,  il  devint  secrétaire  de  l'as- 
semblée. Le  29  décembre  suivant, 
M.  Michaud  dénonça  les  persécu- 
tions auxquelles  beaucoup  de  pa- 
triotes étaient  en  butte,  et  propo- 
sa  de  décréter   que   les    sociétés 
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populaires  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie.  Lu  mai  179a,  il  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  l'exa- 
men de^  faits  attribués  à  Joseph 
î.ebon.  11  entra  au  conseil  des 
cinq-cents  ,  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiersconventiun- 
nels;  après  le  18  fructidor  (j 
septembre  1797),  il  dénonça  u- 
ne  protestation  de  Camille-Jor- 
dan contre  cette  journée,  et  ces- 
sa ses  fonctions  législatives  eu  mai 
1798  :  alors  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  son 
département,  et  remplit  cette 
place  jusqu'au  moment  de  sou 
élection  au  conseil  des  anciens , 
dans  le  courant  de  mars  1799.  M. 
Michaud  sortit  de  ce  conseil  par 
suite  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8.  et  depuis  il  vécut  dans 
la  retraite.  Compris  comme  vo- 
lant dans  la  loi  du  12  janvier  1816, 
ii  s'est  retiré  en  Suisse. 

MICHAUD  (N.),  général-ma- 
jor an  service  de  Russie,  né  en 
Savoie,  d'une  famille  noble,  ser- 
vait .  à  l'époque  de  la  révolution  , 
en  qualité  d'officier  d'infanterie 
dans  un  régiment  sarde.  Après  a- 
voir  fait  contre  la  France  les  cam- 
pagnes de  1792  à  1  79b  .  il  passa 
en  Russie,  lorsque,  par  l'occupa- 
tion du  Piémont  et  la  réunion  des 
troupes  sardes  à  l'armée  française, 
le  souverain  de  ce  pays  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  File  de  Sardai- 
gne.  Bien  accueilli  de  Paul  I", 
M.  Michaud  se  fit  remarquer  dans 
toutes  les  guerre^qu'eurent  àsou- 
tenii  le-  Uu-ses,  et  parvint  de 
grade  en  grade  jusqu'à  cpIui"  de 
général-aide-de-camp  de  l'empe- 
reur Alexandre.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  accompagna  ce  prin- 
ce à  Pari*  en  i8j-î  et  en  181 5.  Au 
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moi*  d'avril  1 8 1 4 »  il  avait  été  et  naturaliste  français,  qui  s'est 
chargé  de  se  rendre  auprès  du  roi  acquis  une  juste  célébrité  parle 
de  Sardaigne,  pour  lui  annoncer,  courage  qu'il  a  déployé  dans  .«es 
m  nom  des  souverains  alliés,  que  nombreux  voyages  el  par  les  dé- 
son  gouvernement  venait  d'être  couvertes  dont  il  a  enrichi  sa  pa- 
rétabli.  Au  mois  de  janvier  1816,  trie,  naquit,  en  1 7^t>,  à  Versailles, 
l'empereur  Alexandre  l'envoya  à  dans  le  parc  de  Satory.  Son  père, 
Stuttgard,  pour  y  porter  la  non-  riche  fermier,  après  l'avoir  laissé 
vt'lle  de  la  célébration  du  mariage  quatre  ans  dans  une  pension  pour 
de  la  grande- duchesse  Catherine  y  faire  des  études  élémentaires, 
de  Russie  avec  le  prince  royal  de  le  rappela  auprès  de  lui,  afin  de  le 
\l  urteinberg,  aujourd'hui  roi.  M.  famiîiariseravecdes connaissances 
Michaud  est  décoré  des  divers  non  moins  utiles,  celles  de  l'agri- 
ordres  de  Russie,  et  de  la  croix  culture.  Le  jeune  Michaud  répon- 
de Saint-Louis,  que  le  roi  de  dit  aux  vues  de  son  père,  et  ne 
France  lui  a  conférée  le  i\  sep-  tarda  pas  à  se  montrer  capable  de 
lemijrc    1 8 1 5.  l'aider  et  de  lui  succéder  un  jour 

.MICHAUD   (N.    de   Savoi-  dans  l'exploitation  de  ses  proprié- 

ftoix),    de  la   famille    du  précé-  tés.    Bientôt    après,    Michaux  se 

;îent,     né    à    Chambéry,    entra  maria. Lue  union  bien  assortie,  de 

fort   jeune  au   service   du   roi  de  l'aisance,  des  goûts  champêtres  , 

Sardaigne.    Il    se   conduisit    avec  semblaient  devoir  lui    promettre 

distinction    dans    la    guerre    (pie  un  bonheur  inaltérable  ;  mais  au 

son   souverain  eut  à  soutenir  au  boutdeon/.emois,  lamort  lui  enle- 

commencement  de  la  révolution  va  sa  jeune  femme,  objet  de  ses 

française,   et   défendit,   pendant  plus  tendres  affections.  Il  futlong- 

plusicurs  heures,  avec  vingt  hom-  temps  inconsolable  de  cette  per- 

mes,  dont  il  perdit  la  moitié,  un  te.  Suivant  les  conseils  de  Lemon- 

petit  fort  attaqué  par  une  colonne  nier,   il  chercha  quelque   allège- 

entière.  Ce  trait  de  courage,  que  ment  à   sa    douleur   dans   l'élude 

les  Fiançais  ont  depuis  rendu  si  attachante  de  la  botanique.  Dès  son 

commun,   parut  digne  de  fixer  enfance,  il  avait  manifesté  un  goût 

l'attention,  et  d'être  recueilli  dans  décidé  pour  les  voyages;  ce  désir 

les  ouvrages  biographiques.  C'est  de  visiter  des  contrées  lointaines  se 

à  peu  près  à  ce  seul  fait  que  se  réveilla  chez  lui  avec  ardeur.  Pour 

borne  sa  carrière  militaire.  Lors-  se  mettre  en  état  de  voyager  utile- 

que   l'armée  sarde  eut  passé   au  ment,  après  avoir   cédé  sa  ferme 

service  de  la  France,  M.  Michaud  à  ><m  frère,  il  se  livra  entièrement 

de  Savoiroux  fit  encore  plusieurs  à  l'étude  des  sciences  naturelles  , 

campagnes;    mais   ses  opinions,  fréquenta  assidûment  le  jardin  du 

peu    conformes   à    celles    de   ses  roi,    prit  des   leçons   de  Jussieu, 

nouveaux  compagnons  d'armes,  et,  sous  un  tel  guide,    acquit  les 

lui   suscitèrent   quelques    affaires  connaissances  les  plus  étendues. 

d'honneur,  à  la  suite  desquelles  C'est  en  Angleterre    qu'il  lit  son 

il  quitta  le  service.  premier  voyage.  11   visita  ensuite 

MICHAUX  (André),  voyageur  (  1780)  ,  avec  31.   M.   de  Lamank 
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etThouin,  l'Auvergne,  les  P  vie- 
nées  et  l'Espagne;il  en  rapporta  une 
grande  quantité  de  graines;  mais 
ces  pays  étaient  trop  connus;  et 
Michaux  désirait  surtout  pouvoir 
faire  au-delà  des  mers  des  études 
nouvelles.  Lemonnier  sollicita  et 
obtint  pour  lui  l'autorisation  d'ac- 
compagner Rousseau,  qui  venait 
d'être  nommé  consul  en  Perse. 
Michaux  partit  en  1782.  Apres 
quarante  jours  de  marche  à  travers 
le  désert,  Rousseau  et  son  com- 
pagnon arrivèrent  à  Bagdad  ;  là  , 
Michaux  se  sépara  du  consul,  se 
rendit  à  Bassora  ,  trouva  un 
protecteur  dans  le  consul  an- 
glais, M.  Delatouche ,  et  par- 
courut la  Perse  pendant  deux 
années.  A  chaque  pas,  il  eut 
à  surmonter  des  difficultés  sans 
nombre,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  La  Perse  était  à  cette  é- 
poque  en  proie  aux  divisions  in- 
testines; les  Arabes  dévastaient 
ses  frontières.  A  force  de  persé- 
vérance et  d'intrépidité,  Michaux 
sut  vaincre  cespérilleux  obstacles. 
11  revint  à  Paris,  en  ij85,  avec 
une  riche  collection  de  graines  et 
de  plantes.  L'histoire  naturelle  de 
l'Amérique  septentrionale  n'avait 
encore  été  observée  que  d'une 
manière  superficielle;  le  gouver- 
nement français  voulait  envoyer 
dans  ces  contrées  un  homme  ca- 
pable d'en  rapporter  des  observa- 
tions détaillées;  c'est  Michaux 
qu'il  chargea  de  cette  expédition  , 
et  l'on  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  Michaux  devait  créer 
dans  les  environs  de  New -York 
une  vaste  pépinière  de«tinée  à  re- 
cevoir d'abord  les  arbres  et  arbus- 
tes qu'il  ferait  ensuite  passer  en 
France,   et  dont  on   voulait  es- 
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sayer  la  culture  à  Rambouillet. 
Il  partit  le  1"  septembre.  1785, 
arriva  à  New -York  en  octobre, 
acheta  le  terrain  nécessaire  à 
l'exécution  du  plan  du  gouverne- 
ment français,  et  parcourut  ensui- 
te successivement  le  New -Jersey, 
la  Pcnsylvanie  et  le  Maryland,  où 
il  recueillit  des  graines  et  des  es- 
pèces nouvelles  dont  il  fit  un  pre- 
mier envoi  en  France,  il  établit, 
en  1  787 ,  -dans  les  environs  de 
Charlestown,  une  pépinière  sem- 
blable à  celle  de  New- York,  et  a- 
près  s'être  attaché  dc^  indigènes 
qui  lui  servirent  de  guides,  il 
remonta  la  Savannah  et  d'autres 
rivières  qui  l'alimentent,  traversa 
les  monts  Alléghanys,  et  ne  revint 
à  Charlestown  qu'au  mois  de  juil- 
let 1788.  Il  se  rendit  au  commen- 
cement de  178g  à  Saint- Augus- 
tin, où  il  passa  plusieurs  mois,  ob- 
serva le  reste  de  la  Floride,  l'em- 
bouchure de  la  Tomakou ,  la  ri- 
vière de  Saint  Jean,  le  lac  de  Saint- 
Georges,  et  même  les  îles  Bahama 
et  Lucayes.  A  peine  de  retour  à 
Charlestown  ,  il  entreprit  un  nou- 
veau voyage  dans  les  montagnes 
de  la  Caroline.  A  cette  époque,  la 
révolution  commençait  en  Fran- 
ce; les  grands  événemens  qui  s'y 
multipliaient  firent  oublier  Mi- 
chaux, qui  resta  abandonné  à  lui- 
même.  Il  désespérait  de  pouvoir 
remplir  entièrement  sa  mission  ; 
mais  il  avait  inspiré  de  la  confian- 
ce à  plusieurs  négocians  qui  a- 
vaient  eu  des  relations  avec  lui , 
et  ils  lui  firent ,  sur  les  propriétés 
qu'il  possédait  en  France,  toutes 
les  avances  qu'il  jugea  nécessaires 
pour  reprendre  le  cours  de  ses 
découvertes.  Il  quitta  Charlestown 
au  mois  d'avril   1792?  revint  à 
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New -York,    s'y    arrêta  quoique 
temps   pour  donner  des  soins  à 
sa   belle   pépinière,   et  se  rendit 
à  Québec,  où  il  arriva  le  10  juin. 
C'est  là  qu'il  fit  ses    préparatifs 
pour  exécuter  un  des  voyages  les 
plus  difficiles  :  il  se  munit  de  pro- 
visions et  d'objets   propres  à  être 
échangés  avec  les  naturels  des  con- 
trées qu'il  allait  parcourir,  et  re- 
monta ensuite   le    fleuve   Saint- 
Laurent.  Après  avoir  acheté  deux 
canots  d'éeorceet  pris  pour  guides 
trois  sauvages  et  un  métis,  il  re- 
monta la  Chieoutoumé,  enrichit  sa 
Flore  d'un  grand  nombre  de  plan- 
tes, et  arriva  presque  au  bord  de  la 
baie  d'Hudson;  mais  des  obstacles 
insurmontables  l'empêchèrent  de 
pénétrer  plus  avant.    Il  se   trou- 
vait séparé  par  160  lieues  de  tou- 
te habitation  :  le  mois  de  septem- 
bre commençait,  le  froid  le  plus 
vif  se  faisait  déjà  sentir,  et  la  neige 
tombait  en  abondance;  ses  guides 
lui  déclarèrent  qu'ils  n'iraient  pas 
plus  loin.  Michaux,   après   avoir 
bien  examiné  les  lieux  et  la  com- 
munication des  divers  lacs  avec  la 
baie  d'Hudson  ,  observé  l'état  de 
la  végétation  sous  cette  latitude  et 
complété  son  herbier,   se  décida 
à  retourner  sur  ses  pas,  et  revint  à 
Philadelphie  le  8  décembre  1792. 
Michaux  avait  trouvé  dans  le  gou- 
vernement de  la  république  amé- 
ricaine la  même  confiance,  les  mê- 
mes secours  et  toute  la  protection 
qu'il  aurait  pu  espérer  dans  sa  pa- 
trie. Il  résolut  d'être  utile  à  des  é- 
trangersquiletraitaienten  compa- 
triote, et  présenta  à  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie,  le  plan 
d'un  voyage  de  découvertes  dans 
les  pays  à  l'ouest  des  Etats-Unis, 
plan  qui   obtint  l'assentiment  du 
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président  Jefferson.   Michaux   al- 
lait  entreprendre    cette   nouvelle 
expédition  ,  quand  il  reçut  du  mi- 
nistère français  une  mission  diplo- 
matique relative  à  l'occupation  de 
la  Louisiane.  Il  partit  au  mois  de 
mai  1790,  franchit  les  monts  Al- 
léghanys,  et  descendit  l'Ohio  jus- 
qu'à Louis -Ville.    Quelques  mois 
après,  obligé  de  revenir  à  Phila- 
delphie, il  lui  fallut ,  pour  rentrer 
en  Virginie  ,  traverser  d'immenses 
déserts  et  des  forêts  presque  im- 
pénétrables. Il  fut  de  retour  à  Phi- 
ladelphie vers  le  milieu  de  décem- 
bre ,   et,    au    commencement  de 
1794,  il  se  rendit  à  Charlestown. 
Il  fit  encore  des  excursions  dans 
les  montagnes  des  Alléghanys  ,  en 
juillet  de  la  même  année.   Avant 
de  revenir  en  France,  il  désirait 
vivement  visiter  le  Rentucky  ,  les 
rives  du  Mississipi  et  le  pays  des 
Illinois,  qu'il  ne  connaissailqu'im- 
parfaitement;  mais  les  fonds  né- 
cessaires lui  manquaient.  Lesné- 
gocians  ,  pleins  de  la  même  con- 
fiance en  sa  loyauté,  lui  firent  de 
nouvelles  avances,   et  il  entreprit 
ce  voyage  de    400  h'eues.    Après 
avoir  atteint  le  but  qu'il  se  pro- 
posait,   non    sans  rencontrer   de 
nombreux   périls   et   de    grandes 
difficultés,  qu'il  surmonta  avec  sa 
force  d'âme  ordinaire,  il  revint  à 
Charlestown.  A  cette  époque,  il  y 
avait  onze  ans  environ  qu'il  rési- 
dait dans  les  Etals-Unis;  ses  res- 
sources étaient  épuisées,  et  il  ne 
pouvait  prolonger  son  séjour  loin 
de  sa   patrie,  qu'en  acceptant  du 
service  du  gouvernement  améri- 
cain ou  qu'en  vendant  ses  riches 
pépinières    de  New -York   et    de 
Charlestown.  Ce  dernier  parti  lui 
répugnait  encore  plus  que  le  pre- 
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mier,  et  il  s'embarqua  pour  la 
France,  au  mois  d'août  179G.  Il 
touchai J  presque,  au  terme  d'une 
longue  ira  versée,  lorsqu'en  vue 
des  côtes  de  Hollande,  le  navire, 
battu  par  une  horrible  tempête, 
toucha  sur  des  rochers  et  s'entrou- 
vrit. Des  habitans  d'un  village 
voisin  parvinrent,  non  sans  peine, 
à  sauver  les  passagers.  Michaux, 
sans  connaissance,  resta  plusieurs 
heures  étendu  auprès  du  l'eu;  en 
revenant  à  lui,  son  premier  soin 
fut  de  demander  ce  qu'étaient  de- 
venues ses  collections,  fruit  de 
onze  années  de  travail  et  de  re- 
cherches. Heureusement  elles  a- 
vuient  été  préservées;  mais  tous 
ses  autres  effets  avaient  été  en- 
gloutis,  perte  qui  le  toucha  fort 
peu.  Cependant  ses  plantes  avaient 
été  mouillées  par  l'eau  de  la  mer, 
et  ,  après  les  avoir  trempées  une 
à  une  dans  l'eau  douce,  avec  une 
patience  que  l'amour  le  plus  ar- 
dent pour  la  science  peut  seul  ins- 
pirer, il  les  fit  sécherdans  du  nou- 
veau papier.  Il  revit  enfin  Paris  à 
la  fin  du  mois  de  décembre.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  du  gouvernement, 
de  sa  famille  et  de  ses  amis,  de- 
vait le  dédommager  de  tout  ce 
qu'il  avait  souffert;  il  éprouva  ce- 
pendant bientôt  un  nouveau  sujet 
d'affliction.  Il  avait  envoyé  des 
Etals-Unis  60,000  pieds  d'arbres, 
qui  avaient  été  replantés  à  Ram- 
bouillet; il  espérait  les  plus  vives 
jouissances,  en  revoyant  ces  pé- 
pinières peuplées  par  lui,  en  ob- 
servant leur  végétation;  mais  ces 
arbres  n'avaient  pas  été  respectés, 
pendant  la  terrible  époque  qui  ve- 
nait de  s'écouler  :  il  n'en  restait 
qu'un  hien  petit  nombre.  Michaux 
résolut   dès-lors    de   réparer   ces 
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pertes  ,  et  sollicita  une  nouvelle 
mission  en  Amérique.  Non-seule- 
ment il  ne  l'obtint  pas.  mais,  au 
lieu  du  paiement  de  ses  appninte- 
mens  arriérés,  pourlesseptderniè- 
res  années  qu'il  avait  passées  aux 
Etats-Unis,  il  ne  lui  fut  alloué  que 
de  légère^  indemnités.  Il  s'occupa 
dès-lors  à  mettre  en  ordre  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  rapportés,  et 
travailla  sans  relâche  à  son  histoi- 
re des  Chênes  et  à  sa  Flore  de  l'A- 
mérique septentrionale.  La  nou- 
velle de  la  maladie  de  Lemonnier, 
son  premier  maître  et  celui  à  qui 
il  devait  ses  succès,  l'arracha  de  sa 
retraite,  et  il  eut  la  douleur  de  fer- 
mer les  yeux  à  cet  homme  res- 
pectable. Choisi  pour  faire. partie 
de  l'expédition  de  Baudin ,  Mi- 
chaux s'embarqua  en  1800.  Cette 
expédition  s'arrêta  six  mois  à  liie 
de  France;  il  s'empressa  de  par- 
courir ce  riche  pays,  d'y  recueil- 
lir des  piantes  et  des  graines  ,  et  il 
y  établit  même  une  pépinière. 
L'expédition  allait  remettre  à  la 
voile  pour  la  Nouvelle-Hollande; 
Michaux  ,  avant  de  quitter  la  Fran- 
ce, s'était  ré-ervé  la  faculté  de 
changer  de  projets;  depuis  long- 
temps il  désirait  vivement  visiter 
l'île  de  Madagascar,  et  il  s'y  ren- 
dit vers  le  printemps  de  1802.  Dès 
son  arrivée  dans  cette  île,  aidé  de 
quelques  ouvriers  Madécasses,  il 
se  mit  à  défricher  sur  la  côte  un 
terrain  destiné  à  l'établissement 
d'une  nouvelle  pépinière  ;  maie 
l'air  qu'on  respire  sur  les  côtes  de 
Madagascar  est  pernicieux,  dans 
cette  saison,  même  aux  indigènes, 
et  Michaux,  attaqué  de  la  fièvre 
du  pays,  fut  emporté  par  le  se- 
cond accès,  en  novembre  1802, 
âgé  de  cinquante-six  an?.  Lascien- 
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ce  à  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie  fit  nue  perte  irréparable.  Cou- 
rageux pour  entreprendre,  intré- 
pide dan?  l'exécution,  d'autant 
plus  persévérant  qu'il  rencontrait 
plus  d'obstacles  ,  d'une  exactitude 
scrupuleuse  dans  ses  observations 
et  dans  ses  écrits,  tel  fut  Michaux 
comme  voyageur  et  savant.  Franc 
et  simple  dans  ses  manières  ,  plein 
de  modestie,  ami  dévoué,  inac- 
cessible aux  passions  haineuses  et 
jalouses,  tel  fut  Michaux  homme 
privé.  Il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vatts  :  1"  Histoire  des  chênes  de 
ï Amérique  septentrionale,  Paris, 
1801,  in-fol. ,  36  planches  pein- 
tes par  Redouté,  et  représentant 
20  espèces  et  16  variétés.  Ces  20 
espèces  sont  classées  dans  un  ta- 
bleau méthodique  d'après  les  feuil- 
les (mutiques  ou  terminées  par 
une  pointe),  les  fruits  (pédoncules 
ou  sessiles  )  et  la  fructification 
(annuelle ou  bisannuelle);  i°  Flora 
Boreali-A mericana ,  Paris,  2  vol. 
in-8%  5â  figures  peintes  aussi  par 
Redouté,  avec  ce  talent  distingué 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves. 
Cette  Flore  contient  plus  de  1700 
plantes,  et  environ 40  genres  nou- 
veaux. C'est  un  des  ouvrages  les 
plus  complets  sur  cette  partie  de 
l'Amérique.  M.  Deleuze  a  publié 
une  notice  fort  bien  faite  sur  la  vie 
et  les  voyages  de  Michaux,  notice 
qui  a  été  insérée  dans  letroisième 
volume  des  Annales  du  Muséum 
d' histoire  naturelle.  Aiton  a  donné 
au  mindium  de  Jussieu,  de  la  fa- 
mille des  campanulacées,  le  nom 
de  Mit  li'iti.ria. 

MICHAUX  (François-André), 
fils  du  précédent,  né  à  Versailles, 
en  1770,  se  livra  dès  sa  jeunesse, 
a  vec  a  u  l  an  t  d 'ardeur  qu  c  de  succès, 
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à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
et  particulièrement  de  la  botani- 
que. Il  accompagna  son  père 
dans  plusieurs  de  ses  longs  et  pé- 
rilleux voyages,  et  fut  chargé, 
après  la  mort  de  celui-ci,  de 
continuer  ses  recherches  en  Amé- 
rique, aux  frais  du  gouvernement 
français.  M.  Michaux  parcourut, 
en  i8o3,  les  nouveaux  états  de 
l'Ouest,  revint  l'année  suivante  , 
et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  à  l'Ouest  des  monts  A I- 
leghanys.  dans  les  états  de  l'Ohio, 
du  Kentucky ,  de  Jennessey,  et 
Retour  à  Charles-Town  par  les 
Haules-Carolines;  suivi  d'un  Mé- 
moire sur  la  naturalisation  des  ar- 
bres forestiers  de  l' Amérique  sep- 
tentrionale, et  d'un  Tableau  rai- 
sonné des  arbres  de  ce  pays,  compa- 
rés à  ceux  que  produit  la  France. 
M.  Michaux  a  eu  depuis  plusieurs 
missions  du  gouvernement,  et  a 
envoyé  à  l'administration  fores- 
tière une  quantité  de  graines  et 
de  jeunes  plants  d'arbres,  propres 
à  être  naturalisés  en  France.  On 
lui  doit  aussi  la  publication  du 
grand  ouvrage  de  son  père  sur  les 
Chênes  de  l' Amérique  ,  1801  ,  in- 
folio. 

MICHAUX  (le  chevalier). 
chef  de  bataillon  du  génie,  servit 
en  celte  qualité  dans  la  guerre 
d'Espagne,  sous  l'empereur  Na- 
poléon, et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  notamment  au 
siège  de  Valence,  en  janvier  1812, 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colo- 
nel du  génie.  Nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  le  8  juillet  1814 3 
et  officier  de  la  légion-d'honneur 
le  29  du  même  mois,  le  colonel 
Michaux  fut  dans  le  même  temps 
appelé  aux  fonctions  de  directeur 
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des  fortifications  de  Toulon.  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  181 5,  il 
reçut  le  brevet  de  maréchal-de- 
camp  du  génie,  et  commanda  en 
cette  qualité,  au  mois  de  juin 
suivant,  le  corps  du  génie  dans  la 
9*  division  d'observation  sur  le 
Yar.  Le  chevalier  Michaux  a  été 
compris  dans  le  licenciement  de 
l'armée  après  la  seconde  restau- 
ration. 

MICHE  (Alexandre),  ancien 
architecte  et  inspecteur  de  bâti- 
ment, ingénieur  en  chef  au  corps 
royal  des  mines,  a  publié  la  Nou- 
rel/e  Architecture  pratique,  1817, 
vol.  in-8°,  avec  planches.  Cette 
édition,  intéressante  pour  l'art, 
est  l'ouvrage  classique  de  Bullet, 
rectifié  et  refondu  entièrement 
par  le  nouvel  éditeur. 

MICHEL  (le  comte  Pierre)  , 
lieutenant-général ,  commandant 
de  la  légion -d'honneur,  etc.,  est 
fils  d'un  chirurgien  du  départe- 
ment du  Jura.  Il  partit  au  com- 
mencement de  la  révolution  com- 
me simple  volontaire.  En  17945 
il  fit  partie  des  troupes  envoyées 
en  Corse,  pour  chasser  les  An- 
glais introduits  dans  cette  île  par 
Paoli,  et  passa,  en  1800,  à  Saint- 
Domingue,  où  ,  sous  les  ordres  du 
général  Leclerc,  il  se  distingua 
en  plusieurs  occasions.  De  retour 
en  France,  il  fit  la  campagne  de 
iSo5  en  qualité  de  major  du  4o* 
régiment  de  ligne,  et  se  conduisit 
avec  tant  de  bravoure  à  la  bataille 
d'Austerlitz  ,  que  l'empereur,  qui 
le  remarqua,  l'admit  avec  son 
grade  dans  le  régiment  des  gre- 
nadiers à  pied  de  la  garde.  Sa 
conduite  à  la  bataille  d'Eylau,  le 
16  février  1807,  ne  fut  pas  moins 
brillante,  et  lui  valut  le  grade  de 


MIC 

colonel  de  ce  même  régiment  de 
grenadiers.  En  1808,  y  passa  en 
Kspagne,  cl  mérita,  à  la  bataille 
de  Burgos,  la  croix  d'officier  de 
la  légion-d'honneur.  Nommé,  en 
1812,  général  de  brigade,  il  sou- 
tint glorieusement  ce  titre  pendant 
la  campagne  de  Russie;  celle  de 
Saxe,  en  i8i5,  lui  fit  obtenir  le 
grade  de  général  de  division.  Il 
contribua,  en  1814?  à  la  victoire 
de  Montmirail ,  où  il  fut  blessé. 
Nommé,  en  181  /| ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  général  31ichel  a 
terminé  son  honorable  carrière  le 
18  juin  181 5,  à  la  tête  de  ces  vieux 
grenadiers  qu'il  avait  tant  de  fois 
guidés  au  champ  d'honneur.  Il  a- 
vait  épousé  une  nièce  du  duc  de 
Bassano. 

MICHEL  (N.),  fabricant  de 
rouge  à  Paris,  à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  fut  arrêté  avec  Hé- 
bert quelques  jours  avant  le  5i 
mai  1  79J,  par  ordre  de  la  commis- 
sion des  douze,  mesure  qui  donna 
lieu  au  conseil-général  de  la  com- 
mune de  se  déclarer  en  perma- 
nence. Le  triomphe  de  la  com- 
mune fit  rendre  la  liberté  à  Hé- 
bert et  à  Michel.  Ce  dernier  fut 
nommé  immédiatement  après  ad- 
joint à  la  police,  et  bientôt  envoyé, 
en  qualité  de  commissaire  du  co- 
mité de  sûreté -générale,  à  Lyon, 
et  dans  les  départemens  circon- 
voisins.  Pendant  son  absence ,  u- 
ne  épuration  eut  lieu  à  L'adminis- 
tration de  la  police,  mais  il  fut 
conservé.  Accusé  ,  au  mois  de 
mars  1794  •>  de  violation  de  dépôt, 
et  destitué  par  un  arrêté  du  con- 
seil municipal,  cette  destitution 
fut  considérée  comme  illégale  et 
annulée  par  le  comité  de  salut- 
publie,  et  Michel  reintégré  dans 
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ses  fonctions.  Déporté  pur  suite 
de  l'explosion  du  5  nivôse  an  9 
(24  décembre  1800),  on  croit 
qu'il  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
succombèrent  dans  ce  voyage. 

MICHEL  (Jean-André),  mem- 
bre de  la  société  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Paris.  On 
cite  parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  :  i°  Eloge  de  Louis  XI I, 
père  du  peuple,  1780;  2°  Eloge 
de  M  ardue/,  ancien  curé  de  Soint- 
Roch,  1 787  ;  5"  Discours  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  1700  ;  dj°  l' Art 
de  traduire,  1790.  Nous  croyons 
M.  Michel  mort  depuis  quelques 
années. 

MICHEL  (de  la  Mecrthe  )  , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  et  remplit  des 
fonctions  administratives  dans  son 
déparlement  jusqu'à  l'époque  où 
il  fut  nommé  par  les  électeurs  de 
la  Meurthe,  au  mois  de  septem- 
bre 1792,  député  à  la  convention 
nationale.  Il  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  de  ce 
prince  pendant  la  guerre  et  son 
bannissement  à  la  paix.  Du  reste, 
il  se  fit  peu  remarquer  dans  le 
courant  de  la  session,  et  passa, 
lorsqu'elle  fut  terminée,  au  con- 
seil des  anciens.  M.  Michel  sortit 
du  conseil  le  20  mai  1797,  et  ne 
reparut  plus  sur  la  scène  politi- 
que depuis  cette  époque. 

MICHEL,  dit  le  Fou,  chef  des 
lazzaronis  ,  était  porte  faix  à  Na- 
ples  .  à  l'époque  de  la  première 
occupation  de  l'Italie  par  les  Fran- 
pais.  Entièrement  dévoué  au  parti 
de  la  cour,  il  s'opposa  long-temps 
aux  projets  des  patriotes,  aux- 
quels il  fit  le  plus  grand  mal.  Ins- 
truit que  Ton  avait  entamé,  avec 
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le  général  Championne!,  une  né- 
gociation dont  l'objet  était  d'intro- 
duire les  Français  dans  la  ville, 
Michel  harangua  le  peuple  .  lui  fit 
prendre  les  armes,  et  s'empara  des 
châteaux;  il  mit  à  mort  tous  les 
partisans  delà  révolution  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains,  et  parmi  les- 
quels se  trouvaient  un  grand  nom- 
bre de  nobles  soupçonnés  d'être 
en  secret  partisans  des  Français. 
Michel,  attaqué  par  nos  troupes, 
leur  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance; mais  enfin  il  fut  pris,  et 
conduit  au  général  Championnet. 
Ce  général,  qui  avait  remarqué  en 
lui  beaucoup  de  bravoure,  lui  of- 
frit le  grade  de  capitaine  s'il  vou- 
lait faire  déposer  les  armes  à  sa 
troupe,  et  prendre  parti  pour  la 
France.  Michel  y  consentit,  et 
la  grande  influence  qu'il  avait  sur 
ses  compagnons  le  fit  parvenir, 
sans  beaucoup  de  peine,  à  les  fai- 
re rentrer  dans  leurs  maisons*  aux 
cris  de  vive  la  république  !  Depuis 
ce  moment,  tous  les  discours  qu'il 
adressa  aux  Napolitains,  furent  en 
faveur  des  Français,  dont  il  sou- 
tint franchement  la  cause.  Les 
services  qu'il  leur  rendit,  empê- 
chant plusieurs  révoltes  d'éclater. 
le  firent  élever  au  grade  de  chef 
de  brigade.  Cependant  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ces  honneurs  ; 
l'armée  des  Çalabrois  insurgés, 
aux  ordres  du  cardinal  lluffo  ,  fai- 
sait chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès; Michel  la  combattit  avec  son 
courage  ordinaire,  mais  il  suc- 
comba. D'abord,  conformément 
au  traité  fait  avec  les  Français , 
on  épargna  sa  vie  comme  celle  des 
autres  prisonniers,  mais  bientôt 
le  traité  fut  lâchement  violé  :  Mi- 
chel ,  livré  aux  bourreaux  ,  expira 
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au  milieu  des  tournions  qu'on 
lui  fit  endurer  pendant  quatre 
heures. 

MICHELSON  (N.),  général 
russe,  était  colonel  lors  de  l'expé- 
dition contre  le  fameux  chef  de 
rebelles,  Pugatschew,  et  s'était 
déjà  distingué  par  plusieurs  beaux 
faits  d'armes,  avant  que  le  géné- 
ral Suwarow  prît  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  expédi- 
tionnaire. Micheison  servitensufte 
contre  les  Turcs,  et  lors  de  la  gner- 
re  contre  les  Suédois,  il  fut  chai- 
se du  commandement ,  mais  il 
n'obtint  que  peu  de  succès.  Dans 
la  campagne  de  îfcoô,  contre  les 
Français,  il  commandait  la  divi- 
sion avec  laquelle  l'empereur  A- 
lexandre  s'arrêta  pendant  pres- 
que tout  le  mois  d'octobre  aux  en- 
virons de  l'ulawy.  Cette  division 
ne  put  faire  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Kutuzow,  que  dans  les 
plaines  de  Moravie,  -eu  décem- 
bre; et  elle  n'arriva,  en  quelque 
sorte  ,  que  pour  augmenter  le 
triomphe  i\tn  vainqueurs  à  Ausler- 
litz.  D'après  les  rapports  français, 
le  général  Micheison  perdit  son 
flls  dans  cetts  bataille. 

MICHEilOl  X  (le  chevalier)  . 
généra!  napolitain  et  ministre  des 
affaires  étrangères,  fut  chargé  en 
1798  du  commandement  d'un 
corps  de  10,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  autrichien  , 
Mack.  Micheroux  devait  se  ren- 
dre à  Ancone,  en  suivant  les  cô- 
tes de  la  mer  Adriatique,  tandis 
que  le  reste  de  l'armée  napolitaine 
marchait  sur  Rome;  mais  attaqué 
près  d'Ascoli  ,  par  un  corps  fran- 
çais, il  fut  battu  complètement,  ce 
qui  empêcha  l'exécution  des  plans 
du  général  Mack,  qui  fut  bientôt 
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défait  lui-même.  Micheroux  de- 
vint quelque  temps  après  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  signa, 
en  cette  qualité  .  en  1801,  l'ar- 
mistice conclu  à  Soligno,  avec  le 
général  français,  Murât  :  armistice 
qui  fut  bientôt  après  suivi  de  la 
paix  définitive.  En  i-8o5,  Miche- 
roux a  cessé  d'être  employé.,  el 
s'est  retiré  en  Sicile. 

MICHET,  député  du  départe- 
ment de  Rbône-et~ Loire  ,  à  la  con- 
vention nationale  .  vota  dans  le 
procès  de  Louis  X.VI  pour  la  dé- 
tention perpétuelle.  Décrété  d'ar- 
restation ,  comme  partisan  des 
Girondins,  il  ne  rentra  dans  le 
sein  de  l'assemblée  qu'après  la 
chute  des  Montagnards^  il  passa 
au  conseil  des  anciens  avec  les 
deux  tiers  conventionnels.  Michet 
sortit  de  cette  assemblée  en  1798, 
et  cessa  <ii'>-  iors  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques. 

MICSIELS  aîné  .  fut  d'abord 
accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Meuse-Inférieure  , 
et  ensi:i!e  député  de  ce  départe- 
ment au  conseil  de-  anciens.  Dans 
une  des  séances  de  cette  assem- 
blée ,  il  prononça  un  discours  pour 
l'anniversaire  de  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France  ,  discours 
dont  le  conseil  ordonna  l'impres- 
sion. Le  22  novembre  1 79H «  il  fut 
élu  secrétaire,  et  dans  ie  mois  de 
janvier  suivant ,  il  célébra,  parun 
autre  discours,  les  victoires  de 
l'armée  d'Italie.  Après  l'établisse- 
ment du  gouvernement  consulai- 
re, M.  Micbiels  retourna  dans  son 
département  ,  OU  il  remplit  les 
fonctions  de  commissaire  près  le 
tribunal  criminel.  Il  a  été  perdu 
de  vue  depuis  cette  époque. 
A1ICHON  DU  MARET  (J.  F.), 
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administrateur  du  département  de 
Rhône-et- Loire ,  fut  nommé,  en 
septembre  1791  *  par  ce  même  dé- 
partement, député  à  l'assemblée 
législative.  Il  s'y  occupa  de  finan- 
ces, parla  en  fav<  tir  de  l'émission 
des  assignats  de  dix  et  vingt  sous; 
et  le  2  mars  1792,  il  fit  la  propo- 
sition de  vendre  les  forcis  natio- 
nales. Ce  projet,  qui,  d'après  les 
calculs  de  Michon  du  Maret ,  de- 
vait apporter  deux  milliards  dans 
le  trésor  publie,  fut  rejeté  à  l'u- 
nanimité. 

MICHOT  (Antoike),  ancien 
acteur  sociétaire  du  Théâtre- 
Français;  i!  s'est  retiré  de  la  scène 
en  1822,  au  grand  regret  de  tous 
les  amateurs  de  l'art  dramatique. 
La  vérité,  le  naturel,  la  rondeur 
de  son  jeu,  lui  ont  constamment 
mérité  les  suffrages  des  juges  les 
plus  sévères,  comme  le»  vifs  ap- 
plaudissemens  du  public.  Micliot 
a  créé  plusieurs  rôles  dans  lesquels 
il  sera  difficilement  remplacé, 
tels  que  celui  du  capitaine  Copp 
dans  la  jolie  comédie  de  la  Jeu- 
nesse de  Henri  V ,  de  Lidly  dans 
le  Soupir  cT  A  ut  cuit  ou  tes  Amis 
de  Molière,  du  valet  dans  Us  deux 
Frères,  de  l'on,  le  dans  la  belle 
Fermière  ,  etc.  11  joua  aussi  avec 
un  succès  remarquable  le  rôle  du 
meunier  Michuu  dans  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV .  Les  auteurs 
contemporains  n'ont  pas  moins  eu 
à  se  louer  de  son  obligeance  et  du 
zèle  qu'il  mettait  à  faire  représen- 
ter leurs  ouvrages,  que  du  rare 
talent  avec  lequel  il  faisait  valoir 
les  rôles  qu'ils  lui  confiaient.  La 
bonhomie  qu'il  savait  si  bien  jouer 
sur  le  théâtre,  avait  passé  dans  sa 
conduite,  et  ce  n'est  jamais  de  la 
morgue  ou  de  l'égoïsme  de  l'ac- 
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teur  Michol  que  les  gens  de  let- 
tres ont  eu  à  se  plaindre.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  par 
un  concours  assez  singulier  de 
circonstances,  Micbot  fut  aussi 
appelé  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène 
politique.  Après  le  10  août  1792, 
il  fut  nommé  commissaire  du  pou- 
voir-exécutif provisoire.  Il  passa 
eu  celte  qualité  dans  la  Savoie, 
que  les  armées  françaises  venaient 
de  conquérir  ;  il  fit  à  Chambéiy 
l'ouverture  d'une  société  patrioti- 
que; prononça  à  celte  occasion  un 
discours  plein  de  chaleur  et  d'é- 
loquence, et  contribua  à  l'orga- 
nisation administrative  du  dépar- 
lement du  Mont-Blanc.  En  179J, 
le  comité  de  salut-public  lui  con- 
fia diverses  missions  dans  l'inté- 
rieur de  la  France.  Son  patriotis- 
me passait  alors  pour  être  des  plus 
ardens;  mais  sa  conduite  fut  tou- 
jours sage  et  modérée,  et  jamais 
aucun  acte  répréhensible  ne  put 
lui  être  reproché.  Après  iegthermi- 
dor.,  il  devint  cependant  l'objet 
de  quelques  dénonciations,  dont 
la  fausseté  fut  bientôt  reconnue  ; 
mais  il  cessa  dès-lors  d'ambition- 
ner aucune  fonction  publique  .  et 
se  consacrant  tout  entier  à  son 
art,  rentra  dans  une  carrière  où 
tous  ses  pas  furent  marqués  par  des 
succès. 

MICRLE   ( Gl'Il.L.iVME-JtJLES  ), 

poète  écossais ,  naquit  en  1754, 
dans  le  comté  de  Dumfries.  11  ter- 
mina a  Edimbourg  ses  éludes  , 
que  son  père,  ministre  protestant 
et  littérateur,  avait  commencées 
avec  beaucoup  de  succès.  Quelle» 
que  fussent  les  dispositions  du 
jeune  Mickle  pour  les  lettres,  sa 
famille  crut  devoir  s'occuper  du 
soin  de  sa  foi  tune,  et  elle  l'établit 
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marchand  brasseur.  Mais  la  car- 
rière du  commerce  était  Irop  in- 
compatible avec  son  penchant  et 
ses  habitudes  pour  qu'il  persistât 
à  la  suivre,  et  bientôt  il  se  livra 
exclusivement  aux  lettres.  Ses 
premières  poésies  lurent  insérées 
dans  le  Magasin  écossais.  En  17O3, 
il  fit  paraître  un  poème  moral  , 
sous  le  titre  de  la  Providence,  ou 
Arandus  et  Emi/ec ,  qui  fut  faible- 
ment accueilli,  lise  rendit  en  ij()5 
à  Londres,  où  il  se  lia  avec  lord 
Gittelton  ,  et  entra  comme  correc- 
teur dans  l'imprimerie  de  Claren- 
don,  à  Oxford.  La  traduction  fran- 
çaise, par  Castera,  de  la  Lusiade 
du  Camoëns ,  lui  fit  naître  l'en- 
vie de  faire  passer  dans  la  langue 
anglaise  l'ouvrage  du  poète  por- 
tugais, qu'il  se  mit  bientôt  en  état 
de  lire  dans  l'original.  En  1771, 
il  publia  le  premier  chant  de  sa 
traduction,  dont  le  succès  l'en- 
couragea ,  et  il  donna  l'ouvrage 
entier  en  1773,  en  un  vol.  in-4"; 
il  fit  précéder  cette  traduction  de 
V  Histoire  de  la  découverte  de  F  In- 
de, et  des  progrès  et  de  la  chute  de 
l'empire  portugais  dans  l'Orient, 
de  la  Vie  du  Camoëns ,  etc.  ,  avec 
des  notes  et  des  éclaircissemens. 
I  ne  gloire  stérile  fut  toute  sa  ré- 
compense. Forcé  parla  nécessité, 
il  devint  secrétaire  du  Commo- 
dore Johnston,  qui,  seul  parmi 
ses  protecteurs ,  daigna  un  peu 
s'occuper  de  sa  fortune.  Par  sa 
protection  .  Mickle  devint  agent 
des  prises.  Assuré  d'une  existence 
désormais  indépendante .  il  se  ma- 
ria, et  se  livra  ensuite  avec  plus 
d'ardeur  à  la  culture  des  lettres.  Il 
mourut  à  Watley,  près  Oxford, 
on  il  s'était  fixé ,  le  28  octobre 
1789.  Mickle  occupe  un  rang  dis- 
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tingué  sur  le  parnasse  anglais. 
Après  la  traduction  de  Y  Iliade  de 
Pope,  celle  de  la  Lusiade  est  la 
plus  estimée;  elle  lut  réimprimée 
pour  la  seconde  fois  en  1778.  Sim- 
ple dans  dans  ses  vètemens  comme 
dans  ses  manières,  bon  et  mo- 
deste, ami  de  la  retraite,  il  était 
de  sa  personne  inconnu  de  la 
plupart  de  ceux  à  qui  ses  vers 
étaient  familiers.  Souvent,  lors- 
qu'on entendait  prononcer  son 
nom,  on  lui  demandait  s'il  était 
parent  du  célèbre  traducteur  du 
Camoëns;  il  répondait  sans  affec- 
tation :  Nous  sommes  de  la  même 
famille.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  indiqués,  il  a  encore 
publié  :  1"  La  Concubine,  poème  en 
deux  chants,  in-40,  1767;  la  qua- 
trième édition  ,  revue  et  corrigée, 
parut  sous  le  litre  de  Sir  Martyn, 
in-4",  1777;  s°  Voltaire  parmi  les 
Ombres,  ou  Dialogues  sur  ta  con- 
troverse déistique,  1770;  traduit 
en  français,  sous  le  titre  de  Vol- 
taire de  retour  des  Ombres,  un  vol. 
in- 12,  1 776  ;  5"  Marie ,  reine  d'E- 
cosse,  élégie,  1770;  4"  La  Pro- 
phétie de  la  reine  Emma ,  ancienne 
ballade  récemment  découverte  , 
écrite  par  Jean  Turgot,  prieur  de 
Duham  ,  sous  le  règne  de  Guil- 
laume II,  avec  un  Essai  en  faveur 
de  l'authenticité  des  poëmesd'Os- 
sian  et  de  Rowley  ;  5°  plusieurs 
articles  littéraires  dans  le  fVhi- 
tehall  cveningpost  s  et  dans  YEu- 
ropean  magazine.  Les  poëmes  de 
Mickle,  réimprimés  en  1794?  un 
vol.  in  -  4%  ont  été  compris  de- 
puis dans  la  Collection  des  poètes 
anglais,  publiée  à  Edimbourg  par 
Anderson. 

MIDDLEION  (Thomas -Fans- 
haw  ) ,    docteur   en    théologie  et 
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èvêque  de  Calcutta  ,  fit  «es  études 
à  l'université  de  Cambridge,  et 
occupa  une  cure  dans  le  comté  de 
Northampton.  S 'étant  attaché  à 
l'évêque  de  Lincoln  ,  il  devint  par 
sa  protection  vicaire  de  Saint- 
Pancras,  dans  le  Middlesex  ,  et 
archidiacre  de  Huntingdon.  Il  fut 
envoyé  en  1814  dans  l'Inde,  pour 
y  diriger  tous  les  élablissemens 
ecclésiastiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  bientôt  il  obtint  en  ré- 
compense le  siège  épiscopal  de 
Calcutta.  On  a  de  ce  prélat  plu- 
sieurs ouvrages  :  i°  le  Spectateur 
de  province ,  écrit  périodique  que 
l'auteur  a  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  au  commencement  de 
sa  carrière  ecclésiastique;  20  Doc- 
trine de  l'article  grec  appliqué  à 
C  éclaircissement  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  in  -  8°  ;  5°  Exhortations 
pastorales ,  in- 8". 

MIEG  (Achille  ) ,  médecin  dis- 
tingué ,  né  à  Baie  en  1701,  et 
mort  en  1799»  est  un  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité  ;  ce  fut  lui  qui 
le  premier  inocula  la  petite-vérole 
dans  son  pays.  Professeur  de  mé- 
decine à  l'université  de  Bille,  il  a 
encore  cultivé  avec  succès  l'astro- 
nomie et  la  botanique.  IMieg  a  in- 
séré quelques  mémoires  dans  les 
Acta  helvetica  ;  des  lettres  dans  la 
collection  des  Epistolœ  ad  Halle- 
rum;  il  a  composé  en  outre  plu- 
sieurs pièces  académiques,  etdiiïé- 
rens  traités  de  médecine  populaire. 

MIEB    (  LE     COMTE     FÉLIX    DE  )  , 

chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche ,  servit  d'abord  dans  la  ca- 
valerie, et  se  distingua,  en  1796, 
aux  batailles  de  Wurtzbourg  et 
d'Aschaffembourg  ,  et  ,  par  de 
nouveaux  faits  d'armes,  en  1799 
et   en  1800.  Recommandé  parle 
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prince  Charles  à  l'empereur,  il  fut 
admis  au  nombre  des  chambellans 
de  ce  prince.  Nommé  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Naples,  il  con- 
clut ,  au  commencement  de  1 8 1 4> 
un  traité  d'alliance  avec  cette  puis- 
sance ;  et  dans  le  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  ,  il  présenta 
au  duc  de  Gallo,  avec  lequel  il 
avait  traité  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire du  roi  Joachim  (voy. 
Mi  rat)  ,  une  lettre  qui  prêta  ma- 
tière à  bien  des  conjectures.  En 
1 8 1 5,  le  comte  de  Mier  fut  chargé 
d'accompagner  à  Lisbonne  et  à 
Rio-Janeiro  l'archiduchesse  Léo- 
poldine  d'Autriche;  et  ce  fut  en- 
core lui  qui,  en  1816,  fit  au  roi 
de  Bavière  les  ouvertures  de  la 
demande  en  mariage  de  la  prin- 
cesse Charlotte  avec  l'empereur 
d'Autriche.  En  1817,  il  accompa- 
gna François  II  dans  le  voyage  que 
fit  ce  prince  dans  ses  états,  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Etienne,  et  partit  en  1818  pour 
Hanovre,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire. 

MIFFLIN  (Thomas),  l'un  des 
fondateurs  de  la  liberté  améri- 
caine, naquit  vers  l'année  1744» 
de  païens  quakers.  Tl  prit  le  par- 
ti des  armes,  et  devint  membre 
du  congrès  eu  1774-  Chargé,  au 
commencement  de  la  guerre,  avec 
d'autres  officiers,  d'organiser  l'ar- 
mée du  continent ,  il  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  zèle ,  fut  nom- 
mé quartier-maître  en  1775,  et 
obtint  ensuite  le  grade  de  major- 
général.  Mifflin  rendit  des  services 
impottans  dans  la  milice,  malgré 
la  fougue  de  son  caractère,  qui  ne 
lui  permettait  pas  toujours  de  con- 
duire ses  opérations  avec  toute  la 
prudence  nécessaire  à  la  conser- 
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vaiion  de  L'armée.  On  lui  repro- 
che aussi  d'avoir  souvent  montré 
de  la  haine  contre  le  général  en 
chef.  Il  fit  partie,  en  1787,  de 
la  convention  chargée  de  donner 
une  constitution  aux  Etats-Unis, 
et,  en  1788,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  suprême  de  Pen- 
sylvanie  ,  en  remplacement  de 
Franklin.  À  l'époque  de  la  puhli- 
cation  de  la  constitution  en  1790, 
Milïïin  fut  le  premier  élevé  à  la 
dignité  de  gouverneur.  L'élo- 
quence extraordinaire  dont  il  était 
doué ,  contribua  puissamment  à 
apaiser,  en  1794»  L'insurrection 
de  Pensylvanie;  il  se  transporta 
alors  dans  les  derniers  comtés,  et 
parvint  à  animer  du  meilleur  es- 
prit la  milice,  qui  s'autorisait  de 
l'imperfection  des  lois  sur  la  levée 
pour  ne  pas  fournir  la  quotité  de- 
mandée pur  i'état.  Milïïin  mourut 
à  l  ancastre  en  1800.  Malgré  les 
torts  qu'on  lui  reproche,  il  n'en 
est  pas  moins  regardé  comme  1  un 
des  patriotes  les  plus  désintéressés 
des  Etats-Unis ,  et  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à  ce  pa}~s 
par  leur  y.èle  et  leur  activité.  Il 
mérite  également  des  éloges  com- 
me homme  privé.  Il  devait  son 
éducation  au  docteur  Smith,  avec 
qui  il  entretint  des  rapports  d'in- 
timité pendant  plu?  de  quarante 
ans. 

MIGLIARIA  (Jean),  peintre 
italien  dont  le  pinceau  s'est  plus 
particulièrement  exercé  à  repré- 
senter l'intérieur  d'édifices  an- 
ciens. Ses  tableaux  de  la  Cathé- 
drale gothique  de  Milan  et  de  Vin.' 
térieur  du  portique  de  l'église  de 
Saint- Ambroise  de  la  même  ville 
sont  du  plus  grand  mérite;  ils  ont 
été  achetés  par  d'habiles  connais- 
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seurs.  A  l'exposition  de  1817,  à 
Paris,  on  a  vu  trois  tableaux  esti- 
més de  Migliaria.  Les  deux  pre- 
miers représentent  l'Intérieur  de 
la  grande  cour  de  l'hôpital  de  Mi- 
lan, et  la  V ue  d' une  colonnade  des 
thermes  de  Maxime  Hercule;  le 
troisième  était  une  V ue  du  canal  de 
Milan ,  prise  près  d'un  viilage  aux 
environs  de  cette  ville.  On  a  com- 
paré Migliaria  à  Cornoletlo  ,  et 
même  prétendu  que  sa  touche 
était  plus  moelleuse  et  plus  déli- 
cate, et  son  dessin  plus  correct. 

MIGNOT  (Vincent),  neveu  de 
Voltaire,  naquit  à  Paris  vers  1700, 
et  mourut  en  1790.  Il  obtint,  sans 
être  prêtre,  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres,  l'abbaye  de  Sellières 
en  Champagne  ,  et  devint  con- 
seiller-clerc au  grand -conseil , 
place  dont  il  donna  sa  démission 
en  1765,  en  se  réservant  le  titre 
d'honoraire.  Mignot  signa,  avec 
le  marquis  de  Ville-Vieille,  la  pro- 
fession de  foi  que  Voltaire  fit  avant 
sa  mort;  et  dans  la  crainte  qu'on 
élevât  des  difficultés  pour  la  sé- 
pulture de  son  oncle,  il  trans- 
porta les  restes  de  ce  grand  homme 
dans  son  abbaye  de  Sellières,  d'où 
ils  furent  ensuite  retirés  pour  être 
placés  au  Panthéon  français  (au- 
jourd  hui  église  Sainte-Geneviè- 
ve). L'abbé  Mignot,  riche  des 
biens  que  Voltaire  lui  avait  laissés 
en  mourant  ,  en  consacra  une 
grande  partie  à  soulager  les  mal- 
heureux. Il  était  laborieux  et  très- 
instruit.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages remarquables,  mais  qui  ne 
sonf  pas  tous  également  estimés: 
i°  Histoire  de  l' impératrice  Ir me, 
1760,  in-12  ,  ouvrage  qui  a  eu  du 
succès  et  qui  le  mérite  par  l'im- 
partialité avec  laquelle  il  est  écrit; 
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•i°  Histoire  de  Jeanne  Ire ,  reine  de  taro  ,  petite  ville  manufacturière 
iV aptes,  1764,  in- 12;  5°  Histoire  de  la  Catalogne,   où,  dit-on  ,   il 
des  rois  catholiques  Ferdinand  et  possède  de  grands  biens.  II  entra 
Isabelle,  Paris,  176O,  2  vol.  in- tu;  de   bonne  heure  dans  la    carrière 
^"  Histoire  de  l  Empire  ottoman ,  militaire,   et  dès    1793,    il    était 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  officier  dans  les  gardes  éi»pagno- 
de  Belgrade,  en  1740.,  Paris,  1771,  les.  Ce  lut  en   cette  qualité    qu'il 
4  vol.    in-12  :  celte   histoire,    la  fit  contre  la  France  les  campagnes 
plus  exacte  et  la  plus  intéressante  de  1792  et    1795.    Ardent  ami  de 
qui  eût  paru  jusque-là,  a  été  Ira-  l'indépendance  nationale,  et  pro- 
duite en  allemand  et  en  anglais;  fondement  affligé  de  voir  sa  patrie 
5'  traduction  en  français  des  T.rai-  sous  un  joug  étranger,  il  prit  de 
tés   de  Cicéron  sur  la  Vieillesse  et  nouveau    une    part    active    à    la 
sur  l'Amitié,  1780  ^  in-12;  6°  la  grande  lutte  que  soutint  l'Espagne 
traduction   en    français,   avec   le  contre   l'empereur  Napoléon ,   et 
latin  en  regard,  de  Quinte-Curee,  dans  cette  guerre,  où  il   déploya 
et  des  Supplémens  de  Freirishein-*.  plus  de    valeur  qu'il    n'obtint  de 
nius  ,  1781  ,  2  vol.  in-8°.  succès,  ilparvint  au  grade  delieu- 
MILANQIS  (J.  J.  ),  avocat  du  tenant-général.    La   douleur  que 
roi  à  Lyon  en  1 789  ,  fut  nommé  Milans    éprouva    iorsqu'après    té 
par  le  tiers-état  de  cette  ville  dé-  retour  du  roi  Ferdinand  a  ttîadrtâ^ 
puté  aux  états-généraux,  où  il  se  en    1814,    il    vit    la   plupart   dé- 
montra partisan  des  principes  de  hommes  .qui ,' par  leur   conduite 
la  révolution.   De  retour  à  Lyon,  courageuse,  avaient  si   puissam- 
à  la  fin  de  la  session   de  l'asséna-  ment  concouru  au  rétablissement 
•Idée  constituante,  il  s'opposa  de  du   monarque,   devenir  victime- 
tout  son  pouvoir  aux   excès   des  desprévenlionsles  plus  l'3<  lieuses, 
hommes   exaltés  ,    et   pendant   le  lui    faisant  croire    que    son    pays 
siège  de  sa  ville  natale,  en  179^,  allait  retomber  dans  la  servitude, 
il  servit  dans  l'artillerie.  Après  la  le  détermina  à  entrer  dans  la  con- 
reddition  de  la  ville,  il  fut  traduit  juration  de  Lacy.  Le  peu  de  sue- 
devant  la  commission  révolution-  ces  de  cette   entreprise,  dont  le 
naire,  qui  le  condamna  à  mort  le  chef  fut  la  première,  victime,  obli- 
1"  janvier  1794-  g«a  Milans  à  chercher  un  refuge 
MILANS    DEL  BOSCH    (don  à  Gibraltar  ,  afin  d'éviter  la  mort 
François)  «  lieutenant-général  des  ignominieuse  qui  ne  pouvait  man- 
armées    espagnoles,    et  l'un   des  quer  de  l'atteindre  en  demeurant 
chefs  demeurés  fidèles  au  gou ver-  plus    long-temps  dans   sa   patrie, 
nenient  constitutionnel  des  Cor-  De  Gibraltar,  il  passa  à  Buénos- 
tès ,    jusqu'au  moment  où  le   roi  Ayres,    dont    il    ne     revint    que 
Ferdinand,  réïabli  dans  toute   la  lorsque  l'insurrection  d<^  troupes 
plénitude   de    son  pouvoir,    crut  rassemblées  dans   L'île    de  Léon  , 
devoir,  en  les  désavouant ,  frap-  se  fut  communiquée   à    toute    la 
per  de  nullité  les  actes  de  ce  gou-  péninsule.    Alors    guidé    par   le 
vernement.    Milans  appartient    à  seul    amour  de   sa    pallie  ,    qu'il 
une  famille  noble  ;  il  est  né  à  Ma-  croyait  voirheureuse  sous  un  gou- 
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vernement  constitutionnel,  il  ren- 
tra dans  la  lice  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Milans,  quoique  sexagé- 
naire, est  d'un  tempérament  ro- 
buste. Sa  taille  est  imposante; 
la  force  de  son  corps  ,  augmentée 
par  de  fréquens  exercices  dans  les 
montagnes,  et  sa  passion  pour  la 
chasse,  se  trou  vent  parfaitement  en 
harmonie  avec  l'activité  de  son  es- 
prit. Sa  franchise,  qui  égale  sa  bra- 
voure, et  lui  mérite  l'affection  des 
citoyens  comme  celle  des  militai- 
res,  a  dû  nécessairement  lui  don- 
ner les  moyens  d'exercer  sur  l'es- 
prit des  uns  et  des  autres  une  gran- 
de influence.  Mina,  connaissant 
mieux  que  personne  la  ca.pacité 
de  Milans,  lui  confia,  dès  le 
commencement  de  la  campagne 
de  ioii5,  une  des  divisions  de 
l'armée  à  ses  ordres.  Après  le 
passage  de  la  Bidoassa  par  les 
Français,  Milans,  conjointement 
avec  Llobéra  ,  s'avança  à  la 
tête  d'un  corps  de  5,ooo  hommes 
jusqu'à  cinq  lieues  de  Figuières. 
et  prit  à  Estelle  une  position  a- 
vantageuse,  dans  l'espoir  d'y  at- 
tirer l'armée  de  la  foi,  que  com- 
mandait le  baron  d'Eroles  :  celui- 
ci  nese  sentant  pas  assez  fort  pour 
agir  seul,  >e  hâta  de  se  réunir  à 
l'armée  française.  Voyant  qu'il 
n'avaitpu  réussirdans  son  projet, 
Milans  se  dirigea  le  20  avril,  vers 
Olot,  que  Mina,  descendu  des 
montagnes,  occupait  depuis  quel- 
ques jours  ;  mais  divers  obstacles 
retardèrent  sa  marche.  Lorsque  les 
ponts  de  la  Fluvia  eurent  été  enle- 
vés par  l'armée  française  le  1  "mai, 
le  baron  d'Eroles  reçut  du  maré- 
chal Moncey  duc  de  Conégliano, 
l'ordre  de  serrer  de  près  la  colon- 
ne  que  commandait   Milans,    et 
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qui  formait  l'aile  droite  de  l'armée 
de  Catalogne.  Quoique  la  marche 
de  celle  colonne  fût  entravée  par 
des  bagages  considérables,  le  gé- 
néral de  l'armée  de  la  foi  ne  put 
l'empêcher  d'opérer  sa  retraite 
dans  le  meilleur  ordre.  Milans  se 
retira  d'abord  à  Bessalu  ,  puis  à 
Mataro.  N'ayant  pas  de  forces  suf- 
fisantes pour  se  soutenir  dans  cet- 
te ville  contre  une  attaque  des 
Français,  il  l'abandonna  àleurap- 
proche  le  20  mai;  cependant, 
ayant  été  informé  qu'on  n'avait 
laissé  dans  Mataro  qu'une  garni- 
son de  1,800  hoi!2imï3  ,  il  conçut 
ie  projet  d'y  rentrer  par  un  coup 
de  main  ,  ce  qu'il  tenta  ,  après  u- 
ne  coiilre-inarche,  le  24,  à  deux 
heures  du  malin,  mais  cette  tenta- 
tive fut  infructueuse;  il  y  perdit 
plus  de  200  hommes,  tués  ou  pri- 
sonniers, et  se  dirigea  ensuite  sur 
Barcelonne.  De  ce  centre  des  opé- 
rations militaires  de  la  Catalogne, 
il  fit ,  a  l'exemple  de  Mina,  diver- 
ses excursions  qui,  bien  qu'elles 
n'offrissent  pas  de  brillans  résultats 
contre  des  troupes  qu'en  raison 
de  leur  discipline  et  de  leur  bra- 
voure, il  est  trop  difficile  de  vain- 
cre ,  retardèrent  néanmoins  la 
marche  victorieuse  de  ces  mêmes 
troupes.  Après  que  Morillo  et 
Ballesteros  eurent  successivement 
abandonné  la  cause  qu'ils  avaient 
juré  de  défendre,  Milans,  chargé 
du  commandement  de  Tarragone, 
y  publia  le  3  octobre  un  ban  .  par 
lequel  cette  ville  était  déclarée 
en  état  de  siège,  et,  pour  que  la 
tranquillité  n'y  fût  point  troublée, 
il  fit  arrêter  un  grand  nombre 
d'habitans,  que  leur  opposition 
connue  à  la  constitution  des  Cor- 
lès    lui   faisait  paraître   suspects. 
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Le  29  septembre  ,  il  sortit  de  Tar- 
ragone  à  la  tète  de  2,000  hommes, 
dans  l'intention  présumée  d'ap- 
puyer le  corps  du  général  Llobé- 
ra  ,  qui,  suivant  les  bulletins 
espagnols ,  attaqua  ie  5o  le  baron 
d  Eroles ,  et  lui  fit  éprouver  une 
perte  notable.  Milans,  compris  dans 
la  capitulation  de  Barcelonne, 
ratifiée,  le  2  octobre,  par  le  ma- 
réchal de  France  duc  de  Cnné- 
gliano,  d'une  part,  et  Mina,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  Ca- 
talogue ,  de  l'autre,  obtint,  en 
vertu  de  l'un  des  articles  de  cette 
capitulation,  la  liberté  de  résider 
eu  France  avec  sa  famille.  En  pas- 
sant par  Mataro,  le  i5  novembre, 
il  y  eut  un  entrelien  d'une  heure 
avec  le  gouverneur.  Plusieurs  ha- 
bitans  de  la  ville  lui  firent  l'ac- 
cueil le  plus  favorable ,  et  l'un 
des  plus  notables  l'invita  à  dîner. 
Commebeuucoup  de  constitution- 
nels assistèrent  à  ce  repas  ,  au 
sortir  duquel  on  assure  que  des 
cris  de  V  ive  Milans  !  se  firent  en- 
tendre ,  les  partisans  de  l'inquisi- 
tion et  du  pouvoir  absolu  se  plai- 
gnirent amèrement  des  nouvelles 
autorités,  qui  n'avaient  pas  empê- 
ché cslte  réunion.  Le  général 
Milans  doit  habiter,  dit-on,  la  ville 
de    Montpellier. 

MILBERT  (J.  M.  ),  peintre- 
dessinateur,  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition composée  des  corvettes  le 
Naturaliste  et  le  Géographe ,  qui , 
en  îftoo,  partit  pour  les  terres 
australes.  Obliçé  de  relâcher  à 
i'ile  de  France,  à  cause  de  sa  san- 
té,  Milbert  resta  deux  ans  dans 
cette  colonie,  et  y  rassembla  les 
matériaux  qui  servirent  à  compo- 
ser l'ouvrage  qu'il  publia  en  1812, 
intitulé    :    Voyage   pittoresque    à 
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l'ile  de  France,  au  cap  de  Bonne  - 
Espérance ,  ùTile  de  Ténériffe,  1 
vol  in-8'.  Cet  ouvrage  renferme 
des  détails  intéressans  et  éten- 
dus sur  le  sol  du  pays,  la  statis- 
tique et  le  commerce.  L'auteur 
l'a  enrichi  d'un  atlas  rempli  de 
paysages  et  de  vues  ,  exécutés 
avec  soin. 

M1LCENT(C.  L.  M.),  colon  de 
Saint-Domingue,  se  déclara  à  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  dont  il 
embrassa  la  cause,  le  défenseur 
officieux  des  hommes  de  couleur 
opprimés.  Cependant,  accusé  d'a- 
voir été  l'un  des  instigateurs  de 
l'insurrection  de  Saint-Domingue, 
il  fut  obligé  de  se  présenter,  le  5 
janvier  1792  ,  à  la  barre  de  l'as- 
semblée législative  pour  se  justi- 
fier. Mis  hors  de  cause,  Milcent 
entreprit  la  rédaction  du  journal 
intitulé  :  le  Créole  patriote,  écrit 
dans  l'esprit  des  Girondins.  Ro- 
bespierre le  dénonça  pour  ce  mo- 
tif ii  la  société  des  Jacobins,  qui 
finit  par  l'exclure  de  son  sein , 
d'après  de  nouvelles  dénoncia- 
tions. Bientôt  une  accusation  plus 
grave  ,  celle  de  faux  témoignage, 
fut  portée  contre  lui.  Traduit, 
pour  ce  crime,  devant  le  tribunal 
lévolulionnaire,  il  fut  comdaumé 
à   mort  ,  et    exécuté   le    26    mai 

MILCENT  (Jeak-Baptiste-Ga- 
briel-Marie)  ,  né,  en  1767,  à 
Paris,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre  :  i°  Achille  et 
Polixène,  tragédie  lyrique,  1780: 
20  A gnès Bernait,  drame  imité  de 
l'allemand  ,  1784;  3"  tes  deux 
Frères,  comédie,  178/1;  4°  ^ 
Mari  constant  sans  le  savoir ,  co- 
médie en  deux  actes.  1784.  Il  a 
encore     publié    Azor   et    Zi/ncu, 
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conte  moral  ;  Thiamis  ,  conte  in- 
dien ;  le XV II Ime  Siècle  vengé  du 
théâtre  français,  ou  Observations 
sur  la  nouvelle  salle;  enfin  ,  un  o- 
ratorio  ._,  intitulé  la  prise  de  Jé- 
richo. 

MILCENT  (J.  ¥.),  homme  de 
lettres,  a  fait  paraître  :  i°  Praxi- 
léne  ,  1800;  2°  Hécube,  tragédie 
lyrique,  1800;  !5°  une  Ode  sur  t'a* 
vénement  de  Napoléon  au  trône, 
suivie  d'une  Epitre  à  un  jeune 
militaire,  in-8°,  i8o4;  4°  Médée 
et  Jason ,  i8i5. 

MILET  (Philippe -Auguste)  , 
chef  d'escadron ,  aide-de-camp 
du  général  Reynier,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  auteur  d'un  poë- 
me  didactique  et  militaire,  en  trois 
chants,  intitulé  -l'Ecole  du  Cava- 
lier. M.Milet  a  fait  les  campagnes 
d'Espagne  avant  1820,  et  s'est 
distingue  dans  différentes  affaires. 

MILET-DE-MUREAl  (le  ba- 
ron Louis-Marie  -  Antoine  -  Des- 
tot;ff)  ,  né  à  Toulon,  le  26  juin 
1^56,  d'une  famille  nohle,  entra 
dans  le  corps  royal  du  génie  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  devint  ca- 
pitaine dans  cette  arme  en  1779. 
Nommé  député  suppléant  aux 
états-généraux,  en  1789,  par  la 
ville  de  Toulon  ,  il  remplaça  La- 
poype-Vertrieux,  et  fit  constam- 
ment partie  de  la  minorité  de 
l'assemblée.  M.  Milet-de-Mureau, 
employé  dans  les  comités,  présen- 
ta différeus  rapports  sur  les  mon- 
naies et  sur  la  navigation  intérieu- 
re. Il  s'éleva  contre  la  composition 
du  corps  d'état-major,  dans  le- 
quel il  proposa  d'admettre  des  of- 
ficiers de  toutes  armes,  et  à  la  fin 
de  la  session ,  il  présenta  des 
moyens  d'organiser  définitive- 
ment les  gardes  nationales  qui  se 
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portaient  sur  la  frontière.  M.  Mi- 
let-de-Mureau fut  envoyé  ,  en 
1792,  à  l'armée  des  Alpes  et  à  celle 
du  Var,  en  qualité  de  comman- 
dant de  l'artillerie  et  du  génie. 
Après  l'occupation  du  comté  de 
Nice,  à  laquelle  il  prit  part,  il 
entra  avec  l'armée  en  Italie,  mais 
il  revint  bientôt  à  Paris,  étant  de- 
venu suspect  aux  commissaires  de 
la  convention.  Quelque  temps  a- 
près ,  il  reprit  du  service,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  7 
janvier  1796.  Il  devait  ce  grade 
à  Barras  ,  et  lui  dut  encore,  après 
l'établissement  du  gouvernement 
directorial,  la  division  du  minis- 
tère de  la  guerre,  qui  comprenait 
l'artillerie,  le  génie  et  les  trans- 
ports, et  enfin,  en  l'an  7,  le  por- 
te-feuille de  la  guerre,  que  venait 
de  quitter  Schérer.  Dans  la  même 
année,  M.  Milet-de-Mureau  don- 
na sa  démission,  sous  prétexte  de 
maladie  ,  et  n'en  fut  pas  moins 
nommé  le  jour  même  général  de 
division  du  génie.  Il  reçut  en  mê- 
me temps  une  lettre  flatteuse  du 
directoire-exécutif  sur  son  admi- 
nistration, et  quelques  mois  après 
il  fut  de  nouveau  chargé  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  en  remplace- 
ment du  général  Bernadotte.  Le 
18  brumaire  an  8  arriva,  et  M.  Mi- 
let-de-Mureau, mis  en  traitement 
de  réforme,  demanda  inutilement 
à  faire  partie  de  l'expédition  de. 
Saint-Domingue.  Ce  fut  avec 
aussi  peu  de  succès  qu'il  employa 
le  crédit  de  Bernadotte  pour  se 
faire  donner  le  commandement  du 
génie  à  l'armée, aux  ordres  de  ce  gé- 
néral; cependant  il  fut  nomméins- 
pecteur-général  des  fortifications. 
En  1802,  il  obtint  la  préfecture  de 
laCorrèze,  qu'il  conserva  jusqu'en 


MIL 

1810.  Remplacé  à  cette  époque, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la 
première  abdication  de  l'empe- 
reur Napoléon,  eu  1814,  et  fut 
alors  chargé,  par  intérim,  de  la  di- 
rection générale  du  dépôt  de  la 
guerre.  Dans  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  ,  il  eut  une  mission 
pour  la  Corse.  A  son  retour,  il  reçut 
les  décorations  de  commandeur  de 
la  légion-d'honneur  et  de  Saint- 
Louis.  M.  Milet-de-Mureau  a  ob- 
tenu sa  retraite  à  l'organisation 
du  corps  royal  d'état-major,  et, 
en  1816,  il  a  été  choisi  pour  faire 
partie  du  conseil  d'administration 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides. 
En  1809,  il  avait  obtenu  de  l'em- 
pereur le  titre  de  baron  avec  ma- 
jorât. On  a  de  lui  ]e  Voyage  de  La 
Péroase,  d'après  des  manuscrits 
de  ce  célèbre  navigateur  fournis  au 
ministère  delà  guerre.  Cet  ouvra- 
ge, composé  par  ordre  du  gouver- 
nement, fut  présenté  au  direc- 
toire en  1798,  et  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe. On  attribue  encore  à  l'auteur 
les  Dépositaires ,  comédie  en  un 
acte,  mêlée  de  vaudevilles,  1 8 14- 
MILHALD  (  le  comte  Jean- 
Baptiste),  général  de  division,  né 
le  18  novembre  1766,  à  Arpajon, 
département  du  Cantal ,  fut  reçu, 
en  1788,  élève  au  corps  du  génie 
de  la  marine,  et  passa,  l'armée 
suivante,  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  des  colonies.  11  fut  nom- 
mé, en  1791,  commandant  des 
gardes  nationales  du  Cantal,  et  en 
1792  choisi  par  le  môme  dépar- 
lement, pour  député  à  la  conven- 
tion nationale,  où,  dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  avec  la  majorité. En- 
voyé aux  armées  des  Ardennes  et 
du  Rhin,  il  fit  exécuter  ponctuel- 
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leinent  les  mesures  ordonnées  par 
les  comités;  à  son  retour,  il  fut 
successivement  employé  dans  les 
comités  des  secours,  de  sûreté  gé- 
nérale, des  finances  et  militaire. 
Le  19  décembre  1790,  il  proposa 
à  l'assemblée  des  jacobins,  dont  il 
faisait  partie,  d'éloigner  tous  les 
contre-révolutionnaires  du  sol  de 
la  patrie.  Etant  à  l'armée  des  Py- 
rénées, il  sévit  contre  les  person- 
nes qui  avaient  compromis  la  sû- 
reté de  la  frontière.  De  retour  à 
Paris,  il  faillit  être  arrêté;  mais  il 
parvint  à  se  justifier,  et  après  la 
session,  il  reprit  du  service.  Suc- 
cessivement capitaine  au  i4me  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  et 
chef  d'escadron  au  20me  régiment 
de  la  même  arme,  il  passa  à  l'armée 
d'Italie,  commandée  par  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  et  fut  nom- 
mé ,  le  5  pluviôse  an  4?  chef  de 
brigade  au  5me  régiment  de  dra- 
gons. Il  se  distingua  dans  toutes 
les  affaires  importantes  de  cette 
mémorable  campagne.  A  la  Bren- 
ta,  il  passa  la  rivière  à  la  nage,  a- 
vec  son  régiment,  coupa  la  retrai- 
te à  3ooo  Autrichiens,  qu'il  força  à 
déposer  les  armes,  et  s'empara, 
en  même  temps,  de  8  pièces  de 
canon,  i5  caissons  et  2  drapeaux. 
Le  lendemain  à  Bassano,  il  reçut 
l'ordre  d'attaquer  Tarrière-garde 
ennemie  avec  200  dragons.  Il  se 
précipite  aussitôt  sur  un  escadron 
de  Wurmser,  et  un  bataillon  hon- 
grois, les  culbute,  et  se  rend  maî- 
tre de  4°  pièces  de  canon,  200 
caissons  et  i5oo  chevaux  atte- 
lés. Blessé  au  combat  de  Saint- 
Michel,  et  à  celui  de  Saint  Martin, 
près  de  Véronne,  il  n'en  fit  pas 
moins  prisonnier  un  bataillon 
d'infanterie,  et  culbuta  le   régi- 
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ment  de  hussards  du  prince  Jo- 
seph, qui  était  venu  soutenir  ce 
bataillon.  On  l'employa  ensuite  à 
l'armée  de  réserve,  sous  les  or- 
dres des  généraux  en  chef  Hédou- 
ville  et  Brune ,  et  à  celle  de  ré- 
serve,  commandée  par  Berlhier. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, à  laquelle  il  prit  part,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  ,  et 
reçut  une  mission  diplomatique 
pour  le  royaume  de  Naples  et  la 
Toscane.  Peu  après  ,  il  obtint  le 
commandement  de  la  ville  de 
Mantoue,  et  en  i8o5,  celui  de 
Gènes,  qu'il  quitta  en  i8o5,  pour 
passer  à  la  grande-armée.  Le  gé- 
néral Milhaud  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  bravoure  et  de 
lalens  militaires,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  campagne,  et  par- 
ticulièrement aux  environs  de 
Brïmn,  où  il  fit 600  prisonniers,  et 
enleva  4°  pièces  de  canon.  Ses 
exploits  dans  la  campagne  de 
Prusse,  en  1806,  où  il  força  une 
colonns  de  6000  hommes  à  capi- 
tuler, lui  valurent  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  se  conduisit 
avec  sa  bravoure  ordinaire  à  Fried- 
land,  et  y  prit  plusieurs  pièces  de 
canon  dans  une  charge  de  cava- 
lerie. En  1808,  étant  en  Espagne, 
il  obtint  la  croix  de  grand-  officier 
de  la  légion-d'honneur.  Il  s'y  bat- 
tit dans  différentes  provinces,  et 
détruisit  la  cavalerie  du  général 
Black,  au  Bio-Almanzar.  Appelé 
à  l'armée  d'Allemagne,  eu  181 5, 
il  se  rendit  au  camp  de.  réserve  de 
Wurtzbourg,  et  se  signala  pen- 
dant la  retraite,  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie du  i4m'  corps  ,  commandé 
par  le  maréchal  Augereau.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  le 
général  Milhaud  passa  au  S"" corps, 
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défit  onc  colonneVle cavalerie  rus- 
se près  de  Colmar,  et  mérila  des 
éloges  aux  affaires  de  Saint-Dizier, 
de  Brienne  et  de  îNangis.  Après  le 
retour  des  Bourbons,  en  i8i4<  a,1~ 
quel  le  général  Milhaud  donna  son 
adhésion,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-général de  cavalerie,  dans  la 
1 4me  division  militaire,  et  chevalier 
de  Saint-Louis;  quelque  temps 
après,  il  fut  mis  en  retraite.  Rap- 
pelé après  les  événemens  du  20 
mars  181 5,  le  général  Milhaud  fit 
la  campagne  de  Belgique,  et  dé- 
cida le  gain  de  la  bataille  de  Ligny, 
à  la  tête  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde.  C'est  dans  la  belle 
charge  qu'il  exécuta,  que  le  géné- 
ral Blùcher  fut  renversé  de  cheval, 
et  ne  dut  sa  liberté  qu'au  hasard. 
Après  les  désastres  de  Waterloo, 
le  général  Milhaud  se  retira  avec 
l'armée  derrière  la  Loire,  et  fut 
un  des  premiers  à  adresser  sa  sou- 
mission au  roi.  Compris,  comme 
votant,  dans  la  loi  du  12  janvier 
1816,  il  a  été  contraint  de  s'expa- 
trier. 

MILLAR  (Jean),  publiciste 
écossais  ,  naquit  ,  en  1^55  ,  à 
Shotts,  dans  le  comté  deLanerck, 
et  mourut  le  3o  mai  1801.  Desti- 
né à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Glasgow, 
où,  s'étant  spécialement  livré  à 
l'étude  d^-s  lois,  il  se  mit  mal  avec 
ses  parens  ,  dont  il  contrariait  les 
vues.  Mais  bientôt  Millar  eut  le 
bonheur  de  se  faire  connaître  et 
de  devenir  l'ami  de  lord  Rames, 
savant  philosophe,  qui  le  chargea 
de  l'éducation  de  son  fils  George 
Drummond  Home.  Ce  fut  aux  re- 
lations qu'il  eut  avec  lord  Rames 
qu'il  dut  ses  principaux  succès 
comme  publiciste  :  il  puisa  dans 
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ses  entretiens  journaliers  avec  lui, 
le  goût  de  la  philosophie,  dont  il 
fit  ensuite  l'heureuse  application 
aux  lois.  Millar  développa  ces  i- 
dées  avec  une  rare  sagacité  dans 
la  chaire  de  droit  de  Glasgow, 
qu'il  obtint,  vers  1760,  par  la 
protection  de  lord  Rames  et  d'A- 
dam Smith  ,  et  qu'il  occupa  pen- 
dant 40  ans.  Ses  leçons  sur  la 
législation  anglaise  étaient  pres- 
que toujours  improvisées:souvent 
il  y  mêlait  des  questions  d'un  haut 
intérêt ,  dans  lesquelles  il  s'écar- 
tait quelquefois  des  notions  posi- 
tives pour  se  lancer  dans  le  vague 
de  la  perfectibilité;  mais  malgré 
ces  légers  écarts,  il  n'en  était  pas 
moins  applaudi.  Cette  manière 
d'enseigner  le  droit  donnait  d'ail- 
leurs un  certain  charme  à  une  é- 
tude  par  elle-même  un  peu  aride. 
Il  la  devait  à  des  connaissances 
très- variées  et  à  l'étude  des  poè- 
tes. Il  a  publié,  in -8°,  1771  :  1" 
Observations  sur  la  distinction  des 
rangs  dans  la  société,  dans  les- 
quelles l'auteur  a  suivi  les  idées  de 
Montesquieu:eIles  renferment  cinq 
chapitres,  qui  ont  rapport  à  la  con- 
dition des  femmes;  à  l'autorité  pa- 
ternelle; à  celle  du  chef  de  la  tribu, 
d'où  vient  la  puissance  civile;  au 
perfectionnement  graduel  de  la  so- 
ciété politique,  et  à  l'esclavage;  2% 
en  1782,  Coup-d'œil  historique  sur 
le  gouvernement  anglais,  depuis 
l'occupation  des  Saxons  jusqu'au 
règne  des  Stuarts.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  l'exactitude  des 
faits  et  par  une  saine  critique,  est 
un  résumé  de  ses  cours  publics, 
dans  lequel  il  trace  les  changemens 
progressifs  survenus  dans  l'état 
du  peuple  anglais  et  dans  ses  pro- 
priétés.  L'auteur  y  est  toujours 
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conséquent  avec  ses  principes  sur 
la  vraie  liberté  ;  mais  on  l'accuse 
d'avoir  erré  dans  sa  partie  sys- 
tématique. 7f  Coup-d'œil  histo- 
rique sur  te  gouvernement  anglais, 
depuis  le  régne  des  Stuarts ,  œu- 
vre* posthumes,  imprimées  en 
i8o5,  2  vol.  in-8°;  c'est  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage  précédent. 

MILLARD  (€.).  Il  remplissait 
les  fonctions  d'officier  municipal 
de  sa  commune  ,  lorsque  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  le 
nomma  député  suppléant  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne  prit, 
séance  qu'après  la  mort  du  roi.  Il 
fil  partie  du  comité  d'agriculture, 
et  présenta  en  son  nom  un  rap- 
port, par  suite  duquel  la  suspen- 
sion de  l'exploitation  des  bois  fut 
décrétée.  Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée après  l'établissement  du  gou- 
vernement directorial. 

MILLARD  (N),  né  en  1760, 
se  prononça  d'abord  pour  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  receveur 
du  district  de  Dreux,  où  il  avait 
sou  domicile. En  1791.  il  concourut 
à  la  fondation  de  la  société  popu- 
laire de  la  même  ville  ;  mais  l'an- 
née suivante,  il  changea  d'opi- 
nion. A  l'époque  du  i5  vendé- 
miaire, M.  Millard  détermina, 
par  son  influence,  son  département 
â  se  déclarer  en  faveur  des  sections 
insurgées  de  Paris,  et  lui-même 
se  déclara  ouvertement  pour  le 
parti  monarchique.  Il  fut  arrêté 
par  ordre  du  directoire-exécutif 
avec  plusieurs  de  ses  compatrio- 
tes, et  renfermé  dans  la  prison  du 
Temple.  Cet  événement  causa  la 
mort  de  sa  femme.  Rendu  quel- 
que temps  après  à  la  liberté,  il 
renonça  pour  toujours  à  suivre  la 
carrière  des  affaires  politiques. 
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MILLER  (Jevx-Martin).  litté- 
rateur allemand,  naquit  à  Llm, 
vers  i^ôo;  son  père,  professeur 
des  longues  orientales  au  gymnase 
d'Llm,  dirigea  ses  premières  étu- 
des, et  l'envoya,  en  1770,  à  (îoet- 
tingue,  pour  y  recevoir  les  ins- 
tructions nécessaires  aux  fondions 
ecclésiastiques  auxquelles  il  le  des- 
tinait. .Miller  ,  tout  en  se  livrant 
aux  études  les  plus  graves,  ne  né- 
gligea point  la  culture  des  belles- 
lettres  ,  et  il  se  lia  d'amitié  avec 
Burger,  Voss,  les  comtes  de  Stol- 
berg  et  autres  poètes  et  littérateurs 
qui  ont  rendu  leurs  noms  plus  ou 
moins  célèbres.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1770.  il  y  remplit  con- 
curremment les  fonctions  de  pas- 
leur  et  celles  de  professeur  de  lan- 
gue grecque  et  de  théologie  ;  il  dé- 
vint ,  en  1810,  doyen  et  conseiller 
consislorial ,  par  décret  du  roi  de 
Wurtemberg.  Il  mourut  le  2  1  juin 
181/f,  dans  la  ville  même  où  il 
était  né.  Miller  s'est  fait  honora- 
blement remarquer  comme  poète 
lyrique  :  ses  Elégies  et  ses  Ro- 
mances sont,  dit-on,  devenues 
populaires.  II  a  aussi  composé 
plusieurs  ouvrages  en  prose,  par- 
mi lesquels  on  doit  citer  :  1° 
Charles  de  Bargheim;  2°  Siegwart ; 
5°  Correspondance  de  trois  amis 
d' université.  Le  roman  de  Sieg- 
ivart,  où  l'amour  le  plus  enthou- 
siaste s'unit  aux  sentimens  de  la 
piété  la  plus  vraie,  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe;  deux  traductions  en 
français  ont  été  particulièrement 
très-bien  accueillies. 

MILLET  (N.),  Cîiré  de  Saint- 
Pierre-de-Dourdan ,  fut  nommé, 
par  le  clergé  du  bailliage  de  cette 
villes  député  aux  états-généraux 
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en  1789.  Son  opinion  extrêmement 
prononcée  contre  les  ebangemens 
opérés  par  ia  révolution ,  le  fit 
arrêter  après  la  session,  et  enfer- 
mer dans  la  prison  de  Saint-Fir- 
min,  où  il  fut  massacré  pendant 
les  journées  de  septembre  1702. 

MILLET  (le  baron  Théodore), 
général  de  brigade  ,  commandant 
de  la  légion-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  naquit  en  Pi- 
cardie, le  i5  septembre  1776.  Il 
entra  au  service  à  l'âge  de  17  ans, 
dans  la  Zjome  demi-brigade,  et  peu 
de  tem,ps  après,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  au  choix.  Officier 
aussi  distingué  par  son  intelligen- 
ce et  son  activité  que  par  sa  bra- 
voure ,  il  dut  son  avancement 
a  des  actions  d'éclat età  d'honora- 
bles blessures.  Après  les  premiè- 
res campagnes  d'Italie,  pendant 
lesquelles  il  parvint  au  grade  de 
capitaine,  il  fut  employé  à  l'armée 
d'Egypte  comme  aide  dc-camp  du 
général  Reynier.  Millet  donna  des 
preuves  d'une  rare  valeur  dans 
cette  campagne  à  l'affaire  d'Em- 
babek,  après  laquelle  il  fut  nom- 
mé commandant  d'un  bataillon 
du  4me  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne. De  retour  en  France,  il  se 
trouva  aux  célèbres  batailles  de 
Marengo  et  d'Austerlitz,  et  passa 
en  Espagne  en  1808.  Millet  se  dis- 
tingua, le  8  août  de  la  mê  ne  an- 
née, au  passage  du  Tage,  près  de 
Talaveyra-de-la-Reina,  et  à  la 
bataille  d'Occana,  après  laquelle  il 
fui  nommé  colonel  du  1 2  imc  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  qui, 
sous  ses  ordres,  devintbientôt  l'un 
des  meilleurs  et  des  mieux  disci- 
plinés de  l'armée.  A  l'attaque  du 
mont  Fuentes-Santa,  le  12  no- 
vembre 1810,  il  reçut  deux  coups 
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de  feu  à  la  tête,  et  ne  cessa  pas  de 
charger  les  Espagnols,  qu'il  ne  les 
eut  mis  en  fuite.  Feu  de  temps  a- 
près,  le  brave  Millet  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  brigade,  et 
employé  dans  l'armée  du  maré- 
chal Suchet,  qui  l'honora  d'une 
estime  particulière.  Rentré  en 
France,  il  continua  de  servir  jus- 
qu'au traité  de  Paris,  en  i8i:'|,  et 
la  môme  année,  il  fut  décoré  de 
la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  celle  de  commandant 
de  la  légion-d'honneur.  Pendant 
les  cent  jours,  en  181 5,  le  général 
Millet  fut  pourvu  d'un  commande- 
ment dans  les  gardes  nationales 
actives,  réunies  dans  le  déparle- 
ment du  Nord.  Depuis  cette  épo- 
que, il  vivait  retiré  dans  sa  famil- 
le, et  s'occupait  d'agriculture, 
lorsqu'il  mourut  en  février  1819, 
généralement  estimé. 

MILLET-  DE-  VILLENEUVE 
(Armaxd-Louis-Amélie),  entra  au 
service  en  1792,  et  parvint  succes- 
sivement de  grade  en  grade  à  ce- 
lui de  général  de  brigade.  En 
1807,  il  passa  au  service  du  roi 
de  Naples ,  devint  capitaine  des 
gardes  et  chef  d'état-major  géné- 
ral. En  18 15,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition dans  l'intérieur  de  l'Ita- 
lie; ce  fut  lui  qui,  dans  le  mois 
d'avril ,  fut  chargé  de  négocier  un 
armistice  avec  le  général  en  chef 
autrichien  :  il  s'acquitta  de  cette 
mission  dilficile  avec  tout  le  zèle 
et  toute  l'adresse  possibles  ;  mais 
rien  ne  put  déterminer  le  comte 
de  Belgarde  à  arrêter  le  cours  de 
ses  opérations.  Millet  de  retour  en 
France,  par  suite  des  cvénemens 
de  cette  époque,  fut  mis  en  traite- 
ment de  non  activité. 

MILLET- LA -GIRARDIÈRE, 
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officier  et  chevalier  de  Saint-Louis 
avant  la  révolution,  avait  repris  du 
service,  et  était  commandant  de  la 
Guadeloupe,  en  1802  ,  époque  de 
l'arrivée  dans  cette  ile  du  capitaine- 
général  Lacrosse.  Millet-la-Girar- 
dière  voulut  s'opposer  aux  réfor- 
mes que  le  général  Lacrosse  était 
chargé  d'opérer  dans  la  colonie  ; 
il  souleva  à  cet  effet  un  parti  de 
nègres,  avec  lequel  il  vint  attaquer 
le  bourg  de  Sain  te -An  ne.  Cette  ré- 
volte n'eut  aucune  suite,  et  Millet, 
fait  prisonnier,  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  spécial ,  qui 
le  condamna  à  mort  ;  il  prévint 
l'exécution  de  son  jugement  en  se 
poignardant. 

MILLET-LA -MAMBRE,  lieu- 
tenant-général au  bailliage  de 
Mouzon,  fut  nommé,  par  le  tiers- 
état  de  la  ville  de  Sedan,  aux  é- 
tats-généraux  en  1789.  Il  s'y  fit 
peu  remarquer.  Nommé,  en  1800, 
juge  au  tribunal  civil  de  Charlevil- 
le ,  il  perdit  cette  place  en  i8i5, 
après  la  seconde  restauration. 

MILLEVOYE  (Charles  -  Hu- 
bert) ,  jeune  poète  d'un  rare  ta- 
lent, enlevé  par  une  mort  précoce 
aux  lettres  et  à  la  société,  naquit 
à  Abbeville,  le  i(\  décembre  1782. 
Fils  unique  d'un  négociant  estimé 
de  cette  ville,  il  fut  d'abord,  dans 
la  maison  paternelle,  l'objet  des 
plus  tendres  soins.  Un  de  ses  on- 
cles devint  son  premier  institu- 
teur. Il  fut  confié  ensuite  à  M. 
Bardoux,  élève  de  l'ancienne  mai- 
son de  Sainte-Barbe,  savant  hel- 
léniste, et  professeur  au  collège 
d'Abbeville.  Le  jeune  Millevoye 
perdit  son  père  à  l'âge  de  i3  ans. 
Sa  vive  et  constante  douleur  res- 
pire dans  le  touchant  Anniversai- 
re qu'on  trouTe  dans  le  recueil  de 
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ses  Élégies.  Sa  famille  l'envoy 
achever  ses  études  à  Paris;  il  y 
suivit  les  cours  de  l'école  centrale 
établie  dans  le  local  du  collège 
des  Quatre  -  Nations,  et  se  dis- 
tingua par  son  aptitude  et  son  ap- 
plication. Il  soutint  de  la  manière 
la  plus  brillante  les  exercices  qui 
terminèrent  son  cours  de  rhétori- 
que, qu'il  fit  sous  H.  Dumas,  pro- 
fesseur aussi  recommandable  par 
l'excellence  de  «on  goût,  que  par 
l'étendue  de  ses  connaissances. 
L'élève  fut  digne  du  maître  qui 
l'avait  deviné,  et  lui  avait  donné 
des  soins  particuliers.  Le  goût  de 
Millevoye  pour  la  poésie  s'était 
dès-lors  manifesté.  Il  publia,  pres- 
que en  sortant  des  écoles,  quel- 
ques ouvrages  en  vers,  où  l'on 
remarqua  de  l'élégance  et  de  la 
pureté  :  ce  sont  les  Plaisirs  du 
Poète  et  une  Satire  sur  les  romans 
nouveau^;,  satire  qu'il  n'a  point 
imprimée  dans  ses  œuvres,  moins 
indulgent  envers  lui-même  que 
l'académie  de  Lyon,  qui  avait 
couronné  cette  pièce.  L'institut 
ayant  reçu  du  gouvernement  con- 
sulaire une  organisation  qui,  sans 
le  détruire,  lui  donnait  une  partie 
des  attributions  des  ancienne-;  a- 
cadémies  ,  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature,  qui  représen- 
tait l'académie  française,  rétablit 
les  concours  d'éloquence  et  de 
poésie.  Cette  institution  avait  sti- 
mulé l'émulation  des  Thomas,  des 
La  Harpe,  des  Champfort,  et  pro- 
bablement contribué  au  dévelop- 
pement et  au  perfectionnement 
de  leur  talent  :  elle  ne  fut  pas  sté- 
rile pour  Millevoye;  il  entra  sou- 
vent en  lice,  et  il  remporta  la 
palme  presque  autant  de  fois  qu'il 
y   est    entré.    Le   gouvernement 
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semblait  moins  avoir  fait  les  fonds 
d'un  prix  pou  ries  poètes  que  ceux 
d'une  rente  pour  un  seul.  Les  poè- 
mes sur  la  Tendresse  maternelle, 
le  V oyageur ,  C  Indépendance  des 
gens  de  lettres  ,  les  M onumens  de 
Paris,  la  Mort  de  Rotrou ,  furent 
couronnés  successivement,  si  l'on 
en  excepte  toutefois  celui  sur 
les  Monumens  de  Paris,  qui  n'eut 
qu'un  accessit,  quoiqu'il  soit  peut- 
être  le  meilleur  de  tous,  et  qu'il  le 
méritât  mieux.  La  classe  de  l'ins- 
titut, sans  être  injuste  d'intention, 
le  fut  de  fait,  au  jugement  du 
public,  en  préférant  au  poëme 
de  Millevoye  celui  de  M.  Victorin 
Fabre,  jeune  homme  non  moins 
recommandable  que  son  rival,  et 
même  supérieur  à  ce  rival,  parla 
force  de  la  pensée  et  les  rapports 
philosophiques  sous  lesquels  il 
envisageait  ses  sujets;  mais  moins 
harmonieux ,  moins  gracieux  et 
moins  poétique,  dans  la  maniè- 
re de  les  traiter;  au  reste,  Mil- 
levoye vit  sans  envie  couron- 
ner son  digne  émule,  qui  était 
aussi  son  meilleur  ami.  M.  J.  Du- 
mas, auteur  d'une  excellente  No- 
tire,  qu'on  trouve  à  la  tête  de 
l'édition  des  œuvres  complètes 
de  Millevoye,  4  V°L  in-b°,  Pa- 
ris, 1822.  donne  des  détails  tou- 
chant del'unionintime  qui  régnait 
entre  ces  jeunes  écrivains;  il  nous 
apprend  aussi  que  celui  dont  il 
retrace  la  trop  courte  vie ,  avait 
voulu,  avant  de  se  livrer  tout  en- 
tier aux  lettres,  parcourir  la  car- 
rière du  barreau;  mais  ses  brillan- 
tes facultés  mêmes  firent  échouer 
se*  nobles  desseins.  Son  imagina- 
tion rêveuse  ne  put  se  fixer  sur 
d'arides  formules.  Accoutumé, 
pour  ainsi  dire,  dès  le  berceau  au 
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langage  harmonieux  des  Muses, 
il  fut  promptement  dégoûté  de  la 
chicane.  Il  crut  voir  alors  nii 
refuge  dans  la  librairie  ,  profes- 
sion mixte,  qui  avait  permis  à 
Gessner  de  continuer  son  chant 
pastoral.  Il  consacra  trois  années 
ace  nouvel  apprentissage,  donnant 
à  la  poésie  et  à  la  lecture  tout  le 
temps  qu'il  pouvait  dérober  à  des 
détails  fastidieux.  Le  libraire  chez 
lequel  il  demeurait,  et  qui  avait 
un  goût  moins  vif  pour  ce  genre 
de  travail  ,  trouvant  un  jour 
Millevoye  occupé  à  feuilleter  des 
livres  au  lieu  de  les  emballer,  prit 
un  air  grave,  et  l'interdit  par  ce 
singulier  horoscope  :  Vous  lisez; 
vous  ne  serez  jamais  libraire.  Il 
rompit  dès-lors  toute  espèce  d'en- 
traves ,  et  se  livra  sans  partage 
à  ses  goûts  chéris.  Le  dernier 
concours  académique,  dans  le- 
quel il  figura,  fut  celui  où  il  rem- 
porta le  prix  extraordinaire  ,  fon- 
dé par  la  classe  de  la  littérature 
française  de  l'institut,  pour  VElo- 
ge  de  (Jo/fin.  Des  ouvrages  d'une 
plus  grande  importance  employè- 
rent «es  momens.  Le  plus  remar- 
quable est  son  poëme  de  Charle- 
magne.  On  en  a  parlé  diversement, 
et  il  a  mérité  des  éloge?  et  des 
critiques.  On  trouvait  que  les  cou- 
leurs avec  lesquelles  le  poète  avait 
peint  son  héros,  s'accordaient  peu 
avec  la  sévérité  du  caractère  de 
ce  dernier,  qu'elles  convenaient 
plus  au  portrait  d'un  paladin,  d'un 
chevalier  errant ,  que  d'un  légis- 
lateur, d'un  conquérant;  au  por~ 
Irait  d'un  héros  de  roman  que  d'un 
héros  d'histoire,  et  d'un  person- 
nage merveilleux  que  d'un  grand 
homme.  Les  reproches  faits  au 
portrait  s'étendirent  jusqu'au  ca- 
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dre  dans  lequel  l'auteur  l'a  placé; 
peut-être  ce  cadre  n'élait-il  pas 
propre  en  effet  à  faire  ressortir 
la  physionomie  essentiellement 
grave  donnée  par  les  historiens 
au  plus  grand  monarque  du  moyen 
âge. On  a  pu  ne  pas  approuver  en- 
core l'emploi  du  vers  de  dix  sylla- 
bes,qui  convient  plus  au  conte  ou  à 
l'épopée  non  sérieuse,  qu'aux  ré- 
cits et  aux  peintures  qui  devraient 
être  exclusivement  héroïques.  Il 
sembla  au  moins  qu'on  ne  devait 
chanter  Charltmagne  qu'en  vers 
alexandrins  ;  mais  ces  conces- 
sions faites ,  on  ne  peut  discon- 
venir que  Millevoye  n'ait  répandu 
dans  cette  composition  tout  le 
charme  de  son  talent ,  et  c'est 
tout  celui  de  la  poésie.  La  sienne 
abonde  en  beautés  d'images  et 
de  sentimens.  Entre  tant  de 
morceaux  remarquables,  l'hom- 
me de  goût,  l'amateur  de  bons 
vers,  distinguera  sans  doute  l'é- 
pisode de  Berthe  la  filandière , 
qui  est  un  poëme  parfait  dans  les 
petites  proportions.  On  y  retrouve 
les  deux  qualités  qu'Horace  dit 
avoir  été  concédées  à  Virgile  par- 
les MuseB,  le  molle  atque  facelum. 
Pourquoi  Millevoye  les  laisse-t-il 
désirer,  ces  deux  qualités,  dans  la 
traduction  qu'il  a  donnée  des  Bu- 
coliques de  Virgile  ?  Il  semble 
qu'il  ait  pris  à  tâche  de  s'éloigner 
du  style  de  cet  incomparable  poè- 
te quand  il  l'a  traduit  :  cela  tient 
à  un  faux  système.  Millevoye, 
auquel  on  avait  reproché  quelque 
prolixité,  a  voulu  jouter  de  con- 
cision avec  Virgile,  en  qui  la  con- 
cision n'exclut  pas  la  souplesse. 
Il  n'a  sous  ce  rapport  qu'à  demi 
traduit  son  original.  Son  style  est 
concis  sans  doute,  mais  il  est  erç 
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même  temps  roide  jusqu'à  lin— 
flexibilité.  11  a  traduit  le  mot  par 
le  mot.  verbum  rerbo ,  mais  il  n'a 
pas  traduit  la  mélodie  de  ces  \en, 
dont  ceux  de  Racine  surtout  don- 
nent une  idée  si  parfaite.  La 
beauté  d'un  poëme  comme  celle 
d'un  opéra  tient  non-seulement 
aux  vers,  mais  aussi  à  la  musique. 
Les  bucoliques  de  Millevoye  ont 
besoin  d'être  remises  en  musique: 
telle  était  son  intention  ,  et  il  au- 
rait sans  doute  réussi  à  faire  dis- 
paraître les  défauts  de  sa  traduc- 
tion, car  nul  n'en  sentait  mieux 
que  lui  les  imperfections  ,  parce 
que  nul  ne  sentait  mieux  que  lui 
la  perfection  de  son  modèle.  Aux 
poëmes  dont  nous  avons  parié,  il 
faut  joindre  celui  de  Belzunce , 
couronné  aussi  par  la  seconde 
classedel'instituljlorsdu  concours 
pour  les  prix  décennaux,  car  c'est 
avoir  été  couronné  qu'avoir  été 
désigné  pour  la  couronne.  Le 
poëme  en  était  digne  et  par  l'heu- 
reux choix  du  sujet  et  par  le  bon- 
heur avec  lequel  il  a  été  traité. 
Belzunce  est  un  héros  de  charité, 
d'humanité.  On  a  beaucoup  loué, 
et  pas  trop  cependant,  le  dévoue- 
ment de  d'Assas  :  ce  que  d'Assas  fut 
un  moment  à  BJostercamp,  Bel- 
zunce l'a  été  tous  les  jours,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  peste  de 
Marseille.  Millevoye  chanta  aussi 
avec  un  talent  digne  du  sujet  la 
bataille  d'Austerlitz.  Il  publia  plu- 
sieurs éditions  de  ses  premiers  ou- 
vrages, toujours  corrigés  avec  soin 
à  chaque  édition  nouvelle  :  on  y 
trouve  la  traduction  de  quelques 
chants  de  Y  Iliade,  le  poëme  d  Al- 
fred, quelques  poëmes  d'une 
moindre  étendue ,  tels  qu'Emma 
et  Eginkard,  la  Rançon  d'Egill, 
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etc.  .  un  grand  nombre  de  pièces 
fugitives,  et  un  volume  d'élégies. 
Ses  pièces  fugitives  sont  écrites 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  grâ- 
ce. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  grâce 
dansses  élégies,  et  quelques-unes 
ont  une  teinte  de  douce  mélan- 
colie, qui  leur  prête  un  charme 
particulier  :  le  poëme  (Y Alfred, 
composé  au  milieu  des  discordes 
qui  agitaient  la  France,  ne  pro- 
duisit pas  l'effet  et  n'eut  pas  tout 
le  succès  qu'il  eût  obtenu  en  des 
temp>  plus  tranquilles.  Millevoye 
vers  la  fin  de  sa  vie  se  disposait 
à  prendre  un  vol  plus  élevé,  et 
travaillait  pour  le  théâtre,  carriè- 
re où  les  succès  sont  plus  diffici- 
les, mais  où  ils  sont  aussi  plus 
brillans  et  plus  durables,  quand 
au  talent  d'écrire  on  joint  celui 
de  combiner  une  action  ,  et  sur- 
tout celui  de  peindre  les  caractè- 
res et  de  faire  parler  les  passions. 
On  trouve  dans  l'édition  de  ses 
œuvres,  citée  plus  haut,  trois 
tragédies,  Corésus ,  Ugolin,  et 
Conradin  :  elles  n'ont  pas  subi 
l'épreuve  décisive  de  la  représen- 
tation. Ilestà  croire  qu'elles  n'en 
seraient  point  sorties  sans  quel- 
que gloire,  la  dernière  surtout. 
Plusieurs  scènes  de  Conradin, 
roi  légitime  de  Naples,  juridique- 
ment assassiné  dans  son  royaume 
par  le  frère  de  Saint-Louis,  sont 
du  plus  touchant  intérêt.  Mais 
Millevoye  ne  devait  pas  vivre  as- 
sez long-temps  pour  joindre  à  ses 
premiers  succès,  les  palmes  de 
Melpomène  :  sa  constitution  avait 
toujours  été  faible  et  délicate.  Il 
se  sentait  lentement  dépérir,  et 
prédisait  lui-même  sa  fin  prochai- 
ne ,  dans  sa  belle  et  touchante  é- 
légie  du  Poète  mourant.  Il  oppo- 
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sait  cependant  aux  souffrances  et 
au  dépérissement  du  corps,  l'exer- 
cice continuel  de  la  pensée.  Huit 
jours  avant  de  mourir,  il  compo- 
sa d'une  haleine  et  transcrivit, 
pour  ainsi  dire,  d'un  trait  de  plu- 
me, la  romance  :  Priez  pour  moi. 
ïl  succomba  le  12  août  1816,  dans 
sa  34m<:  année.  «  La  veille,  dit  31. 
»J.  Dumas,  il  tenait  encore  la  plu  - 
«me;  après  un  travail  de  deux 
«heures,  il  demanda  un  volume 
»de  Fénélon,  qu'il  ne  cessa  de 
>'lire,  comme  pour  exhaler  son 
"dernier  souflle  ,  à  la  douce  voix 
»de  l'éloquence,  et  au  sein  même 
»dela  vertu.  » 

Le  poète  chantait,  quand  sa  lyre  fidèle 
S'échappa  tout  à  coup  de  sa  débile  main. 

Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle 

Il  s'éteignit  le  lendemain. 

Le  Pacte  mourant. 

M1LLICO  (Gitjseppe),  chan- 
teur de  la  chambre  du  roi  de  Na- 
ples,  en  1790,  était  né  à  Naples 
en  ij5o;  il  dut  à  la  vive  solli- 
citude de  ses  païens  pour  l'art 
auquel  ils  le  destinaient  une  de  ces 
opérations  si  communes  eu  Italie, 
et  qui  le  rendit  en  effet  l'un  des 
meilleurs  chanteurs  du  xviri*  siè- 
cle. Les  principales  qualités  de  ce 
virtuose  étaient  la  sensibilité  et  la 
noblesse;  il  s'est  aussi  exercé  avec 
succès  dans  la  composition.  Pen- 
dant son  séjour  à  Vienne  en  1772, 
Million  fut  chargé  par  le  célèbre 
Gluck  de  donner  à  sa  nièce  des 
leçons  de  chant;  jamais  écolière 
ne  fit  plus  d'honneur  à  son  maî- 
tre. «  Élledevinten  peu  de  temps, 
«disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
»  historique  des  Musiciens  ,  l'objet 
»de  l'admiration  de  toute  la  ville.» 
En  1774»  Millico  se  rendit  à  Lon- 
dres et  obtint  de  grands  succès  au 
théâtre  de  cette  ville,  où  il  parut 
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plusieurs  fois.  De  retour  à  Naples, 
en  1780,  il  fut  attaché  à  la  cham- 
bre du  roi  en  qualité  de  chanteur. 
On  prétend  que  ses  talens  étaient 
flétris  par  les  défauts  les  plus  or- 
dinaires des  courtisans  :  l'ambi- 
tion et  la  perfidie,  a  II  persécuta 
"Marchesi  et  les  autres  virtuoses 
"étrangers,  qui  négligeaient  de 
"rechercher  sa  protection.  »  On 
ignore  l'époque  précise  de  la 
mort  de  ce  célèbre  chanteur. 

MILLIÈME  (  Antoine -Loius- 
Ghaumont  de  la)  ,  ancien  maître 
des  requêtes  au  conseil-d'état,  in- 
tendant des  ponts  et  chaussées, 
des  mines,  etc.  ,  naquit  à  Paris  le 
24  octobre  174^;  il  était  fils  de 
l'intendant  de  Limoges  et  neveu 
de  Chaumont  de  la  Galaizière  , 
chancelier  de  Stanislas  ,  roi  de 
Pologne,  qui  tenait  sa  cour  à  Lu- 
néville,  où  le  jeune  de  La  Millière 
resta  jusqu'à  l'âge  de  i5  ans,  et  où 
il  se  lia  d'une  tendre  amitié  avec 
les  Tressan  ,  les  Beauveau,  les 
lioufflers,  eteette  foule  de  person- 
nes distinguées  qui  embellissaient 
la  retraite  de  Stanislas.  L'éduca- 
tionde  M. de  La  Millière  avait  été  un 
peu  négligée, surloutdans  eettepar- 
tiedes  études  qui  a  la  connaissance 
des  lois  pour  objet.  Sa  bonne  vo- 
lonté, son  ardeur  au  travail  et  ses 
heureuses  dispositions,  lui  per- 
mirent de  réparer  bientôt  le  temps 
perdu,  et  dès  l'âge  de  ai  ans  il 
remplissait  les  fonctions  d'avocat- 
général  au  parlement  de  Paris. 
Embrassant  la  cause  des  ancien- 
nes cours  souveraines,  il  refusa 
du  chancelier  Maupeou(woy.  Mav- 
peou)  la  place  d'avocat-général  à 
Paris  près  du  parlement  auquel 
on  avait  donné  le  nom  du  chance- 
lier. Nommé,  en  1769,  maître  des 
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requêtes  au  conseil  -  d'état,  il  se 
lit  remarquer  dans  cet  emploi  par 
le  nombre  et  le  mérite  de  ses  rap- 
ports. En  1781,  le  roi  lui  confia 
l'intendance  des  ponts  et  chaus- 
sées. Celte  partie  luidoit  d'impor- 
tantes améliorations.  La  corvée  , 
suspendue  en  1786  et  supprimée 
définitivement  en  1787,  par  arrêts 
du  conseil  qu'il  avait  provoqués  ; 
les  routes  achevées  ,  améliorées  et 
entretenues  avec  soin;  toutes  les 
communications  établies  dans  !'io- 
lérieur  du  royaume,  rendue»  faci- 
les et  multipliées;  l'activité  donnée 
i  plusieurs  grands  ouvrages  de  na- 
vigation; les  puissans  encourage- 
mens  qu'il  accorda  à  Cessait  , 
chargé  de  l'établissement  de  la  ra- 
de de  Cherbourg  ;  les  travaux  im- 
portans  entrepris  dans  le  port  de- 
Dieppe  et  dans  plusieurs  autres; 
une  foule  de  ponts  ,  canaux  et 
routes  qu'il  fit  construire  ou  ache- 
ver, tels  sont,  jusqu'en  1787,  ses 
principaux  droits  à  l'estime  publi- 
que. Cette  année  même,  il  reçut 
ou  roi  de  nouvelles  marques  de 
confiance,  dans  sa  nomination  à 
l'intendance  des  mines  et  dans 
celle  de  l'une  des  quatre  inten- 
dances des  finances;  le  6  avril, 
toujours  de  la  même  année,  Louis 
\VI  lui  adressa  ce  billet,  écrit  de 
sa  main  :  «  Le  bien  de  mon  servi- 
»ce  exigeant,  monsieur,  que  je 
«demande  à  M.  de  Calonne  la  dé- 
»  mission  de  la  place  de  controleur- 
»  général,  la  connaissance  que  j'ai 
>de  vos  talens  et  de  votre  probité 
»m'a  engagé  à  vous  choisir  pour 
>le  remplacer.  Je  sais  tout  le  poids 
jdont  je  vous  charge;  mais  je 
«compte  aussi  sur  votre  zèle  pour 
a  mon  service  et  sur  votre  attaehe- 
»  nient  pour  ma  personne....  Ré- 
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»  pondez -moi  par  la  même  voie, 
»et  gardez  le  secret  jusqu'à  ce  que 
«j'en  ordonne  autrement.  »  La  ré- 
ponsedeM.de  La  Millière  provoqua 
une  nouvelle  lettre  du  roi  sous  la 
date  du  7  avril.  Ce  prince  lui  écri- 
vait :  «  La  modestie  que  vous  té- 
»moignez,  monsieur,  dans  voiiv. 
»  lettre  ,  e?t  une  raison  de  plus  qui 
«m'engage  à  mettre  ma  confiance 
«en  vous.  Il  me  faut  quelqu'un  de 
«la  probité  de  qui  je  sois  sûr.  Au 
«reste,  monsieur,  si,  comme  vous 
«paraissez  le  craindre,  au  bout  de 
«quelque  temps,  et  quand  la  gran- 
»de  liesogne  sera  éclaircie,  vous 
«ne  vous  trouviez  pas  propre  à  la 
n  chose,  je  vous  permettrais  de  re- 
»  prendre  les  mêmes  fonctions  que 
»  vous  exercez  à  présent.  «  M.  de  La 
Millière  crut  devoir  persister  dans 
lerei'usde  cette  nouvelle  faveurde 
son  souverain  ,  refus  que  ne  pu- 
rent vaincre  les  instances  verbales 
du  monarque.  Au  mois  de  novem- 
bre 1790,  îl  eut  encore  à  repous- 
ser l'offre  de  la  même  place,  et 
bientôt  il  se  démit,  le  11  avril 
179'i,  de  son  intendance  des  fi- 
nance», et,  après  le  10  août  sui- 
vant, de  ses  autres  fonctions  pu- 
bliques. En  janvier  1790.  M. de  La 
Millière  avait  publié  en  un  volume 
in-4»  un  Mémoire  sur  te  déparle- 
ment des  ponts  et  chaussées ,  au- 
quel, au  mois  de  septembre  sui- 
vant, il  donna  un  supplément;  c'est 
une  réponse  à  deux  écrits  contre  ce 
mémoire.  Ce  nouvel  écrit  fut  ac- 
cueilli avec  faveur.  AI.  Lebrun, 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, déclare  dans  son  rapport 
du  mois  d'août  1791  ,  sur  l'affaire 
des  ponts  et  chaussées,  que  :  «  On 
nue  m'a  parlé  de  M.  de  La  Mil- 
d  hère  que  pour  m'en  dire  d  a  bien. 
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»Ne  ressemblons  pas  à  cet  Alhé- 
»nien  qui  haïssait  dans  Aristide  le 
»  surnom  de  juste,  et  le  condam- 
»nait  sur  le  bien  qu  il  en  avait  en- 
«  tendu  dire.  »  La  démission  que  M. 
de  La  Mi  Ibère  avait  donnéeaprès  le 
jo  août,  lui  fut  imputée  à  crime, 
et  le  1 6  du  même  mois ,  il  l'ut  con- 
duit à  la  prison  de  l'Abbaye  ;  néan- 
moins il  en  sortit  la  veille  même 
des  massacres  des  2  et  5  septem- 
bre. Pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté  de  nouveau  et 
renfermé  dans  la  maison  de  dé- 
tention, dite   de  Port-Libre;  il  y 
resta  onze  mois.  Rendu  à  la  liber- 
té ,  il  vécut  dans  la   retraite.  En 
l'an  5,  les  électeurs  de  Paris  vou- 
lurent lui  donner  leurs  suffrages  , 
mais  il   leur  déclara  qu'il  n'accep- 
terait aucune  députatioii.  Après  la 
révolution   du  18  fructidor  an  5, 
son  opinion  trop  prononcée  contre 
le  système  du  gouvernement  don- 
nait lieu  à  surveiller  ses  démar- 
ches, et  pendant  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  le  midi   de  la  France 
pour  raison  de  santé  ,  il  fut  arrêté 
à  Lyon;  il  était  d'ailleurs  compris 
sur  une  liste  supplémentaire  d'é- 
migrés, qui  ,  dans  cette  occasion, 
servait  de  prétexte  à  la  mesure  de 
rigueur  exercée  contre  lui.  Sa  dé- 
tention ,  dans  la  prison  de  Rouan- 
ne, fut  de  peu  de  durée;  on  l'en 
retira  pour  le  conduire  à  Riom  , 
où  siégeait  la  commission  militai- 
re devant  laquelle  il  devait  com- 
paraître. M.  Héron  de  Villefossc , 
son  neveu  et  son  pupille  ,  aidé  de 
quelques  amis  zélés,  entre  autres 
de  i\lmodéCaraman(née  Cabarrus), 
obtint,  après  de  pressantes  sollici- 
tations,  l'ordre  de  surseoir   à  la 
mise  en  jugement.  Enfin  après  un 
peu  plus  d'une  année  de  détention, 
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il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Ge- 
nève, où  on  le  transporta  au  mi- 
lieu de  la  saison  la  plus  rigoureuse: 
(c'était  pendant  l'hiver  de  1798  à 
1799).  Libre  à  Genève,  il  se  ren- 
dit dans  le  pays  de  Vaud  ,  où  il  vit 
M.  Necker,  et  partit  ensuite  pour 
Hambourg.  Le gouvernement  con- 
sulaire  l'autorisa  ,  en  1800  ,  à  ren- 
trer en  France.  Sa  santé  était  for- 
tement altérée,  et  il  ne  fit  que  lan- 
guir jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
17  octobre  i8o3.  Dans  la  prospé- 
rité comme  dans  l'infortune,  M.  de 
La  Millière  se  montra  digne  d'avoir 
été  appelé  par  Louis  XVI  le  plus 
honnête  homme  de  son  royaume.  11 
n'a  laisse  qu'une  fille,  épouse  de 
M.  Héron  de  Villefossc,  membre 
de  l'académie  royale  des  sciences. 
Outre  les  deux  mémoires  dont 
nous  avons  parlé ,  il  a  encore  pu- 
blié :  Observations  de  M.  de  La 
Millière  sur  un  écrit  de  M.  Biaicat, 
député  à  l'assemblée  nationale,  re- 
latif à  l'organisation  des  ponts  et 
chaussées.  Peu  de  jours  après  la 
mort  de  M. de  La  Millière,  M.Suard 
donna,  dans  le  journal  intitulé  le 
Publiiistc,  une  'Notice  fort  incom- 
plète sur  cet  honorable  citoyen. 

MILLIÈRES  (FiUNrots),  mem- 
bre de  la  commune  de  Paris,  na- 
quit en  Normandie,  de  pareils 
qui  avaient  de  la  fortune.  Il  était 
cultivateur  au  moment  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  la  eau 
se  en  fanatique.  Membre  de  la 
commune  ,  qui  s'installa  elle-mê- 
me en  179a,  il  fut  peu  après  en- 
voyé dans  le  département  de  l'Eu- 
re, en  qualité  de  commissaire  du 
pouvoir-exécutif  :  son  exaltation 
le  fit  arrêter  momentanément. 
Après  les  événement  du  5i  mai 
170."),  qui   renversèrent  le    parti 
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de  la  Gironde  ,  il  se  rendit  à  l'ar- 
mée de  la  Veudée.  Sa  conduite 
pendant  et  après  le  siège  d'An- 
gers fut,  dit-on  ,  des  plus  déplo- 
rables. De  retour  à  Paris,  il  devint 
l'un  des  administrateurs  de  la 
poudrière  de  Grenelle.  Constam- 
ment attaché  au  parti  des  Jaco- 
bins,  il  parcourut  les  différentes 
époques  de  la  révolution  sans  être 
inquiété,  mais  enfin,  il  fut  dépor- 
té en  1800,  par  suite  de  l'explo- 
sion de  la  machine  infernale  du  5 
nivôse.  Il  mourut  en  Afrique  ,  en 
i8oj. 

MILLIN  DE  GRAND-MAISON 
(Aigeste-Aubis),  membre  de  l'ins- 
titut et  de  la  légion-d'honneur, 
né  à  Paris  le  14  juillet  1709.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il 
se  destinait,  au  sortir  du  collège, 
à  l'état  ecclésiastique  )  mais  il  y 
renonça  bientôt  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  littérature  et  à  l'étu- 
de des  sciences.  Sa  fortune  était 
indépendante,  et  assez  considéra- 
ble avant  la  révolution  pour  lui 
permettre  de  s'abandonner  au  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  les  let- 
tres. Outre  les  langues  classiques, 
il  possédait  plusieurs  langues  mo- 
dernes, et  les  premiers  essais  qu'il 
publia  en  1785,  furent  des  traduc- 
tions de  morceaux  choisis  dans  la 
littérature  étrangère.  Bientôt  il  se 
lia  d'une  amitié  intime  avec  W  il- 
lemet,  fils  du  célèbre  naturaliste 
de  ce  nom  ,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  botanique.  Il  y  joignit 
par  la  suite  une  étude  approfondie 
de  toutes  les  autres  branches  de 
l'histoire  naturelle ,  et  forma  le 
Dlan  d'un  vaste  ouvrage ,  dans 
lequel  il  comptait  traiter  systé- 
matiquement cette  science,  ainsi 
que  le  célèbre  Bailly  avait  traité 
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V Histoire  de  l' Astronomie  ,  et 
Montucla  V Histoire  des  Matlié- 
matiques.  Millin  suivit  dès- lors 
avec  assiduité  les  cours  du  collège 
de  France  et  du  musée  d'histoire 
naturelle,  se  lia  avec  les  illustres 
savans  de  l'époque:  Brisson,  Dar- 
cet,  Daubenton,  Fourcroy,  Des- 
fontaines et  les  deux  Jussieu.  "Wil- 
lemet  le  mit  aussi  en  relation  avec 
le  professeur  Hermann  de  Stras- 
bourg, qui  le  prit  en  amitié,  et 
dont  la  correspondance  ,  pleine  de 
faits  et  de  traits  naïfs  et  piquans , 
lui  fut  d'un  éminent  secours  dans 
la  composition  de  son  grand  ou- 
vrage. C'est  en  allant  voir  en  Al- 
sace ce  savant  recommandable 
que  Millin  se  lia  aussi  avec  le  cé- 
lèbre professeur  Oberlin ,  de  la 
même  ville,  et  leur  amitié  dura  jus- 
qu'à la  mort.  Après  avoir  rassem- 
blé d'immenses  matériaux  pour 
son  travail ,  Millin  en  publia  quel- 
ques fragmens  qui  obtinrent  du 
succès;  étendant  de  plus  en  plus 
son  plan,  il  rechercha  soigneuse- 
ment les  médailles,  les  pierres 
gravées,  les  bas-reliefs,  et  tous  les 
monumens  intéressans  de  l'anti- 
quité, dont  il  donna  depuis  des 
descriptions  détaillées.  Brisson  ve- 
nait à  cette  époque  de  publier  un 
ou  vrage  systématique  pour  la  clas- 
sification des  oiseaux,  Geoffroy  un 
autre  travail  pour  les  insectes, et  les 
deux  Jussieu  une  méthode  nou- 
velle pour  la  classification  des  vé- 
gétaux. Buffon,  d'un  autre  côté, 
cherchait  à  inspirer  à  ses  contem- 
porains le  mépris  qu'il  affectait 
d'avoir  lui-même  pour  les  sys- 
tèmes, les  méthodes  et  les  classi- 
fications en  général,  quoiqu'il  eût 
aussi  publié  un  système  sur  la  for- 
mation du  monde,  qui  fut,  à  la 
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vérité,  peu  goûté  des  savans.  Millin  et  qui  firent  naître  dans  la  France 
forma  le  projet  de  rendre  en  Fran-  entière  tant  de  joie  et  d'espéran- 
ce ,  au  premier  naturaliste  du  siè-  ces.    Lié    avec  les    plus    illustres 
cle,   le  célèbre  Linnée ,  les  hou-  membres  de  l'assemblée    eonsti- 
neurs  et  l'autorité  scientifique  qui  tuante,  il  prit  une   part  active  à 
semblaient  devoir  lui  appartenir;  leurs  travaux,  et  publia  plusieurs 
il  devint  le  fondateur  d'une  société  ouvrages  politiques  en  laveur  de 
linnèenne  établie  à  peu  près  sur  la  cause  nationale,  tels  que:  Lct- 
les  mêmes  bases  que  celle  qui  ve-  très   d' un  empereur  romain  à   un 
nait  d'être  l'ondée  à  Londres  sous  roi  des  Gaules;  Lettres  sur  la  cen- 
le  même  nom  par  les  savans  de  la  sure; De  laliberté  des  théâtres, aie. 
Grande-Bretagne.   Mais  la  société  II  rédigea  ensuite  avec  Condor- 
Linnéenne  de  France,  composée  cet,   Noël   et   Rabaut    de   Sainl- 
des  Willemet,  Broussonet,  Des-  Etienne,'  un  journal,  intitulé:  la 
fontaines,  Brongniart,  et  autres  Chronique  de  Paris,   qui  eut  un 
savans  qui  n'étaient  point  acadé-  grand  succès  jusqu'en  1790,  où  la 
miciens,  donna  quelque  ombrage  démagogie   la   plus  effrénée   prit 
à  l'académie  des  sciences  de  Paris,  entièrement  le  dessus,  et  où  les 
Les  collègues  de  Millin,  craignant  premiers  amis  de  la  liberté  furent 
que  par  suite  de  sentimeus  peu  é-  le   plus    violemment   persécutés, 
quitables,  mais  dont  les  savans  ne  Millin  s'étant  prononcé  avec  une 
sont   pas    toujours   exempts,    les  courageuse  énergie  contre  les  ex- 
portes du  premier  sanctuaire  des  ces  de  tous   les  genres,  qui  dés- 
sciences  ne  leur  fussent  à  jamais  honoraient    et     compromettaient 
fermées,  résolurent  de  dissoudre  une  cau>e  embrassée  avec  ardeur, 
leur  société.   Elle  se  reforma   de  fut  alors  obligé  de  fuir  loin  de  Paris, 
nouveau  après   la   révolution    en  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
1789,  et  les  naturalistes  les  plus  des  forcenés  qui  s'étaient  emparés 
célèbres  se  firent  gloire  de  parti-  du  pouvoir.  Espérant  de  faire  per- 
ciper  à  ses  travaux;  mais  elle  chan-  dre  sa  trace,  il  accepta  un  emploi 
gea  de  nom,  et  pour  ne  point  pa-  subalterne  dans  les  transports  mili- 
raitre  se  ranger  sous  une  bannière  laires,  mais  il  fut  bientôt  reconnu 
étrangère  ,  elle  s'intitula  :  Société  et  jeté  dans  les  prisons,  d'où  il  ne 
d'histoire  naturelle.  Millin  en  l'ut,  sortit    qu'après    la  journée    du    9 
à  l'unanimité  des  suffrages,  nom-  thermidor.  Pendant  sa  longue  dé- 
nié le  secrétaire  perpétuel,  fonc-  tention,  il  avait  éprouvé  de  grands 
tions  qu'il  avait  déjà  remplies  près  revers  de  fortune;  l'émigration  de 
de  la  Société  Linnèenne,   et  dans  plusieurs  personnes  chez  qui  il  a- 
laquelle    il    eut   depuis,    lorsqu'il  vait  placé  des  fonds,  et  la  réduc- 
fut  appelé  à  la  place  de  conserva-  lion  des  renies  sur  l'état,  consom- 

•teur  de  la  bibliothèque  nationale,  mèreut  sa  ruine.  Ses  amis  lui  obtin- 

le  savant  M.  Cuvier  pour  succès-  rent  une.  place  de  chef  de  division  à 

seur.  Millin  avait  adopté  avec  en-  la  commission  d'instruction  publi- 

thousiasme  les  principes  régéné-  que,  et  il  fui  nommé,  peu  de  le. nps* 

râleurs    que     proclamaient  ,     en  après,  professeur  d'histoire  aux  é- 

'  1789,  les  amis  du  no  sage  liberté,  coles  centrales.  Millin  devint  aus- 


r,  xiii. 


' 


02a 


MIL 


si  le  fondateur  et  le  principal  ré- 
dacteur d'un  journal,  le  Magasin 
encyclopédique, qai  servit,  pendant 
20  an-  et  plus,  ,\  répandre  le  gofit 
des  sciences  et  des  lionnes  études. 
11  établit  une  correspondance  tres- 
étendue  avec  les  savans  les   plus 
distingués  de  l'Europe,  donna  des 
extraits  et  des  analyses  raison  nées 
de    leur-;   ouvrages,    et  plusieurs 
d'entre  eux  s'empressèrent,  à  leur 
tour,    d'enrichir    son   journal    de 
notes   et    d'observations    intéres- 
santes. En  1 794?  MîHhti  (ut  choisi 
pour   succéder   à   l'abbé    Barlhe- 
lenii,  dans  la  place  de  conserva- 
teur des  médailles,  à  la  bibliothè- 
que nationale  ;  il  s'appliqua  dès- 
lors  avec  zèle  à  l'étude  de  la  nu- 
mismatique, et  remplit  ses  nou- 
velles   fonctions    de    la     manière 
la  plus  honorable.    Abandonnant 
l'histoire  naturelle ,  il   vendit  son 
cabinet  et  sa  riche  collection  d'in- 
sectes,  donna   son   herbier   à  un 
ami,  et  ne  voulut  rien  conserver 
de   ce  qui   pouvait  le  distraire  de 
ses  nouvelles  occupations ,  ou  le 
reporter  vers  une  science  qui  a- 
vait  si  long -temps  fait  le  charme 
de  sa  vie.  Il  forma  bientôt  une  bi- 
bliothèque précieuse  et  unique  en 
France,  de  tous  les  ouvrages  qui 
traitaient  des  antiquités  nationales 
et    étrangères,    de    l'histoire  des 
arts,  tant  ancienne  que  du  moyen 
âge.   Il   y   joignit  une    collection 
considérable  de  gravures,  donna 
des  cours  publics  sur  différentes 
parties  de  l'histoire  des  antiquités, 
et  accorda  le  libre  usage  de  son 
cabinet  à   tous  les  hommes   stu- 
dieux. Les  étrangers  les  plus  cé- 
lèbres  des  différentes   parties   de 
l'Europe   se  rendaient    en    foule 
chez  lui,  et  eurent  tous  à  se  louer 
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de  l'accueil  qu'ils  en  recevaient. 
Plusieurs  savans  lui  dédièrent , 
en  reconnaissance  de  cet  accueil, 
leurs  meilleurs  ouvrages.  Mil! kl  a 
fait  plusieurs  voyages  dans  l'inté- 
rieur de  la  France,  et  en  Italie.  Il 
en  a  rapporté  des  matériaux  pré- 
cieux et  une  riche  collection  de 
dessins  inédits.  Non  content  de 
décrire  les  objets  curieux  qui  é- 
laient  confiés  à  sa  garde,  ou  qui 
se  trouvaient  répandus  dans  Paris, 
il  voulut  aussi  faire  connaître  ceux 
qui  avaient,  avant  lui,  échappé 
aux  recherches  des  savans  et  des 
antiquaires.  Ses  investigalionss'é- 
tendirent  sur  une  foule  de  monu- 
înens  égyptiens,  grecs,  romains  et 
gothiques;  sur  les  inscriptions, 
les  pierres  gravées,  les  monnaies 
et  les  médailles  de  tous  les  âges. 
Malheureusement  une  mort  pré- 
maturée vint  enlever  aux  scien- 
ces, aux  lettres  et  aux  arts,  l'hom- 
me estimable  qui  leur  avait  con- 
sacré sa  vie  entière,  et  qui  les  cul- 
tivait avec  un  si  grand  succès, 
pour  l'utilité  de  ses  concitoyens 
et  la  gloire  de  sa  patrie.  Millin 
mourut  à  Paris,  en  1 8 1 8 ,  vive- 
ment regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Son  mérite  a  été  gé- 
néralement apprécié  dans  1  Euro- 
pe savante.  On  a  de  lui  :  i°  Mélan- 
ges de  littérature  étrangère.  tfj?85, 
6  vol.  in- 12;  1"  Abrégé  des  tran- 
sactions philosophiques,  partie  des 
antiquités,  1  J"s0 -  i'»-8":  5°  Revue 
générale  des  écrits  de  Charles  Lin- 
7?^,traduetion  de  l'anglais, avec  un 
volume  d'additions.  17K9,  2  vol. 
in-8°:  4°  Minéralogie  Homérique, 
ou  Essai  sur  les  minéraux  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  poèmes 
d'Homère,  1790,  1  vol.  in-8',  et 
nouv.  edit.  en  18 1 5  ;  5°  Antiquités 
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nationales,  ou-Description  des  mo- 
nastères, abbayes,  chàlcv.ux,  etc., 
devenus  domaines  nationaux,  1791- 
1  797,  5  vol.  in-4°",  6°  Discours  sur 
l  origine  et  les  progrès  de  l'histoire 
naturelle  en  France,  1790,  in-4"; 
7"  Annuaire  républicain.  179/1.  in- 
12;  8°  Elémens  d'histoire  natu- 
relle, 1793.  1  vol.  in-8%  el  1S02, 
in-8°;  g8  Introduction  à  l'étude  des 
monumens  antiques  ,  179^1  in-8'; 
io°  Introduction  à  l'histoire  des 
pierres  gravées,  1796-1798,  in-8': 
ii°  Introduction,  à  l'étude  des  mé- 
dailles, 1796,  in-8";  120  Descrip- 
tion des  statues  des  Tuileries, 
1798,  in- 12;  i5"  Dictionnaire  por- 
tatif de  la  Fable,  par  Chompré, 
nouvelle  édition  augmentée;  1  \° 
Monumens  antujues  inédits,  ou 
nouvellement  expliqués  ,  1803  et 
i8o5,  2  vol.  in-4°;  i5°  Program- 
me du.  cours  de  V histoire  des  arts 
chez  les  anciens,  180Ô,  1  vol.  in- 
8°;  160  Dictionnaire  des  beaux- 
arts,  1806,  5  vol.  in-8";  1  70  His- 
toire métallique  de  la  révolution 
française,  180O,  1  vol.  in-'}0;  180 
tes  Beaux- Arts  en  Angleterre,  tra- 
duit   de    l'anglais    de    Dallaway, 

1807,  2  vol.  in-8°  ;  190  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  1807  et 

1808,  5  vol.  in-8°,  avec  deux  atlas; 
20"  Peintures  de  vases  antiques, 
1808  el  1810,  25  livraisons  in- 
folio,  réimprimées  en  1816;  210 
Galerie  mythologique,  1811,  2  vol. 
in-8%  avec  gravures;  220  Voyage, 
en  Savoie,  en  Piémont,  (i  Nice  et  à 
Gênes  1816,  2  vol.  in-8";  25° 
Voyage  dans  le  Milanais,  à  Plai- 
sance, Parme,  Modène,  Mantoue 
et  Crémone,  1817,  2  vol.  in-8°. 
Outre  les  monographies  qu'il  a 
publiées  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, on    lui    doit   encore   un 
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grand  nombre  de  notices,  traités 
et  recueils  importans,  insérés  dans 
divers  ouvrages  périodiques.  On 
lui  attribue  aussi  la  traduction  du 
Voyage  du  capitaine  Pttlip  èi  Bo- 
tany-Bay,  1791,  1  vol.  in -8°,  et 
celle  d'un  Voyage  en  Norwège, 
iSoô,   1  vol.  in-8°. 

MILLON  (Charles),  né  le  i5 
septembre  1704,  à  Liège,  vint 
jeune  encore  à  Paris,  et  était  a- 
vant  la  révolution  sous-bibliothé- 
caire  du  prince  de  Condé;  il  fut 
successivement  depuis  professeur 
de  législation  aux  écoles  centrales 
et  attaché  à  la  faculté  des  lettres, 
où  il  a  fait  un  cour*,  de  V Histoire 
de  la  philosophie  ancienne.  M.  .U'il- 
lon  a  publié  :  i°  In  ol/ilum  Ludo- 
vici  XV  carmen,  1774»  m~4°;  2" 
Vers  sur  V avènement  de  Louis  - 
Auguste  au  trône,  1774^  in-8°;  5" 
E pitre  en  vers  à  Frédéric,  roi  de 
Prusse,  1770,  in-8*;  4°  l' Eventail, 
poëme  en  4  chants,  '781,  in-8°, 
nouv.  édit.,  augmentée  de  quel- 
ques poésies,  1^98,  in-!  2;  5°  His- 
toire des  Voyages  des  Papes,  depr/i* 
Innocent  Ier,  en  4°9-  jusquW  Pie 
VI,  en  1782,  avec  des  note.-;,  in- 
8"  ;  t>°  Introduction  à  l' Histoire  des 
troubles  des  Provinces -Unies,  de- 
puis 1777  jusqu'en  1787,  in  -8°; 
1788,  70  Tableau  sommaire  et  philo- 
sophique du  génie,  du  caractère,  des 
mœurs,  du  gouvernement  et  de  la 
politique  des  Bataves,  traduction 
de  l'anglais,  1789,  in-8°;  8°  Char- 
lotte Belmont ,  Amsterdam,  1789, 
in-8°;  90  les  Soirées  de  Windsor, 
ou  les  Loisirs  d'une  famille  an- 
glaise, traduction  de  l'anglais  , 
1798,  in-8°  ;  10°  Histoire  des  4â9- 
cenles  qui  ont  eu  lieu  en  Angle- 
terre, Ecosse,  Irlande  et  lies  ad- 
jacentes,   depuis  Jules  César  jus- 
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qu' à  nos  jours,  1798,  in-8°;  n° 
Voyage  en  Irlande,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Twiss,  1798,  in-80;  12" 
Voyage  en  Irlande,  traduit  de  l'an- 
glais d'Arthur  Young,  avec  des 
Recherches  sur  l'Irlande,  parle  tra- 
ducteur, 1799,  a  vol.  in- 12;  nou- 
velle édition,  1801,  2  vol.  iu-S"; 
i5°  Histoire  de  la  révolution  et  de 
la  contre-révolution  d' Angleterre, 
1799,  in-8°,  et  1800,  in-8° ;  14° 
Élémens  de  l' histoire  d' Angleter- 
re, par  Millot,  édition  augmentée 
des  règnes  de  Georges  II  eî  Geor- 
ges III,  1801,  5  vol.  in-8°,  7me  é- 
dition,  i8io;i5°  Elémens  de  l'his- 
toire de  France,  par  Millot,  conti- 
nuée par  l'éditeur,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVI,  1800,  5  vol. 
in-8°;  dernière  édition,  1814,  4 
vol.  in-J2.  M.  Millpu  a  encore 
donné  la  Politique  d'Aristote: 
cette  traduction  est  imparfaite , 
quoique  supérieure  à  beaucoup 
d'autres. 

MILLON-DE-MONTEHER- 
LANT  (N.),  membre  de  l'assem- 
blée constituante,  naquit,  en 
1726,  à  Vassigny,  et  était,  en 
1789,  avocat  et  syndic  de  Beau- 
vais,  lorsqu'il  fut  nommé,  par  le 
tiers-état  du  bailliage  de  cette 
ville,  député  aux  états-généraux. 
Millon-de-Monteherlant  se  fit  peu 
remarquer  dans  cette  assemblée,et 
devint,  après  la  session,  receveur 
du  district  de  Chaumont.  Arrêté 
en  1795,  pour  avoir  donné  asile 
à  un  émigré,  il  fut  quelque  temps 
après  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  qui  le  condam- 
na à  mort  le  5  messidor  an  2. 

MILLOT  (Jacques -Andeé)  , 
médecin -accoucheur  ,  naquit  à 
Dijon  en  1758.  Il  étudia  l'art 
chirurgical,  et  il  fut  admis  corn- 
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me  élève  chez  M.  de  Yermout, 
accoucheur  de  la  reine  Marie-An- 
toinette. L'activité,  les  soins,  les 
dispositions,  l'excellent  caractè- 
re de  l'élève,  lui  concilièrent  bien- 
tôt l'affection  du  maître  ,  qui  le  fit 
agréger  à  la  faculté  de  médecine 
et  de  chirurgie.  Devenu  praticien, 
sa  réputation  comme  accoucheur 
lui  procura  bientôt  une  brillante 
clientelle  ;  il  avait  obtenu  la  con- 
fiance des  duchesses  d'Orléans 
et  de  Bourbon.  Le  jeune  duc  d'En- 
ghien  ,  dont  la  fin  déplorable 
appartient  aux  grandes  catastro- 
phes delà  révolution ,  fut,  dit- 
on,  en  venant  au  monde,  une 
heure  sans  donner  aucun  signe 
de  vie.  Millot  le  tenait  dans  ses 
bras  et  essayait  sans  succès  des 
frictions  avec  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  :  tout-à-coup  la  lumière, 
près  de  laquelle  il  était,  met  le 
feu  à  ses  vêtemens ,  et  le  jeune 
prince  en  un  instant  est  couvert 
et  enveloppé  par  ies  flammes. 
Conservant  sa  présence  d'esprit 
dans  ce  danger  imminent,  Millot 
plonge  l'enfant  dans  une  pièce 
d'eau,  et  s'y  jette  ensuite  lui-mê- 
me. Il  attribuait  à  cet  événement 
le  retour  du  prince  à  la  vie.  Mil- 
lot jouissait  comme  praticien 
d'une  réputation  méritée.  On 
vantait  sa  prudence,  son  sang- 
froid,  son  adresse  et  ses  soins 
multipliés  dans  les  accouchemens, 
et  surtout  dans  les  accouchemens 
difficiles ,  où  sa  prévoyance  pré- 
venait nombre  d'accidens.  Com- 
me auteur,  il  fut  moins  heureux. 
Ses  ouvrages  se  ressentent  d'une 
grande  précipitation  dans  le  plan 
et  la  composition,  et  son  style  est 
généralement  incorrect  et  sans  é- 
nergie.  Cet  homme  estimable,  et 
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il  est  juste  de  le  rappeler  ici,  ne  se 
sentait  aucune  dispositition  à  écri- 
re. Long-temps  avant  la  révolu- 
tion, il  s'était  retiré  dans  sa  mai- 
son de  campagne  à  Colombe. 
Toute  sa  fortune,  placée  au 
trésor  public  et  à  la  caisse  d'épar- 
gnes de  Lafarge,  reçut  un  ébran- 
lement qui  le  força, malgré  son  âge 
avancé  ,  à  reprendre  l'exercice  de 
sa  profession,  et  à  composer  quel- 
ques ouvrages  pour  suppléer  au 
peud'occupationqu'ihivaitcomme 
praticien.  Un  libraire  imprudent, 
séduit  par  l'espèce  de  vogue  qu'a- 
vait obtenue  son  ouvrage  de  Y  Art 
de  procréer  les  sexes  à  volonté, 
qui  parut  pour  la  4rac  fois,  en 
1807,  orné  de  12  gravures,  lui 
acbeta  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
sortaient  de  sa  plume ,  tous  ses 
ouvrages  indistinctement,  et  bien 
qu'ils  soient  peu  nombreux,  ils 
contribuèrent  à  la  ruine  du  li- 
braire. Millotavait  d'ailleurs  dans 
son  beau-fils  Coffin  Rony,  auteur 
de  romans  et  de  mélodrames,  un 
éditeur  peu  surveillant  et  sans 
doute  peu  instruit.  Ce  dernier 
mourut  dans  les  îles  quelques  an- 
nées après  la  première  restaura- 
lion,  et  Millot  au  mois  d'août 
1811.  Il  a  publié,  outre  l'ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  cité, 
i°  Remarques  sur  une  opération 
césarienne t  Paris,  1798,111-8"; 
•2°  Y  Art  d'améliorer  les  généra- 
tions humaines,  Paris  ,  2  vol. 
in-8"  :  cet  ouvrage  réimprimé 
deux  fois  a  été  refondu  dans  le 
Nestor  français  ;  5°  Supplément 
à  tous  les  traités,  tant  étrangers 
que  nationaux  ,  sur  les  accouche- 
menu  ,  ibid.  ,  1804,  in-4°  :  réim- 
primé en  2  vol.;  4°  la  Gérocomie, 
ou  l' Art  de  parvenir  à  une  longue 
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vie  sans  infirmités*  ibid.,  in-8*; 
5°  (avec Coffin  Rony,  son  beau- 
fils),  le  Nestor  français,  ou  Guide 
moral  et  physiologique,  pour  con- 
duire  la  jeunesse  au  bonheur ,  Pa- 
ris, 1807,  3  vol.  in-8°;  6"  la  Mé- 
decine perfective,  ou  Code  des  bon- 
nes mères,  Paris,  1809,  in-8°  ;  7° 
Dissertations  sur  la  plil/iysie*  la 
vaccine,  etc. 

MILMAN  (sir  Francis)  ,  baro- 
net, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  naquit  dans  le  De- 
vonshire.  Son  père,  ecclésiasti- 
que très- instruit ,  se  chargea  lui- 
même  de  son  éducation,  qu'il  l'en- 
voya terminer  à  Oxford  au  collè- 
ge d'Exeler.  M.  Milman  fit  de  tels 
progrès  dans  l'étude  des  sciences 
qui  ont  des  rapports  avec  l'art 
de  guérir,  qu'il  fut  désigné  pour 
être  le  médecin  voyageur  de  l'u- 
niversité. Dans  le  cours  de  ses 
voyages,  ayant  accompagné  à 
Rome  le  duc  de  Glocester  ,  il 
dut  à  l'intérêt  qu'il  lui  avait  ins- 
piré, non- seulement  une  nom- 
breuse et  brillante  clientelle,  mais 
encore  les  premières  distinctions 
de  son  état.  A  son  retour  à  Lon- 
dres, il  devint  membre  de  la  so- 
ciété royale  ;  en  1780,  il  professa 
publiquement  devant  le  collège 
de  médecine,  et  bientôt  après  ,  il 
en  fut  nommé  président  ;  en- 
fin, le  roi  d'Angleterre  le  choisit 
pour  être  l'un  de  ses  méde- 
cins. M.  Milman  a  publié  deux 
ouvrages  très-savans ,  dont  le 
premier  a  pour  titre  :  Animadvcr- 
sioixs  de  naturâ  hydropisis  ('jus- 
que curatione;  le  second  est  inti- 
tulé ainsi  :  Sur  l'Origine  et  le  Siè- 
ge du  scorbut  et  de  la  fièvre  putri- 
de, etc. 

IdILNJE  (sir  David),  vice-ami- 
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ml  anglais,  est  né  à  Edimbourg. 
Destiné  pour  la  marine  ,  il  y  en-' 
tra  en  17 78  ,  devint  eonlre-mai- 
tre  .  et  lit  en  cette  qualité  la  guér- 
ie d'Amérique  sous  l'amiral  Corn- 
wallis.  Celte  guerre,  féconde  efl 
grands  événemens ,  lui  fournit 
plusieurs  occasions  de*  déployer 
son  activité  et  ses  talens;  niais 
long-temps  on  ne  lui  tint  aucun 
compte  de  ses  services,  et  même 
on  ceasa  de  l'employer.  Ce  l'ut  a- 
lors  qu'il  s'attacha  à  la  compagnie 
âc>  Indes-Orientales  ;  cependant 
le  besoin  (l'admettre  dans  la  ma- 
ri ne  royale  des  odiciers  instruits  dé- 
termina enfin  lord  Saint-Vincent, 
qui  se  rendait  aux  Indes  occidenta- 
les, à  le  l'aire  nommer  lieutenant 
d'une  frégate  commandée  parFal- 
coner.  Ce  fut  cette  même  fréga- 
te qui  se  rendit  bientôt  fameuse 
par  le  combat  qu'elle  livra  à  la 
frégate  française  lu  Blanche.  Mil- 
ne  y  fit  preuve  du  plus  grand 
courage  :  l'aîconer  avait  été  tué; 
les  deux  frégates  se  trouvaient 
dans  un  état  presque  désespéré  , 
et  la  victoire  était  encore  incer- 
taine. Voulant  vaincre  ou  périr, 
Milne  se  jeta  à  la  mer,  le  sabre  en- 
tre les  dents,  et  accompagné  de 
quelques  braves  marins  sauta  à 
bord  de  la  frégate  française,  dont 
il  parvint  enfin  à  s'emparer. 
Nommé  par  suite  capitaine  de 
haut-bord,  il  eut  bientôt  après 
le  commandement  de  la  frégate  la 
Seine,  avec  laquelle  il  soutint  un 
combat  opiniâtre  contre  le  vais- 
seau français  la  (''engeance,  qui  ne 
put  lui  résister;  le  rang  de  cun- 
tre  -  amiral  fut  la  récompense 
de  la  valeur  de  l'officier  anglais. 
Lord  Exmouth,  chargé,  en  1816, 
de  l'expédition  contre   Alger,  fit 
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nommer  Milne  pour  le  seconder, 
et  celui -ci  justifia  entièrement  la 
confiance  que  l'on  avait  dans 
ses  talens.  Porteur  de  la  nouvelle 
de  la  victoire,  et  du  traité  con- 
clu avec  le  dey  ,  il  reçut  l'accueil 
le  plus  flatteur  du  prince-régent, 
qui  le  créa  commandeur  de  l'or- 
dre du  Bain,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  s  talion  d'Halifax. 
MI  LOUA  DO  VEITCH  (le  com- 
te) ,  général  russe  ,  a  fait  la  cam  - 
pagne  de  1787  contre  les  Turcs, 
et  ensuite  celle  de  Pologne.  En 
1799,  il  accompagna  le  général 
Suwarowdans  l'expédition  contre 
la  France,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement de  lavant-garde.  Le 
général  Miloradowiteh  commanda 
une  division  à  la  bataille  d'Auster- 
litz,  et  en  1 808,  entra  à  la  tête  d'un 
corps  russe  dans  la  Valachie  , 
menacée  par  les  Turcs;  il  reçut 
le  titre  de  Sauveur  de  Bucharest , 
dans  une  lettre  adressée  par  les 
boyards  de  cette  province  à  l'em- 
pereur Alexandre.  Le  comte  Mi- 
ïoradowitch  obtint  des  succès  im- 
porlans  sur  les  Musulmans  parla 
prise  des  forteresses  de  Giurge 
et  de  Slobodsejah  ,  et  dans  un 
combat  près  de  Giurgewo.  Char- 
gé, en  1812,  du  commandement 
de  L'a  Va  rit-garde  de.  l'armée  rus- 
se, il  se  distingua,  le  1  5  septem- 
bre, entre  Smolenski  et  Krasneï, 
et  le  11  octobre  suivant,  il  reçut 
le  roi  de  Naples,  Joachim  [voyez 
Murât),  qui  avait  ordre  de  l'empe- 
reur Napoléon  de  proposer  un  ac- 
commodement. Cette  démarche 
n'eut  aucun  résultat, et  après  les  re- 
vers de  l'armée  française,  le  général 
Miloradnwilch  entra  en  Saxe, 
où  il  fut  battu,  le  12  mai  1 S 1 5, 
par  le  général  Charpentier,   près 
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de  Bautzen,  clans  les  positions  de 
Fischbach,  Bisehofwerder  et  Ca- 
pellcnberg.  Réuni  au  prince  de 
Wurtemberg,  il  eut  quelques  suc- 
cès à  l'affaire  du  19  du  même  mois; 
le  5o  août  suivant,  il  eut  part  à  la 
défaite  du  général  Vandamme,  à 
Kuîm,  où  il  combattit  à  la  tête  de 
6,000  grenadiers  russes;  enfin  à 
la  bataille  de  Léipsiek,  il  com- 
manda, sous  le  prince  Constantin, 
le  corps  des  réserves  russes  et  prus- 
siennes. Après  la  campagne  de 
France,  dans  laquelle  il  continua 
à  servir,  et  de  retour  en  Russie, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg. 

M1LSCENT  (NO,  lieutenant 
particulier  au  présidial  d'Angers, 
en  1789,  fut  choisi  par  le  tiers-é- 
tat de  la  sénéchaussée  d'Anjou  , 
pour  le  représenter  aux  étals-gé- 
néraux. M.  Milscent  s'occupa  dans 
cette  assemblée  d'objets  de  judi- 
cature;  à  la  fin  de  la  session,  il 
rentra  dans  ses  foyers.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal 
d'appel  de  Maine-et-Loire,  et,  en 
1802,  il  entra  au  corps-législatif, 
dont  il  cessa  de  faire  partie  quel- 
ques années  après.  Il  a  été  perdu 
de  vue  depuis  cette  époque. 

MILTON  (Charles  -  William  , 
loro,  vicomte),  membre  du  par- 
lement d'Angleterre ,  naquit  vers 
1787;  il  était  le  fils  aîné  de  lord  Fitz- 
William.  Le  jeune  vicomte  jVlil- 
ton,  dès  son  entrée  dans  la  cham- 
bre des  communes, se  montra  le  dé- 
fenseur zélé  des  lois  de  son  pays,  et 
embrassa  le  parti  de  l'opposition. 
Au  mois  d'avril  1816,  étant  dans 
une  voiture  découverte,  il  ne  put 
entrer  dans  Pall-Mall,  un  soldat 
menaçant  de  frapper  ses  chevaux 
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et  même  sa  personne,  s'il  passait 
outre.  Lord  alilton  saisit  cette  oc- 
casion pour  appeler  l'attention  de 
la  chambre  sur  un  système  aussi 
dangereux  qu'inconstitutionnel  : 
dangereux  parce  qu'il  tendait  à 
accoutumer  peu  à  peu  le  peuple  à 
voir  partout  des  sentinelles  et  des 
postes  militaires;  inconstitution- 
nel, parce  que  dans  l'esprit  de  la 
constitution  la  force  armée  ne 
peut  agir  que  lorsqu'elle  a  été  re- 
quise par  des  officiers  civils.  La 
justesse  de  ces  réflexions  était  in- 
contestable; mais  elle  ne  fit' ap- 
porter aucun  changement  aux 
nouveaux  usages,  et  il  ne  fut  pas 
plus  heureux,  lorsqu'en  juin  1817 
il  se  plaignit  des  mesures  extraor- 
dinaires que  les  ministres  avaient 
prises  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité. Ami  constant  des  libertés 
nationales,  lord  Milton  continue 
de  voter  avec  les  membres  oppo- 
sés aux  ministres. 

MI  MALT  (Jean-François),  l'un 
des  collaborateurs  de  la  bibliothè- 
que des  romans,  a  publié  vx^I/ou- 
verture  de  la  campagne  d'Italie, 
1796,  in  8";  a"  Notice  historique 
sur  Cêtat  actuel ,  le  commerce ,  les 
mœurs  et  les  productions  des  îles 
de  Malthc  et  du  Goze ,  1798,  in- 
8°;  et  3"  Nouveau  Faublas,  ou  les 
Aventures  de  Florbclfe,  faisant 
suite  au  Faublas  de  Louvet,  1799, 
4  vol.  in- 18;  4°  traduction  des  Veil- 
lées du  Tasse,  1800,  in- 12.  II 
a  récemment  (octobre  1820)  fait  re- 
présenter au  Théâtre-Français  u- 
ne  comédie  en  5  actes  et  en  ver?, 
l'Auteur  maigre  lui,  qui  a  obtenu 
du  succès. 

MI1NA  (D.  Francisco  Espoz  y), 
lieutenant-général,  et,  en  dernier 
lieu,   général  en  chef  de  l'armé* 
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de  Catalogne  ,  est  né  dans  un  pe- 
tit village  delà  Navarre,  en  1784, 
d'un  simple  cultivateur.    Rien  ne 
l'appelant  au    métier  des  armes, 
il  ignora  long-temps  sa  vocation; 
le  hasard  seul  la  lui  dévoila.  Son 
neveu  ,   Xavier  Mina    (voyez  l'ar- 
ticle suivant),  étudiant  a  Logrono, 
que  les  événement  de  1S08  avaient 
décidé   à  interrompre   ses    cours 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  quel- 
ques partisans  ,    ne   tarda    pas   à 
s'apercevoir  que  l'entreprise  était 
au-dessus  de  ses  forces;  il  appela 
son    oncle    auprès    de  lui,  et  fut 
bientôt  après  fait    prisonnier.  D. 
Francisco  Mina  le  remplaça  dans 
le  commandement  de  sa  guérilla, 
et,  dès  ce  moment,  commença  le 
cours  d'une  brillante  carrière  qui 
devait  l'élever  au  niveau  des  ca- 
pitaines célèbres  de  l'époque.  Mi- 
na manifesta  bientôt  les  talens  et 
le  courage  dont  il  était  doué  :  il 
fallait  administrer  et  combattre; 
il  fit  l'un  et  l'autre  avec  la  même 
habileté.    Son    premier    soin    fut 
d'organiser  la    petite  troupe   qui 
lui  était  confiée;  il  y  établit  une 
discipline  sévère  ,  et  se  composa 
•en  peu  de  temps  un  corps  d'armée 
assez  considérable  pour  tenter  les 
entreprises   les   plus   périlleuses; 
il  pouvait  compter  sur  le  courage 
comme     sur    l'affection     de    ses 
soldats.    Le  genre  de  guerre  au- 
quel il   se  borna   d'abord  fut  de 
tenir  la  route  depuis  Bayonne  jus- 
qu'à Madrid.    Fidèle  à  son  plan  , 
il   ne  laissait  passer    aucun  déta- 
chement ,  ou  convoi ,  sans  l'atta- 
quer ;    c'est    ainsi    qu'il    exécuta 
souvent  des  entreprises  considéra- 
bles,   parmi   lesquelles   on    peut 
compter  la  capture  d'un  convoi, 
composé  d'effets  d'équipemens  et 
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de    valeurs  en   numéraire ,  pour 
un   million   de  piastres.  Il  reçut 
de  la  junte  centrale,  en   récom- 
pense de  cet  important  service, 
le  grade  de  colonel.   La  régence 
de  Cadix  le  nomma  bientôt  après 
brigadier,  et  en  i8i3,  marèehal- 
de-camp.  Le  prix  qu'on   attacha 
à   ses  services   l'encouragea  à  en 
rendre  de  nouveaux;  il  redoubla 
d'efforts    pour   se    préparer    aux 
combats  qu'il  aurait  à  soutenir; 
il  en  prévit  de  terribles,   et   ne 
fut  pas  trompé  clans  son  attente. 
Sans  cesse  à  l'affût  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  poste  qu'il  s'était 
cboisi,  il  empêchait  les  commu- 
nications  des  corps,   interceptait 
leurs  approvisionnemens.et  les  in- 
quiétait par  des  incursions  conti- 
nuelles. C'était  contre  lui  seul  que 
semblaient    en   quelque    sorte  se 
diriger  les  savantes  combinaisons 
de    ses    courageux    adversaires  , 
qui    voulaient   débarrasser    leurs 
armées  d'un  ennemi  qui  ne   leur 
laissait  aucun  instant  de  sécurité. 
Sa    troupe    a    été    plusieurs    fois 
vaincue  et  dispersée;  il  fut  battu 
complètement   dans  une   de   ces 
rencontres  par  le  colonel  du  yS"* 
régiment  de  ligne.   En   1811,   le. 
8ime  régiment  de  ligne  et  2  com- 
pagnies du  Qmc  de  hussards,  sous 
les  ordres  du   général  Reille,  le 
mirent  en  pleine  déroute  au  Ca- 
rascal,  près  de  Fampelune,  mais 
il  avait  été  trahi  par  Fris,  son  se- 
cond ,  et  malgré  sa  défaite,  on  ne 
put  l'empêcher  de  tenir  la  cam- 
pagne. Surpris  à  IVobres,  en  1812, 
par  le  colonel  Dubalen  ,    et  obli- 
gé de  se  sauver  en  chemise   sur 
des    toits ,   il  n'échappa   qu'avec 
peine  aux  recherches  que  l'on  fit 
de  sa  personne.  Il  donna   bien- 
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tôt  une  nouvelle  preuve  de  la  fé- 
condité de  ses  ressources  et  de 
l'opiniâtreté  de  ses  efforts.  Sa  di- 
vision paraissait  détruite  :  il  la 
rallie,  la  recompose,  et  après  a- 
voir  fait  fusiller  Fris,  la  conduit 
à  l'ennemi,  forte  de  1 5, ooo  hom- 
mes, et  devient  assaillant  lorsqu'on 
le  croyait  anéanti.  Sans  préten- 
dre diminuer  le  mérite  de  ce  gé- 
néral, nous  ferons  observer  qu'il 
dut  une  partie  de  ses  succès  à  la 
connaissance  parfaite  des  lieux  sur 
lesquels  il  opérait,  à  la  nature  du 
terrain  qui,  rempli  de  chemins 
couverts,  de  précipices  et  de  fon- 
drières, protégeait  toutes  ses  ma- 
nœuvres. Mais  tromper  la  vigilan- 
ce des  corps  nombreux  réunis 
pour  l'envelopper,  échapper  pen- 
dant plusieurs  mois  de  suite,  au- 
tant par  son  adresse  que  par  sa 
bravoure,  aux  généraux  les  plus 
expérimentés,  obtenir  des  succès 
quand  on  le  croyait  réduit  à  fuir, 
ce  sont  des  avantages  qu'il  ne  dut 
qu'à  ses  talens ,  et  qui  lui  appar- 
tiennent exclusivement.  Une  fois, 
entre  autres  ,  20,000  hommes 
crurent  l'avoir  entouré;  mais  en 
pénétrant  dans  son  camp  ,  ils  le 
trouvèrent  abandonné;  deux  jours» 
après,  Mina  reparut  à  onze  lieues 
plus  loin,  à  la  tète  d'un  corps  con- 
sidérable. Jamais  on  ne  put  lui 
porter  des  coups  décisifs;  lors- 
qu'il se  voyait  hors  d'état  de  ré- 
sister à  ses  nombreux  ennemis,  il 
donnait  le  mot  àson  corps  d'année, 
qui  se  dissipait  par  petits  pelotons, 
et  se  rendait  au  rendez-vous  gé- 
néral indiqué.  Le  soldat  français, 
contre  lequel  se  déployait  tant  de 
courage,  de  bravoure  et  d'adres- 
se, ne  pouvait  s'empêcher  de  lui 
rendre  justice  ,  et  plein  d'admira- 
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tion  pour  ses  qualités,  il  l'appe- 
lait le  roi  de  Navarre.  Mina  avait 
une  singulière  manière  de  punir 
les  espions  :  sans  leur  ôter  la  vie, 
il  savait  se  garantir  d'une  récidi- 
ve de  leur  part;  c'était  de  leur 
faire  couper  une  oreille,  et  im- 
primer au  front,  avec  un  fer  rou- 
ge, une  marque  contenant  ces 
mots  :  Viva  Minai  Les  malheu- 
reux ainsi  mutilés  allaient  cacher 
leur  honte  dans  les  montagnes  , 
où  la  plupart  périssaient  de  faim. 
Lorsque  Ferdinand  VII  fut  rentré 
en  Espagne  ,  Mina  ,  rappelé  à 
Madrid,  croyant  que  le  retour  du 
monarque  allait  assurer  la  paix 
et  le  bonheur  de  sa  patrie,  osa 
lui  parler  de  l'état  où  était  le 
royaume  et  des  services  rendus 
par  les  Cortès;  mais  quand  il  vit 
que  les  Cortès  étaient  congédiées, 
que  la  constitution  était  abolie  , 
et  que  des  poursuites  s'exerçaient 
contre  les  défenseurs  de  l'Espagne, 
qualifiés  de  révolutionnaires,  crai- 
gnant lui-même  d'être  arrêté,  il  se 
lia  avec  quelques  chefs  de  son  opi- 
nion ,  quitta  secrètement  Madrid, 
et  se  retira  dans  la  Navarre.  Il 
marcha  ensuite  vers  Pampelune, 
à  la  tête  de  quatre  bataillons;  on 
disait  que  son  but  était  de  s'em- 
parer de  la  forteresse ,  d'y  ar- 
borer l'étendard  constitutionnel , 
et  d'en  faire  le  centre  de  ses  opé- 
rations. L'opposition  imprévue  de 
quelques-uns  de  ses  officiers,  et 
surtout  de  Juanito,  fit  échouer  un 
projet  dont  on  n'a  jamais  bien  con- 
nu toute  l'étendue.  Mina  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre,  et  se  réfu- 
gia en-deçà  des  Pyrénées.  Il  fut 
bientôt  arrêté}  à  la  demande  du 
ministère  de  Madrid,  mais  pres- 
que aussitôt  relâché  par  ordre  du 
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roi  de   France.  Il  suivit  ce  prin- 
ce à  Garni,  et  assista,  sans  aucun 
caractère,  à  la  bataille  de  Water- 
loo. Il  revint  ensuite  à  Paris,  et  y 
resta  avec  le  rang  et  le  traitei.ient 
de    maréchal- île- camp    jusqu'à 
1 820,  malgré  les  différentes  tenta- 
fives  faites  par  le    gouvernement 
espagnol    pour   son    extradition. 
Les  ehangemens  opérés  à  cette  é- 
poque  par  les  constitutionnels  es- 
pagnols le  rappelèrent  dans  la  pé- 
niirsule.  Quoiqu'il  fût  à  Paris l'ob- 
jetd'uue  surveillance  particulière, 
il  parvint  à  s'échapper  et  pénétra 
en  Navarre,  avec  quelques  amis 
dévoués.   Il  éprouva  d'abord    de 
grandes   difficultés  pour  rassem- 
bler ses  anciens  compagnons  d  ar- 
mes; mais,   le  roi  ayant  accepté 
la  constitution   de  1812,  il  se  vit 
bientôt  à   la  tête  de  forces  assez 
considérables.  La  charge  impor- 
tante de    capitaine-général  de   la 
Navarre  et  de    la   Galice    lui    fut 
confiée  par  Ferdinand  VII,  qui  le 
disgracia  de  nouveau  ,  en   1821  , 
le  priva  de  toute  fonction,  et  l'en- 
voya en  exil  à  Léon.   Ce  ne  fut 
qu'après  la  journée  du   7  juillet 
1822  qu'il  fut  réintégré  et  char- 
gé par  le  roi   du  commandement 
de  l'armée  de  Catalogne.  Ce  titre 
était   honorable,  et    prouvait    la 
confiance  qu'on  avait  en  loi,  mais 
ne  lui  donnait  aucune  ressource 
pour  le  soutenir  dignement.   Sans 
soldats,  sans  argent,  dans  un  pays 
Couvert  d'ennemis,   n'ayant  que 
des  notions  fausses  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  ,  livré  à  ses 
seuls  moyens,  au   milieu    d'une 
population  effrayée,  ne  recevant 
du  ministère  trompé  que  des  or- 
dres mal  assortis  à  sa  position,  il 
perdit  deux  mois  à  se  créer  des 
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ressources  et  à  organiser  un  corps 
de  troupes  assez  considérable  pour 
lutter  avec  l'armée  dite  de  la  Foi. 
Après  avoir  surmonté   toutes  les 
difficultés,  il  recueillit  le  fruit  de 
ses   travaux  par  fies  succès  écla- 
tai!-;   ils  eurent  pour  résultat  la 
défaite  complète  des  insurgés,  et  la 
prise   des  forteresses    qui  étaient 
en  leur  pouvoir.Ces  victoires,  qui 
paraissaient    seconder    alors    les 
vues  du  go  nernement,  loi  valu- 
rent le  grade  de  licu'enant-gcné- 
rai  et  la  grand-cr  tix  de  Saint-Fer- 
dinand. M  ii>  il  eul  bientôt  de  plus 
redoutables  ennemis  à  combattre. 
Lue  armée  française  sons  les  or- 
dres d'un  général  expérimenté  en- 
tra en  Catalogne.    Les   force*  de 
Mina    étaient     bien    inférieures  , 
tout  autre  que  bu  eût  désespéré 
de  sa  fortune.   Il  résolut  au  con- 
traire de   soutenir  cette  lutte  iné- 
gale, et  défendit  pied  à  pied  le  sol 
de  la  patrie.  Les  bandes  di-persées 
de  l'armée  de  la  Foi  se  réunirent 
et  revinrent  sous  la  protection  de 
l'armée  française.  Mina  tourna  ses 
premier-  efforts  contre  elles.  11  lui 
elail   essentiel    de    s'emparer  des 
forts   de   la   Seu-Lrgel ,   que  ces 
troupes     défendaient     opiniâtre- 
ment. Il  eii  forma  le  blocus,  éta- 
blissant son  quartier-général  tan- 
tôt à  Bel  ver.  tantôt  au  Mas-d'E- 
roles,  pour  être  à  portée  de  tom- 
ber sur  tous  les  corps  qui  cherche- 
raient à  l'inquiéter. Quelques  régi- 
mens  de  Barcelonne  étant  venus 
grossir  sou  armée,  il  multiplia  les 
postes,  et  pressa  le  siège  de  la  Seu 
avec  une  nouvelle  activité.   Enfin 
le  5  février  182J,  cette  forteresse 
tomba  au    pouvoir  de  Mina.    On 
loua  beaucoup  sa  générosité  dans 
cette  circonstance.  Il  fit  prendre 
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un  soin  particulier  île  4  à  5oo  ma- 
lades qui  se  trouvaient  dans  les 
forts,    donna  les  moyens  à   1S00 
personnes,  femmes,  enfans,  vieil*: 
lards,  de  se  rendre  à  Pu ycerda,  et 
traita    tous    ses    prisonniers    avec 
humanité.  Il  s'occupa  ensuite  sans 
relâche  de  Forganisatioti  de  son  ar- 
mée, et  la  distribua  dansles  posi- 
tion- les  plus  avantageuses.  Ayant 
besoin  d'arpent,  il  entra  à  Baree- 
lonne,  demanda  60,000  piastres  à 
la  municipalité,  et,   au  bout  de 
quelques  heures,  on  lui  en  donna 
80,000.   Il  parcourut  ensuite  les 
villes   et    villages   de   la    Catalo- 
gne, et  fit  nue  levée   générale  de 
tous   les  hommes   depuis   18   ans 
jusqu'à  40.   Cette  activité  soute- 
nue, la  vigueur  et  la  prudence  de 
ses  opérations,  portèrent  au  plus 
haut  point  d'exaltation  l'enthou- 
siasme des  Catalans;  ses  colonnes 
étaient  complètes,   il  les  mit  en 
mouvement,  et  le   16  mars  elles 
commencèrent  à  arriver  à  Figuiè- 
re«.    Mina  y  fit  son  entrée  l'après- 
midi  avec  200  chevaux,  et  alla  se 
logerai!  fort.  Il  quitta  bientôt  cet- 
te ville  pour  se  placer  au   centre 
de  ses  opérations  militaires  et  ad- 
ministratives; et  pour  être  à  portée 
de  Lérida,  Girone  et  Barcelonne, 
ainsi  que  des  frontières,  il  établit 
son  quartier-général  à  Vi  h.  Il  lit, 
le  12  avril,  une  proclamation  vi- 
goureuse aux  Catalans,  leur  pro- 
mettant la  victoire  s'ils  restaient 
unis   et  fidèles  à    leurs   sermens. 
Alors    Mina     recommença     cette 
guerre   de   postes,    qui    lui    avait 
si  long-lemps  réussi.  Il  mit  toutes 
les  forteresses  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  et  lorsque  l'une  délies 
était  menacée,  il  ne  manquait  pas 
de  s'y  trouver  pour  la  défendre, 
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ne  la  quittant  qu'après  avoir  épui- 
sé tous  les  moyens  de  résistance. 
H  crut  avoir  trouvé  à  Olot  l'occa- 
sion de  combattre  les  Fiançais; 
on  le  menaçait  d'une  attaque,  et 
il  se  préparait  à  soutenir  la  répu- 
tation de  courage  qu'on  lui  con- 
naissait :  l'attaque  n'eut  point  lieu; 
il  avait  épuisé  ses  vivres  ,  il  se  re- 
tira avec  toutes  ses  troupes  sans 
aucune  opposition.  Mina  se  con- 
tenta alors  d'un  corps  de  4  à  5, 000 
hommes,  avec  lequel  il  ne  cessa 
de  manœuvrer,  se  portant  partout 
où  ii  pouvait  inquiéter  les  Fran- 
çais, et  leur  faire  éprouver  quel- 
que échec.  Tournant  leur  armée, 
il  fit  même  deux  incursions  dans 
la  Cerdagne  française  ,  mais  qui 
n'eurent  d'autre  résultat  que  d'o- 
pérer une  diversion  momentanée. 
Repoussé  et  battu  en  plusieurs  oc- 
casions, il  reparaissait  sans  cesse 
après  ses  défaites,  attaquant  à  son 
tour  ou  menaçant  les  côtés  faibles 
de  ses  adversaires.  Epuisé  de  fati- 
gues, il  fut  forcé,  par  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  de  rester  plu- 
sieurs mois  dans  l'inaction.  Mais, 
dès  que  ses  forces  le  lui  permirent, 
il  rentra  en  campagne,  et  fit,  le  9 
octobre,  une  sortie  de  Barcelonne, 
à  la  tête  de  la  garnison  de  celle  pla- 
ce. Mina,  instruit  enfin  des  change- 
meus  survenus  dans  la  péninsule, 
et  convaincu  qu'une  plus  longue 
résistance  serait  inutile,  envoya, 
le  17  octobre,  a  Sarria,  auprès  du 
maréchal  Moncey,  duc  de  Coné- 
giiano,  offrir  la  reddition  de  Bar- 
celonne. Malgré  les  bruits  qui 
coururent  alors,  il  pareil  que  les 
offres,  du  général  espagnol  furent 
acceptées  ,  puisque  le  maréchal 
Moncey  écrivit  le  2  novembre,  au 
ministre  de  la  guerre ,  que  Mina 
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avait  ratifié  la  capitulation  con- 
clue entre  les  généraux  français 
«l'une  part ,  et  les  officiers  espa- 
gnols de  l'autre;  il  ajoutait  que 
l'armée  française  devait  entrer  le 
l\  dans  la  ville.  Cette  capitulation 
prouve  l'importance  que  l'on  at- 
tachait à  la  reddition  de  Mina; 
elle  lui  donna  toutes  les  sûretés 
qu'il  avait  dû  exiger  pour  lui,  son 
armée  et  tous  ses  adhérens.  Mina 
ne  larda  pas  à  quitter  l'Espagne; 
un  vaisseau  français,  où  l'on  eut 
pour  lui  tous  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  son  caractère,  le  trans- 
porta en  Angleterre.  Il  débarqua 
à  Plymouth,  et  y  reçut  du  peuple 
et  des  magistrats  l'accueil  le  plus 
honorable.  Le  major-général  com- 
mandant de  la  place,  sir  John  Ca- 
meron,  l'invita,  avec  tousses  com- 
pagnons d'armes ,  à  un  banquet 
splendide;  le  lendemain,  le  com- 
mandant du  vaisseau  amiral  lui 
fit  une  réception  pareille  à  bord 
de  son  bâtiment.  Pour  céder  aux 
vœux  des  habita  ri  s,  qui  désiraient 
tous  le  voir,  il  se  rendit  au  spec- 
tacle, et  dès  qu'il  parut  dans  la 
salle  tous  les  spectateurs  se  levè- 
rent et  le  saluèrent  d'une  triple 
acclamation.  On  le  considère  en 
Angleterre  comme  un  ancien  ami 
des  libertés  constitutionnelles  ,  vic- 
time de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment, et  qui  n'a  cédé  qu'à  l'impé- 
rieuse nécessité,  en  se  retirant  sur 
une  terre  étrangère.  Il  avait  en 
effet  employé  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  dé- 
fendre le  poste  qui  lui  était  confié 
par  son  gouvernement,  et  il  empor- 
ta l'honneur  d'être  resté  jusqu'à  la 
fin,  fidèle  à  la  foi  promise.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  reçu  les  ordres 
précis  de  ce  même  gouvernement, 
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qu'il  remit,  par  une  capitulation 
honorable,  la  place  de  Barcelonne. 
Quand  on  apprit,  dans  la  ville  de 
Stauulon,  que  Mina  devait  y  pas- 
ser pour  se  rendre  à  Londres,  le 
maire  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale des  citoyens  ,  d'après  une 
requête  qui  lui  avait  été  adressée, 
pour  proposer  un  dîner  public  au 
général  espagnol.  La  proposition 
passa  à  l'unanimité;  en  conséquen- 
ce une  députation  alla  à  sa  ren- 
contre. Le  peuple,  qui  suivit  les 
députés  en  foule,  détela  les  che- 
vaux de  la  voiture  et  la  traîna  jus- 
qu'au milieu  de  la  ville.  Mais  le 
général  crut  devoir  se  refuser  à 
l'honneur  du  nouveau  banquet  qui 
lui  était  offert.  Il  répondit  par  écrit 
à  la  municipalité  de  Staunton,  «que 
»  sa  situation  morale  et  corporel- 
»  le,  que  les  circonstances  mal- 
»  heureuses  qui  l'avaient  conduit 
»en  Angleterre  et  le  triste  état  de 
«sa  patrie,  où  se  trouvaient  en- 
»core  son  épouse,  ses  enfans,  son 
»  frère  et  ses  païens,  ne  lui  per- 
»  mettaient  pas  d'accepter  cette  ho- 
onorablé  invitation.»  On  a  repro- 
ché à  Mina  une  inflexibilité  de  ca- 
ractère qui  allait  quelquefois  jus- 
qu'à la  dureté.  Invariable  dans  ses 
principes,  ferme  dans  ses  desseins, 
il  a  l'âme  passionnée,  mais  il  est  sus- 
ceptible des  plus  généreux  senti- 
mens,  et  dans  l'une  et  l'autre  for- 
tune, son  courage  est  inébranla- 
ble. Comblé  d'honneurs  et  au  mi- 
lieu des  plus  grands  succès,  on  l'a 
toujours  vu  également  modeste  et 
simple  dans  ses  manières.  On  as- 
sure qu'il  a  profité  du  loisir  que 
lui  laissait  son  séjour  à  Paris,  pour 
acquérir  des  connaissances  utiles 
que  son  éducation  première  n'a- 
vait pu  lui  donner.    Le  général 
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Mina  est  arrivé  à  Londres  le  22 
décembre  1823.  Quelques  jours 
auparavant  il  avait  reçu  du  comité 
espagnol  une  somme  de  5oo  li- 
vres sterling,  pour  son  usage  par- 
ticulier, ou  pour  en  faire  tel  em- 
ploi qu'il  jugerait  convenable. 
On  avait  le  projet  de  lui  préparer 
une  réception  solennelle  dans  la 
capitale  de  l'Angleterre  ,  mais  il 
s'y  est  encore  refusé.  Ses  amis  et 
plusieurs  personnes  respectables 
de  cette  ville  l'ont  en  vain  en- 
gagé à  se  rendre  aux  vœux  du 
public.  Il  leur  répondit  :  «  Ces  té- 
nmoignages  me  déchirent  l'âme. 
j>On  me  reçoit  comme  un  vain- 
»queur,  on  m'entraîne  à  des  spec- 
tacles, on  veut  me  donner  des 
«fêtes,  tandis  que  je  ne  désirerais 
»  et  ne  devrais  que  pleurer,  dans  le 
«deuil  et  la  solitude,  les  malheurs 
»de  mon  cher  pays.» 

MINA  (don  Xavier),  neveu  du 
précédent,  naquit  en  1789,  dans 
la  Haute-Navarre.  Il  étudiait  au 
collège  deLogrono,  lors  de  la  pre- 
mière invasion  des  Français  en 
Espagne.  Son  caractère  doux  et 
ses  mœurs  tranquilles  avaient  dé- 
terminé ses  païens  à  lui  faire  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  L'a- 
mour de  la  patrie  développa  en 
lui  le  courage  et  l'activité.  Dès 
l'année  1808,  il  quitta  le  collè- 
ge, et  organisa  en  peu  de  temps 
une  guérilla,  composée  de  monta- 
gnards intrépides,  mais  féroces, 
avec  laquelle  il  fit  beaucoup  de 
mal  aux  Français,  et  répandit  la 
terreur  dans  la  Navarre,  moins 
encore  par  des  faits  d'armes  im- 
portais que  par  les  cruautés  dont 
ses  soldats  se  rendirent  coupables. 
L'esprit  nourri  de  la  lecture  des 
anciens,  le  jeune  Mina  avait  appli- 
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que  leur  tactique  à  la  manière  ac- 
tuelle de  faire  la  guerre  ,  et  il  se 
formait  dans  cet  art  terrible,  lors- 
qu'il tomba  dans  une  embuscade 
et  fut  fait  prisonnier.  Les  lois  de 
la  guerre  ne  lui  étaient  pas  favo- 
rables, il  devait  craindre  surtout 
les  représailles.  Mais  ses  vain- 
queurs furent  généreux  :  ils  lui 
laissèrent  la  vie  et  l'envoyèrent  en 
France  comme  prisonnier  de  guer- 
re. Renfermé  dans  le  donjon  de 
Vincennes ,  Xavier  Mina  eut  le 
bonheur  de  se  trouver  dans  cette 
prison  avec  des  officiers  français, 
qui  achevèrent  son  éducation  et 
donnèrent  à  son  esprit  une  direc- 
tion moins  barbare.  Mis  en  liberté 
après  l'abdication  de  l'empereur 
Napoléon  en  1 8 1 4  j  Xavier  Mina, 
que  quatre  années  de  captivité 
n'avaient  rendu  que  plus  passion- 
né pour  l'indépendance,  rentra  en 
Espagne.  Après  l'échaffourrée  de 
Pampelune,  à  laquelle  il  prit  part, 
il  se  réfugia  en  France  avec  son 
oncle.  Malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé,  il  s'embarqua  pour  le  Mexi- 
que, où  il  arriva  en  1816,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes. Quelques  légers  succès  qu'il 
obtint  d'abord  sur  les  troupes  roya- 
listes, n'eurent  point  les  résultais 
qu'il  en  espérait.  Mal  secondé  il  fut 
bientôt  réduit  à  se  défendre,  et  en- 
fin à  se  rendre,  lui  et  25  de  ses 
soldats,  dans  le  défilé  du  Venadit- 
to,  où  il  se  trouvait  engagé.  Tra- 
duit aussitôt  devant  une  commis- 
sion militaire  ,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  i5  novembre 
1817,  vis-à-vis  le  fort  de  Saint- 
Grégoire.  Xavier  Mina  était  bra- 
ve et  avait  des  connaissances  é- 
tenducs.  Les  talens  qu'il  déploya 
dans  sa   courte   carrière   feraient 
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honneur  à  de  bons  généraux.  On 
peut  en  juger  par  la  crainte  qu'il 
avait  su,  malgré  la  faiblesse  de  ses 
ressources,  inspirer  au  vice-roi  da 
Mexique,  qui  fit  annoncer  la  nou- 
velle de  sa  défaite  avec  le  même 
éclat  qu'il  l'aurait  fait  pour  une 
victoire  des  plus  importantes. 

MIN  AL  (le  baron  Jean-Frkdé- 
iîic)  ,  colonel  du  '2.0'  régiment,  par- 
tit en  179a,  comme  capitaine  dans 
le  6e  bataillon  de  volontaires  du 
département  de  la  Haute-Saône. 
Il  passa  en  1795  chef  de  bataillon 
dans  la  85e  demi-brigade  ,  et  se 
distingua  en  179O,  aux  affaires  de 
AVetzlar  et  d'Altenkirkcn.  Admis 
dans  les  chasseurs  de  la  garde  im- 
périale, en  i8o5,  il  devint  l'année 
suivante  colonel  du  23"  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Il  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  le  5  juillet  i8o(>, 
devant  lîaguse,  où,  avec  six  cent* 
voltigeurs,  il  battit  trois  mille  Rus- 
ses et  Monténégrins  ,  et  leur  prit 
cinq  pièces  de  canon.  Sa  conduite 
à  Castel-Nova  mérita  également 
des  éloges  ;  mais  il  se  surpassa  le 
1"  mai  1809  à  Grutzchalz  :  mal- 
gré sept  blessures  il  y  soutint  pen- 
dant cinq  heures,  avec  deux  com- 
pagnies seulement ,  les  efi'orts  de 
toute  l'armée  autrichienne.  Le  co- 
lonel Minai  n'était  pas  encore 
guéri  le  5  juillet;  mais  de  nou- 
veaux lauriers  l'attendaient  dans 
les  champs  de  Wagram  et  de 
Znaïm.  Il  alla  les  cueillir,  et  après 
cette  campagne  il  se  relira  dans 
ses  foyers,  où  il  mourut  en  1810, 
affaibli  par  quinze  blessures  gra- 
ves. 

MINARD  (Louis- Guillaume), 
naquit  le  5i  janvier  1725  à  Paris. 
Ses  études  terminées,  il  entra 
chez  les  doctrinaires,  obtint  dif- 
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férenles  charges  dans  sa  congré- 
gation, et  se  retira  à  Bercy,  où 
bientôt  ses  talens  oratoires  et  la 
solidité  de  ses  instructions  lui  at- 
tirèrent une  foule  d'auditeurs  ; 
mais  un  Panégyrique  de  saint 
Charles ,  dans  lequel  il  traça  avec 
force  les  qualités  qui  doivent  être 
l'apanage  des  successeurs  des  apô- 
tres, fixa  l'attention  de  l'archevê- 
que de  Paris,  M.  de  Beaumont. 
Ce  prélat  crut  voir  dans  l'éloge 
du  saint  la  critique  de  son  admi- 
nistration, et  prononça  l'interdic- 
tion de  l'auteur.  En  1778,  les 
doctrinaires  voulurent  élever  le 
P.  Minard  à  la  dignité  de  général 
de  leur  congrégation;  mais  ils  ne 
purent  vaincre  sa  répugnance.  Il 
préféra  sa  retraite  de  Bercy,  où  il 
resta  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  révolution.  A  l'époque 
du  rétablissement  du  culte  ,  il  ac- 
cepta la  place  de  membre  du  pres- 
bytère de  Paris.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  'i'i  avril  1798,  ac- 
cablé d'infirmités.  Le  P.  Minard 
n'a  pas  seulement  enseigné  les 
vertus  chrétiennes,  il  les  a  pra- 
tiquées; personne  n'a  eu  plus  que 
lui  de  charité.  Il  distribuait  ses 
aumônes  avec  discernement,  et 
ne  cessa  de  secourir  les  malheu- 
reux que  lorsqu'il  fut  tombé  lui- 
même  dans  l'indigence.  Il  a  pu- 
blié, sous  le  voile, de  l'anonyme  : 
Avis  aux  fidèles,  sur  le  schisme 
dont  l'Église  de  France  est  me- 
nacée, in  -S',  Paris,  1795.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Minard  mon- 
tre une  grande  tolérance,  fut  at- 
taqué par  un  auteur  anonyme  (le 
P.  Hanibcrl).  Minard  y  répondit 
par  son  Supplément  à  l'Avis  aux 
fidèles,  Paris,  1  vol.  in-8". 
MIND    (  Godefroi  )  ,    peintre 
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suisse,  naquit  à  Berne  ,  en  1^68. 
Son  père,  né  efh  Hongrie,  exer- 
çait à  Berne,  où  il  s'était  établi 
depuis  plusieurs  années,  l'état  de 
menuisier.  Le  jeune  Mind  mon- 
trant du  goût  pour  le  dessin  ,  fut 
placé  chez  Freudenberger,  qui 
négligea  ses  heureuses  disposi- 
tions, en  ne  lui  confiant  que  l'en- 
luminure île  ses  esquisses  des 
Mœurs  helvétique: ,  et  long-temps 
après  la  mort  de  cet  artiste,  Mind 
fut  occupé,  chez  sa  veuve,  à  tra- 
vailler à  la  journée.  Cet  état  mi- 
sérable éteignait  son  génie,  et  il 
apprit  à  peine  à  signer  son  nom. 
Cependant,  dérobant  quelquefois 
de  courts  instans  à  son  travail 
manuel,  il  dessinait  des  enfans, 
leurs  jeux,  leurs  disputes,  et  il 
apprit  avec  succès  à  grouper  les 
figures  de  ses  sujets.  Enfin,  la  na- 
ture l'emporta  sur  la  routine,  et 
il  acquit  de  la  réputation  en  se 
consacrant  exclusivement  à  un 
genre  particulier.  Il  dessina  avec 
le  plus  grand  succès  deux  espèces 
d'animaux  :  les  ours  et  les  chats. 
Son  talent  à  représenter  cette  der- 
nière espèce  le  fit  surnommer  le 
Raphaël  des  chats ,  surnom  dont 
son  rare  talent  le  rendait  très-di- 
gne. Aucun  peintre,  avant  lui, 
n'était  parvenu  à  reproduire  avec 
autant  d'esprit  ,  de  malice ,  de 
naturel  ,  la  physionomie  douce 
et  rusée,  les  habitudes  variées  et 
gracieuses  des  chats,  surtout  dans 
leur  jeunesse.  Tous  ses  tableaux 
dans  ce  genre  étaient  parfaits  : 
c'étaient  des  portraits  inimitables; 
ils  paraissaient  animés.  Les  artis- 
tes, les  amateurs,  des  princes  mê- 
me voulaient  avoir  des  chats  de 
leur  célèbre  historiogriphe.  Les 
mœurs  et  les  habitudes  de  Mind 
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se  ressentaient  un  peu  de  celles 
de  ses  favoris.  Brusque  avec  tout 
le  monde  ,  d'une  physionomie 
repoussante,  cet  artiste  avait  une 
espèce  de  râlement  qui  fatiguait 
bientôt  les  personnes  avec  lesquel- 
les il  était  en  relation;  mais  sa 
complaisance  pour  les  chats  était 
San-;  bornes.  Pendant  ilt^  heures 
entières,  il  avait  sur  ses  genoux 
ou  près  de  lui  sa  chate  favorite; 
des  petits  chats  jouaient  ou  repo- 
saient sur  ses  épaules  :  malheur  à 
qui  serait  venu  le  déranger  dans 
ces  momens.  Les  ours  avaient 
aussi  part  à  sa  bienveillance.  La 
fosse  où  la  ville  de  BcMe  entretient 
plusieurs  de  ces  animaux,  dont 
l'effigie  se  trouve  dans  ses  arme-, 
était  souvent  visitée  par  lui ,  et  il 
y  était  très -bien  reçu.  Dès  que 
ces  animaux  l'apercevaient,  ils  ac- 
couraient, et  prenaient,  avec  des 
démonstrations  de  plaisir,  le  pain 
ou  les  fruits  qu'il  leur  présentait. 
Des  symptômes  de  rage  s'étant 
manifestés  parmi  les  chats  ,  en 
1809,  la  police  de  Berne  ordonna 
d'eu  abattre  800.  Jamais  Mind  n'é- 
prouva un  plus  grand  chagrin  que 
lorsqu'il  apprit  cette  cruelle  exé- 
cution :  il  en  fut  long-temps  in- 
consolable. Pour  adoucir  ses  re- 
grets, non-seulement  il  reprodui- 
sait avec  son  pinceau  l'image  de 
ces  victimes,  mais  il  consacrait 
encore  les  longues  soirées  de  l'hi- 
ver à  découper  des  marrons  en 
forme  de  chais  et  d'ours  :  ouvrage 
où  ,  malgré  toute  sa  dextérité  , 
il  pouvait  à  peine  sulfire  aux 
demandes  des  nombreux  ama- 
teurs. Tous  les  tableaux  ou  des- 
sins qui  représentaient  ces  ani- 
maux étaient  recherchés  par  lui, 
et  il  se  plaisait  à  les   considérer, 
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non  des  heures,  mais  des  jours  en- 
tiers; et  dans  ce  cas,  il  fallait  que 
le  peintre  eût  été  inspiré  par  ses 
modèles,  car  quelque  fût  son  ta- 
lent ,  si  les  ours  ou  les  chats 
étaient  mal  reproduits  ,  il  criti- 
quait impitoyablement  L'artiste 
que  le  génie  de  la  vérité  n'avait 
pas  guidé  dans  son  travail.  Mind 
mourut  à  Berne,  le  8  noveinhre 
1814.  On  a  parodié,  à  son  occa- 
sion, les  vers  que  Calule  fit  sur 
la  mort  du  moineau  de  Leshie. 

Lugetz,  0  fêles,  unique  lugeu, 
blortuus  est  vjbls  amicus. 

MINGARELLI  (Jean  -  Louis), 
bibliographe  Italien  ,  naquit  à  Bo- 
logne, vers  1722.  Porté  par  goût 
à  la  vie  monastique  ,  il  entra  dans 
la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint- Sauveur,  où, 
parsestalens  et  sa  conduite  exem- 
plaire, il  parvint  successivement 
aux  premiers  emplois.  Appelé  à 
ilome  pour  enseigner  la  littéra- 
ture grecque  au  collège  de  Sa- 
pience,  il  remplit  cette  chaire  a- 
vec  distinction,  et  profita  des  ino- 
mens  de  liberté  que  ses  travaux 
lui  laissaient,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques, où  il  acquit  de  très- 
grandes  connaissances  dans  la 
science  bibliographique.  Minga- 
relli  mourut  à  Rome,  en  1790. 
Voici,  comme  éditeur  et  comme 
auteur,  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
a  mis  au  jour  :  i°  les  Commentai- 
res du  P.  Marini  (Annotaliones 
littérales  in  Psa/mos),  Bologne, 
1748-1750.  Mingarelli  a  ajouté  à 
cet  ouvrage,  outre  une  Vie  de 
l'auteur,  dont  Tiraboschi  fait  l'é- 
loge ,  de  nouvelles  explications 
sur  les  Psaumes  en  usage  dans  la 
liturgie  de  Borne.  2° 'V elerum  Pu- 
trum  latinorum  opuscuta  nunquàm 
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antekac  édita,  Bologne,  1761,  a- 
vec  des  notes  et  des  remarques  es- 
timées :  plusieurs  sont  dues  au  P. 
Trombelli.  5"  Anecdolorum  fasci- 
culus  ,  sive  J.  Pautini  Notant  , 
Anonymi  scriptôris,  A/ani  magni 
ae  T/teopfiytacti  opuscula  aliquot , 
hune  primant  édita,  etc.,  Borne, 
1766,  gr.  in-4°;  4°  Epistola  iv" 
sœcuto  confecta  et  à  Basilio  Magno 
sœpiùs  commemorala,  etc.,  insérée 
dans  la  Nuov.  raccotta  Ca/ogerana, 
tom.  xxxiii  ;  5°  Sopra  un  opéra 
inedita  d' un  antico  thcologo  Let- 
tera,  etc.,  Venise,  17G5,  in-12, 
et  dans  la  Raccotta  Calogerana , 
tom.  xi  :  Mingarelli  pense  que  le 
traité  sur  la  Trinité  remonte  au  on- 
zième siècle  :  l'analyse  de  la  dis- 
sertation de  ce  savant  a  été  faite 
dans  le  Journal  de  Bouillon  (jan- 
vier 1766).  6"  Grœci  codices  ma- 
nuscripti  apud  Nanios  palricios 
Venetos  asservati,  Bologne,  1784» 
in-4°;  70 Mgyptiorum  codicum  re- 
liquiœ  V enetiis  in  Bibliotiiecâ  I\Ta- 
nianâ  asservatœ ,  Venise,  1780,  2 
part.,  in -4°.  Les  sa  vans  recher- 
chent ces  catalogues,  dont  ils  esti- 
ment l'exactitude. 

MINOJA  (AiMBttOGio),  célèbre 
musicien-compositeur,  maître  de 
chapelle  et  membre  honoraire  du 
conservatoire  de  Milan,  est  né  le 
21  octobre  1702,  à  l'Osyitaletto , 
sur  le  territoire  deLodi.  Il  se  livra 
de  très-bonne  heure  à  l'étude  de 
la  musique,  sous  la  direction  de 
Nicolo  Sala,  célèbre  compositeur 
de  Naples,  etcultiva  son  art  plutôt 
par  goût  que  dans  l'intérêt  de  la 
fortune. Il  retourna  a  Milan, et  suc- 
céda à  Lampugnani  en  qualité  de 
premier  maître  de  piano  au  théâtre 
délia  Scala.  M.  Minoja  donna  rers 
ce  même  temps  six  quartetli  sous 
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Je  litre  de  /  Divert'unenti  delta 
cumpagna,  et  deux  opéras  dans  le 
Retire  sérieux;  l'un  pour  le  théâtre 
de  Milan,  intitulé  Jrgentina,  et 
l'autre  pour  le  théâtre  de  Home., 
où  il  s'était  momentanément  ren- 
du. Nommé  maître  de  chapelle  des 
PP.  délia  Scala,  il  se  livra  à  la 
composition  presque  exclusive  de 
la  musique  d'église.  L'armée  fran- 
çaise venait  de  conquérir  l'Italie  ; 
le  général  en  chef  Bonaparte  mit 
au  concours  la  composition  d'une 
marche  et  d'une  symphonie  fu- 
nèbre en  l'honneur  du  général 
Hoche.  M.  Minoja  remporta  le 
prix,  qui  étair  une  médaille  d  oï 
de  la  valeur  de  cent  sequins.  Il 
composa  aussi  deux  inesses  des 
morts,  qui  turent  déposées  dans 
les  archives  du  gouvernement,  où 
on  les  conserve  encore.  On  lui 
doit  en  outre  un  V eni  Crcalor  et 
un  TeDeum  pour  !e  couronnement 
de  l'empereur  Napoléon  comme 
roi  d'Italie ,  dont  l'exécution,  dans 
la  cathédrale  de  Milan,  fut  confiée 
à  un  orchestre  de  deux  cent  cin- 
quante musiciens.  Il  composa  en- 
fin ,  à  l'occasion  du  mariage  du 
prince  vice-roi  (Eugène  Beauhar- 
nais),  une  cantate  qui  fut  exécu- 
tée sur  le  théâtre  dclla  Scala.  M. 
Minoja  conserve  en  manuscrit  di(- 
iérens  psaumes  à  plusieurs  voix, 
avec  accompagnement  d'orches- 
tre. 

MINOT  (  George  -  Richard  )  , 
historien  américain  ,  naquit  en 
i;58  à  Boston.  Après  avoir  fait 
des  études  brillantes  au  collège  de 
cette  ville,  il  acheva  son  droit  sous 
Guillaume  Thudor,  et  se  til  ensui- 
te recevoir  avocat.  La  faiblesse  de 
son  organe  le  contraignit  à  se 
renfermer  dans  les  fonctions  d'a- 
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vocal  consultant.  Il  y  acquit  une 
grande  réputation,  et  fut  nommé 
secrétaire  de  la  chambre  de  Mas- 
sachussetts ,  à  l'époque  où  fut  é- 
tablie  la  nouvelle  constitution. 
Minot  devint  encore  secrétaire  de  - 
la  convention  de  ce  même  état, 
pour  la  révision  de  la  constitution; 
juge  des  testamens  dans  le  comté 
de  Siiflolk,  en  1792;  premier  juge 
de  la  cour  des  plaids-communs, 
en  1799;  enfln,  juge  au  nou- 
veau tribunal  criminel  de  Boston, 
en  î8oo.  Minot  avait  été  l'un  des 
principaux  fondateurs  d'une  so- 
ciété contre  les  incendies;  il  en 
était  devenu  président,  à  l'époque 
de  sa  mort,  arrivée  en  1802.  Sa 
modération,  au  milieu  des  haines 
de  partis  ,  lui  avait  acquis  l'ami- 
tié de  tous  ses  concitoyens,  qui 
l'ont  généralement  regretté.  Il 
était  membre  de  la  société  améri- 
caine des  sciences  et  des  arts  ,  et 
l'un  des  premiers  membres  de  la 
société  historique  de  Massachus- 
selts.  On  a  de  lui  :  1°  Discours  sui- 
te massacre  du  5  mars  à  Boston , 
J782  ;  2°  Histoire  de  ^insurrection 
de  la  province  de  Massackussetls  , 
2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage,  dont  le 
premier  volume  a  paru  en  1788, 
et  le  second  en  i8oo,  après  la 
mort  de  Fauteur,  est  une  conti- 
nuation de  Hutchiiison  :  il  passe 
pour  un  modèle  d'éloquence  dans 
le  genre  historique,  et  on  Ta  com- 
paré à  l' Histoire  de  ta  conjuration 
de  Calilina,  par  Salluste;  5'  Adres- 
se à  la  Société  de  charité,  179O; 
4°  Eloge  de  IVaskington,  1800. 
L'éloge  de  Minot  a  été  inséré,  en 
i8oirdans  le  recueil  de  la  société 
historique  de  Massaehusselts. 

MINTO  (Walhter),  professeur 
de  mathématiques    et  de    physi- 
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que  au  collège  de  New-Jersey, 
naquit  en  Ecosse ,  en  1^55,  et 
mourut  en  1796  aux  États-Unis 
d'Amérique.  Sou  mérite  déter- 
mina le  gouverneur  Johnstone 
à  lui  confier  l'éducation  de  ses 
enfans,  que  Minto  accompagna  à 
Pise.  Passionné  pour  l'étude  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie, 
il  se  lia  pendant  ce  voyage  avec 
des  sa  vans  distingués,  retourna 
à  Edimbourg  en  1782,  et  y  tut 
très-bien  reçu  du  comte  de  Bu- 
chan ,  qui  lui  proposa  de  passer 
en  Amérique,  pour  y  propager  la 
connaissance  des  mathématiques. 
Minto  accepta,  et  à  son  arrivée 
il  tut  nommé  professeur  du  collè- 
ge de  Primeton.  Marié  dans  cette 
ville ,  il  s'y  est  l'ait  estimer  par  ses 
vertus  autant  que  par  ses  vastes 
connaissances.  On  a  de  lui  :  i" 
Démonstration  du  mouvement  d'u- 
ne nouvelle  planète;  2  Recherches 
sur  quelques  parties  de  la  théorie 
des  planètes,  vol.  in-8";  5°  Dis- 
cours sur  les  progrès  et  l'importan- 
ce des  sciences mathématiques. M'u\- 
to  est  encore  l'auteur  d'un  ou  v rage 
dans  lequel  il  prouve  que  l'in- 
vention des  logarithmes  appar- 
tient à  Napier. 

MINUCCI  (le  comte  de),  gé- 
néral bavarois,  s'est  distingué 
dans  un  grand  nombre  d'affaires, 
et  surtout  pendant  la  campagne 
de  1809,  contre  les  insurgés  ty- 
roliens. Attaqué  par  des  forces 
quatre  fois  plus  nombreuses  que 
les  siennes,  sur  les  hauteurs  de 
Neumarkt,  il  leur  tint  tête  avec 
un  seul  régiment  d'infanterie  ba- 
varoise et  quelques  pièces  de  ca- 
non. Le  général  Minucci  a  conti- 
nué de  servir  jusqu'en  1814,  é- 
poque  où  il  a  obtenu  sa  retraite. 
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MIOLLIS  (le  comte  Sextvs- 
Alexandre-François)  ,  lieutenant- 
général  ,  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  chevalier  de 
Saint  Louis,  est  néàAix,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  le  1 8 
septembre  1759;  il  entra,  en  1778, 
dans  le  régiment  de  Soissonnais,  in- 
fanterie; y  obtint,  peu  de  temps  a- 
près,  le  grade  de  sous-lieutenant, 
et  partit  presque  aussitôt  pour 
la  guerre  d'Amérique,  sous  les 
ordres  du  général  Rochainbeau , 
où  il  servit  avec  distinction.  Use  lit 
particulièrement  remarquer  au  siè- 
ge d'York-Town ,  où  il  fut  blessé 
d'un  éclat  de  bombe.  De  retour 
en  France,  il  parvint  au  grade  de 
capitaine,  et  après  avoir  combat- 
tu pour  l'indépendance  améri- 
caine, il  suivit  en  Europe  les  en- 
seignes de  la  liberté.  Nommé,  en 
1792,  lieutenant-colonel  du  ba- 
taillon des  Bouches-du-Rhône,  il 
mil  fin,  par  sa  fermeté,  en  179^, 
aux  troubles  produits  à  Antibes 
par  la  révolution  du  01  mai.  Dé- 
noncé pour  sa  conduite  dans  cette 
circonstance,  il  triompha  de  ses 
ennemis,  et  fut  envoyé,  en  1795, 
à  l'armée  d'Italie,  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  11  rendit 
des  services  imporlans  dans  les 
premières  campagnes  au-delà  des 
Alpes;  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Finale  ;  s'illustra  au  siège 
de  Mantoue;  et.  chargé  de  la  dé- 
fense du  faubourg  Saint-Georges, 
il  résista  avec  tant  d'énergie  au 
général  autrichien  Provera,  qui  l'a- 
vait sommé  de  se  rendre,  que  ce 
général .  assailli  à  son  tour,  fut  lui- 
même  obligé  de  capituler.  Devenu 
gouverneur  de  Mantdue,  après  ce 
brillant  fait  d'armes,  il  fit  cons- 
truire la  place  Virgilia,  et  élever, 
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au  milieu,  un  obélisque  en  l'hon- 
neur du  chantre  d'Ence.  Le  géné- 
ral iMiollis,  aprè*  le  traite  de 
Campo  -  Formio ,  fut  chargé  de 
l'expédition  de  la  Toscane;  et,  a- 
près  la  prise  de  Livourne^  il  flt 
désarmer  les  troupes  toscanes,  é- 
loiguer  les  réfugiés  français,  arrê- 
ter les  consuls  d'Angleterre  et  de 
Russiej  et  mettre  l'embargo  sur 
tous  les  vaisseaux.  Promu  au  gra- 
de de  général  de  division,  il  fut 
employé,  dans  la  place  de  Gènes, 
sous  les  ordres  de  Masséna  ;  après 
la  levée  du  siège  de  cette  ville,  il 
fut  appelé  à  la  place  de  gouver- 
neur de  Belle-Ile  en-Mer,  et  bien- 
tôt renvoyé  en  Italie  pour  y  re- 
prendre le  commandement  de  la 
place  de  Mantoue.  L'obélisque  é- 
levé  en  l'honneur  de  Virgile  avait 
été  détruit  dans  la  dernière  guer- 
re ;  le  général  iMiollis  le  lit  recons- 
truire. Il  rendit  le  même  hom- 
mage à  l'Arioste,  fit  transférer  les 
cendres  de  ce  poète  à  l'université 
de  Ferrare,  et  lui  éleva  une  co- 
lonne dans  le  lieu  de  sa  naissance. 
La  ville  de  Véronne  lui  dut  la  res- 
tauration de  son  cirque,  l'un  des 
premiers  monumens  de  l'architec- 
ture romaine.  Chargé,  en  181 5, 
du  commandement  de  toutes  les 
forces  françaises  dans  le  nord  de 
l'Italie ,  le  général  Miollis  prit 
quelque  temps  après  possession 
de  l'état  de  Venise,  et  devint  gou- 
verneur de  Rome  et  de  l'étal  de 
l'Église.  Les  mesures  politiques 
qu'il  dut  exercer  contre  Pie  VU. 
et  contre  la  reine  d'Élrurie,  n'al- 
térèrent en  rien  l'estime  qu'il  s'é- 
tait conciliée, et  le  souverain  pon- 
tife lui- même  rendit  justice  à  sa 
modération.  Après  l'abdication  de 
l 'empereur  Napoléon)  en   «H  14, 
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le  général  Miollis  rentra  en  Fran- 
ce, et  adhéra  au  rétablissement  du 
gouvernement  royal.  Etant  à  Mar- 
seille, à  l'époque  du  20  mars  i8i5, 
il  dirigea  un  corps  de  1200  hom- 
mes contre  Napoléon.  Pendant  les 
cent  jours,  le-  général  Miollis  fut 
nommé  gouverneur  de  Metz;  il 
conserva  cet  emploi  jusqu'au  mois 
d'octobre  (i8i5),  qu'il  fui  mis  à 
la  retraite. 

MIONNET  (Théodobe-Edme), 
premier  employé  au  cabinet  des 
médailles,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  nationales  et 
étrangères,  est  né  à  Paris  en  1770. 
Il  fit  ses  études  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine.  L'n  goût  particu- 
lier le  porta  dès  l'enfance  à  s'oc- 
cuper de  numismatique.  D'Hen- 
nery  et  Heaumont  cultivèrent  ses 
dispositions  pour  cette  science.  Il 
fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  en  1789.  Après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  à  l'ar- 
mée .  où  la  première  réquisition 
l'avait  conduit,  il  revint  à  Paris, 
et  entra  au  cabinet  des  médailles 
de  la  bibliothèque  nationale,  en 
l'an  5,  sur  la  demande  même  du 
célèbre  Barthélémy;  et,  par  une 
délibération  du  comité  d'instruc- 
tion publique,  il  fut  nommé  pre- 
mier employé,  à  la  retraite  de  M. 
Cointreau ,  en  prairial  de  l'an  8. 
Depuis  ce  temps,  il  s'est  livré  ex- 
clusivement à  l'étude  des  médailles 
et  à  la  publication  d'ouvrages  1111- 
mismatiques.  Le  plus  important  est 
intitulé  :  i;escription  de  médailles 
antiques  ,  grecques  et  romaines  , 
avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  es- 
timation ;  ouvrage  servant  de  ca- 
talogue à  une  suite  de  plus  de  vingt 
mille  empreintes  en  soufre  ,  etc. , 
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6  vol.  in-8"  de  texte,  1  vol.  dé 
planches,   Paris,  Deburc ,   180G- 
1810,  et  2  vol.  de  supplément, 
1819-1822.    Le   principal   mérite 
de  cet  ouvrage  est  d'avoir  empê- 
ché  la   destruction  de  beaucoup 
de  médailles,  et  d'avoir  rendu  fa- 
ciles   les    moyens    d'échange    ou 
d'acquisition  de  ces  monumens.  Il 
est  devenu  le  vade  mecum  de  tous 
les  voyageurs  qui  parcourent  l'O- 
rient. Le  second   ouvrage  de  M. 
Mionnet  est  intitulé  :  De  la  rareté 
et  du  prix  des  médailles  romaines, 
ou  Recueil  contenant  les  types  rares 
et  inédits    des    médailles  frappées 
pendant  la  durée  de  la  république 
et  de  l'empire  romain,  Paris,  De- 
bure, iSi5,  1  vol.  in-8°.  Il  t'ait  la 
suite  et  le  complément  de  celui  de 
Beauvais,  qui  n'avait  fait  les  esti- 
mations  des   médailles    romaines 
que   d'après  la   rareté  des   têtes. 
Dans  deux  voyages  en  Italie  ,  M. 
Mionnet  a  visité  les  plus  célèbres 
cabinets  de  médailles,  et  a  reçu  le 
titre  de  membre  associé ,  ou  cor- 
respondant   des   académies   d'ar- 
cheologie  de  Rome  ,  des  géogor- 
philes  de  Florence,  de  celles  de 
Cortone,   de  Livourne,   de  Vol- 
[erra;  des  sociétés  savantes  d'A- 
rezzo,  et  de  la  colombaire  de  Flo- 
rence. Une  académie    nationale , 
celle  des  sciences  et  belles-lettres 
de   Marseille,  l'a   aussi   placé  au 
nombre  de  ses  membres.  Ses  élu- 
des constantes,  ses  connaissances 
positives  dans  la  pratique  des  mé- 
dailles ,  ont  rendu  les  plus  grand» 
•ervicesau  cabinet  de  France,  et 
lui  ont  mérité  la  croix  de  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  qu'il 
a  reçue  en  1814. 

MIOT  (André-Fraxçois  ,  com- 
te   de  Melito),  commandant  de 


l'ordre  royal  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  à  Versailles  le  9  février 
1762.  Il  suivit  d'abord  la  carriè- 
re de    l'administration   militaire, 
dans  laquelle  il  est  entré  à  la  lin 
de  l'année  1773,  et   devint  suc- 
cessivement   chef   de  bureau    et 
chef  de  division  dans  les  bureaux 
de  la  guerre.  Il  abandonna    cette 
carrière  en  1793,  pour  entrer  dans 
le  département  des  affaires  étran- 
gères, dont  il  fut  nommé  d'abord 
secrétaire-général,  et,   après  les 
événemens  du  9  thermidor  an  2 
(27  juillet  1704)  -,  il  eut  le  porte- 
feuille de  ce  ministère    en  vertu 
d'une   loi  rendue  le  21    brumaire 
an  5(ii  novembre  1  79/1).  avec  le 
titre  de  commissaire  des  relations 
extérieures,   titre  qui  était   alors 
substitué  à  celui  de  ministre.  En 
1793,  il  quitta  ces  fonctions  pour 
se  rendre    a  Florence,  en  qualité 
do  ministre  plénipotentiaire  près 
le    grand-duc    de   Toscane,    qui 
venaitdeconclure  un  traité  de  paix 
avec  la  république  française.  La 
guerre  d'Italie,  conduite  l'année 
suivante   par  le   grand  capitaine 
dont  elle  commença  la  réputation 
et  l'immense  fortune,    donnait  à 
la  légation  de  Florence ,  la  seule 
qui   existât  a  celte  époque,   une 
extrême  importance,  et  procura 
à  M.   Miol  de  fréquens  rapports 
avec  le  général  de  l'armée  fran- 
çaise,   dont  les    victoires,   aussi 
rapides     que     brillantes  ,     déci- 
daient   alors   du  sort   d'une    des 
plus  belles  contrées  de  l'Europe. 
Dans  ses  rapports,  M.  Miot  allé- 
gea, autant  qu'il  fut  en  son  pou- 
voir,   les   maux  de  la  guerre,  é- 
carta  toute  rigueur  inutile  île  ceux 
de  ses   compatriotes  qui   pendant 
rémigration  avaient  cherché   un 
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usilc  dans  les  états  du  grand-duc, 
et  contribua  aux  traités  de  1796, 
entre  la  France  et  les  cabinets  de 
Naples  et  de  Rome.  Dans  le  cours 
de  celte  même  année,  il  Ait,  pour 
la  première  fois,  le  général  Sîona- 
parte  à  Brescia,  et  le  mit  en  rela- 
tions avec  le  prince  de  Beimonte, 
ministre  chargé  par  la  cour  de 
traiter  d'un  armistice  qui  fut  ef- 
fectivement conclu  peu  de  temps 
après.  Envoyé  ensuite  à  Rome  , 
en  qualité  de  ministre  extraordi- 
naire, M.  Mioi  y  reçut  des  mains 
mêmes  du  pape  le  traité  d'armis- 
tice que  sa  sainteté  avait  ratifié, 
et  il  mit  à  l'exécution  des  disposi- 
tions rigoureuses  qu'il  contenait 
contre  la  cour  de  Rome  ,  une  me- 
sure et  une  modération  dont  Pie 
VI  apprécia  la  délicatesse.  Il  ac- 
crédita près  du  souverain  pontife 
lescommissaires  du  gouvernement 
français  (MM,  Berlhollet,  Monge, 
Barthélémy,  Thouin,  .Moitié  et 
Tinet) ,  chargés  de  recevoir  les 
objets  d'art  cédés  à  la  France  par 
ce  traité.  Il  n'y  eut  aucune  vio- 
lence employée;  aucune  précipi- 
tation ne  fut  mise  dans  l'enlève- 
ment et  le  transport  de  ces  pré- 
cieux monumens  :  tout,  à  cet 
égard,  se  fit  d'accord  avec  la  cour 
de  Home:  sesagens  mêmes  furent 
chargés  des  opérations  les  plus 
délicates  pour  assurer  la  conser- 
vation des  statues  et  des  tableaux, 
pendant  une  route  longue  et  dilli- 
cile  ;  enfin,  non-seulement  le  pa- 
pe ne  montra  aucune  répugnan- 
ce pour  l'exécution  de  cette  par- 
tie du  traité,  mais  sa  sainteté, 
dans  l'une  des  audiences  qu'elle 
donna  à  M.  Miot,  en  parlant  de 
l'article  du  traité  relatif  aux  ob- 
jets d'art   que    Rome  cédait   à  la 
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France,  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Cet  arlicle  est  une  chose  sainte 
«et  sacrée  (quest.o  à  nna  cosa  sacra 
hsanta);  j'ai  donné  des  ordres 
«pour  qu'il  fût  strictement  exécu- 
»  lé  :  Rome  sera  assez  riche  en 
»  monumens  après  ce  sacrifice, 
n  et  ce  n'est  pas  acheter  trop 
.cher  ia  paix  et  le  repos  de  mes 
s  sujets.  «Ainsi,  jamais  stipula- 
tion ne  fut  plus  librement  consen- 
tie, ni  plus  librement  observée, 
el  il  n'y  avait  pas  un  seul  soldat 
français  dans  les  états  romains 
lorsqu'elle  fut  exécutée.  Nous  a- 
vons  cru  devoir  constater  de  nou- 
veau ces  diverses  circonstances 
{voyez  Lebretox)  ,  qui  rappellent 
que  ce  ne  fut  pas  au  même  titre, 
ni  au  même  consentement,  qu'un 
général  étranger,  abusant  du  pou- 
voir de  ia  force,  dépouilla  nos  mu^ 
sées  de  la  plupart  de  ces  monu- 
mens dont  la  victoire  et  le  droit 
des  traités  les  avaient  enrichis. 
Revenu  à  Florence,  après  cel- 
te mission,  M.  Miot  reçut  bien- 
tôt l'ordre  de  se  rendre  en  Cor- 
se, en  quabté  de  commissaire 
du  pouvoir  -  exécutif.  Il  s'agis- 
sait de  faire  rentrer  sous  l'obéis- 
sance celte  île,  que  quelques-uns 
de  ses  habiians  avaient  livrée  aux 
Anglais. et  que  ceux-ci  ne  voulurent 
pasdél'endi-e.LaCorse  fut  replacée 
par  les  soins  de  M.  Miot,  sous 
l'empire  de  la  constlTution  et  des 
lois  qui  régissaient  alors  la  Fran- 
ce, sans  qu'il  y  eût  une  seule  ven- 
geance d'exercée.  Aucune  exécu- 
tion sanglante,  auc  nie  arresta- 
tion ,  ne  troubla  ce  retour  à  l'an- 
cien ordre  de  choses.  En  quittant 
la  Corse,  M.  Miot,  nommé,  le  20 
octobre  1-^0,  ambassadeur  près 
de  la  cour  de  Sardaigne,  se  rendit 
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à  ce   nouveau   poste,  où  il  porla 
(es   mêmes  principes   qu'il   avait 
professés  dans  sa  première    mis- 
sion.   Turin   avait   été   l'asile   de 
deux  princes.-es  (Madame,  et  Mmc 
la  comtesse  d'Artois),  et  leur  asile 
fut  respecté  tant  que  M.  Miot  ré- 
sida en  Piémont.  Cet  ambassadeur 
sut  constamment  éluder  les  ordres 
trop  sévères  qu'un  gouvernement 
ombrageux  lui  Iransmettait  pour 
exiger  l'éloigneinent  de  ces  deux 
princesses.     Leur    présence   était 
d'ailleurs  inoiïensive,  et  leurs  mal- 
heurs ne  devaient  inspirer  à  des 
Français,  quelles  que  fussent  leurs 
opinions  politiques ,  qu'une  res- 
pectueuse pitié.  En  laissant  voir 
de  pareils  sentimens,  M.  Miot  ne 
devait  pas  s'attendre  à  rester  long- 
temps   à  Turin;    et  en    effet,   il 
fut    rappelé    au    commencement 
de  1798,  en  même   temps  que  le 
général   en  chef  Bonaparte  quit- 
tait l'Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, après  quatre  années  d'absen- 
ce, M.  Miot,  privé  d'une  fortune 
personnelle,  et  n'en  ayant  pas  ac- 
quis dans  les  divers  postes  qu'il 
avait  occupés,  resta  sans  fonctions 
jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé 
par  M.  François  de  INeufchâteau, 
alors  ministre  del'inlérieur,  à  faire 
partie  d'un  conseil  particulier  que 
ce   ministre  avait  établi  dans  son 
ministère.   Des    changemens   qui 
survinrent  dans  le  gouvernement 
et    l'influence    qu'exerçait     alors 
le  général  Bernadolte  (aujourd'hui 
Charles  Jean,  roi  de  Suède),  mi- 
nistre delà  guerre  à  cette  époque, 
qui    «'était    mis  à  la  tête  du  club 
du  Manège,  et  qui  ne  trouva  pas 
M.  Miot  assez  patriote   pour   être 
employé,  le  rejetèrent  dans  la  re- 
traite.  Il  se  crut  même  heureux. 
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pour  éviter  des  persécutions  dont 
il  était  menacé,  de  suivre  à  La 
Haye  ,  avec  une  mission  secrète 
que  lui  donna  M.  Beinhart.  alors 
ministre  fies  relations  extérieures, 
le  nouvel  ambassadeur  de  France 
(M.  de  Forgues),  qui  allait  rési- 
der près  du  directoire  batave.  A 
peine  un  mois  s'était  écoulé  depuis 
r.uiivée  de  ces  diplomates  à  La 
Haye,  lorsque  les  événemens  du 
1S  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799)  vinrent  changer  la  face  de 
la  France  ,  et  commencer  celte  è- 
re  brillante  de  gloire  qui  devait 
si  peu  durer.  M.  Miot  l'ut  aussitôt 
appelé  à  Paris  par  une  lettre  que 
lui  écrivit  le  général  Bertbier,  au 
nom  du  premier  consul  Bonapar- 
te. Il  exerça  d'abord ,  en  qualité 
de  commissaire-ordonnateur  des 
guerres,  les  fonctions  de  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
guerre;  mais  nommé  bientôt 
membre  du  tribunal,  lors  de  sa 
formation  ,  et  un  an  après  con- 
seiller-d'état,  il  fut  du  nombre 
des  conseillers  chargés  de  rayer  de 
la  liste  des  émigrés  ceux  qui  y  a- 
vaient  été  inscrits  par  d'aveugles 
passions  ou  une  précipitation  fu- 
neste, et  il  mit  à  l'exécution  ftfe 
ce  travail,  qui  prépara  l'abolition 
définitive  de  la  fatale  liste,  autant 
d'équité  que  de  bienveillance. 
Six  mois  après,  il  fut  eboisi  par  !e 
gouvernement  consulaire  pour 
régir  la  Corse,  sous  le  titre  d'ad- 
ministrateur-général. Des  trou- 
bles sérieux  qui  s'étaient  élevés 
dans  cette  île,  avaient  forcé  le  gou- 
vernement à  y  suspendre  la  cons- 
titution par  un  sénatus-consulte. 
L'administrateur- général,  chargé 
de  les  apaiser,  et  revêtu  de  pou- 
voirs tres-étendus  qui  substituaient 
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son  autorité  à  celles  des  lois  cons- 
titutionnelles, usa  de  ces  pouvoirs 
avec    une   extrême    modération. 
Aidé  par  les  honorables  souvenirs 
qu'il   avait  laissés  en  Corse  ,  lors 
de  sa  première   mission,    il  put 
dans  la  seconde  ramener  encore 
une  lois  Tordre  et  la  soumission, 
sans  être   forcé    de  recourir   aux 
mesures  violentes  qu'il  avait  droit 
de   prendre.  Cependant  on  lui  fit 
un  crime  à  Paris  de  cette  modéra- 
tion, qui  avait  trompé  des  espé- 
rances et    des  désirs  de    vengean- 
ce. Rappelé  au  mois  de  brumaire 
an  1 1  (8  novembre  1 802),  il  se  vit, 
en  arrivant  à  Paris,  menacé  d'u- 
ne   disgrâce,   mais    un    entretien 
qu'il  eut  à  Saint-Cîoud,  avec  le 
premier  consul,  sulfit  pour  le  jus- 
tifier.  Il  rentra  au  conseil-d'état, 
et  eut  le  département  du  5earron- 
disseun  ni  de  la  police  générale;  il 
y  resta  jusqu'au  mois  de  janvier 
1806,    et  participa,    comme    on 
peut    le  voir   par  le    Moniteur  et 
par  les   procès-verbaux   du    con- 
seil-d'état ,    aux    divers    travaux 
de  ce  corps ,  qui ,  occupé  dans  ce 
temps  des  discussions  mémorables 
qui   ont    produit    le    code   civil, 
renfermait  dans  son  sein  tout  ce 
(pie     la    France     complaît    alors 
d'hommes    les  plus   éclairés  dans 
la  science  du  gouvernement  et  de 
la  législation.  Enlevé  à  ces  occu- 
pations par  le  dévouement  et  l'af- 
fection    particulière    qui    l'atta- 
chaient à  Joseph  Bonaparte,   M. 
Miot    suivit    ce  prince  à   Naples, 
où  il  allait  prendre   possession  du 
trône  des  Deux-Sicilcs ,  et  il  fut 
ministre  de  l'intérieur  du  nouveau 
roi.    Un   trouve  dans   le   rapport 
général  de  la  situation  du  royau- 
me,  présenté   par  lui  au  conseil- 
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d'état  de  Naples,  le  24  mars  1808, 
et  qui  fut  imprimé  en  français  et 
en  italien,  ce  qu'il  avait  fait  pour 
régler   l'administration   de    cette 
belle  contrée,   les  établissement 
qu'il  forma,   ceux  dont  il  prépa- 
ra l'admission  ,  et  l'on  reconnaî- 
tra sans  peine,    dans  le   système 
qu'il    avait    adopté  ,     la     pensée 
d'un  homme  droit  et  éclairé,  u- 
niquement  occupé  du  bien-être 
d'un    pays ,    à   la   prospérité  du- 
quel   il    était    appelé    à    concou- 
rir; on  y  trouvera  encore  les  con- 
naissances    de    l'administrateur, 
formé    à   la  grande    école  que   la 
révolution  avait  ouverte  en  Fran- 
ce. C'est  à  peu   près  à  cette  épo- 
que que  M.    Miot  reçut  du  roi  Jo- 
seph le  titre  de  comte  de  Melito, 
distinction  purement  honorifique, 
et  qui  rappelait  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  Naples  :  ce  titre  lui 
fut  confirmé  lorsqu'il  fut  nommé 
comte  de  l'empire.  Le  roi  Joseph 
ayant  quitté,    vers  le   milieu   de 
l'année  1808,  le  trône  de  Naples, 
pour  aller  prendre    possession  de 
celui  d'Espagne,    M.    Miot  l'ac- 
compagna,   quoiqu'il  regret.    Un 
triste  pressentiment  des  malheurs 
qui    devaient    si   promptement  se 
réaliser,  lui  faisait  plaindre  sincè- 
rement  le  prince  qui,    malgré  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  mo- 
dération de  son  esprit,  allait  voir 
une  guerre  civile  et  anti-nationale 
s'allumer  en   son  nom.  M.    Miot 
ne   prit  en  Espagne   aucune  part 
directe  au  gouvernement,  et  resta 
près  du  roi,  en  qualité  de  surin- 
tendant-général   de  sa  maison   et 
de  ses  domaines.  11    fut  conscil- 
ler-d'état,  quoique  sans  départe- 
ment, et,  en  celte  qualité,  char- 
gé de  la  rédaction  d'une  loi  sur  la 
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division  du  territoire  de  l'Espa- 
gne et  d'un  projet  sur  l'éduca- 
tion publique.  Le  temps  a  man- 
qué à  l'expérience  de  ces  institu- 
tions :  on  connaît  les  revers  qui 
ont  forcé  les  Français  à  quitter 
l'Espagne  en  i8i3.  Après  la  ba- 
taille de  Vittoria,  M.  Miot  rentra 
en  France,  et  reprit  ses  fonc- 
tions au  conseil-d'état.  La  chute 
de  l'empire  en  181  4 ,  et  la  secon- 
de abdication  de  Napoléon  en  i8i5, 
l'éloigné  mit  successivement  de 
toute  fonction  publique,  et  il  n'a 
été  compris  dans  aucune  organisa- 
tion du  conseil-d'état  qui  ont  eu 
lieu  depuis  la  restauration.  Elevé 
par  ses  seuls  talens  à  une  haute 
fortune,  M.  Miot  sut  toujours 
conserver  une  rare  intégrité,  et 
n'hésita  point  à  quitter  des  postes 
importais,  toutes  les  fois  qu'il  ne 
crut  pas  pouvoir  accorder,  avec 
ses  principes,  les  devoirs  qu'on 
voulut  lui  prescrire, et  il  mérita  par 
cela  même  d'y  être  souvent  rappe- 
lé. Aux  qualités  de  l'homme  d'é- 
tat et  au  caractère  le  plus  hono- 
rable, M.  Miot  réunit  l'érudition 
la  plus  variée.  Les  lettres  que, 
pendant  !e  cours  de  dix-huit  années 
consacrées  au  service  desa  patrie, 
il  ne  cessa  pas  de  cultiver,  l'ont 
consolé  des  pertes  de  la  fortune 
et  de  ses  emplois,  et  lui  ont  fait 
occuper  bien  dignement  les  loi- 
sirs de  sa  retraite.  Les  connais- 
sances étendues  qu'il  avait  acqui- 
ses dans  les  sciences  et  dans  les 
langues ,  dont  presqu'aucune  ne 
lui  est  étrangère,  ont  trouvé  leur 
place  dans  la  nouvelle  traduction 
fie  V Histoire  d'Hérodote ,  qu'il 
a  publiée,  en  182?. ,  chez  Firmin 
Didot,  Paris,  3  vol.  in-8".  Nous 
regrettons  qui]  ne  puisse   entrer 
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dans  notre  cadre  de  rendre  comp- 
te de  cet  ouvrage,  mais  il  nous 
suffira  d'énoncer  qu'il  a  été  ins- 
piré et  approuvé  par  Volney,  le 
célèbre  auteur  des  Ruines,  du 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  et 
particulièrement  de  la  Chronolo- 
gie d'Hérodote. 

MIOT  (René-IIïacinthe),  fils 
du  précédent.  Lancé  de  bonne 
heure  dans  la  carrrière  des  armes, 
il  s'y  distingua  par  de  brillantes 
qualités.  Il  était  avant  vingt  ans 
lieutenant  de  cavalerie,  et  décoré 
de  l'ordre  de  ta  légion-d'honneur; 
il  fut  frappé  mortellement  à  Wa- 
terloo, à  côté  du  général  Jamin  de 
Bermuy,  dont  il  était  aide-de- 
camp,  et  mourut ,  comme  lui, 
pour  l'indépendance  de  la  patrie. 

MIOT  (  Jacques  -  François  )  , 
oncle  de  René-Hyacinthe,  né  le  1" 
mars  177g,  à  Versailles,  fut  d'a- 
bord employé,  en  1790,  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  dont  son  frère  (  voy. 
Miot,  comte  de  Mclilo)  avait  le 
portefeuille.  Il  le  suivit  à  Florence, 
en  Corse  et  à  Turin,  dans  les  dif- 
férentes missions  diplomatiques 
qui  lui  furent  alors  confiées.  En 
mars  1797,  M.  Miot  fut  attaché 
au  corps  des  commissaires  des 
guerres  de  l'armée  d'Italie,  comme 
adjoint,  et  fit  partie,  en  cette  même 
qualité  ,  de  l'armée  envoyée  en 
Egypte.  A  la  fin  de  la  campagne 
de  Syrie,  le  général  en  chef  Bo- 
naparte le  nomma  commissaire 
des  guerres  titulaire.  En  l'an  9, 
lorsque  la  grande  armée  était  réu- 
nie sur  les  côtes  de  Boulogne,  M. 
Miot  passa  comme  capitaine  dans 
le  4*"  régiment  de  ligne,  que  com- 
mandait Joseph  Bonaparte.  Ce 
prince,  après  la  bataille  d'Auster- 
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lilz  ,  où  M.  Miot  avait  suivi  la 
division  du  général  Saint-llilaire, 
se  l'attacha  plus  particulièrement, 
l'appela  à  Naples,  où  il  passa  à 
son  service  le  io  mars  1806,  com- 
me capitaine  de  cavalerie.  Il  alla 
en  Catalogue  avec  le  régiment 
dont  il  commandait  la  compagnie 
d'élite,  y  fil  la  guerre  dans  le  corps 
d'armée  du  général  DuhC-me  ,  eut 
son  cheval  tué  sous  lui  dans  une 
charge  par  les  premiers  coups  de 
fusil  qui  lurent  tirés  ,  lors  de  l'in- 
surrection de  cette  province,  et 
fut  nommé  chef  d'escadron  le  ?.5 
mars  1808.  C'est  dans  ce  grade 
qu'il  vint  joindre  le  roi  Joseph  à 
Madrid,  attaché  à  sa  maison  en 
qualité  d'ècuyer,  décoré  de  ses 
ordres,  et  nommé  colonel  le  27 
décembre  1809,  il  eut,  le  22  mars 
1810,  le  commandement  du  1" 
régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
A  la  tète  de  ce  corps  il  a  fait ,  en 
Espagne,  les  diverses  campagnes 
de  celte  époque,  et  l'a  ramené  en 
France  en  181 5,  après  la  bataille 
de  Vittoria.  Louis  XVIII  l'admit 
au  service  de  France,  à  prendre 
rang  seulement  le  26  décembre 
181/4.  Le  colonel  Miot  fut  ensuite 
nommé  chef  d'état-major  de  la 
22e  division  militaire,  le  i5  no- 
vembre 1818.  pub  compris  par 
le  maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr 
dans  l'organisation  du  corps  royal 
décal-major,  le  27  mars  1819.  Le 
10  juin  de  la  même  année,  il  fut 
désigné  pour  remplir  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  de  la  11e  di- 
vision ,  où  il  es!  encore  employé. 
En  l'an  11.  M.  Miot  avait  publié 
sur  l'expédition  d'Egypte  et  de 
Syriedes  Mémoires  qui  portent  le 
caractère  de  l'inexpérience  ,  excu- 
sable à  1  âge  cù  il  les  a  écrits.  Après 
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le  premier  retour  du  roi  en  Fran- 
ce,  M.  Miot  donna  une  seconde 
édition  de  ces  Mémoires,  plutôt 
augmentée  que  corrigée;  les  en- 
nemis de  Napoléon  la  citent  sou- 
vent à  l'appui  des  attaques  inju- 
rieuses qu'ils  prodiguent  à  la  mé- 
moire de  ce  prince.  Le  colonel 
Miot  a  publié  en  1820  une  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  Nouvelles 
recherchés  sur  un  bas  -  relief  cl- 
Medynet  -  Ahou  (Hhâbou),  et  il 
fait  connaître  dans  un  avertisse- 
ment qui  est  en  tête,  qu'il  s'occupe 
d'un  Essai  sur  l'histoire  de  Thtbcs 
d'après  ses  ruines. 

MIQLEL  (Pierre-Antoine),  gé- 
néral de  brigade,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  naquit  à  Bé- 
ziers.  département  de  l'Hérault,  le 
20  janvier  1762.  Simple  soldat  a- 
vant  la  révolution,  il  était  capi- 
taine en  1791 .  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  fit  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution  en  Belgique. 
Il  parvint  rapidement  au  grade  de 
chef  de  la  1  i2me  demi-brigade.  Mi- 
quel  fixa  l'attention  du  général 
Bernadotte,  sous  les  ordres  duquel 
il  était,  par  un  fait  d'armes  re- 
marquable. Chargé  d'attaquer  le  2 
décembre  179a,  avec  un  bataillon 
et  trois  compagnies  de  gren  uliers, 
la  ville  de  Creutznach,  il  se  pré- 
cipite sur  la  porle  qu'il  fait  enfon- 
cer, entre  le  premier  dans  la  ville, 
et  arrive  au  port  qui  la  partage. 
Les  assiégés  reçoivent  en  même- 
temps  un  renfort  considérable  de 
troupes  de  l'armée  autrichiennes, 
dont  une  partie  était  sur  la  rive 
droite  de  la  Nahe.  Forcé  de  se  re- 
plier jusque  hors  des  murs  de  h» 
ville,  Miquel  ne  perd  point  cou- 
rage, et  malgré  le  nombre  des  en- 
nemis, il  revient  ù  la  charge,  cul- 
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bute  les  Autrichiens ,  reprend  la 
ville  ,  et  f;iit  700  prisonniers. 
Il  fit  ensuite  partie  de  ('armée  d'I- 
talie, on  il  fut  nommé  général  de 
brigade,  et  passa  dans  d'autres 
corps.  Cet  officier-général  d'un  ra- 
re mérite  était  commandant  delà 
légion-d'hnnneur  lorsqu'il  fut  lue 
sur  le  champ  de  bataille. 

MIQl JEL-FERIET  (Louis-Char- 
les) ,  chef  de  brigade  à  l'arsenal 
d'Auxonne,  et  directeur  comman- 
dant de  l 'artillerie  de  la  partie  es- 
pagnole devenue  française  ,  de 
Saint-Domingue,  naquit  ù  A  11x011- 
ne,  département  de  la  Côte-d'Or, 
le  24  mai  1760.  Son  père,  Jean- 
Antoine  Miquel  ,  ingénieur-géo- 
graphe, sous-professeur  de  ma- 
thématiques aux  écoles  d'artille- 
rie d'Auxonne  et  de  La  Fère,  lui  fit 
faire  de  bonnes  éludes,  et  se  pro- 
posait de  le  diriger  dans  la  carriè- 
re militaire;  mais  emporté  par  la 
longue  des  passions,  après  quel- 
ques étourderies  de  jeunesse,  Mi- 
quel-Feriet  s'expatria  et  s'attacha 
au  service  en  Prusse,  en  qualité 
de  cadel  dans  le  premier  régiment 
d'artillerie  de  cette  nation.  Il  était 
parvenu  au  grade  d'officier,  lors- 
que son  régiment  eut  ordre  de 
prendre  part  à  la  guerre  qui  ve- 
nait d'éclater  entre  la  Prusse  et  la 
France.  Miquel  Feriet  refusade  ser- 
vir contre  sa  patrie,  et  obtint  l'au- 
torisation d'y  rentrer.  Employé  en 
France  dans  son  grade,  par  un 
sentiment  de  délicatesse  également 
louable,  il  ne  voulut  pas  servir 
contre  ie  prince  qui  d'abord  l'avait 
accueilli.il  s'occupa  alors  de  l'amé- 
lioration de  l'artillerie  Légère,  et 
organisa  ce  corps  à  l'instar  de  ce- 
lui des  armées  de  Frédéric-le- 
Grand.  Ses  améliorations  sont  con- 
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signées  dans  un  Mémoire  qu'il  pu- 
blia en  1790  (an  3).  Attaché  suc- 
cessivement à  différentes  armées  , 
il  était,  en  1797,  chef  de  brigade 
à  l'arsenal  d'Auxonne.  Il  fit  exé- 
cuter à  cette  époque,  pour  l'artil- 
lerie légère,  des  caissons  connus 
sous  ie  nom  de  caissons  IVurtz. 
Eu  l'an  n  (i8o3),  il  fut  envoyé  à 
Saint-Domingue,  où  il  devint  di- 
recteur commandant  de  l'artille- 
rie de  la  partie  espagnole  de  celte 
ile.  De  retour  en  France  en  1800, 
il  y  mourut  l'année  suivante.  Mi- 
quel-Feiiet  était  alors  en  retraite 
à  Belleville  près  de  Paris. 

MIRABEAL  (Honoré -Gabriel 
Rioietti  ,  comte  de),  né  au  Bi- 
gnon,  près  de  Nemours,  le  9  mars 
17.49,  de  Victor  Riquetti,  marquis 
de  Mirabeau,  et  de  Louise  de  Ca- 
raman,  petite-fille  de  l'ingénieur 
Riquet,  qui  construisit  le  canal  de 
Languedoc.  Le  marquis  de  Mira- 
beau, son  pète,  obtint  de  la  célé- 
brité comme  l'un  des  chefs  de  la 
secte  des  économistes  et  comme  au- 
teur d'un  livre  intitulé  l' Ami  des 
hommes.  Mais  tout  en  vantant,  dans 
ses  écrits,  les  charmes  de  la  liber- 
té, ce  prétendu  Ami  des  hommes 
était  dur,  intraitable,  et  despote 
dans  sa  famille;  il  sollicita  et  ob- 
tint successivement  contre  elle  54 
letlres-de-cachet.  Le  jeune  Mira- 
beau avait  reçu  de  la  nature  une 
constitution  robuste,  des  passions 
fortes,  une  imagination  ardente, 
une  grande  facilité  pour  l'étude, 
et  une  mémoire  prodigieuse.  Di- 
rigées par  une  sage  éducation , 
ces  passions  et  ces  qualités  pou- 
vaient avoir  un  jour  d'heureux  ré- 
sultats; les  mauvais  traitemens,  la 
rigueur  injuste  que  Mirabeau  trou- 
va dès  son  enfance  dans  la  maison 


miii  m  m            547 

paternelle,  aigrirent  et  froissèrent  les  mœurs  n'étaient  rien  moins 
un  caractère  impétueux,  mais  qu'irréprochables,  se  montra  non- 
susceptible  de  généreux  senti-  seulement  sans  indulgence,  mais 
mens,  et  tournèrent  en  défauts  des  cruel  envers  son  fils,  qui  n'était 
dispositions  qu'on  aurait  pu  tour-  coupable  que  de  quelques  folies 
ner  en  qualités.  Ses  premières  de  jeunesse  :  il  obtint  contre  lui 
années  furent  confiées  a  un  insti-  une  lettre-de-cachet  et  le  fit  en- 
tuieur  habile,  nommé  Poisson,  fermer  au  fort  de  l'île  de  Rhé; 
dont  le  fils,  Poisson  de  Lâcha-  bien  plus,  Y  Ami  des  hommes  fut 
beaussière,  s'est  fait  connaître  a-  sur  le  point  de  contraindre  son 
vantageusement  par  quelques  piè-  fils  à  s'embarquer  pour  les  coin- 
ces de  théâtre,  et  qui  a  des  droits  nies  hollandaises  dans  les  Indes, 
sur  une  traduction  de  Tibulle,  at-  climat  meurtrier,  où  la  plupart  des 
tribuée  à  Mirabeau  ,  dont  il  était  Européens  trouvaient  leur  tom- 
le  condisciple,  et  dont  il  fut  le  col-  beau.  Les  instances  les  plus  vives  de 
laborateur  quant  à  ce  travail.  Les  sesamis  purent  seules  empêcher  le 
progrès  de  celui-ci  furent  rapides;  marquis  de  Mirabeau  de  consom-, 
il  sortit  des  mains  de  son  précep-  mer  cet  odieux  projet.  In  pareil 
teur  à  14  ans,  familiarisé  avec  Té-  abus  du  pouvoir  paternel  révolta 
tude  des  classiques  et  animé  du  l'âme  du  jeune  homme,  et  fut  une, 
vif  désir  d'acquérir  des  connais-  des  causes  de  la  haine  implacable 
sances  nouvelles.  Son  père,  qui  le  qu'il  voua  à  toute  espèce  de  despo- 
destinait  à  la  profession  des  ar-  tisme.  Sorti  de  l'île  de  Rhé,  Mirâ- 
mes, le  plaça  dans  une  école  mili-  beau  obtint  de  faire  la  campagne 
taire;  le  jeune  Mirabeau  y  étudia  de  Corse  comme  simple  volon- 
avec  succès  pendant  'i  ans  les  ma-  taire,  à  la  suite  d'un  régiment  du: 
thématiques,  cultivaquelquesarts  cavalerie.  Il  se  repentit  plus  tan! 
agréables,  entre  autres  la  musique  d'avoir  été  l'un  des  instrument 
et  le  dessin,  et,  tourmenté  des-  d'une  guerre  qui  avait  pour  but 
lors  de  l'amour  de  la  célébrité,  d'anéantir  la  liberté  d'un  peuple; 
publia  un  Eloge  du  grand  Coudé  il  voulut  expier  ces  torts  en  signa- 
et  quelques  pièces  de  vers.  L'é-  lant  dans  un  mémoire  les  excès 
nergie  de  son  caractère  se  nianifes-  auxquels  les  Génois  s'étaient  por- 
ta dès  sa  première  jeunesse.  Un  tés,  et  les  mesures  oppressives 
de  ses  amis  le  surprit  déclamant  qu'ils  avaient  prises  dans  le  pays 
dans  sa  chambre  avec  la  plus  qu'ils  vendirent  ensuite  à  la  Fran- 
grande  chaleur.  «  Eh  quoi!  lui  ce.  Ce  mémoire,  qu'il  confia  à 
»  dit-il,  vas-tu  répéter  le  rôle  de  son  père.,  fut  détruit  par  ce  der- 
». Démoslhènes? —  Pourquoi  pas?  nier.  Toutefois,  Mirabeau  s'était 
«repartit  Mirabeau,  peut-être  un  distingué  par  sa  bravoure  et  sa 
»  jour  il  existera  des  états-généraux  bonne  conduite  dans  sa  première 
»cn  France. »A  17  ans,  il  reçut  un  campagne,  et  il  fut  nommé  eapi- 
brevet  d'officier.  Bientôt  après,  taine  de  dragons.  Il  pressa  son 
une  intrigie  d'amour,  qui  fit  quel-  père  de  lui  acheter  une  compa- 
quebruitàcetleépoquc,  le  brotiil-  gnie,  et  reçut  de  lui  cette  singu- 
il  avec  son  père.   Celui-ci_,  dont  lière  réponse  :  <«  Les  Bayard  et  lis 
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»Dugueselin  n'ont  pas  ainsi  com- 
jimencé.  »  Mirabeau,  sur  ce  refus 
opiniâtre,  renonça  à  la  carrière 
des  armes.  «  Elevé  dans  les  pré- 
jugés du  service,  dit-il  dans  une 
»  de  ses  lettres,  bouillant  d'ambi- 
tion, avide  de  gloire,  robuste, 
»  audacieux,  ardent,  et  cependant 
»  très-flegmatique,  comme  je  l'ai 
«prouvé  dans  tous  les  dangers  où 
»  je  me  suis  trouvé,  ayant  reçu  de 
»la  nature  un  coup-d'œil  excel- 
lent et  rapide,  je  devais  me  croi- 
»re  fait  pour  le  service.Toutes  mes 
«vues  s'étaient  donc  tournées  de 
»  ce  côté;  et  quoique  mon  esprit, 
»  affamé  de  toute  sorte  de  con- 
naissances, se  soit  dirigé  vers 
"tous  les  genres,  5  années  de  ma 
»  vie  ont  été  consacrées  presque 
"entières  aux  études  militaires;  il 
»  n'est  pas  un  livre  de  guerre  dans 
»  aucune  langue,  morte  ou  vivan- 
»te,  que  je  n'aie  lu.  »  Mirabeau 
se  réconcilia  cependant  avec  son 
père;  et  celui-ci  lui  proposa  de 
venir  faire  avec  lui  des  expériences 
d'économie  rurale,  expériences 
qui  finirent  par  détériorer  ses  ter- 
res et  sa  fortune.  Mirabeau  accep- 
ta par  complaisance,  mais  ces  tra- 
vaux obscurs,  auxquels  se  joignit 
l'ennui  d'une  foule  de  procès,  le 
fatiguèrent  bientôt.  Il  fit  un  voya- 
ge à  Paris,  en  1771,  et  se  rendit 
ensuite  à  Aix,  en  Provence,  on  il 
devint  amoureux  de  Mlie  Emilie 
de  Marignane,  jeune,  aimable, 
d'une  famille  opulente  et  recher- 
chée par  de  riebes  partis.  Il  la  de- 
manda en  mariage;  mais  cette  né- 
gociation traîna  quelque  temps  en 
longueur.  Le  marquis  de  Mira- 
beau écrivit  à  son  fils  qu'il  était 
beaucoup  trop  mauvais  sujet  pour 
qu'où  voulût  de  lui;   celui-ci  ré- 
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pondit  qu'avant  S  jours  il  serait 
accepté.  Il  redoubla  d'efforts;  son 
amabilité,  les  grâces  insinuantes 
de  son  esprit  parvinrent  à  vaincre 
tous  les  obstacles.  On  raconte, 
mais  nous  ne  garantissons  pas 
l'authenticité  de  cette  anecdote, 
qu'il  eut  l'adresse  de  se  faire  sur- 
prendre la  nuit  au  balcon  de  M"e 
de  Marignane,  et  que  cette  cir- 
constance contribua  à  déterminer 
les  pareïis  en  sa  faveur.  Le  maria- 
ge eut  lieu  au  mois  de  juin  1772, 
et,  l'année  suivante,  un  fils  naquit 
de  cette  union.  La  fortune  de 
Mme  de  Mirabeau,  qui  passait  pour 
une  riebe  héritière,  ne  consistait, 
pour  le  moment,  qu'en  6,000  li- 
vres de  rentes,  grevées  encore  d'u- 
ne pension  à  sa  mère;  le  reste 
était  en  expectative.  En  2  ans,  Mi- 
rabeau contracta  pour  plus  de 
100,000  francs  de  dettes,  et  se  vit 
obligé  de  les  avouer  à  sa  famille, 
qui  aurait  pu  facilement  les  étein- 
dre, ou  prendre  des  arrangemens 
avec  les  créanciers;  mais  son  père, 
toujours  inflexible,  fit  prononcer 
contre  lui  une  interdiction  au 
Châtelet  de  Paris,  et  obtint  en 
outre  une  lettre -de -cachet  qui 
l'exilait  au  château  de  Mirabeau, 
et  ensuite  dans  la  ville  de  Manos- 
que,  où  sa  femme  le  suivit.  Pen- 
dant ce  triste  séjour  il  crut  acqué- 
rir la  certitude  de  quelques  torts 
graves  de  Mme  de  Mirabeau  envers 
lui,  et  les  violens  reproches  qu'il 
eu  fil  occasionèrent  la  mésintelli- 
gence qui  depuis  ne  cessa  de  ré- 
gner entre  eux.  Mirabeau,  exilé, 
eut  encore  l'imprudence  de  faire 
un  voyage  a  Grasse  et  de  rompre 
ainsi  son  ban.  Il  se  trouvait  dans 
cette  ville  avec  sa  sœur,  Mme  de 
Cabris,  lorsqu'une  rixe  imprévue 
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fit  découvrir  sa  marche  :  un  cer-  Maurice,  qui  commandait  à  Joux 
tain  baron  de  Villeneuve  -Mohuns  et  à  Pontarlier,  présenta  lui-mê- 
insulta  31°"  de  Cabris,  et    refusa  me  Mirabeau  dans  l'es  premières 
d'en   rendre   raison    à   Mirabeau  ,  sociétés  de  la    ville.  Ce  dernier  y 
qui   l'avait    appelé  en    duel.    Ce  remarqua  Sophie  de  Il  u  fie  y,  jeu- 
dernier,   indigné,    lui    infligea  la  ne  femme  aimable,  unie  à   un  é- 
correction    réservée    aux   lâches,  poux    plus    que    sexagénaire,    U 
Le   baron    publia    lui-même   son  marquis  de  Monnier,  ancien  pre- 
déshonneur  en  portant  plainte  et  mier  président  de  la  chambre  des 
fin  obtenant    d'un   juge  subrogé,  comptes    de   Dôle.    Il    en    devint 
son  vassal,  et  d'un  tribunal  subai-  bientôt  éperdûment  amoureux,  et 
terne,  une  prise  de  corps  contre  cette  passion  partagée  devint  pour 
son   adversaire.    L'éclat  de   cette  tous  deux  une  source  d'infortu- 
odieuse    procédure   constatait    la  nés.   Le  commandant  du  fort  de 
rupture  de  l'exil.  L' Ami  des lioin-  Joux,  M.  de  Saint-Maurice,  quoi- 
mes     saisissant    avidement    cette  que  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
circonstance    pour    sévir    contre  était  aussi  devenu  épris  de  Mme  de 
son  fils,  sollicita  et  obtint  une  non-  Monnier,  qui  l'avait    dédaigné.  Il 
velle  lettre-de-cachet  et  le  lit  en-  s'aperçut  que    son  prisonnier   é- 
fermer,  le  20  septembre  1774?  au  tait  un  rival  préféré,  et  il  ne  tarda 
château  d'If.  On  prétend  que  c'est  pas  à  s'en  venger:  il  calomnia  Mi- 
pendant  cette  détention   que  Mi-  rabeau  auprès  de  son  père,  et  ins- 
rabeau  composa  VEssai  sur  te  des-  truisit  en  même  temps  le  marquis 
potisuie,    ouvrage    peu    correct,  de  Monnier  des  liaisons  îles  deux 
mais  qui  annonçait  déjà  un  grand  amans.  Ce  dernier  s'apprêta  aus- 
talent.    M.  D'Allègre,    comman-  sitôt  à  intenter  un  procès  criminel 
dant  du  château  d'If,  s'intéressa  à  celui  qui  l'avait  outragé;  le  mar- 
lui-même  au  sort  de  son  prison-  quis  de  Mirabeau  de  son  côté  eut, 
nier;  il  écrivit  au  marquis  de  Mi-  selon  sa  coutume,  recours  au  pou- 
rabeau  une  lettre  dans  laquelle  il  voir,  et  sollicita  le  renouvellement 
se  louait  de  la  résignation  et  de  la  d'une  de  ces  grâces  dont  on  avait 
bonne  conduite  du  comte,  et  sol-  été  déjà  si  prodigue  envers    lui; 
licilait    sa   liberté;   cette    démar-  c'était  une  nouvelle  letlre-de-ca- 
che,  bien  honorable  pour  son  au-  chet  pour  faire  enfermer  sou  fils 
leur,  n'eut  d'autre  résultat  que  de  au  château  de  Dourlens.  Mais  ce- 
faire  changer  Mirabeau  de  prison,  lui-ci, averti  à  temps,  se  déroba  par 
En   1770,  il  fut  transféré  au  fort  une  prompte  fuite  à  ses  persécu- 
de  Joux,  près  Pontarlier.  Quelque  teufs,  et  parvint  heureusement  à 
temps  après  son  arrivée  dans  cette  passer  la  frontière  et  à  trouver  un 
forteresse,  ayant  captivé  la  bien-  asile  en  Suisse,    l'eu  de  temps  a- 
veillance  du  gouverneur,  il  obtint  près,   M'"e  de  Monnier,   que  son 
d'avoir  la  ville  de  Pontarlier  pour  mari  avait  fait  enfermer  dans  un 
prison.  Il  écrivit  alors  à  sa  femme,  couvent,  s'évada,  et  vin!  1  y  rejuin- 
qui  s'était  éloignée  de  lui,  de  ve-  die.  Ils  passèrent  ensuite  en  Hol- 
nir  le  rejoindre;  elle  s'y  refusa  sous  lande,  où  ils  espéraient  être  à  la- 
divers  prétextes.  LecomtedeSainl-  bri  de  toutes  poursuites  (25  août 
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1776).  Cependant  le  marquis  de 
Monnier  rendit  plainte  en  rapt  et 
séduction  ;  Mirabeau ,  jugé  par 
contumace,  fut  condamné  a  la  pei- 
ne de  mort,  exécuté  en  effigie,  et 
ses  biens  furent  confisqués.  Caché 
en  Hollande,  où  il  changea  de  nom 
et  prit  celui  de  Saint-Malbieu,  il 
vécut  long-temps  dans  la  retraite, 
travailla  avec  ardeur  pour  des  li- 
braires qui  l'accablaient  d'ouvra- 
ge, et  puisa  dans  ses  seuls  tra- 
vaux littéraires  ses  moyens  d'exis- 
tence. Parmi  ces  écrits,  les  plus 
importans  sont  une  traduction  de 

Y  Histoire  du  règne  de  Philippe  II \ 
par  Waston  ,  et  une  traduction  de 

Y  Histoire  d' Angleterre.  Il  dit  lui- 
même  qu'il  travaillait  alors  sans 
relâche  depuis  six  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 
C'est  en  Hollande  qu'il  céda  au 
désir  blâmable  de  se  venger  de 
son  père,  en  publiant  contre  lui 
des  mémoires  qu'il  fit  passer  en 
France  :  tort  ineffaçable  dont  il  se 
repentit  amèrement.  A  cette  épo- 
que ,  il  forma  le  projet  de  s'em- 
barquer pour  l'Amérique;  mais  il 
n'en  eut  pas  le  temps.  Son  exil  sur 
une  terre  étrangère  n'avait  pas 
désarmé  la  vengeance  de  ses  en- 
nemis ;  son  père  obtint  par  ses  dé- 
marches et  ses  sollicitations  réité- 
rées qu'on  violerait  le  droit  des 
nations.  Muni  d'une  leltre-de-ca 
chet  signée  Amelot  et  V  ergennes, 
un  exempt  de  police  vint  chercher 
sa  proie  au  sein  d'un  pays  libre  (  j  7 
mai  1777).  Sophie  lut  de  nouveau 
reléguée  dans  un  cou  vent,  celui  de 
Sainte-Claire  à  Gien  ;  elle  était  a- 
lors  grosse  de  plusieurs  mois.  Mi- 
rabeau fut  enfermé  au  château  de 
Vincennes.  La  mesure  de  ses  cha- 
grins n'était  pas  comblée,  la  mort 
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de  son  fils  unique  vint  y  ajouter 
encore.  Pendant  cette  détention, 
il  dut  à  l'intérêt  qu'il  sut  inspirer 
à  M.  Lenoir,  lieutenant  de  police, 
la  liberté  d'écrire  à  Mme  de  Mon- 
nier. Ce  magistrat  consentit  à  fai- 
re remettre  lui-même  aux  deux 
prisonniers  les  lettres  qu'ils  s'écri- 
vaient mu  tuellement, sous  la  condi- 
tion qu'il  en  prendrait  connais- 
sance et  qu'elles  retourneraient  à 
son  secrétariat  :  celte  correspon- 
dance de  trois  années,  qui  porte 
tout  à  la  fois  l'empreinte  de  la 
passion  la  plus  fougueuse  et  de 
la  plus  vive  sensibilité,  et  qui  con- 
tient une  foule  de  beautés  de  tout 
genre,  fut  publiée  sous  le  titre  de 
Lettres  à  Sophie,  par  Manuel,  qui 
la  découvrit  dans  les  archives  de 
la  police,  lorsqu'il  était  procu- 
reur-syndic de  la  commune  de 
Paris.  Pendant  sa  captivité,  Mira- 
beau composa  plu.-ieurs  ouvrages, 
YErotica  Ijihtion,  écrit  original, 
plein  de  recherches,  mais  licen- 
cieux, et  dans  lequel  l'auteur 
s'attache  à  prouver  que,  malgré 
la  dissolution  de  nos  mœurs,  les 
anciens,  et  surtout  les  juifs,  étaient 
encore  plus  corrompus  que  nous. 
Les  commentaires  de  dorn  Cai- 
met  sur  la  Bible  lui  avaient  four- 
ni une  partie  des  matériaux  qu'il 
employa  dans  cet  ouvrage  grave- 
leux. S'il  avait  déjà  par  cet  é- 
cril  offensé  la  délicatesse  et  le 
gofit.  il  les  outragea  encore  plus 
par  des  romans  intitulés:  Ma  Con- 
version ,  le  Rubicon  et  le  Libertin 
de  qualité,  ouvrages  dans  lesquels 
il  atteignit  le  dernier  degré  du 
cynisme.  Des  libraires  avides,  qui 
spéculaient  en  meure  temps  sur  la 
perversité  d'une  foule  de  lecteurs, 
et  sur  le  dénuement  affreux  où  se 
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Prouvait  Mirabeau-,  lui  arrache-  Dans  leur  intérêt  commun  ,  il  se 
rent  ces  productions  déplorables,  rendit  à  Pontarlier,  pour  y  faire 
Vainement  a-t-on  prétendu,  pour  révoquer  la  sentence  rendue  con- 
juslifier  en  quelque  sorte  l'écri-  tre  lui,  sentence  qui  ie  condam- 
vain,  qu'il  s'était  proposé  un  but  nait  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  de- 
raor.il,  celui  de  faire  haïr  le  vice  manda  à  être  jugé  sur  l'accusation 
en  le  présentant  dans  toute  sa  lai-  de  rapt  portée  contre  lui  par  M". 
deur  et  sa  dégoûtante  nudité:  Mi-  de  Monnier.  Avant  de  s'y  piésem 
rabeau,  qui  eut  la  pudeur  de  désa-  ter.  il  avait  obtenu  de  M""  de  Mon- 
"vouer  toujours  des  romans  scan-  nier  une  boucle  de  ses  cheveux  et 
daleux,  eût  fait  dans  l'âge  mtfir  les  avait  partagé  avec  elle  un  poison 
plus  grands  sacrifices  pour  effacer  actif:  il  se  rendit  à  l'audience  por- 
jusqu'à  la  dernière  trace  de  ces  tant  sur  son  cœur  le  gage  de  l'a- 
débauches  d'une  imprudente  jeu-  mour  et  un  moyen  certain  de  des- 
nesse.  Choisissant  enfin  un  sujet  traction  s'il  devait  succomber.  Il 
plus  digne  de  lui.  il  écrivit  son  plaida  lui-même  sa  cause  avec 
ouvrage  Sur  les  lettres  -de  cachet  et  cette  éloquence  et  cette  énergie 
les  prisons  d'état,  dans  lequel  il  qu'il  a  depuis  développées  à  la 
signala  avec  une  éloquente  indi-  tribune,  effraya  ses  adversaires, 
gnation  les  abus  du  pouvoir  arbi-  attendrit  sou  auditoire,  et  le  pro- 
traire. On  lui  refusait  dans  sa  prison  ces  se  termina  par  une  transaction 
du  papier,  il  y  suppléait  en  écri-  passée  entre  Mirabeau  et  M.  de 
vaut  sur  les  marges  et  entre  les  li-  Monnier.  Cette  transaction  mit  au 
gnes  de  feuilles  imprimées  qu'il  néanttoutes  les  procédures,  et  ren- 
arrachait  des  livres  qu'on  lui  prê-  dit  à  M™'  de  Monnier  sa  dot  et 
tait;  il  cachait  ensuite  ces  feuilles  sa  liberté.  Mirabeau  retourna  en 
dans  la  doublure  de  son  habit,  et  Provence,  et  fit  de  nouveaux 
il  sortit  du  donjon  de  Vinceunes,  efforts  pour  ramener  à  lui  son  é- 
emportant  sur  lui,  de  cette  manié-  pouse.  «  Huit  années,  lui  êcrivit- 
re,  le  manuscrit  des  Lettres-de-ca-  »il,  ont  mûri  ma  jeunesse  depuis 
chet.  Enfin  cette  longue  captivité  »que  nous  vivons  éloignés  l'un  de 
lassa  la  persécution;  les  a  gens  de  "l'autre  ;  je  croirai  difficilement 
l'autorité  rougirent  eux-mêmes  de  »que  ces  huit  années  dévouées  au 
servir  d'instrumens  à  la  vengean-  ■>  malheur,  titre  très-sacré  sur  les 
ce  d'un  père,  dont  la  conduite,  loin  «bons  cœurs,  m'ait  chassé  du  vô- 
d'êlre  exempte  de  reproches,  se  »tre.  »  Cette  démarche,  à  laquelle 
trouvait  de  plus,  à  cette  époque,  se  joignirent  des  médiations  res- 
soumise  à  la  direction  d'une  mai-  pectables,  demeura  sans  effet.  A- 
tresse  impérieuse,  qui  dominait  lors  Mirabeau  porta  sa  requête  de- 
dans sa  maison  et  en  exilait  unemè-  vant  les  tribunaux  et  conclut"  aux 
re  et  ses  enfans.  Les  liens  de  Mira-  fins' d'ordonner  qu'injonction  se- 
beau  furent  brisés  (17  décembre  rait  faite  à  Mrae  de  Mirabeau  de  se 
1780);  mais  Sophie  était  encore  rendre  auprès  de  lui,  dans  trois 
prisonnière!  Mirabeau  fit  une  ten-  jours,  et  d'y  demeurer  en  quabré 
tative  inutile  pour  l'enlever  de  son  d'épouse,  à  la  charge  par  lui  de  la 
coin  eut  et  la  rendre  à  la  liberté,  traiter    maritalement,  »  Son   élo- 
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quence  brilla  de  nouveau  dans  les 
mémoires  qu'il  répandit  et  dans 
les  plaidoyers  qu'il  prononça  à 
l'occasion  de  ce  procès.  Mais  la 
séparation  demandée  par  Mme  de 
Mirabeau  et  sa  famille,  fut  pro- 
noncée par  le  parlement  de  Paris, 
le  5  juillet  1785.  Après  la  perte 
de  son  procès ,  Mirabeau  passa  à 
Londres  ;  il  y  publia  deux  ouvra- 
ges remarquables  :  les  Considéra- 
tions sur  l'ordre  de  Cincinnatus,  et 
les  Doutes  sur  la  liberté  de  l'Es- 
caut. Le  premier  était  dirigé  con- 
tre une  distinction  nouvellement 
établie  dans  l'Amérique  qui  venait 
de  fonder  sa  liberté,  distinction 
qui  men.içait  de  recomposer  une 
aristocratie  militaire  et  héréditai- 
re. Le  second  avait  pour  but  de 
détourner  l'empereur  Joseph  II, 
de  ses  projets  bosliles  contre  la 
Hollande.  De  retour  en  Fiance,  il 
publia  ses  écrits  sur  la  Caisse  d'es- 
compte, sur  la  Banque  de  Sainl- 
Charles  ,  sur  la  Compagnie  des 
taux  de  Paris,  écrits  qui  se  suc- 
cédèrent comme  autant  de  traits 
de  lumières.  M.  de  Calonne,  alors 
ministre  des  finance.-,  rendait  jus- 
tice au  génie  de  Mirabeau,  mais 
il  le  redoutait;  pour  l'éloigner,  il 
lui  confia  une  mission  subalterne 
à  Berlin.  C'est  là  que  Mirabeau 
prépara  son  ouvrage  de  la  Monar- 
chie prussienne.  Il  s'acquitta  avec 
zèle  et  adresse  de  la  mission  obs- 
cure dont  il  était  chargé,  et  reçut 
un  accueil  flatteur  du  grand  Fré- 
déric. Lorsque  Frédéric. -Guillau- 
me H  monta  sur  le  trône,  Mira- 
beau lui  adressa  une  lettre  qui 
renfermait  les  leçons  de  la  plus 
haute  politique  et  de  la  plus  saine 
morale;  le  prince  n'enfui  point 
offensé.  De  retour  en  France,  il  fit 
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aussitôt  paraître  ses  Conseils  a  un 
jeune  prince  qui  veut  refaire  soîi  e- 
ducation,  remarquables  parla  pré- 
cision, la  profondeur  des  idées,  et 
par  le  ton  de  dignité  imprimé  à 
ces  préceptes.  Sa  Dénonciation  de 
l'agiotar;e  les  suivit  de  près  ;  il  y 
attaquait  avec  force  ce  fléau  privi- 
légié, et  révélait  tous  les  vices  de 
l'administration;  le  gouvernement 
irrité  le  frappa  d'une  lcttre-de-ca- 
cbel;  mais  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire, et  publia  la  suite  de  la  Dé- 
nonciation de  l'agiotage.  Il  publia 
aussi  àc6  Observations  sur  Bicélre, 
dictées  par  les  maux  qu'il  avait 
soufferts  en  d'autres  châteaux 
forts;  un  Avis  aux  Bataves,  dans 
lequel  il  rappelait  à  la  Hollande 
son  ancienne  liberté  et  les  efforts 
qu'elle  avait  faits  pour  la  conqué- 
rir. Bientôt  après,  il  fit  paraître  la 
Monarchie  prussienne,  ouvrage  qui 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  com- 
me écrivain,  et  l' Histoire  secrète 
de.  la  cour  de  Berlin.  Ce  dernier 
écrit,  dans  lequel  il  dévoilait  la 
bassesse,  les  intrigues  et  la  cor- 
ruption de  quelques  princes  et 
courtisans,  fit  un  grand  scanda- 
le. Le  parlement,  en  condamnant 
l'ouvrage  et  l'auteur,  crut  de- 
voir donner  cette  satisfaction  au 
prince  Henri  de  Prusse,  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris.  Mais  déjà 
l'on  se  préparait  au  grand  drame 
des  étals -généraux.  Mirabeau  a- 
vait  la  conscience  de  ses  talens; 
il  prévit  la  place  distinguée  qu'il 
devait  occuper  parmi  les  représen- 
tais de  la  nation.  Il  se  présenta  à 
la  noblesse  de  Provence  pour  dé- 
libérer avec  ses  pairs;  ceux-ci  eu- 
rent l'insigne  folie  de  l'exclure  de 
leur  assemblée.  Repoussé  par  la 
liante  aristocratie,  il  se  jeta  entra 
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les  bras  du  peuple,  qui  l'éleva  de 
suite  .sur  le  pavois,  il  avait  loue 
uu  magasin  à  Marseille,  et  fil  é- 
erire  sur  la  purte  de  la  maison  : 
Mirabeau,  marchand  de  drap.  Les 
deux  villes  d'Àix  et  de  Marseille 
se  le  disputèrent  pour  la  repré- 
sentation de  leurs  communes, et  le 
i ioi  nuièrent  en  même  temps  député 
aux  étals-généraux  pour  le  tiers- 
état.  Les  courtisans  de  Versailles 
cherchèrent  à  jeter  du  ridicule  sur 
ce  choix,  et  désignaient  le  nouveau 
représentant  populaire  sous  le  so- 
briquet du  comte  plébéien.  Mais 
on  redoutait  déjà  ses  lalens,  et 
l'on  assure  que  le  marquis  de  Ca- 
raman,  gouverneur  de  la  Proven- 
ce, se  proposait  de  le  faire  enle- 
ver et  transporter  aux  Indes.  11  é- 
chappa  à  ce  danger  réel  ou  ima- 
ginaire, en  se  rendant  immédia- 
tement à  l'assemblée,  qui  devint 
bientôt  le  théâtre  de  sa  gloire. 
(■  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
»les  âges,  écrivait-il  à  ses  com- 
»  meltans  ,  les  aristocrates  ont  im- 
'  placablcment  poursuivi  les  amis 
•  du  peuple;  et  si,  je  ne  sais  par 
»quelle  combinaison  de  la  fortu- 
»ne,  il  s'en  est  élevé  quelqu'un 
"dans  leur  sein  ,  c'est  celui-là  sur- 
»  tout  qu'ils  ont  frappé,  avides 
»  qu'ils  étaient  d'inspirer  la  terreur 
»  par  le  choix  de  la  victime.  Ainsi 
»  [»erit  le  dernier  des  Gràcques  de 
»  la. main  des  patriciens;  mais,  at- 
»  teint  du  coup  mortel ,  il  lança  de 
•)la  poussière  vers  lescieux,  eu 
«attestant  les  dieux  vengeurs;  et 
f  de  celte  poussière  naquit  Mai  iu>: 
»  Marius,  moins  grsùjd  pour  avoir 
>)  exterminé  les  Cimbres,  (jue  pour 
»  avoir  abattu  dans  Rome  l'ai is- 
»  locratie  de  la  noblesse.  »  îJour 
suivre  .Mirabeau  dans  les  détails 
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de  sa  carrière  législative,  il  fau- 
drait tracer  ici  le  tableau  de  toutes 
les  opérations  de  l'assemblée  cons- 
tituante jusqu'à  la  mort  de  ce 
grand  orateur,  et  l'espace  nous 
manque.  Ses  discours  seuls,  pres- 
que tous  euefs-d'eeuvre  d'éloquen- 
ce, forment  une  collection  de  5 
volumes.  Nous-  nous  bornerons 
donc  au  résumé  le  plus  succinct 
des  principales  discussions  aux- 
quelles il  prit  part. Dès  la  première 
séance  de  la  chambre  du  tiers,  il 
parut  à  la  tribune  ,  et  s'opposa  à 
ce  qu'on  prît  aucun  arrêté,  prou- 
vant que  l'inaction  serait  l'annu- 
la plus  propre  pour  vaincre  la  ré- 
sistance des  deux  ordres  privilé- 
giés, et  pour  les  obliger  à  se  réu- 
nir au  tiers-état,  ou  au  moins  à 
dévoiler  leurs  projets  pour  l'ave- 
nir. Le  i5  juin  ,  il  pressa  la  cham- 
bre de  se  constituer  en  assemblée 
des  representans  du  peuple  fran- 
çais. Lorsque  le  marquis  de  Brézé, 
maître  des  cérémonies  de  la  cour, 
vint,  après  la  séance  royale  du  a3 
juin,  donner  à  l'assemblée  l'ordre 
de  se  séparer,  .Mirabeau  lui  répon- 
dit ces  mots  devenus  fameux  :  «  Al- 
»lez  dire  à  votre  maître  que  nous 
»  sommes  ici  par  la  volonté  du 
«peuple,  et  que  nous  n'en  sorli- 
»  rons  que  par  la  puissance  des 
«baïonnettes.  >»  Sur  sa  motion, 
l'assemblée  décréta  sur-le-cbamp 
l'inviolabilité  des  representans  , 
et  déclara  infâme  et  traître  à  la 
pairie  tout  exécuteur  d'ordres  ty- 
ranniques.  Le  8  juillet  suivant,  il 
demanda  la  formation  de  la  garde 
nationale,  et  le  9  ,  il  fit  adopter 
une  adresse  au  roi.  pour  deman- 
der l'éloignement  des  troupes  qui 
s'avançaient  de  toutes  parts  vers 
la  capitale,  et  dont  le  rassemble- 
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ment  inspirait  des  inquiétudes  au 
peuple  et  à  l'assemblée,  adresse 
accueillie  parles  plus  vives  accla- 
mations de  tous  les  assistais  ,  et 
qui  est  restée  un  modèle  de  l'élo- 
quence la  plus  noble,  la  plus  é- 
levée  et  en  même  temps  la  plus 
touchante.  Le  lendemain  de  la  ré- 
volution du  14  juillet  et  de  la  prise 
de  la  Bastille ,  lorsqu'on  annonça 
que  le  roi  allait  se  rendre  à  l'as- 
semblée, Mirabeau  s'écria  :  «Qu'un 
«respect  morne  et  silencieux  soit 
«l'accueil  fait  au  monarque  ;  dans 
»  un  moment  de  douleur,  le  silen- 
»ce  des  peuples  est  la  leçon  des 
«rois-  »  Le  16,  il  proposa  une  a- 
dresse  au  roi ,  pour  demander  le 
renvoi  des  nouveaux  ministres. 
Il  s'éleva  avec  force,  dans  la  séan- 
ce du  25,  contre  la  violation  du 
secret  des  lettres,  quelle  que  fût 
l'autorité  qui  se  permît  un  acte 
aussi  infâme.  Le  8  août,  il  rejeta 
avec  indignation  toute  idée  de 
banqueroute  nationale,  et  proposa 
de  nationaliser  la  dette  publique. 
Le  10,  il  attaqua  la  dîme  ecclésias- 
tique, et  la  signala  comme  un 
salaire  accordé  au  clergé,  et  le 
salaire  le  plus  onéreux  au  peuple. 
Le  17,  il  présenta  un  premier  pro- 
jet de  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  mais  demanda,  le  len- 
demain ,  que  la  délibération  à  ce 
sujet  fût  renvoyée  jusqu'après  l'a- 
chèvement de  la  constitution.  Le 
22,  il  vota  pour  que  les  agens  du 
pouvoir  fussent  responsables  dans 
tous  les  cas  d'ordres  arbitraires, 
«responsabilité  qui  devait  s'éten- 
odre  depuis  le  premier  visir  jus- 
»qu'au  dernier  sbire.  »  Le  23,  il 
présenta  une  motion,  sur  les  rap- 
ports du  culte  religieux  avec  la 
législation,  et  combattit  les  par- 
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tissas  d'un  culte  dominant.  Dans 
une  discussion  sur  les  finances, 
le  27,  il  parut  approuver  les  plans 
du  ministre  Necker,  dont  il  n'était 
point  d'ailleurs  le  partisan,  mais 
il  lui  échappa  cette  phrase  remar- 
quable, et  qui  cachait  un  sens  pro- 
tond :  «  La  constitution  est  à  l'en- 
»  chère;  c'est  le  déficit  qui  est  le 
«trésor  de  l'état,  et  le  germe  de 
»la  liberté.»  Il  se  prononça  avec 
force,  le  1"  septembre  suivant, 
pour  le  veto  royal,  qu'il  voulait 
qu'on  accordât  au  monarque  dans 
toute  son  étendue,  et  soutint,  con- 
tre son  propre  parti  .  que  la  per- 
manence de  rassemblée,  la  res- 
ponsabilité des  ministres,  l'an- 
nualité des  impôts,  et  par  consé- 
quent de  l'armée,  offraient  le  con- 
tre-poids nécessaire  à  l'autorité 
royale,  et  des  garanties  suffisantes 
à  la  liberté.  On  commença  dès- 
lors  à  accuser  Mirabeau  de  s'être 
laissé  gagner  par  la  cour,  dont  il 
défendit  avec  chaleur  les  intérêts 
en  cette  occasion  ;  mais  il  ne  per- 
dit rien  encore  de  sa  popularité. 
Tandis  qu'on  blâmait  hautement 
les  députés  favorables  au  veto ,  le 
peuple  de  Paris  restait  fidèle  au 
culte  qu'il  avait  voué  à  Mirabeau, 
et  fut  même  sur  le  point  de  se 
porter  en  foule  à  Versailles,  sur 
le  bruit  qu'il  y  avait  été  assassiné. 
Le  iy,  il  combattit  vivement  la 
motion  de  son  frère  ,  qui  deman- 
dait qu'aucun  membre  de  rassem- 
blée constituante  ne  pût  être  éli- 
gible  à  la  législation  suivante.  Le 
ministre  des  finances  venait  de  si- 
gnaler la  détresse  où  se  trouvait 
son  département,  et  les  maux  qui 
allaient  accabler  la  France ,  si  l'as- 
semblée ne  prenait  de  promptes 
mesures  afin  de  pourvoir  aux  dé- 
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penses  urgentes.  Mirabeau  pro- 
posa d'accepter  le  plan  de  Necker, 
et  l'assemblée,  entraînée  par  un 
discours  éloquent,  dans  lequel  il 
peignait  à  grands  traits  le  tableau 
Indeux  d'une  banqueroute  géné- 
rale, voulut  décréter  sur-le-champ 
l'adoption  de  ce  plan,  lorsque  le 
même  orateur,  à  la  surprise  de 
tout  le  monde  ,  s'opposa  à  un  pa- 
reil décret.  Dans  une  improvisa- 
tion énergique  et  qui  produisit  le 
plus  grand  effet,  il  soutint  que  l'as- 
semblée devait,  vu  l'urgence,  per- 
mettre à  M.  Necker  d'exécuter  son 
projet,  mais  non  le  décréter  elle- 
même  ,  de  crainte  de  se  rendre 
responsable  du  succès.  11  fit  ainsi 
accepter,  sans  examen  et  de  con- 
fiance ,  le  plan  proposé  par  un 
ministre  qui  était  encore  l'idole  du 
peuple,  mais  sur  qui,  par  cette 
confiance  même,  il  Taisait  tomber 
tout  le  poids  d'une  responsabilité 
sans  partage.  Il  établit  ensuite  la 
nécessité  du  consentement  de  la 
nation  pour  toute  émission  de  pa- 
pier -  monnaie  ,  qui ,  sans  cette 
condition,  ne  serait  «qu'un  vol, 
»ou  un  emprunt  forcé  l'ait  le  sa- 
»bre  à  la  main.  »  Mirabeau  avait 
déjà  communiqué  à  l'assemblée 
ses  inquiétudes  sur  l'arrivée  du  ré- 
giment de  Flandres  à  Versailles; 
le  5  octobre,  il  parla  encore,  quoi- 
que en  termes  modérés,  delà  fête 
donnée  à  ce  régiment,  et  des  scènes 
qui  s'en  étaient  suivies,  et  aux- 
quelles les  gardes-du  corps  avaient 
pris  part.  Le  député  Pétion,  qui 
lui  succéda  à  la  tribune,  fit  une 
dénonciation  en  forme  et  des  plus 
violentes.  Sur  l'interpellation  d'un 
membre,  qui  le  défiait  de  la  si- 
gner, Mirabeau  reprit  la  parole, 
et  déclara  qu'il  allait  signer  lui- 
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même  cette  dénonciation,  et  de 
plus  fournir  toutes  les  preuves  à 
l'appui,  dès  que  l'assemblée  au- 
rait décrété  «  que  la  personne  seu- 
»  le  du  roi  était  inviolable.  «  Les 
membres  du  côté  droit  craignirent 
alors  de  compromettre  la  reine  ou 
d'autres  personnes  augustes,  et 
n'insistèrent  plus.  Dans  la  même 
séance ,  une  foule  de  femmes  du 
peuple  de  Paris,  sous  la  conduite 
du  nommé  Maillard,  vinrent  rem- 
plir la  salle;  mais  tandis  qu'elles 
faisaient  trembler  quelques  mem- 
bres de  l'assemblée,  Mirabeau  les 
gourmandait,  et  finit  par  leur  im- 
poser silence,  en  leur  criant  : 
«  Sans  doute  les  amis  de  la  liberté 
«ne  sont  pas  venus  ici  pour  gêner 
«la  liberté  des  représentans  du 
«peuple,  et  troubler  nos  délibé- 
»  rations.  »  Il  n'en  devint  pas  moins 
l'objet  des  imputations  les  plus 
graves.  On  l'accusa  d'avoir  dirigé 
la  tentative  des  femmes  parisiennes, 
d'avoir  préparé  les  désastreuses 
journées  des  5  et  6  octobre  ,  d'y 
ayoir  paru  déguisé,  au  milieu  des 
assaillansdu  château  de  Versailles, 
etc.  Une  procédure  fut  intentée  au 
Châlelet  de  Paris,  sur  les  événe- 
mens  de  ces  deux  journées.  Mais 
sa  participation  parut  bientôt  si 
peu  vraisemblable  ,  que  l'abbé 
Maury  même  prit  sa  défense.  Ces 
accusations,  loin  de  diminuer  son 
éloquence  et  son  énergie,  paru- 
rent au  contraire  leur  prêter  une 
nouvelle  force.  Il  mêlait  même 
parfois  la  raillerie  à  ses  moyens 
de  défense.  On  avait  pris  pour  lui 
un  membre  de  rassemblée  qui  a- 
vait  paru  dans  un  groupe  :  «Tout 
«ce que  cela  prouve,  dit  Mirabeau, 

«c'est  que  M.    de est  véhé- 

«mentement     soupçonné     d'être 
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n  fort  laid,  puisqu'il  me  resscm- 
a  ble.  »  Fnûii,  dan?  un  dernier  dis- 
cours, empreint  du  plus  rare  ta- 
lent, il  s'éleva  à  une  grande  hau- 
teur au-dessus  de  ses  adversaires* 
et  passant  du  rôle  d'accusé  à  celui 
d 'accusateur,  il  se  disculpa  tout  à 
la  fois  <■>.  confondit  ses  ennemis. 
Sa  justification  fut  admise  par  l'as* 
semblée.  Déjà,  dans  la  longue 
procédure  du  Châlelet,  toutes  les 
accusations  portées  conlre  lui 
avaient  été  reconnues  vagues ,  in- 
signifiantes et  dénuées  de  preuves. 
Dans  la  séance  du  in,  .Mirabeau 
avait  dénoncé  le  ministre,  M.  de 
^>aint-Priest,  comme  ayant  dit  aux 
femmes  qui  lui  demandaient  du 
pain  :  «  Lorsque  vous  n'aviez  qu'un 
»  roi  vous  n'en  manquiez  point. 
«  Vous  en  avez  i  200  ;  allez  leur  en 
«demander!  »  Le  19,  il  lit  voter 
des  remercîmens  au  général  La 
Fayette;  le  27,  il  proposa  de  dé- 
créter que  tout  homme  insolvable 
serait  inéligible  aux  législatures  , 
ainsi  que  «es  cni'ans  .  s'ils  n'ac- 
quittaient point  les  dettes  de  leur 
père.  Il  combattit  ensuite  sans  mé- 
nagement les  membres  du  côté 
droite*  son  frère,  qui  s'opposaient 
a  toute  aliénation  des  domaines 
ecclésiastiques,  et  parla  en  cette 
occasion  avec  autant  de  force  que 
d'adiesse,  pour  établir  que  ces 
biens  appartenaient  de  droit  à  la 
nation.  Le  7  novembre ,  il  sou- 
tint, pour  la  seconde  lois,  l'o- 
pinion que  les  ministres  pou- 
\  aient  être  choisis  dans  le  sein  des 
assemblées  législatives;  et,  afin 
d'éloigner  toute  apparence  d'inté- 
rêt personnel,  il  consentit  à  être 
lui  seul,  et  par  un  décret  formel, 
exclu  de  cet  avantage.  Il  s'éleva 
«outre  l'acceptation  d'un  don  pa- 
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triolique  offert  par  la  ville  de  Ge- 
nève à  la  France ,  et  accusa  les 
chefs  de  celte  petite  république 
aristocratique  de  vouloir,  par  leur 
don,  acheter  la  garantie  du  gou- 
vernement qu'ils  faisaient  peser 
sur  leurs  concitoyens.  Le  i5  avril 
1790,  en  combattant  une  motion 
tendante  à  faire  déclarer  la  reli- 
gion catholique  seule  religion  na- 
tionale, il  s'écria:  «Je  supplie 
»  l'assemblée  de  ne  pas  oublier 
«que  de  cette  tribune  même  on 
»apercoit  la  fenêtre  d'où  Charles 
»  IX,  armé  par  le  fanatisme,  don- 
»na  le  signal  de  la  Saint-Barthé- 
»lemy  et  tira  sur  le  peuple.  »  Le 
1 5  mai,  il  défendit  arec  chaleur  le 
droit,  selon  lui,  inhérent  au  pou- 
voir exécutif,  de  déclarer  la  guer- 
re et  de  faire  la  paix.  Déjà  il  avait 
combattu  en  plusieurs  occasions 
les  jacobins,  dont  il  redoutait  l'in- 
fluence cl  prévoyait  les  desseins. 
Les  accusations  de  s'être  vendu  à 
la  cour  lui  furent  de  nouveau  pro- 
diguées, et  il  commença  à  perdre 
de  sa  popularité;  on  criait  dans 
les  rues  :  Grande  trahison  du  com- 
te de  Mirabeau;  c'était  un  pam- 
phlet dans  lequel  il  était  violem- 
ment attaqué  et  qui  se  vendait 
aux  portes  mêmes  de  l'assemblée. 
[Mais  il  ne  cessa  pas  cependant 
d'y  exercer  la  plus  haute  influen- 
ce, et  il  redoubla  d'efforts  pour 
reconquérir  cette  popularité  qu'il 
voyait  prête  à  lui  échapper.  Sou- 
vent il  prononçait  des  discours  vé- 
hémens  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  pour  se  ménager 
les  moyens  de  faire  prendre  aux 
délibérations  graves  une  marche 
conforme  à  ses  vues,  et  pour  ob- 
tenir des  décrets  modérés.  Le  24 
août,  il  présenta  uu  rapport  poli- 
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tique  sur  l'alliance  de  la  France  fians  :.on  désirait  être  reçu,  et  ob- 
avec  l'Espagne,  alliance  qu'il  re-  tenir  une  réponse  de  Mirabeau. 
gardait  comme  naturelle  et  utile,  Toutes  les  siennes,  nobles,  élo- 
et  proposa  même  d'armer  au  be-  quentes  et  parfaitement  appro- 
soin  en  faveur  de  cette  puissance,  priées  aux  boinmes  et  aux  choses, 
Le  5  septembre,  il  fit  approuver  purent  servir  de  modèles  en  ce 
la  conduite  du  général  Bouille  à  genre.  Ses  ennemis  mêmes  furent 
Nancy.  Il  n'en  fut  pas  moins,  vers  forcés  d'admirer  l'art  avec  lequel 
cette  époque,  fréquemment  atta-  il  sut  diriger  les  délibérations  de 
que  et  même  injurié  par  le  côté  l'assemblée.  Il  prononça  l'éloge 
droit;  se  livrant  alors  à  toute  son  funèbre  de  Franklin,  qui  venait 
indignation,  il  leur  rendait  outra-  de  mourir,  et  fit  décréter  que  tous 
ge  pour  outrage,  et  souvent  les  les  membres  de  l'assemblée  por- 
plus  beaux  mouveinens  oratoires  feraient  son  deuil  pendant  trois 
lui  fuient  inspirés  par  la  colère,  jours.  Le  2J  février,  il  prit  part  à 
En  décembre,  il  demanda  un  cou-  une  des  discussions  les  plus  vives, 
gé  d'un  mois,  et  parut  à  la  socié-  au  sujet  de  la  résidence  à  laquelle 
té  des  Amis  de  la  constitution  on  voulait  asujétir  les  membres 
pour  leur  annoncer  son  départ  et  de  la  famille  royale,  et  se  fit  é- 
les  motifs  de  son  voyage;  il  allait,  couler  avec  attention,  prenant 
disait-il,  à  Aix  eu  Provence  coin-  sur  tous  les  partis  un  ascendant 
battre  ses  ennemis  qui  cherchaient  que  nul  orateur  n'avait  eu  avant 
à  le  dépopulariser  dans  son  pays  lui.  Il  finit  par  protesterqu'il  pour- 
et  dans  la  ville  même  qui  l'avait  suivrait  à  outrance  toute  espèce 
nommé  son  député.  La  vive  émo-  de  factieux  qui  attenteraient  aux 
tion  dont  il  parut  pénétré,  l'élo-  principes  de  la  monarchie.  Ils'op- 
quence  de  son  discours  d'adieu,  posa ,  avec  beaucoup  de  talent  et 
excitèrent  un  tel  enthousiasme  d'adresse,  dans  la  séance  du  28, 
dans  l'assemblée,  que,  s'étant  dé-  à  la  proposition  de  la  première 
robe  aux  acclamations  et  témoi-  loi  contre  l'émigration;  souvent 
gnages  da  plus  vif  intérêt,  on  se  interrompu,  il  s'écria  :  «Silence 
hâta  de  lui  envoyer,  sur  la  propo-  «aux  3o  voix  !  »  révélant  ainsi  le 
sition  de  Danton,  une  députât  ion  secret  «lu  nombre  et  de  la  force 
nombreuse  pour  le  prier  de  ne  des  meneurs  d'un  parti  plus  exalté 
point  quitter  Paris,  déclarant  que  que  lui.  Le  1"  mars,  il  parut 
son  absence  serait  une  calamité  à  la  barre  de  l'assemblée,  à  la 
publique.  Le  ij  janvier  1-791,  il  tête  d'une  députalion  do  départe- 
lat  un  projet  d'adresse  au  peuple  ment  de  Paris,  et  quelques  jours 
français  sur  la  nouvelle  COUStîlu-  après  il  fit  paraître,  au  nom  de  ce 
tion  du  clergé.  Le  16,  il  fut  nom-  corps,  une  proclamation  dans  la- 
mé membre  du  département  de  quelle  il  insista,  delà  manière  la 
Paris,  et  le  01,  président  de  l'as-  plus  énergique  et  la  plus  convain- 
semblée  nationale.  Sa  présidence  cante,  sur  la  nécessité  de  l'ordre 
fut  très -remarquable.  Les  dépu-  et  du  respect  pour  les  lois.  Le  27, 
tations  se  multiplièrent,  même  il  fit  un  discours  très -étendu  sur 
pour  les  objets  les  plus  insigni-  les  mines;  ce  fut  le  dernier  qu'il 
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prononça  à  l'assemblée.    Depuis 
quelque  temps  sa  santé,  dont  il  a- 
vait  toujours  négligé  le  soin,  dé- 
clinait à  vue  d'œil.  Epuisé  pat-  le 
travail,    les   veilles,    les    plaisirs 
mêmes  auxquels  il  ne  cessa  de  se 
livrer  avec  excès  ,  et  plus  encore, 
peut-être,  parla  tension  conti- 
nuelle de  son  esprit,  sa  vue  s'af- 
faiblit,   son   estomac  ne  digérait 
plus  :  et  quand  le  premier  fonction- 
naire est  mauvais ,  disait-il  de  ce- 
lui-ci ,  il  faut  finir.  Forcé  de  s'a- 
liter le  28  mars,   il  succomba  le 
a  avril  1 791,  à  8  heures  du  matin, 
figé  de  42  ans.  Dès  le  premier  ins- 
tant ,  il  avait  connu  le  danger  dans 
lequel  il  se  trouvait ,  et  il  envisa- 
gea la   mort   avec  le  plus  grand 
sang-froid.   Dans  un  moment  où 
il  avait  perdu  la  parole,  sa  main 
traça  ces  mots  :a  Croyez-vous  que 
te  sentiment  de  la  mort  soit  si  dou- 
loureux?» Il  souffrait  cependant 
des  douleurs  aiguës,   et  il  écrivit 
encore   à   Cabanis  :  «  Quand  un 
»  malade  est  sans  espoir,  et  qu'il  a 
»pour  médecin  son  meilleur  ami, 
«celui-ci  est  un  barbare  s'il  lui  re- 
»fuse  un  peu  d'opium  pour  le  ti- 
»  rer  des  angoisses  de  la  mort.  » 
On  se  tait  autour  de  lui  :  il  arra- 
che aussitôt  le  même  papier,  et 
écrit  dessus  en  gros  caractères  : 
Dormir.  La  parole  lui  revint,  et 
son  âme  ébranlée  par  des  secous- 
ses violentes ,  semblait  avoir  ac- 
quis une  énergie   nouvelle.    Ses 
derniers  discours  arrachaient  des 
larmes  à   tous  ceux  qui  l'entou- 
raient. Il  demandait  quel  bruit  se 
faisait  dans  la  rue  :  on  lui  répondit 
que  c'était  le  peuple  qui  s'amas- 
sait à  sa  porte,  pour  savoir  de  ses 
nouvelles.  «Il  m'a  été  doux,  dit- 
ail,  de  vivre  pour  le  peuple;  il  me 


»  sera  glorieux  de  mourir  au  mi- 
»  lieu  de  lui.  »  Des  coups  de  can«n 
tirés  pour  une  cérémonie  se  firent 
entendre  :  «  Seraient-ce  déjà,  s'é- 
>i  cria-t-il  avec  enthousiasme,  les 
»  funérailles  d'Achille.»  La  briè- 
veté de  sa  dernière  maladie  fit 
d'abord  croire  qu'il  avait  été  em- 
poisonné. Les  partis  les  plus  op- 
posés accusèrent  chacun  leurs  ad- 
versaires de  sa  mort  ;  mais  ,  sui- 
vant les  rapports  des  médecins 
habiles  qui  assistèrent  à  l'ouver- 
ture de  son  corps  ,  il  ne  se  trouva 
aucun  indice  de  poison.  L'assem- 
blée nationale  reçut,  dans  un 
morne  silence,  la  nouvelle  de  la 
perte  d'un  de  ses  plus  illustres 
membres.  Les  députations  du 
peuple  et  des  autorités  constituées 
parurent  à  sa  barre  pour  déplorer 
avec  elle  ce  malheur.  Pastoret 
demanda,  au  nom  du  département 
de  Paris ,  et  l'assemblée  décréta, 
que  Mirabeau  recevrait  les  hon- 
neurs du  Panthéon.  (Il  en  fut  de- 
puis arraché,  en  1790,  et  traité 
en  ennemi  du  peuple,  pour  s'être 
rapproché  de  la  famille  royale:  ce 
qui  était  constant.)  Quelques  ins- 
tans  après  sa  mort.  M.  de  Talley- 
rand  monta  à  la  tribune,  et  lut  un 
discours  que  Mirabeau  devait  pro- 
noncer «à  l'occasion  de  la  discus- 
sion d'un  projet  de  loi  sur  les  suc- 
cessions. Celui  -ci,  à  son  lit  de 
mort,  lui  avait  confié  ce  travail, 
en  lui  disant  :  «  Il  sera  singulier 
»d'entendre  à  l'assemblée  un  ou- 
»  vrage  sur  les  testamens,  fait  par 
»un  homme  qui  a  dicté  le  sien  la 
»  veille.  »  La  lecture  de  ce  discours, 
chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de 
saine  logique,  fut  suivie  d'applau- 
dissemens  unanimes.  Sur  la  pro- 
position d'un  des  membres,  qu'une 
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députalion  serait  envoyée  aux  fu- 
nérailles de  l'orateur  :  Nous  irons 
tous  ,  s'écrialon.  Ces  funérailles 
furent  magnifiques.  L'assemblée 
nationale  y  parut  en  corps.  Quand 
le  convoi  se  mit  en  marche,  12,000 
gardes  nationaux  formèrent  la 
haie,  et  plus  de  4000  citoyens  en 
deuil ie suivirent;  le  cortège  tenait 
plus  d'une  lieue,  et  la  marche  en 
dura  4  heures.  Dans  toute  l'éten- 
due du  chemin,  l'immense  popu- 
lation de  Paris  se  pressait  dans  les 
rues,  garnissait  les  fenêtres,  les 
toits  des  maisons  et  les  arbres  mê- 
mes. Dans  l'église  de  Saint-Eusta- 
che ,  Cérutti  prononça  l'oraison 
funèbre,  les  gardes  nationaux  dé- 
chargèrent leurs  armes,  et  tel  fut, 
dit  un  des  assistans,  l'effet  de  ce 
salut  militaire,  et  des  relenlisse- 
mens  redoublés  et  prolongés  par 
les  voûtes,  qu'on  crut  que  le  tem- 
ple lui-même  allait  s'écrouler  sur 
le  cercueil.  Mirabeau  était  d'une 
taille  peu  élevée  au-dessus  de  la 
moyenne,  sa  figure  était  profon- 
dément sillonnée  des  traces  de  la 
petite-vérole  ,  une  forêt  de  che- 
veux couvrait  sa  tête,  etlui  donnait 
quelque  ressemblance  avec  celle 
du  lion;  il  était  réputé  laid,  mais 
on  perdait  celle  laideur  de  vue, 
quand  il  parlait;  sa  physionomie 
s'animait  facilement,  son  regard 
était  plein  de  feu  ;  tout  en  lui ,  ses 
idées,  son  débit,  son  geste,  et 
jusqu'à  sa  pose,  tout  était  marqué 
au  coin  d'une  force  supérieure 
qui  n'excluait  nullement  la  grâce. 
Comment  est-il  possible  ,  disait- 
on  à  Mmc  de  Monnier,  qu'un  hom- 
me remarquable  par  l'excès  de  sa 
laideur,  exerce  un  pareil  empire 
sur  une  femme  comme  vous?» Eh 
pourquoi  vous-même,  répondit- 
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elle,  l'écoutez-vous  avec  une  es- 
pèce d'idolâtrie  religieuse,  dès 
qu'il  vient  à  parler?  Pourquoi  ad- 
m irez- vous  ses  lalens?  Pourquoi, 
vous  autres  hommes,  si  vains  et 
si  forts,  êtes -vous  alors  à  ses 
pieds?  Pourrais -je,  moi,  faible 
femme,  lui  résister,  quand  il  est 
aux  miens!  »  Des  erreurs,  des  torts 
et  des  fautes  graves,  avaient  si- 
gnalé ses  premières  années.  Il  en 
convenait  avec  franchise,  et  tra- 
ça un  jour  lui-même  son  carac- 
tère à  la  tribune  nationale  dans 
les  termes  suivans  :  «  Sans  doute, 
«au  milieu  d'une  jeunesse  très- 
»  orageuse,  par  la  faute  des  au- 
»tres,  et  surtout  par  la  mienne 
»j'ai  eu  de  grands  loris,  et  peu 
)>  d'hommes  ont  dans  leur  vie  pri- 
p  vée  donné  plus  que  moi  prélexte 
»à  la  calomnie,  pâture  à  la  mé- 
«disance;  mais  j'ose  vous  en  at- 
tester tous,  nul  homme  public 
>)  n'a  plus  que  moi  le  droit  de  s'ho- 
»norer  de  sentimens  courageux  , 
»de  vues  désintéressées,  d'une 
»fière  indépendance,  d'une  uni- 
»  formité  de  principes  inflexibles... 
»Mes  torts  et  mes  services  ,  mes 
»  malheurs  et  mes  succès,  m'ont 
«également  appelé  à  la  cause  de 
«la  liberté.  Depuis  le  donjon  de 
«Vincenues  et  les  différens  forts 
«  du  royaume  ,  où  je  n'avais  point 
«élu  domicile,  mais  où  j'ai  été  ar- 
«rêlé  par  différens  motifs,  il  sc- 
»iail  difficile  de  ciler  un  fait,  un 
»  écrit,  un  discours  de  moi  qui  ne 
»  montrât  un  grand  et  énergique 
«amour  de  la  liberté.  J'ai  vu  54 
»  letlrcs-de-cachetdans  ma  famille; 
«oui,  messieurs,  5:1,  et  j'en  ai 
«eu  17  pour  ma  part.  Ainsi ,  vous 
«voyez  que  j'ai  été  partagé  en  aîné 
«de  Normandie.  Si  l'amour  de  la 
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i  liberté  m'a  procuré  de  grandes 
«jouissances,  il  m'adonne  aussi 
»  de  grandes  peines  et  de  grands 
«  tourmcns.  Je  suis  fie:-,  parle  sen- 
» timent  de  mon  courage,  de  ma 
»  force,  de  ma  droiture,  des  in- 
»  justices  mêmes  qui  m'ont  été  fai- 
»  tes,  et  je  suis  peu  humilié  par  mes 
«innombrables  fautes  et  défauts 
»  parce  qu'ils  n'entachent  en  rien 
«mon  honneur.  »  II  pouvait  sans 
crainte  d'être  contredit  parler 
ainsi  de  lui-même  à  cette  tribune, 
qui  devint  bientôt  veuve  de  son 
plus  illustre  orateur  :  un  de  ses 
collègues  à  l'assemblée  consti- 
tuante, le  marquis  de  Ferrières, 
qui  siégeait  d'un  côté  opposé  et 
dont  le  témoignage  ne  saurait  être 
suspect  ,  dit  dans  ses  mémoires  : 
«  Personne  n'osait  s'emparer  du 
«sceplre  que  Mirabeau  avait  laissé 
«vacant  ;  ceux  qui  le  jalousaient  le 
«plus  paraissaient  les  plus  embar- 
rassés :  s'agitait-il  une  question 
"importante,  tous  les  yeux  se 
«tournaient  machinalement  vers 
j  la  place  qu'occupait  Mirabeau  ; 
»on  semblait  l'inviter  à  se  rendre 
»à  la  tribune,  et  attendre,  pour 
•>  former  une  opinion,  qu'il  eût  é- 
»  claire  l'assemblée.))  Au  milieu  des 
ruines  de  la  vieille  Athènes,  le 
voyageur  trouve  encore  aujour- 
d'hui, dit-on, surunc  colonne  bri- 
sée et  tout  près  de  la  tour  dite  de 
Démosthènes,  cette  inscription  : 
a  Miiubea-u.  On  lit  au-dessous  : 
Passant. respecte  cette  pierre.  Quel- 
que main  amie  aura  consacré  ce 
simple  monument  au  Démosthè- 
nes de  la  France.  Il  n'en  a  point 
dans  sa  patrie.  Les  principaux  ou- 
vrages publiés  par  Mirabeau  sont  : 
i°  Essai  sur  te  Despotisme ,  suivi 
de  VAvis  aux  [1  assois  et  de  \dRé~ 
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pense  aux  conseils  de  la  raison , 
troisième  édition,  Paris,  i  792,  in- 
8  ',  avec  celle  épigraphe  :  V eritas 
plia  temporis  non  aucloi itnlis.  2" 
Histoire  d' Angleterre ,  traduit  de 
l'anglais  de  madame  Macaulay , 
2  vol.  in-8°;  3°  Théorie  de  la  royau- 
té ,  traduit  de  Milton  ,  1  vol.  in-8°; 
4°  Des  lellres-de-cachet  et  des  pri- 
sons d'état,  Hambourg,  a  vol.  in- 
8",  1782;  5°  Erolica  Bib/ion,  Pa- 
ris? 1792,  i  vol.  in-8°,  avec  cette 
épigraphe  :  À bslrusuin  excudil;  6° 
l'Espion  dévalisé,  1  vol.  in-8";  70 
Considérations  sur  l'ordre  de  Cin- 
cinnot  us,  suiviesd'une  lettre  dcTur- 
got,  d'une  traduction  d'un  ouvrage 
du  docteur  Priée ,  accompagnée  de 
Réflexions  et  Notes,  avec  l'épigra- 
phe :  La  gloire,  d'un  guerrier  ne 
peut  être  romph'îc.  que  lorsqu'il 
sait  remplir  les  devoirs  de  citoyen . 
1  vol.  in-8°,  Londres^  1785;  8"  De 
la  réforme  des  juifs  et  sur  Moses 
Mendelson ,  1  vol.  in-8%  Londres, 
1 787/  ;  g"  Doutes  sur  ta  liberté  de 
l'Escaut,  1  vol.  in-8':  io"  Lettre 
à  l'empereur  Joseph  I [,  1  vol.  in-' 
8°;  1  i°  De  l'usure,  i  vol.  in-8°; 
1  2"  De  ta  caisse  d'escompte,  Paris, 
1  vol.  in-8° ,  1785;  i5°  Lettre  à- 
L,ccoulteux  de  la  Noraye,  Paris,  1 
vol.  in-8\  1786;  1/40  Delà  banque 
de  Saint -Charles,  Paris,  1  vol.  in- 
8°.  1785,  avec  l'épigraphe:  Plo- 
ratur  lacrymis  amissa  pecunia  ve- 
rts, ou  Vous  pleurez  votre  urgent, 
vos  larmes  sont  sincères.  1  5°  Sur 
h.s  actions  de  lacompagnic  des  eaux, 
et  suite  A  l'écrivain  de  la  compa- 
gnie des  eaux,  deux  brochures  in- 
8';  1  (5°  Conseils  à  un  jeune  prince 
qui  veut  refaire  son  éducation,  1  vol. 
in-8",  1788,  avec  celle  épigraphe  : 
Nimis  enim  verum  est  cui  plus  li- 
ai   qucijn    par   est,    snnpcr    plu 
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velU  Qjkttn  licet  ;  1 70  Aux  Bataves 
Htr  le  slathoudérat ,  1  vol.  in-8°; 
i8°  Lettre  A  Lacrelelle  sur  l'ad- 
ministration de  Necker,  1787;  190 
Dénonciation  de  l'agiotage,  1  vol. 
in-8n,  1787;  20°  Suite  de  la  dé- 
nonciation de  l'agiotage,  1  vol.  in- 
8",  1788;  2i°  Lettre  sur  Caglios- 
tro  et  Laratcr,  1  vol.  in-8",  178G; 
2a0  De  ta  monarchie  prussienne, 
Londres  et  Paris,  7  vol.  in-8"; 
25°  Histoire  secrète  cl  anecdotes  de 
la  cour  de  Berlin,  2  vol.  in-8";  2/j0 
Lettre  sur  t' Eloge  de  Frédéric,  par 
Guibert ,  in-8",  1788;  20°  Obser- 
vations sur  Bicètrc,  suivies  de  Ré- 
flexions sur  les  effets  de  la  sévérité 
des  peines,  1  vol.  in-8°,  1788.  On 
a  encore  de  lui  :  Mémoires  et  fac- 
tums  dans  le  procès  du  comte  de 
Mirabeau,  1784;  Conversation  a- 
rec  le  garde-des-sceaux  ,  Paris  , 
î  -?>L\;CorrcspondanceavecCerutti; 
Journal  des  états-généraux  ;  let- 
tres 11  mes  coînmettans;  Courrier 
de  Provence.  Des  romans  licen- 
cieux, te  Libertin  de  qualité,  le 
Ruine  on  et  Ma  confession,  lui  sont 
attribués  quoiqu'il  les  ait  toujours 
désavoués.  Depuis  sa  mort  on  a 
publié  :  i°  Collection  complète  des 
travaux  de  Mirabeau  et  l' assemblée 
nationale,  Paris,  1792,  5  vol.  in- 
8°,  publiés  par  Etienne  Méjean  ;.- 
vec  cette  épigraphe  ;: dRai  été ,  je 
suis  et  je  serai  jusqu'au  tombeau 
l  homme  de  la  liberté  publique.  2' 
/étires  originales  de  Mirabeau  é- 
rriles  du  donjon  de  V incennes ,  à 
Sophie  de Rujfei,  marquise  de  Mon- 
nier  ,  Paris,  1702,  \  vol.  in-8% 
publiés  par  Manuel  .  avec  cette 
épigraphe  :  I ti  nos  Iota  ruensï'c- 
nus  cyprum  descrnil.  5''  Lettres  éi 
Champfjrt  ,  et  traduction  d'une 
dissertation    sur  l'universalité    de 
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la  langue  française,  Paris,  1797» 
1  vol.  in-8°. 

MIRABEAU  (Boniface  de  ]\i- 
quetti,  vicomte  de),  frère  puîné 
du  précédent,  chevalier  de  Mal- 
te, de  l'ordre  royal  de  Saint- 
Louis,  et  de  l'ordre  républicain 
de  Cincinnalus,  était  colonel  du 
régiment  de  Touraine ,  lorsqu'il 
fut,  en  1789,  nommé,  par  la 
noblesse  du  Limosin,  député  aux 
états-généraux.  Il  avait,  dans  sa 
première  jeunesse,  servi  avec- 
di«lintiion  en  Amérique,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  llocham- 
beau  ,  et  s'était  constamment 
l'ait  remarquer  pendant  cette  guer- 
re ,  par  une  valeur  portée,  en 
plusieurs  occasions,  jusqu'à  la 
témérité.  Sa  conformation  extraor- 
dinaire (il  avait  le  corps  d'une 
grosseur  disproportionnée  avec  sa 
grandeur)  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Mirabeau  Tonneau,  so- 
briquet par  lequel  on  le  dési- 
gnait pendant  1'assembiée  consti- 
tuante, et  forme  sous  laquelle  on 
rendait  son  portrait  déchiqueté 
en  pantin.  Les  deux  frères  sié- 
geaient, comme  on  sait,  dans  cel- 
te assemblée,  de  côtés  duîérens  , 
et  avec  des  principes  bien  oppo- 
sés. Le  vicomte  se  prononçait  dans 
toutes  les  occasions  avec  vélo  - 
mence  pour  le  maintien  des  droi'.s 
féodaux,  le  pouvoir  absolu,  le.» 
priviléges  du  clergé  et  de  la 
noblesse  ,  pour  l'ancien  régime  , 
enfin  ,  dans  toute  sa  pureté. 
Dès  les  premières  conférence* 
des  membres  de  son  ordre,  il 
fit  des  efforts  inouïs  pour  em- 
pêcher la  chambre  de  la  no- 
blesse de  se  réunir  en  aucun  6* 
au  tiers-état.  Il  se  plaignit  avn 
amertume  de  ce  qu'il  appelait   Le 
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honteuse  défection  de  In  minorité, 
lorsque  4°  membres  passèrent  à 
rassemblée  nationale  .  et  il  fit  a- 
lors  individuellement  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  sortir  de  la 
chambre  de  la  noblesse  pour  se 
réunir  au  tiers,  malgré  l'invita- 
tation  formelle  que  le  roi  venait 
de  faire  à  ce  sujet.  Le  vicomte 
de  Mirabeau  fut,  à  la  vérité,  bien- 
tôt relevé  de  ce  serment  indiscret, 
par  la  majorité  de  son  ordre  mê- 
me ,  mais  avant  de  sortir  de  la 
chambre,  il  brisa  avec  fureur  son 
épée,  s'éeriant  que  l'honneur  de 
la  noblesse  comme  la  gloire  de  la 
France  étaient  à  jamais  flétris  par 
cette  démarche.  Ses  discours  à 
l'assemblée  constituante  furent 
souvent  empreints  de  la  même 
violence.  Dans  les  séances  du  soir, 
il  se  livrait  surtout  à  une  fou- 
gue immodérée ,  et  on  l'accusa 
plus  d'une  fois  d'y  paraître  dans 
un  état  voisin  de  l'ivresse:  mais 
souvent  aussi  des  inspirations  heu- 
reuses vinrent  animer  ses  dis- 
cours. Il  était  fécond  en  saillies, 
et  se  servait  avec  adresse  de  l'ar- 
me du  ridicule.  Cependant  ses 
sarcasmes  ,  portés  quelquefois 
jusqu'à  l'invective  ,  manquaient 
presque  toujours  le  but,  étant  lan- 
cés contre  les  hommes  les  plus 
estimables  et  les  plus  honorés  du 
public.  Dans  la  séance  du  i  i 
août ,  il  fit  une  violente  sortie 
contre  les  avocats,  dont  il  voyait 
avec  déplaisir  un  certain  nombre 
siéger  dans  le  sein  de  l'assemblée, 
et  acquérir  en  même  temps  au 
dehors  une  grande  popularité. 
Quelques  jours  auparavant ,  au 
milieu  d'une  discussion  sur  les 
finances,  il  s'éleva  avec  force  con- 
tre l'abus  des  pensions,  et  pré- 
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tendit  même  que  la  cour  accor- 
dait ses  faveurs  sans  discerne- 
ment. Il  cita  à  ce  sujet  la  famil- 
le de  Noailles ,  qui  à  elle  seule 
absorbait  pour  plus  de  200,000 
livres  de  pensions  et  de  bienfaits 
du  roi.  Le  s5  du  même  mois, 
il  déclara  qu'il  ne  devait  y  avoir 
qu'un  seul  culte  public  dans  le 
royaume,  mais  que  la  liberté  d'o- 
pinions en  matières  religieuses 
pouvait  être  d'ailleurs  permise 
aux  individus.  Il  égaya  celte  dis- 
cussion de  plusieurs  plaisanteries 
qui  parurent  assez  inconvenantes 
dans  un  sujet  aussi  grave.  Le  27, 
il  accusa  l'assemblée  de  tout  détrui- 
re et  de  ne  rien  édifier.  Il  pro- 
posa quelques  jours  après  de  dé- 
créter la  prompte  convocation  des 
assemblées  primaires,  afin  de  re- 
nouveler, aussitôt  que  possible, 
le  corps-législatif  en  entier,  insis- 
tant surtout  sur  l'inéligibilité  des 
députés  aetuels  (motion  qui  fut 
depuis  reproduite  par  Robespier- 
re). Il  voulut  de  plus  qu'il  fût 
défendu  aux  députés  sortans  ,  de 
résider  dans  la  même  ville  où  la 
nouvelle  législature  tiendrait  ses 
séances,  et  prodigua  dans  cette  oc- 
casion les  traits  les  plus  mordans 
contre  les  membres  les  plus  distin- 
gués par  leur  patriotisme  et  leurs 
talens,  mais  qui  différaient  d'opi- 
nions avec  lui.  Le  5o  octobre,  il 
se  prononça  avec  une  véhémence 
toujours  croissante  contre  toute  a- 
liénation  des  biens  du  clergé.  «  Et 
«j'emploie  dans  cette  discussion, 
»s'écria-t-il ,  toute  la  logique  des 
«poumons,  puisqu'elle  n'est  pas 
«moins  nécessaire,  dans  une  as- 
«  semblée  comme  la  vôtre,  que  la 
«logique  de  la  raison.  «Le  17  no- 
vembre, il  défendit  le  parlement 
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de  Metz ,  accusé  d'avoir  déclaré 
que  le  roi  et  l'assemblée  n'étaient 
pas  libres,  et  vanta  ironiquement 
la  grande  liberté  dont  ils  jouissaient 
en  effet,  rappelant  que  i5,ooo 
hommes  étaient  venus  prier  les 
législateurs  et  le  monarque  de 
vouloir  bien  se  rendre  librement 
à  Paris.  Le  i5  décembre,  il  fit  de 
nouvelles  sorties  contre  tout  ce 
qui  s'était  fait  dans  l'assemblée 
et  contre  la  révolution  même, 
traçant  un  tableau  des  plus  sinis- 
tres de  l'anarchie  à  laquelle  ,  se- 
lon lui ,  la  France  était  déjà  en 
proie.  Il  défendit  le  mêrfe  jour 
le  parlement  de  Rennes  contre 
Robespierre,  interrompit  celui- 
ci  au  milieu  de  sa  harangue,  s'em- 
para de  force  delà  tribune,  et 
s'y  maintint  de  même  pendant 
plus  d'une  heure.  Il  résolut  un 
jour,  avec  M.  de  Lautrec  et  quel- 
ques autres  jeunes  députés  no- 
bles, d'escalader,  de  l'intérieur 
de  la  salle,  les  tribunes  publi- 
ques, pour  se  venger  des  outrages 
qu'il  prétendait  avoir  reçiis  des 
auditeurs  qui  les  remplissaient. 
Ses  discours  étaient  en  effet  sou- 
vent interrompus  par  les  murmu- 
res ou  les  huées  et  les  vociféra- 
tions qui  partaient  de  ces  tribu- 
nes; mais  ses  collègues  parvin- 
rent, quoique  avec  peine,  à  l'em- 
pêcher d'exécuter  une  entreprise 
qui  lui  serait  probablement  deve- 
nue funeste.  Le  régiment  de  Tou- 
raine ,  dont  le  vicomte  de  Mira- 
beau était  colonel,  se  trouvait 
depuis  quelque  temps  en  garni- 
son à  Perpignan.  Des  dissentions  et 
des  troubles  assez  gravesy  avaient 
éclaté  ;  les  soldats,  mécontcns  de 
plusieurs  officiers ,  refusaient  de 
leur  obéir;  le  chef  crut  sa  présen- 
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ce  nécessaire  au  corps,  et  quitta 
Paris  en  juin  1790.  Mais  il  tenta 
vainement  de  rétablir  l'ordre  et 
la  discipline;  furieux  d'avoir  é- 
choué,  il  prit  pour  se  venger  de 
son  régiment  un  moyen  assez  ex- 
traordinaire. En  partant  de  Per- 
pignan, il  emporta  furtivement 
avec  lui  les  cravates  des  drapeaux 
de  Touraine,  enlèvement  qui  cau- 
sa une  grande  rumeur  dans  la 
ville  et  les  environs.  On  se  mit 
à  la  poursuite  du  colonel,  et  on 
l'atteignit  en  route.  Il  fut  aussi- 
tôt arrêté;  mais,  par  un  décret 
de  l'assemblée  nationale,  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  et  reçut 
l'ordre  de  revenir  à  Paris,  pour 
répondre  à  diverses  accusations 
portées  contre  lui.  Il  rentra  en 
effet  dans  l'assemblée ,  chercha 
à  justifier  ses  intentions  ,  et  parut 
pour  la  dernière  fois  à  la  tribune 
le  27  juin  3790.  Peu  de  jours  a- 
après,  il  émigra,  et  dès  qu'il  eut 
passé  la  frontière  de  France,  il 
envoya  sa  démission  comme  dé- 
puté,  avec  une  déclaration  par 
laquelle  il  annonçait  qu'il  se  joi- 
gnait à  toutes  les  protestations 
déjà  faites  contre  les  décrets  de 
l'assemblée,  et  même  à  celles  qui 
pourraient  se  faire  encore  contre  le* 
décretsfutursqui  porteraient  attein- 
te aux  droits  imprescriptibles  du 
trône.  Il  leva  peu  de  temps  après  u- 
ne  légion  composée  de  Français  ré- 
fugiés et  de  déserteurs  de  toutes  les 
nations;ceite  légion  fut  employée  à 
l'armée  de  Coudé,  mais  son  chef  ne 
trouva  point  pendant  cette  guer- 
re l'occasion  de  se  signaler  par 
de  grands  faits  d'armes.  Il  s'était 
vanté  «de  rentrer  bientôt  en  Fran- 
ce, d'y  mettre  tout  à  feu  et  à 
san?,  et  de  réduire  à  l'obéissan- 
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ce  tous  ces  misérables  révolution- 
naires, objets  de  son  mépris  en- 
core plus  que  de  sa  haine.  "L'uni- 
forme noir,  et  décoré  de  têtes  de 
mort ,  qu'il  taisait  porter  à  ses 
soldats,  indiquait  assez  que  son  in- 
tention était  de  ne  pas  faire  de 
quartier.  Il  ne  parvint  cependant 
point  à  passer  le  fleuve  qui  sépa- 
rait sa  patrie  de  l'Allemagne.  On 
se  lit  de  ses  menaces  à  Paris; 
les  caricatures  ,  les  épigrammes 
et  les  chansons,  lui  furent  à  son 
tour  prodiguées:  Une  de  ces  der- 
nières, qui  avait  pour  refrain  : 

L'horre.ur  de  l'eau  ,  l'amour  du  vin  , 
Le  refendront  aux  bords  du  Rhin, 

semblait  lui  présager  sa  desti- 
née. Il  fut  atteint  d'une  maladie 
mortelle  sur  les  rives  de  ce  fleuve, 
et  succomba  à  Fribourg,  dans 
le  Brisgau,  vers  la  fin  de  1-92. 
L'assemblée  législative  venait  , 
par  un  décret,  de  le  déclarer 
conspirateur  et  traître  à  sa  pairie. 
Le  vicomte  de  Mirabeau  était 
loin  de  posséder  l'instruction  et 
le  génie  de  son  frère;  et  les  mœurs 
de  cet  orateur,  si  dévoué  à  l'é- 
glise et  à  l'aristocratie,  n'é- 
taient rien  moins  qu'édifiantes. 
«  Dans  une  autre  famille,  disait 
-de  lui  son  aine,  le  vicomte  se- 
»rait  un  mauvais  sujet  et  un  gé- 
»nie;  dans  la  nôtre,  c'est  un  sot 
»et  un  honnête  homme.  »  A  la 
suite  d'une  scène  scandaleuse  à 
l'assemblée  constituante,  son  frère 
se  rendit  chez  lui,  et  lui  reprocha 
avec  douceur  de  boire  souvent 
à  l'excès,  ce  qui  donnait  lieu  à 
de  fâcbeux  éclats.  «  De  quoi  vous 
»  plaignez-vous?  lui  répondit  le 
»  vicomte  en  riant:  de  tous  les 
••  vices  de  la  famille,  vous  ne  m'a- 
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»vez  laissé  exclusivement  que  l'u» 
«sage  de  celui-là.  »  Il  ne  se  refusait 
cependant  guère  aux  excès  d'au- 
cun genre;  mais  malgré  le  juge- 
ment sévère  de  son  frère  ,  juge- 
ment qui  n'était,  au  reste,  qu'u- 
ne épigramme  contre  toute  sa  fa- 
mille, on  ne  saurait  refuser  au 
vicomte  de  Mirabeau  un  esprit 
très-distingué,  et  des  talens  au- 
dessus  du  commun.  Sa  physiono- 
mie était  belle  et  expressive;  sur 
un  corps  informe,  il  portait  une 
tète  superbe;  son  caractère  était 
inflexible,  et  son  dévouement  à 
la  cause  qu'il  avait  embrassée  é- 
tait  sincère  et  sans  bornes.  Au 
commencement  de  la  révolution, 
il  avait  publié  sous  le  titre  de  la 
Lanterne  magique,  une  satire  pi- 
quante, qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux dans  son  parti  :  cette  produc- 
tion servit  bientôt  de  type  à  une  fou- 
le de  pièces  du  même  genre,  mais 
qui"  restèrent  bien  au-dessous  de 
leur  modèle.  Il  travailla  ensuite 
avec  Rtvarol  et  Chainpcenets  aux 
Arles  des  A  poires,  et  l'on  a  de 
lui  un  Recueil  de  Contes  posthu- 
mes,  qui  joignent  à  la  gaieté  des 
sujets  le  mérite  d'une  versification 
facile  et  agréable. 

MIRAMON  (le  comte  de),  an- 
cien préfet,  appartient  à  une  fa- 
mille noble  de  la  ci-devant  pro- 
vince d'Auvergne.  Il  était  cham- 
bellan de  l'empereur  lorsqu'il  a- 
dressa  à  ce  prince,  le  4  mars  1810, 
comme  député  du  collège  électo- 
ral du  département  de  la  Haute- 
Vienne,  un  discours  de  félicitation 
sur  ses  victoires  et  sur  la  paix  de 
Vienne.  .Le  28  mars  iSiô,  il  fut 
nommé  préfet  du  département  de 
l'Eure.  Ce  magistrat  patriote  don- 
na à  Evreoy,  !o  1?)  février  181$, 
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la  plus  grande  publicité  à  la  non-  l'aile gauche, forç;i.u!esAulrichiens 
vclle  des  succès  obtenus  à  Chain-  à  une  retraite  précipitée.  Sa  j usti— 
patibert  et  à  Montmirail.  Pendant  fication,  qu'il  présenta  avec  beau- 
les  ct>iits~jours,i:i\  iSi5,  il  occupa  coup  d'art,  ne  l'empêcha  [sas  d'è- 
la  préfecture  du  département  d  lu-  tre  traduit  au  tribunal  révolution^ 
dre-ct-Loire,  qui  lui  fut  retirée  a-  naire,  où  il  eut  l'inconcevable  bon- 
près  k-  second  retour  du  roi,  et  n'a  heur  de  se  faire  acquitter.  Eôipri- 
plue  été  employé  depuis"  cette  é-  sonné  quelque  temps  après,  par 
poque.  suile  d'intrigues  politiques  dans 
31IBAXDA  (François),  gêné-  lesquelles  il  prit  paît,  il  parvint  en- 
rai  au  service  de  la  république  coreà  échappera  la  haine  des  par- 
française,  était  né  au  Pérou,  d'u-  lis  et  obtint  sa  liberté  après  la  rê- 
ne famille  riebe  et  distinguée,  volution  du  9  thermidor  an  2  (in 
Attaché  d'abord  au  service  d'Es-  juillet  1 7f)4 )•  De  nouvelles  intii- 
pagne,  il  s'efforça,  étant  à  Goati-  gués  politiques,  en  179),  le  firent 
mala,  d'affranchir  ses  compatrio-  éloigner  du  territoire  français;  mais 
tes  du  joug  du  vice-roi.  Son  pro-  ayant  mis  en  défaut  la  surveillance 
jet  ayant  été  découvert,  i!  eut  le  des  gendarmes  qui  le  conduisaient, 
bonheur  de  s'échapper,  vint  en  il  revint  audacieusement  à  Paris. 
Europe,  et  proposa  à  plusieurs  II  y  vécut  quelque  temps  en  paix: 
cabinets  son  projet  d'affranchi sse-  la  révolution  du  18  fructidor  an  5 
ment  des  colonies  esp  tgnoîcs  de  (j  septembre  1797)  lui  fut  fatale. 
l'Amérique  méridionale.  Il  fut  Compris  dans  une  nouvelle  ine- 
assez  favorablement  écouté  de  sure  de  déportation  ,  et  conduit  à 
l'impératrice  Catherine  et  de  Pitt,  sa  destination,  il  échappa  une  se- 
mais ta  France  lui  parut,  en  1792,  coude  fois  à  la  surveillance  de  ses 
plus  propre  qu'aucune  autre  puis-  gardiens  et  se  réfugia  en  Angle- 
sance  à  seconder  ses  projets.  Il  terre.  En  1804  il  reparut  à  Paris  ; 
•vint  à  Paris,  se  lia  avec  Pélion  ses  intrigues  contre  le  gnuverne- 
et  le  parti  des  Girondins,  et  en  ment  consulaire  le  firent  arrêter 
attendant  que  la  république  iVan-  et  éloigner  du  territoire  français, 
çaise  le  mit  en  état  d'en  tonder  Repoussé  de  cette  partie  de  l'Eu- 
uue  en  Amérique,  il  fut  nommé  rope,  où  il  avait  acquis  une  certai- 
général  de  division,  et  envoyé  à  ne  célébrité,  il  retourna  en  Amé- 
l 'armée  de  Dumouriez.  Il  inves-  rique  vers  1806,  et  reprit  avec  ar- 
tit  iMaestricht ,  au  printemps  de  deur  ses  premiers  projets  contre 
1793;  mais  après  un  bombarde-  l'Espagne.  En  moins  de  cinq  ans 
ment  de  vingt  jours,  il  fut  obli-  il  parvint  en  effet  à  révolutionner 
gé  de  lever  le  siège,  par  suite  de  une  partie  de  ce  pays,  et  tenta,  en 
la  défaite  de  Lanoue  à  Aldenho-  1811  ,  d'établir  un  gouvernement 
ven.  Commandant  de  l'aile  gau-  consulaire  à  Caracas.  Secondé  par 
cbe  de  l'armée  à  Nerwinde,  il  l'ut  les  Anglais  eL  par  quelques  Améri- 
accusé  d'avoir  abandonné  le  champ  caîns  du  nord,  il  obtint  pendant 
de  bataille, presque  dès  le  commen-  1812  des  succès  qui  permettaient 
cément  de  l'action  ,  taudis  que  le  de  croire  à  un  affranchissement 
général  Valence,  commandant  de  graciai   des   colonies  lorsque  d'.-s 
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divisions  intestines  firent  échouer 
tous  les  projets.  Il  soutint  avec 
courage  les  revers  de  la  fortune, 
se  réfugia  à  Carthagène,  où  les 
Espagnols  vinrent  l'assiéger,  et 
maigre  la  capitulation  qu'ils  con- 
sentirent, ils  enlevèrent  Miran- 
da  et  le  jetèrent  dans  un  cachot 
à  Cadix,  où  il  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  1816,  qua- 
tre ans  après  y  avoir  été  enfermé. 
Miranda  était  ambitieux  et  entre- 
prenant; comme  officier- général, 
il  n'était  pas  sans  talens,  et  il  était 
très  instruitdans  le  génie.  Sa  pensée 
dominante  était  l'indépendance  et 
la  gloire  de  sa  patrie;  il  espérait 
devenir  le  Washington  du  midi. 
Un  autre  a  exécuté  ce  qu'il  avait 
tenté.  Miranda  fut  le  précurseur 
de  Bolivar. 

MIRANDA  (don  Joseph)  ,  gé- 
néral espagnol,  majordome -ma- 
jor ou  ministre  de  la  maison  du 
roi,  fut  l'un  des  chefs  qui,  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  ,  com- 
battirent avec  le  plus  décourage, 
mais  non  pas  avec  le  plus  de  suc- 
cès, contre  les  armées  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Il  faisait  partie, 
comme  officier  -  général ,  de  la 
deuxième  armée  commandée  par 
le  général  Blnke;  souvent  battu, 
il  fut  fait  prisonnier,  lorsqu'en 
1 8 1 1  le  maréchal  Suchet  s'empara 
par  capitulation  de  la  ville  de  Va- 
lence. Don  Joseph  Miranda  fut  du 
nombre  des  prisonniers  envoyés 
eu  France,  où  il  resta  jusqu'en 
18 1 4-  Il  accompagna  le  roi  Fer- 
dinand VII  lorsque,  vers  cette  é- 
poque,  ce  prince  rentra  dans  ses 
états.  Il  devint  majordome-major, 
et  alla,  lors  du  mariage  de  S.  M., 
en  181G,  recevoir  la  reine  à  son 
débarquement  en  Espagne. 
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MIRANDE  (Nicolas),  avocat, 
député  suppléant  à  la  convention 
nationale,  successivement  procu- 
reur-impérial etprocureur  du  roi, 
naquit  à  Mauriac,  département  du 
Cantal,  en  1746?  d'une  famille 
plébéienne.  Avocat  avant  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  sagesse,  il  fut  nommé, 
en  1790,  membre  de  l'administra- 
tion de  son  département,  et  en- 
suite juge  au  tribunal  du  district. 
Choisi  pour  député  suppléant  à  la 
convention  nationale,  il  n'y  parut 
qu'après  le  procès  du  roi.  En  l'an 
4,  le  directoire-exécutif  le  nomma 
son  commissaire  près  du  tribunal 
correctionnel.  Sous  l'empire,  il  a 
exercé  les  fonctions  de  procureur 
impérial ,  et  après  la  première  res- 
tauration, en  1814,  de  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  civil  du  mê- 
me arrondissement.  Il  mourut  en 
181 5,  dans  l'exercice  de  ces  der- 
nières fonctions,  regretté  de  ses 
concitoyens,  dont  il  avait  constam- 
ment mérite  l'estime. 

MIRANDOL  (le  comte  de), 
né  en  1759,  servit  avant  la  révo- 
lution dans  le  régiment  de  Royal- 
Picardie,  émigra  en  1791  ,  et  fit, 
l'année  suivante,  la  campagne 
des  princes  dans  le  corps  des  gen- 
tilshommes d'Auvergne.  Capitai- 
ne au  régiment  de  Fargues-dra- 
gons,  en  179/1 ,  il  quitta  le  service 
en  1793,  époque  à  laquelle  ce 
corps  fut  licencié.  Le  comte  de 
Mirandol  rentra  en  France  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'en  1 8 1 5.  Appelé  alors  à  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne,  il 
vota  avec  le  côté  droit.  Dans  la 
session   de   18x6,  il  exprima  ses 
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regrets  sur  la  suppression  de  lu 
commission  chargée  d'examiner 
la  conduite  des  officiers  pendant 
les  cent  jours,  en  181 5.  Le  comte 
de  Mirandol  parla  encore  quel- 
quefois ,  notamment  en  i';iveur 
de  l'ordre  de  Malte,  lors  de  la 
discussion  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  l'aliénabilité  des  bois  appar- 
tenant à  cet  ordre.  Dans  une  autre 
circonstance,  il  s'éleva  contre  la 
diminution  proposée  pour  certains 
corps,  tels  que  la  garde  royale  et  la 
gendarmerie.  Le  comte  de  Miran- 
dol n'a  point  été  réélu  en  1817, 
mais  par  suite  de  la  nouvelle  loi 
d'élection  de  1820,  le  grand  col- 
lège de  la  Dordogne  l'a  reporté 
à  la  chambre;  il  s'est  peu  fait  re- 
marquer à  la    tribune. 

MIRBECrv  (Frédéric -Ignace 
de),  naquit  à  Lunéville  en  1752, 
et  fut  d'abord  avocat  à  la  cour 
souveraine  deNanci.  Peu  de  temps 
après,  le  roi  Stanislas  l'admit 
dans  son  conseil.  Mirbeck  s'étant 
rendu  à  Paris,  il  s'y  fit  recevoir, 
en  1774  5  avocat  au  conseil.  Il 
exerça  les  fonctions  de  sa  place 
avec  la  plus  grande  distinction 
jusqu'à  la  révolution,  dont  il  a- 
dopla  les  principes.  Envoyé  par 
le  roi,  en  1791»  à  Saint  Domin- 
gue  avec  Piomme  et  Saint-Léger, 
pour  rétablir  le  calme  dans  cette 
colonie,  Mirbeck  réussit  pendant 
quelque  temps  à  arrêter ,  par 
la  persuasion,  le  cours  de  l'insur- 
rection. Un  exemple  prouvera 
l'ascendant  qu'il  avait  acquis  sur 
les  noirs  :  dix  mille  d'entre  eux 
s'étaient  présentés  devant  le  Cap; 
ils  avaient  massacré  les  députés 
envoyés  pour  leur  faire  des  propo- 
sitions de  paix.  Rien  ne  pouvait 
sauver  la  ville.    Mirbeck    seul   se 
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rend  au-devant  des   révoltés:    il 
leur  représente  avec  énergie  leurs 
devoirs,   et  bientôt  les   chefs   de 
l'insurrection   sont    à    ses   pieds  ; 
mais  les  divisions  des  blancs,   et 
surtout  leurs  prétentions  extraor- 
dinaires, détruisirent  les  effets  de 
cette  heureuse  influence,  et  Mir- 
beck,   après   avoir  encore   tenté 
d'inutiles  efforts,  repassa  en  Fran- 
ce, et  se  présenta  le  27  mai  1792 
à  la  barre  de  l'assemblée  législati- 
ve. Il  y  rendit  compte  de  sa  con- 
duite ,    et   flt   sentir  la    nécessité 
d'envoyer   de  prompts  secours  à 
Saint-Domingue.  Le  2  août  1794» 
M  irbeck,  au  nom  d'une  députation 
de   la  section   de   l'Observatoire, 
dénonça  a  la  convention  nationa- 
le, le  comité    révolutionnaire  de 
cette  section,  comme  ayant  pris 
part  aux  machinations  concertées 
à  la  maison  commune.    Sous  le 
directoire -exécutif,    l'amitié    de 
François  de  Neufchâteau  lui  valut 
la  direction  de  l'Opéra,  et  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,    il     devint    président 
du  lycée  de  jurisprudence.    Mir- 
beck a  pris  une  part  importante 
aux  travaux  de  cette   académie, 
instituée  alors  pour  suppléer  aux 
écoles  de  droit.  Il   mourut  le  26 
décembre  1818,  à  l'âge  de  86  ans. 
Il  a  four  ai  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles au  Répertoire  de  Jurispru- 
dence,   et  a  publié  différens  Mé- 
moires estimés  sur   des  questions 
de  droit  public,  civil  et    canoni- 
que. On  en  cite   particulièrement 
deux,  dont  l'un    de    1767,    dans 
lequel    il    réclame    rall'ranchisse- 
menl  de  12,000  serfs  du  Jura,  et 
un  deuxième  où  il  s'élève  contre 
les  vexations  du  lise  et  les  entra- 
ves qu'elles  apportaient  au  corn- 
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merce.  Ces  deux  mémoires  obtin- 
rent les  suffrages  de  Voltaire  ,  qui 
lui  écrivit  au  sujet  du  premier  : 
«  Votre  mémoire  me  paraît  excel- 
lent dans  le  fond  et  dans  la  Ibr- 
»  me.  Le  eommeneement  est  d'il- 
»ne  éloquence  touchante,  et  la 
«lin  paraît  d'une  raison  convain- 
»  caille.  » 

MIRBEL  (  Charles-  Frakçois- 
Eris.-ea.jj),  naturaliste,  membre 
de  l'institut  (académie  des  scien- 
ces), Je  la  faculté  des  sciences  de 
Paris,  de  plusieurs  sociétés  .savan- 
tes nationales  et  étrangères,  che- 
valier de  la  légion -d'honneur  et 
de  Saint-Michel,  est  né  à  Paris  eu 
177G,  et  s'est  t'ait  connaître  par  de 
profondes  recherches  dans  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  végétale, 
partie  importante  de  l'histoire  na- 
turelle des  végétaux,  qui  avait 
été  négligée  en  France  depuis 
Duhamel.  A  dix-huit  ans,  M.  Mir- 
bel visita  les  Pyrénées  avec  le  cé- 
lèbre liamond ,  qui  le  cite  dans 
plusieurs  endroits  de  son  ouvrage 
sur  le  Mont -Perdu.  À  son  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  directeur 
des  jardins  de  la  Mabnaison,  où 
l'impératrice  Joséphine  s'était  plu 
à  former  une  magnifique  collec- 
tion de  végétaux  exotiques,  et  il 
fit  construire  les  belles  serresqu'on 
y  admire  encore.  Il  suivit  eu  Hol- 
lande le  roi  Louis  (voyez  Bonapar- 
te), qui  le  nomma  secrétaire  de  ses 
commandement,  puis  directeur 
de  l'école  hollandaise  de  peinture 
à  Paris  et  à  Rome.  Cet  emploi 
ramena  M.  Mirbelà  Paris  en  i8of>, 
«t  ce  lut  peu  après  son  retour  que 
laciasssedes sciences  de  l'institut, 
qui  lui  avait  déjà  donné  le  litre  de 
correspondant,  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres.    Ver-  ce  temps, 


Min 

il  fut  nommé  professeur  adjoint, 
pour  la  chaire  de  physiologie  vé- 
gétale et  de  botanique,  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  Au 
commencement  de  1817,  il  fut  ap- 
pelé au  conseil-d'état ,  en  qualité 
de  maître  des  requêtes,  et  au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  il  rem- 
plaça M.  Bertin-de-Vaux  au  se- 
crétariat-général du  ministère  de 
la  police,  dont  M.  Decazes  tenait 
alors  le  portefeuille.  Quelque 
temps  avant,  un  volume  du  Cen- 
seur avait  clé  saisi.  Les  éditeurs 
de  ce  recueil ,  MM.  Comte  el  Un- 
noyer,  ayant  été  depuis ,  et  pour 
le  fait  de  celte  publication,  con- 
damnés à  une  peine  correction- 
nelle, déclarèrent,  dans  un  mé- 
moire imprimé,  que  divers  pas- 
sages de  leur  ouvrage  leur  avaient 
été  communiqués  par  M.  Mirbel. 
Cette  assertion  devint  le  sujet  d'at- 
taques très -violentes,  dans  les 
deux  chambres,  contre  M.  Deca- 
zes ,  et  donna  lieu  à  la  réponse 
qu'il  fit  eu  janvier  1818,  dans  une 
séance  de  la  chambre  des  pairs. 
Il  dit  en  substance  :  «Que  les  do- 
ncumens  que  les  auteurs  du  Ce/i- 
*seur  avaient  pu  recevoir,  n'é- 
»  taient  que  desimpies  faits  extraits 
»  d'u  ne  correspondance  tenue  pour 
»  u.i  journal  dont  M.  Mirbel  sur- 
»  veillait  bénévolement,  depuis 
«plusieurs  années,  la  partie  rela- 
tive aux  sciences  ;  qu'à  l'époque: 
»  de  la  saisie,  ce  savant,  dont  il 
«s'honorait  d'être  l'ami,  n'avait 
»  point  encore  élé  appelé  à  la  place 
»  de  secrétaire  général,  el  qu'enfin 
»  plusieurs  nobles  pairs,  ses  collè- 
ngues  à  l'académie  des  sciences  . 
«savaient,  comme  tous  ceux  qui 
savaient  été  à  portée  d'apprécier 
»  son  caractère,    combien  il  était 
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»  incapable  d'une  action  dont  il 
»  aurait  à  rougir.»  Cette  affaire 
n'eut  pas  d'autre  suite.  Lorsque 
M.  Decazes  l'ut  nommé  ministre 
de  l'intérieur,  M.  Michel  passa  au 
secrétariat-général  de  ce  ministè- 
re, et-à  la  chute  du  ministre,  il 
se  démit  de  cette  place  et  de  relie 
de  maître  des  requêtes.  En  1820, 
les  royalistes  constitutionnels  du 
grand  collège  du  département  de 
Seine-et-Marne  le  portèrent,  avec 
le  général  Onrosnel»,  comme  can- 
didat pour  la  chambre  des  dépu- 
tés, mais  ils  furent  écartés  tous  les 
deux.  Voici  les  ouvrages  que  M. 
Mirbel  a  publiés  :  1"  De  l'influence 
de  l'histoire  naturelle  sur  la  civi- 
lisation ,  1801,  in-8°.  Nous  ne  ci- 
tons cet  écrit,  que  nous  avons  sous 
les  "yeux,  (pie  parce  qu'il  est  men- 
tionné dans  une  biographie  mo- 
derne. C'e*t  un  discours  de  peu 
d'étendue  (prononcé  à  l'ouver- 
ture du  cours  de  botanique  de  l'a- 
thénée), qui  ne  remplit  que  très- 
imparfaitement  son  titre,  et  se 
ressent  de  la  jeunesse  de  son  au- 
teur. 20  Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  piaules ,  dans  le  liuf- 
fon  de  Sonniui.  Les  deux  premiers 
volumesde  cet  ouvrage,  imprimés 
séparément  sous  le  titre  de  Trailé 
de  physiologie  végétale,  sont  les 
seuls  qui  aient  été  composés  en 
entier  par  M.  Mirbel.  Les  autres 
volumes,  qui  contiennent  Viïis- 
loire  particulière  des  plantes*  sont, 
en  majeure  partie,  l'ouvrage  de 
ses  collaborateurs,  ainsi  que  cela 
est  annoncé  dans  la  préface.  Un 
grand  nombred'ohservalions  neu- 
ves, sur  la  structure  des  plantes 
et  sur  les  phénomènes  de  la  vé- 
gétation, distinguent  le  Traité  de 
physiologie  végétale.  5"  Exposition 
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de  la  théorie  de  l'organisation  vé- 
gétale, iHo5,  in- 8°,  2e  édition, 
augmentée,  Paris,  i8or),  iu-8°, 
avec  planches.  Nous  ne  connais- 
sons que  la  seconde  édition  ;  mais 
la  préface  qui  l'accompagne  noué 
apprend  que  la  première  édition 
fui  publiée  en  Hollande,  avec  une 
traduction  aHemar.de  du  docteur 
Bilderdyk',  traduction  qu'on  ne 
trouve  plus  dans  l'édition  de  i8ot). 
Plusieurs  naturalistes  allemands 
avaient  attaqué  la  théorie  de  l'au- 
teur; il  essaie,  de  la  fortifier  par 
de  nouvelles  observations,  et  s'ap- 
plique à  réfuter  les  objections  de 
ses  adversaires.  4°  Elémms  de 
physiologie  végéta  te  et  de  botanique, 
18  i  5,  2  vol.  in-8%  avec  un  volu- 
me de  planches.  Cet  ouvrage,  ré- 
sumé du  cours  que  l'auteur  fait  à 
la  faculté  des  sciences  de  Paris,  et 
le  plus  important  qu'il  ait  publié, 
offre,  dans  un  style  clair,  élégant 
et  précis,  toujours  approprié  au 
sujet,  l'exposé  des  détails  de  l'or- 
ganisation végétale,  le  tableau 
des  grands  phénomènes  de  la  vé- 
gétation ,  les  principes  fondamen- 
taux de  la  botanique,  et  l'histoire 
philosophique  des  progrès  de  cette 
science.  M.  Mirbel  est  un  des  col- 
laborateurs du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles.  Il  a  inséré  un 
grand  nombre  de  dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences,  les  Annales  du  mu 
séum  d'histoire  naturelle,  et  le 
Bulletin  de  la  société  phitomali- 
f/ue, 

MIREUR  (N.),  général  de  bri- 
gade ,  remplissait  les  fonctions 
d'adjudant-général  à  l'année  de 
Sainbrc-et-Meuse,  en  1796,  et  se 
signala  le  1  j  .septembre  de  la  me- 
nu; année,  à  la  bataille  de  >Yurtz- 
»4 
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bourg.  Nommé  général  de  briga- 
pe  ,  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  en 
1797'>  e*  s'y  distingua  jusqu'au 
départ  de  l'expédition  d'Egypte, 
dont  il  fit  partie.  Ce  fut  pendant 
cette  campagne  que  le  brave  Mi- 
reur  termina  sa  carrière,  assassi- 
né par  trois  Arabes. 

MIROMÉNIL  (Armand-Tho- 
mas, Hvt  de),  garde-des-sceaux, 
naquit  dans  la  ci-devant  province 
de  l'Orléanais,  vers  1725.  Prési- 
dent du  parlement  de  Rouen  à  l'é- 
poque on  le  chancelier  Maupeou 
(voy.  Maupeou)  exerçait  son  des- 
potisme sur  la  magistrature,  et, 
dans  ces  circonstances,  ayant  mon- 
tré une  certaine  énergie,  il  fut 
exilé  ainsi  que  les  membres  de  la 
cour  qu'il  présidait.  Rapproché 
de  M.  de  Maurepas  ,  alors  retiré 
à  son  château  de  Ponlchartrain  , 
il  devint ,  le  24  aoOl  1 774 1  garde- 
des-sceaux,  peu  de  temps  après 
que  son  protecteur  eut  été  nommé 
premier  ministre  de  Louis  XVI. 
On  espérait,  par  la  nomination  de 
M.  de  Miroménil,  ramener  la  réin- 
tégration des  cours  souveraines. 
M.  de  Vergennes,  en  succédant  â 
M.  de  Maurepas,  soutint  par  son 
crédit  celui  de  Miroménil,  qui 
chancelait,  surtout  depuis  la  mort 
du  premier  ministre  ;  mais  le  cré- 
dit du  garde-des-sceaux  cessa  en- 
tièrement après  la  première  as- 
semblée des  notables,  et  il  se  vit 
forcé  de  donner  sa  démission  le 
8  avril  1787.  On  motive  ainsi  cette 
disgrâce  :  ><  La  cabale  de  Brienne 
ayant  renversé  celle  de  Calonne  , 
Miroménil  qui,  dit-on,  après  a- 
voir  approuvé  et  appuyé  au  con- 
seil les  plans  du  contrôleur-géné- 
ral ,  était  soupçonné  d'avoir  eu  la 
faiblesse  de  l'abandonner,   fut  le 


M1R 

premier  dont  la  disgrâce  éclata; 
il  fut  remplacé  par  le  président  de 
Lamoignon.  »  Miroménil  n'avait 
aucune  de  ces  qualités  supérieu- 
res qui  font  remarquer  les  hommes 
d'état.  Il  était  sage,  désintéressé, 
et  Jorsqu'après  quatorze  ans  de 
magistrature  il  rentra  dans  sa  re- 
traite, il  n'avait  presque  rien  a- 
jouté  à  son  patrimoine.  Comme 
magistrat ,  il  a  cependant  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  et  de  tous  les  amis  de 
l'humanité.  Il  concourut  avec  zèle 
aux  vues  bienfaisantes  de  Louis 
XVI,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  la 
déclaration  du  24  août  1780,  por- 
tant abolition  de  la  question  pré- 
paratoire. Il  vit  passer,  sans  en  être 
atteint,  les  orages  les  plus  violens 
de  la  révolution,  et  mourut  pres- 
que ignoré  dans  sa  terre  de  Miro- 
ménil, le  6  juillet  1796.  Ce  ma- 
gistrat avait  dans  sa  jeunesse  aimé 
de  passion  la  comédie,  et  il  a- 
vait  souvent  joué  les  rôles  les  plus 
gais.  On  s'en  souvenait  à  la  cour, 
et  lorsqu'il  parut  chez  M.  de  Mau- 
repas ,  revêtu  de  la  simarre  de 
garde-des-sceaux,  une  dame  d'une 
haute  naissance  et  d'un  esprit  très- 
malin,  se  leva,  le  prit  par  la  main, 
et  devant  vingt  personnes,  le  con- 
duisit au  ministre,  en  lui  disant  : 

«Je  vous  présente  M.  de  Miro 

bolnn.  »  Ce  nom  est,  comme  on 
sait,  celui  du  médecin  de  la  comé- 
die de  Crispin  médecin,  de  Haute- 
roche.  Toute  la  compagnie  éclata 
de  rire;  mais  Miroménil.  loin  de 
se  fâcher,  prit  la  plaisanterie  en 
h  enraie  d'esprit,  et  parut  en  rire 
lui-même  de  bon  coeur. 

MIROUDOT  DU  BOURG  (Jean- 
Baptiste)  ,  évêque  in  partions  de 
Babyloue ,   naquit   à    Vcsoul.   en. 
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J720,  et  mourut  en  1798.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Citeaux,  et  fut 
envoyé  à  l'abbaye  de  Morimont, 
dans  le  duché  de  Bar.  D.  Mhou- 
dot,  passionné  pour  l'agriculture, 
ne  tarda  pas  à  être  connu  du  roi 
Stanislas,  qui  lui  accorda  sa  con- 
fiance, et  le  choisit  pour  son  au- 
mônier. En  1776,  il  fut  nommé 
évêque  in  parlibus  de  Babylone, 
et,  peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Bagdad  ,  en  qualité  de  con- 
sul. La  guerre  l'empêcha  de  péné- 
trer plus  loin  qu'Alep.  Quelques 
années  après,  sa  santé,  qui  s'alté- 
rait de  jour  en  jour,  le  contraignit 
de  repasser  en  Europe.  ïl  arriva  à 
la  fin  de  1781,  à  Paris,  où  il  rem- 
plit jusqu'à  la  révolution  les  fonc- 
tions de  sulfragant  de  l'archevê- 
que de  cette  métropole.  Pen- 
dant son  séjour  en  Syrie,  il  avait 
reçu  du  pape,  comme  une  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  religion,  dans  ce  pays,  le 
pallium,  décoration  qui  n'appar- 
tient qu'aux  métropolitains;  niais 
ayant  prêté,  en  1791,  son  minis- 
tère à  M.  de  Talleyrand,  alors 
évêque  d'Autun,  pour  la  consé- 
cration des  évêques  constitution- 
nels, il  fut  suspendu  par  bref  du  i3 
avril  de  la  même  année,  et  perdit 
la  pension  que  lui  faisait  la  Propa- 
gande. D.  Miroudot  avait  beau- 
coup d'instruction  ;  il  avait  ras- 
semblé une  collection  d'antiqui- 
tés, dont  il  avait  lui-même  décou- 
vert une  partie  en  Lorraine.  C'est 
lui  qui  fil  connaître  le  premier  en 
France  le  faux  seigle  (ray-grass), 
sur  lequel  il  a  fait  des  expériences 
qu'il  nous  a  transmises  dans  son 
Mémoire  sur  le  ray-grass,  ou  faux 
seigle,  imprimé  en  1760,  et  cou- 
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ronné  par  l'académie  de  Nanci. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand. 

MISSIESSY  (N.),  ancien  bri- 
gadier des  armées  navales ,  che- 
valier de  Sainl-Louis  ,  naquit  à 
Toulon  ,  en  1 7^4  »  d'une  famille 
connue  par  ses  services  sur  mer. 
Le  jeune  Missiessy  fut  reçu  garde 
de  la  marine  en  1701  ,  et  se  fit 
bientôt  remarquer  par  son  activi- 
té ;  il  mérita,  en  1780,  qu'on  lui 
confiât  le  commandement  d'une  di- 
vision, chargée  de  bloquer  le  port  de 
Mahon.  Les  forces  renfermées  dans 
la  place  étaient  supérieures  à  cel- 
les de  Missiessy;  cependant  ce  jeu- 
ne marin  remplit  celle  mission 
difficile  avec  tant  d'habileté,  qu'il 
mérita  même  les  éloges  des  An- 
glais. Après  la  prise  de  l'île  de  Mi- 
norque,  Missiessy  fui  employé  au 
siège  de  Gibrallar.  A  la  paix  de 
1785,  il  renonça  à  la  brillante  car- 
rière dans  laquelle  il  était  entré, 
pour  consacrer  ses  soins  à  son  pè- 
re, et  fut  incarcéré  au  commence- 
ment de  la  révolution  dans  le  fort 
delà  Malgue.  En  1793,  à  l'époque 
où  la  ville  de  Toulon  arbora  la  co- 
carde blanche,  Missiessy  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens  auprès 
des  puissances  alliées;  il  se  retira 
ensuite  en  Espagne,  où  il  obtint 
de  Charles  IV  une  pension  pour 
les  services  qu'il  en  avait  reçus  pen- 
dant le  blocus  de  Minorque.  Ren- 
tré en  France,  après  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8,  il  vécut  re- 
tiré jusqu'au  retour  des  Bourbons 
en  1 8 1 4 ■  Il  accepta  alors  une  pla- 
ce dans  le  conseil  municipal;  mais 
il  donnasa  démission  après  lesévè- 
nemens  du  2omars  i8i5.  Missies- 
sy mourut  à  Toulon  ,  le  22  octo- 
bre 1818,  dans  sa  84e  année. 
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MIS5I ÉSS1'  (ll  comte 'ÎDOf  vr.D- 
'!  HOMAS,  Bibgies  du),  delà  même 
famille  que  le  précédent ,  né  à 
Quies  en  Provence,  entra  de  bon- 
ne heure  au  service  maritime.  Il 
était  lieutenant  de  vaisseau,  el  s'é- 
tait fait  connaître  comme  L'un  des 
oiïieiers  les  plus  distingués  de  la 
marine  lorsqu'il  quitta  le  servie1, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, i!  ne  fut  employé  qu'après 
rétablissement  du  gouvernement 
impérial,  et  était  alors  dans  un  é- 
tat  voisin  de  l'indigence;  son  mé- 
rite, connu  par  les  ouvrages  qu'il 
avait  publiés  sur  la  navigation  , 
Hx  i  l'attention  de  M.  Decrès,  mi- 
nistre île  li  marine.  Sur  la  deman- 
de du  ministre,  l'empereur  accor- 
da une  indemnité  a  M.  Missiessy, 
et  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre 
sur-le-champ  à  Rochefort,  où  il 
était  en  mai  i£o5;  il  prit  aussi- 
tôt le  commandement  d'une  Init- 
ie, s'embarqua  pour  la  Martini- 
que^ et  y  arriva  après  quarante 
jours  de  traversée.  De  là,  M.  Mis- 
siessy se  dirigea  sur  la  Dominique, 
où  les  troupes  effectuèrent  un  dé- 
barquement sous  les  ordres  du 
général  Lagrange;  ils  y  prirent  et 
brûlèrent  la  ville  des  Koseàux.  A 
Sainjt-Christophe,  l'escadre  s'em- 
para de  munitions  el  de  quelques 
bûtimenSj  et  elle  se  porta  ensuite 
devant  Santo- Domingo,  assiégé 
par  les  noirs,  commandés  par  Des- 
salines. A  son  approche  ,  les  in- 
surgés levèrent  le  siège,  el  le  gé- 
néral Lagrange  ravitailla  la  ville. 
Peu  de  temps  après,  le  contre-a- 
miral Missiessy  quitta  ces  parages, 
sans  attendre  la  ilotte  de  l'amiral 
Villeneuve,  qui,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, devait  se  réunira  lui  et 
n'arriva  qu'un  mois  après  son  dé- 
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part.  11  avait  en  apparence  suivi 
les  instructions  qui  lui  avaient  été 
données  ,  cependant  l'empereur 
parut  peu  satisfait  de  ses  service» 
et  le  destitua.  Le  contre-amiral 
Missiessy  fut  néanmoins  rappelé 
en  i8oij,  et  employé  à  Anvers,  en 
qualité  de  vice-amiral,  sous  les 
ordres  du  maréchal  JJernadolte.  Il 
commanda  la  iiotle  d'Anvers,  jus- 
qu'à l'évacuation  de  la  Belgique, 
en  1814,  et,  rentré  en  France,  il 
fit  partie  des  deux  commissions 
chargées  de  l'organisation  de  la 
marine.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  sur  les  cô- 
tes de  la  Provence,  en  18 1 5,  il  fut 
Chargé  d'organiser  un  corps  d'offi- 
ciers de  la  marine  et  du  génie  en 
non  activité,  e!  de  commander  ce 
corps;  mais  la  rapidité  de  la  mar- 
che de  Napoléon  empêcha  l'exé- 
cution  de  ces  mesures.  Après  la 
seconde  restauration,  M.  Missies- 
sy devint  préfet  "du  6e  arrondisse- 
ment maritime,  et  président  de  la 
dèputalion  chargée  de  présenter 
au  roi  l'adresse  du  collège  élec- 
toral  du  département  du  Var. 
Compris  dans  la  nouvelle  organi- 
sation du  corps  de  la  marine,  en 
1817,  il  fut  n  mimé  commandant 
de  la  marine  à  Toulon  (où  il  est  en- 
core, 1824). eten  1820,  il  présidale 
collège  électoral  du  département 
du  Var.  Le  vice-amiral  Missiessy 
a  obtenu  la  grand'eroix  de  la  lé- 
gion-d'honneur le  24  août  1814, 
et  la  grand'eroix  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis  le  20 
août  1820.  On  a  de  lui  :  i°  un  ou- 
vrage sur  les  Signaux  des  armées 
navales.  1786;  2°  An-image  des 
vaisseaux,  1789.  Ces  deux  écrits 
ont  été  imprimés  aux  frais  du  gou- 
vernement.  3°  Traité  théorique  et 
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pratique  du gréetnent  des  vaisseaux,  d'unité.  M.  de  Mist  occupa  alors 
avec  le  développement  des  condi-  différons  emplois,  et  devint  mem- 
tions  de  la  mâture  et  de  la  voilure,  bre  du  conseil  pour  les  affaires  des 
présenté  au  conseil  des  cinq-cents  Indes,  dont  il  dirigea  les  travaux 
dans  le  mois  de  germinal  an  4>  les  plus  importants.  Modéré  dans 
par  le  député  Marec,  qui  en  fit  Té-  ses  principes,  il  contribua  au  rap- 
ïoge.  4°  Traité  de  l' installation  des  proehement  des  deux  principaux 
î,rt/*sr«r/j;.in-4'>,iniprimé  parordre  partis  de  la  république  en  1801 , 
du  ministre  de  la  marine,  en  ven-  et  après  la  paix  d'Amiens,  il  fut  eu- 
tôsean6'.5"il/eje//s  de  procurer  aux  voyé,en  1802,  au  cap  deBonne-Es- 
vaisseaux  de  diffèrens  rangs  des  pérauee,  en  qualité  de commissai- 
qualités  pareilles  et  une  égale  acli-  re-général,  pour  y  organiser,  au 
vite  dans  leurs  manœuvres  et  le  ser-  nom  du  goûvernemout  balave  , 
vice  de  leur  artillerie,  in-8",  '.8n3.  cette  colonie  qui  venait  d'être  ren- 
MIST  (JACoirs-ABRAnAM-ViTE>-  due  par  les  Anglais.  Pendant  sa 
hage  de),  né  à  Bommel  en  1749?  courte,  administration,  il  établit 
fit  de  bonnes  études  et  fut  immé-  pur  les  confins  de  la  Cafrerie,  une 
diatement  après  secrétaire  de  la  colonie  à  laquelle  il  donna  son  an- 
ville  de  Kampen,  duntiM.  À.Ves-  cien  nom  de  famille,  de  VilenUa- 
trinck,  son  oncle,  était  un  des  ge,,  maïs  la  guerre  le  contraignit 
bourguemestres.  Cettepl.ice,  qu'il  bientôt  à  renoncer  à  l'exécution 
remplit  pendant  -j.5  ans  ,  et  dans  des  projets  qu'il  avait  formés,  et 
laquelle  il  acquit  une  haute  con-  il  rentra  dans  «a  pairie,  où  il  rem- 
sidéralion,  le  mit  en  rapport  avec  plit  successivement  les  places  de 
les  membres  des  plus  ùifluens  des  secrétaire- général  du  ministère 
états  de  la  province.  Engagé  dans  des  colonies, de  conseiilerd'état  du 
le  parti  anti-stadhoudérien  à  l'é-  roi  de  Hollande, de  préfet  du  dépar- 
poque  des  troubles  de  1786  et  tement  delà  JMeuse,  et  enfin  de  pré- 
1787,  il  se  distingua  parmi  les  pa-  sidentde  la  chambre  des  comptes, 
triotes  les  plus  éclairés,  et  se  pro-  Depuis  le  rétablissement  de  lamai- 
nonça  fortement  pour  l'abolition  son  d'Orange,  M.  de  Mist  a  été 
de  toutes  les  institutions  féodales,  nommé  conseiller-d'état  en  ser- 
M.  de  Mist  fit  partie  du  comité  vice  extraordinaire,  et  membre 
pour  les  affaires  des  colonies  d'A-  du  conseil  de  commerce  et  des 
mérique,  et.  en  1796,  il  fut  nom-  colonies.  On  a  de  lui  la  relation 
mé  membre  de  la  convention  na-  d'un  voyage  qu'il  a  fait  dans  Pin- 
lionale  de  la  république  b.itave.  lérieur  de  l'Afrique,  dont  M.  Goe- 
II  se  rangea  dans  cette  assemblée  de  a  donné  la  traduction  en  hol- 
au  nombre  des  partisans  du  sys-  landais.  Cet  ouvrage  a  aussi  été 
tème  fédératit';  fut  arrêté,  avec  publié  en  allemand, 
ceux  de.  ses  collègues  qui  par-  MITCHELL  (siB  AhdbÉ),  vice.- 
tageaient  son  opinion ,  à  la  révo-  amiral  anglais,  naquit  en  17D7, 
lution  du  22  janvier  1798,  et  re-  dans  le  midi  de  l'Ecosse, ,  d'une 
couvra  la  liberté  à  la  contre-révo-  famille  distinguée.  S:-  destinant  à 
lution  du  12  juin  suivant,  qui  ren-  suivre  la  carrière  maritime  il  y 
-;c:'vi    les    partisans  du    système  entra  en  sortant  du  collège,  et  iu 
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en  1776,  le  voyage  de  l'Inde  sous 
l'amiral  Vernon.  Le  jeune  Mitchell 
tint  pendant  cette  campagne  une  si 
belleconduite,et  développa  lant  de 
talens,  qu'étant  parti  pour  l'Asie 
comme  Mids/ifpman  (élève  de  la 
marine),  il  revinlen  Europe  avec  le 
grade  de  capitaine  en  pied,  exem- 
ple peut-être  unique  dans  le<  fastes 
de  la  marine  anglaise!  C'était  l'é- 
poque où  la  France  se  déclara  en 
faveur  des  insurgés  de  la  révolu- 
tion américaine.    Sir  André  Mit- 
chell devint  commandant  du  Co- 
ventry  ,  de    28  canons.   Avec   ce 
petit  bâtiment  il  croisa  en  1782, 
sur  les  côtes  de  Ceylan,  et  soutint 
contre  la  frégate  française  la  Bel- 
lone  un  combat  où  il   ût  preuve 
d'une  grande  habileté,  et  fut  nom- 
mé capitaine  du  Sultan,  vaisseau 
de  haut-bord,  avec  lequel  il  assista 
à  plusieurs  affaires  générales.   En 
mars  1780,  on  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  petite  escadre  à 
l'effet  d'intercepter   les  croiseurs 
français;  et,  dans  le  mois  de  juin 
suivant,  il  se  fit  remarquer  à  la  ba- 
taille navale  de  Gondelour,  où  les 
flottes  anglaise  et  française. sous  les 
ordres  des    amiraux    Hugues    et 
Suiïren ,  n'eurent  d'autres  succès 
que  d'avoir  défendu  vaillamment 
l'honneur  de  leur  pavillon.    Les 
hostilités  ayant  cessé ,  sir  André 
.Mitchell  passa  près  de  six  ans  dans 
l'inaction;  mais  à  peine  la  guerre 
fut-elle  de  nouveau  déclarée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  qu'il  fut 
nommé  commandant  AvYAsie,  et 
ensuite  de  Y  Imprenable,  sous  les 
ordres  de  L'amiral  H  owe;  en  179.), 
il  fut  élevé  au  grade  de  contre- 
amiral;    en  1799?   il   arbora   son 
pavillon    comme    vice-amiral    à 
bord  de  la  Zclandc,  et  bientôt  a- 
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près  sur  VI sis.  Lors  de  l'expédi- 
tion de  la  Hollande,  il  eut  une  es- 
cadre sous  ses  ordres.  S'étant  a- 
vancé  dans  le  Zuiderzée,  il  prit 
l'attitude  la  plus  menaçante  à  l'é- 
gard de  l'amiral  hollandais  Slory, 
en  le  sommant  de  se  rendre  et  en 
arborant  le  pavillon  de  la  maison 
d'Orange,  et  eut  ainsi  une  part 
active  à  la  défection  de  la  flotte 
hollandaise.  Il  fit  en  cela  tout  ce 
qu'il  devait  pour  l'intérêt  de  son 
pays,  mais  sa  gloire  eût  été  plus 
grande,  si  Story  lui  eût  opposé 
de  la  résistance,  et  si  ses  succès 
n'avaient  pas  été  l'effet  de  la  tra- 
hison. Néanmoins,  à  son  retour  en 
Angleterre,  il  reçut  la  récompen- 
se due  à  la  valeur  :  il  fut  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du  bain  ,  et 
amiral  de  l'escadre  rouge.  En  1800, 
il  fit  successivement  partie  de  la 
flotte  du  canal,  sous  les  ordres  de 
lord  Bridport  et  du  marquis  de 
Cornwallis,  et  l'année  suivante,  il 
croisa  sur  les  côtes  d'Irlande  avec 
une  division  de  i5  vaisseaux  de  li- 
gne. Nommé  commandant  en  chef 
dans  l'Amérique  du  nord,  à  la  nou- 
velle d'une  flotte  française  expé- 
diée à  Saint-Domingue,  il  eut  or- 
dre delà  suivre,  mais  il  ne  put  l'en- 
tamer. En  180J,  une  insurrection 
violente  éclata  à  bord  de  quelques 
vaisseaux  de  son  escadre;  il  l'a- 
paisa par  sa  fermeté.  Comman- 
dant de  la  station  d'Halifax,  il  fut 
remplacé  dans  cet  emploi, en  1818, 
par  le  contre-amiral  Milne. 

MITCHILL  (Samiel),  méde- 
cin américain  ,  était  encore  très- 
jeune  à  l'époque  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  et  ne  put  contri- 
buer à  l'affranchissement  de  son 
pays.  Après  la  paix,  il  vint  en  Euro- 
pe pour  y  achever  son  éducation» 
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et  prit,  en  1786,  ses  degrés  com- 
me médecin  à  l'université  d'Edim- 
bourg. L'année  suivante  Milchill 
retourna  en  Amérique,  et  bientôt 
fixa  l'attention  générale  ,  par  ses 
profondes  connaissances  en  his- 
toire naturelle  et  en  économie 
politique  ;  son  patriotisme  le  fit 
nommer  député  au  congrès  par  la 
ville  de  New-York.  Ce  savant  s'est 
particulièrement  occupé  de  l'his- 
toire de  ces  vapeurs  pestilentiel- 
les ,  qui  produisent  les  maladies 
fébriles.  Partisan  de  la  doctrine 
de  Septon,  il  l'a  fait  connaître  au 
monde  savant,  et  a  rendu  par-là 
un  service  important  à  la  science. 

MILFORD  (William)  ,  parent 
du  duc  de  Nortbumberland  ,  fit 
ses  études  au  collège  de  la  Reine  à 
Oxford  ,  et  entra  dans  la  milice 
du  South-Hampshire,  dont  il  de- 
vint colonel.  William  Milford  , 
nommé,  en  1778,  juge  du  district 
de  Newforet,  dans  lequel  il  a  des 
propriétés  considérables,  est  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes, 
et,  comme  savant,  de  la  société 
royale  de  Londres;  il  a  publié  dif- 
férens  ouvrages  :  i°  Essai  sur 
L'harmonie  du  langage,  in-8", 
J  77"  'l .  seconde  édition,  1804;  2° 
Traité  sur  les  forces  militaires ,  et 
particulièrement  sur  la  milice  du 
royaume,  in-8';  5°  Histoire  de  la 
Grèce,  4  v,,b  iu-V'i  '784?  secon- 
de édition,  8  vol.  in-8",  dont  les 
deux  derniers  ont  paru  en  1812. 
Celle  histoire  est  écrite  avec  ta- 
lent, et  renferme  des  recherches 
curieuses. 

MIT  11  \i  (.Jean-Stanislas),  doc- 
teur-régent de  L'ancienne  faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin 
ordinaire  du  roi  Stanislas,  mem- 
bre de  l'académie  royale  des  snien- 
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ces  et  belles -lettres  de  Nanci ,  na- 
quit à  Paris  eu  1727.  Homme  ins- 
truit et  excellent  praticien  ,  ayant 
des  connaissances  très  -  étendues 
en  chimie,  en  botanique  et  en  a- 
natomie,  Mittié  a  combattu  pen- 
dant  les   deux   tiers  de  sa  vie  en 
faveur  du   traitement  végétal  et 
contre  les  partisan?  du  mercure» 
et  en  général  contre  tous  les  em- 
piriques. On  assure  que  son  sys- 
tème a  eu,    dans   des  cas  extrê- 
mement graves,  les  plus  heureux 
résultats.    Quel  que  soit   au  sur- 
plus le  jugement  des  hommes  de 
l'art,  il  fut  généralement  regretté 
lorsqu'il  mourut  eu  1795.  On  lui 
doit  :  i°  Traitement  des  maladies- 
vénériennes  avec  les  végétaux,  sur 
des   soldats,   dans  l" hôpital    mili- 
taire de  Grenoble,  fait  et  publié 
par  ordre  du  roi  en  1789;  V  Suite 
de  lailiologie  de  la  salivation,  ou 
Explication  des  inconvéniens  atta- 
chés au  mercure  administré  en  fric- 
tion et  en  fumigation,  etc.  ;  5°  Ré- 
flexions sur   les   inconvéniens    des 
différentes  méthodes  de  traiter  (es 
maladies  vénériennes ,  etc.;  4°  Let- 
tres à  la   faculté  de  médecine  ,  au 
collège  de  chirurgie,  à  l'académie 
des   sciences  ,    etc.  ;   5°  Objections 
contre  l'usage  du  mercure,  avec  des 
ré  ferions  sur  l'erreur,  l'ignorance, 
le  faux  préjugé  et  la  mauvaise  foi  de 
ses  partisans  .  6'  Lettre  à  MM.  les 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  santé, 
arec  un  précis  des  trailemens  faits 
avec  les  végétaux,  etc.  ;  70  Réponse 
à  une  lettre  de  M.  Croharé  ,  dans 
laquelle  sont  réfutées  les  interpré- 
tations de  M.  Bâcher,  etc.  ;  8°  Ob- 
servations sommaires  sur  tous  les 
trailemens   des  maladies  vénérien- 
nes, etc.  Mittié  était  intimement 
lié  avec  l'abbé  Porquet,  le  .cèle- 
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bre  instituteur  du  chevalier  de  sait  exercer  une  grande  influence 
Boufflcrs.  L'abbé  Porquet  publia  Sur  les  insurgés  du  faubourg  Saint- 
Sur  la  mort  de  son  amj  les  vers  Antoine.  Mais  la  convention  ayant 
suivans  :  triomphé  de  cetle  multitude  ar- 

Mittié.tufc.V^frerrèàtoiiitaiMux,  m*e.»  V"   M™™.™    <bins    le    sein 

Gonyne  ton  cœâi  l'a  faite  à  tous  les  vices.  même  de  l'assemblée,  l'un  des  re- 

Mais  pour  chnnter  tes  généreux  servîtes^  /•             .^                  \      •.••..•' 

Tes  soins  laborieux,  tes  utiles  travaux,  présentais   (VOY.    V  ERIUTJI))  ,   MlttlC 

Et  tes  succès  enfin,  ?ue  ne suis-}e:ùn Orphée!  se    c:uû\A   el    ne  reparut  qu'a»!  c  • 

J.  univers  connaîtrait  tes  nobles  sentimcns,  ,,              .                      .            .  * .                 ■          « 

Et  ïbiit  mortel,  instruit  de  tes  rares  talens,  I  amnistie    qui     Suivit     les    évéllC- 

T'élèverait  en  son  cœur  un  troohé?.  .v.  ,.-,.'  ,1  .       .  r:     ..         s  ' :  .   •    •            1       1 

La'  terre  prête  en  vain  son  marbre  et  ses  métaux  m6nS     «U      l5     Vendémiaire     de    la 

Pour  éterniser  un  héros  mêll!C    année.     Toutefois  (    OU     n'a 

yui  le  puis  souvent  la  désole  :  ,                         ,               .          ,      ,     .     ,           . 

0u  g^nfe  humain  le  tendre 'aiài   •  P||IS  C!!tenÔU  parler   de   illl   depuis 

ÎSeul  devrait  en  être  l'idole  ri'l  Ip  pnnmw 

Et  subsister  autant  que  lui.  CtUe  eP0«îue- 

MKEEN  (Joseph),  premîefprc- 
MïTTlL(N.),  fils  du  précédent,  sideiït  du  conseil  de  Bowdoîn  aux 
figurad'une  manière  obscure  dans  Etats-^Unis  d'Amérique*  naquit, 
la  révolution,  e!  ne  soutint  par  vers  174^,  à  Ëondonderry ,  en 
aucun  talent  le  nom  que  son  père  Irlande,  d'une  famille  originaire 
avait  rendu  célèbre  dans  une  car-  d'Ecosse.  Dans  le  cours  de  ses 
rière  honorable.  Mittié  fils  fut  in-  études,  qu'il  fit  au  collège  de 
culpé  dans  une  pétition  que  les  DarmOnth,  il  montra  un  goût 
sociétés  fraternelles  et  les  défen-  très  -  prononcé  pour  les  mathé- 
seurs  des  droits  de  l'homme,  dont  matiques  ,  dans  lesquelles  il  fit 
il  était  président,  adressèrent,  au  des  progrès  rapides.  Un  peu  plus 
mois  de  février  1794-  à  la  cou-  lard,  Il  passa  aux  États-Unis,  ou 
vention  nationale,  et  néanmoins  il  étudia  avec  fruit' la  théologie 
cette  démarche  n'eut  aucune  suite  dans  une  académie  d'Andovcr,  et 
fâcheuse  pour  lui.  I>e  comité  de  prit  les  ordres.  En  i'?85,  il  fut 
salut  public  l'envoya  ,  quelque  nommé  pasteur  de  l'église  de 
temps  après,  en  qualité  de  com-  Beverly,  dans  le  Massachussels  ; 
inissaire  à  Marseille.,  où  H-'pro-  en  1S02.  il  devint  président  du 
nonça,  au  mois  de  novembre ,  un  collège  Bowdoin,  place  qu'il  oc- 
discours  funèbre  sur  la  tombe  du  .  cupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
représentant  du  peuple  Gasparin,  dans  le  courant  do  1807.  On  a 
mort  pendant  sa  mission  dans  cet-  de  Mkeen  plusieurs  sermons  esti- 
te  ville.  De  retour  à  Paris  ,  Mittié  mes,  le  discours  qu'il  prononça, 
reparu!  à  la  société  des  jacobins  ,  lors  de  son  installation  comme 
après  la  révolution  du  9  therini-  président,  et  quelques  pièces  in- 
dor  an  2  (27  juillet  1  79/5),  et  pro-  sérées  dans  les  Transactions  de 
posa  une  adresse  aux  sociétés  af-  l' académie  des  art  s  et  sciences  d' A  - 
11  liées  dans  laquelle  «  on  retracerait  merique. 

p  les  crimes  du  \yvnn  et  de  ses  priu-  MOCENIGO  (le  comte  George), 
»cipaux  complices.»  A  celle  époque  ministre  plénipotentiaire  de  Rua- 
de réaction,  il  dirigea  les  moine-  sie,  conseiller-privé,  grand  croix 
mens  populaires  d\\  1"  prairial  de  l'ordre  de  Saint -Vladimir , 
an    .•    ("o  mai  179^),   et    parai;--  etc.,  est   hé  à  Zante,  d'une  an- 
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eicnne  famille  grecque  ,  qui  a 
donné  des  sénateur-  et  des  doges 
a  la  république  de  Venise.  Son 
père,  le  comte  Démélrius,  rendit 
de  grands  services  à  la  Russie, 
et  notamment  à  l'époque  de  l'ex- 
pédition de  ses  flottes  dans  l'Ar- 
chipel en  176;).  Il  fut  un  de  ceux 
qui  donnèrent  aux  Grecs  l'impul- 
sion que  leur  sort  malheureux  et 
les  intérêts  de  la  Russie  exigeaient 
en  cette  occasion.  Le  comte  Geor- 
ge Mocenigo  passa,  dès  sapins 
tendre  jeunesse,  au  service  de 
cette  dernière  puissance,  parcou- 
rut les  degrés  inférieurs  de  la 
carrière  diplomatique,  et  fut  nom- 
mé, après  le  décès  de  son  père, 
ministre  de  Catherine  II  auprès 
du  grand  -  duc  de  Toscane,  puis 
chargé  d'affaires  près  du  grand- 
duc.  Paul  Ier  le  nomma  ensuite  son 
ministre  plénipotentiaire  ;  mais 
celte  marque  de  confiance  et  son 
dévouement  à  la  coup  de  Russie 
n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  lût 
bientôt  compris  dans  le  grand 
nombre  d'employés  qui  encouru- 
rent la  disgrâce  de  l'empereur.  A- 
lexandre  devenu  souverain  ,  le 
comte  de  Mocenigo  fut  rappelé, 
nommé  conscilier-d'élat»  et  en- 
voyé, en  1802,  à  Corfou,  avec 
les  troupes  russes  qu'il  avait  ti- 
rées de  Naples.  Il  déploya  à  la 
fois  dans  cette  île  la  qualité  de 
plénipotentiaire  impérial  et  celle 
d'agent  conciliateur.  Les  factions 
des  classes  privilégiées  agitaient 
alors  ce  peuple  vif  et  ardent,  et  un 
esprit  de  rivalisé  partageait  ces 
îles  entre  elles.  5,e  comte  Moceni- 
j;o  sut  ramener  la  paix,  en  tenant 
un  juste  milieu  entre  sa  patrie  a- 
.doptiveetsa  patrie  naturelle;  enfin 
i!  remplit  avec  succès  la  double  et 


difficile  tûche  de  ministre  impérial 
et  de  citoyen  de  la  république.  Ln 
nouveau  gouvernement  y  fut  éta- 
bli ,  dont  les  formes  sont  tracées 
dans  la  constitution  de  i8o5.  Ce 
fut  alors  qu'il  reçut  la  décoration 
de  l'ordre  de  Sainte -Anne.  Sa  po- 
sition devint  encore  plus  délicate, 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
Turquie  et  la  Russie,  puis  entre 
la  Russie  et  la  France.  Le  comte 
Mocenigo  exerça  ses  fonctions 
dans  les  îles  Ioniennes  pendant 
six  ans  ,  lorsqu'elles  furent  occu- 
pées par  les  Français,  d'après  un 
article  secret  du  traité  de  Tilsitt. 
11  fut,  en  18  «4  >  accrédité  près 
du  roi  Ferdinand  en  Sicile,  et,  à 
l'époque  du  rétablissement  de 
l'ancienne  dynastie,  il  se  rendit 
à  Naples,  à  la  suite  de  ce  souve- 
rain; il  y  résida  jusqu'en  1819. 
.Nommé  vers  ce  temps  conseiller- 
privé  et  décoré  de  la  graod'croix 
de  Saint- Wladimir,  le  comte  Mo- 
cenigo passa  à  Tu  lin  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentiaire  de  Russie. 

MOCQUERY  (Georges-Alexis), 
adjudant-commandant,  est  né  en 
1772,  et  entra  au  service  en  1791. 
Il  fit  avec  succès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Au 
commencement  de  1808,  M.  Moc- 
query  était  chef  de  bataillon  au 
47e  de  ligne.  Sa  conduite  distin- 
guée dans  la  guerre  d'Espagne, 
notamment  au  combat  de  Médina 
de!  Rio-Secco,  le  fit  nommer  adju- 
dant-commandant, et  officier  do 
la  légion-d'honneur.  Après  la  per- 
te de  la  bataille  de  Talaveyra,  en 
juillet  1809,  on  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Tolède,  où  ii  fil  à 
la  hâte  des  préparatifs  de  résistan- 
ce.    Pressé    vigoureusement   par 
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l'ennemi ,  en  vain  il  fut  somme  de 
rendre  la  place  dans  trois  heures, 
sous  peine  de  toutes  les  rigueurs 
de  la  guerre  :  il  renvoya  le  parle- 
mentaire sans  le  charger  d'aucune 
espèce  de  réponse,  et  se  prépara 
à  se  défendre  avec  vigueur  :  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  main- 
tint Tordre  parmi  les  habitans. 
L'ennemi  fut  repoussé.  Au  mois 
de  février  suivant ,  sa  conduite  au 
siège  de  Badajoz  lui  mérita  les 
plus  grands  éloges.  Il  se  distingua 
également,  en  juin  1811,  auxeonw 
bats  de  Sanla-Marta  et  de  Villatal- 
ba,  et,  en  décembre  181 3,  à  l'af- 
faire de  Losletina,  dans  les  envi- 
rons de  Bayonne  ,  où  il  reçut  une 
blessure  grave.  En  i8i/|,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  commandant  du  département 
de  la  Sarthe.  Il  a  cessé  d'être  en 
activité  depuis  18 1 5. 

MODÉER  (Adolphe),  savant 
naturaliste  suédois ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm ,  et  l'un  des  fondateurs  de 
la  société  patriotique  de  la  même 
ville,  naquit  en  1  -38.  Ses  con- 
naissances étendues  dans  les  scien- 
ces physiques  lui  ont  assigné  un 
rang  distingué  parmi  les  hommes 
les  plus  instruits  de  sa  patrie. C'est 
principalement  à  Modéer  que  la 
société  patriotique,  dont  il  a  été 
long-temps  secrétaire ,  doit  son  é- 
clat,  suite  des  services  qu'elle  a 
rendus  à  l'agriculture  et  à  l'indus- 
trie nationale,  en  favorisant  leurs 
progrès  par  ses  travaux.  Modéer 
a  enrichi  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  cette  société  de  V His- 
toire du  commerce  de  la  Suède,  ou- 
vrage qui  a  été  imprimé  en  alle- 
mand, en  un  vol.  in-8",  Stockholm, 
1770.   Il  a  aussi  fourni  un  grand 
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nombre  d'observations  et  d'expé- 
riences (en  suédois)  sur  les  scien- 
ces physiques ,  à  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm,  qui  les  a 
insérées  dans  son  recueil(t.XXHI- 
XXVIII).  Outre  ces  ouvrages, 
Modéer  a  publié  :  i°  différens  Mé- 
moires (en  allemand)  sur  l'agricul- 
ture, l'économie  domestique  et 
les  colonies,  Stockholm,  1774» 
1776,  1780,  iu-8  ;  2°%ne  Biblio- 
graphie spéciale,  contenant  envi- 
ron 2,000  articles,  sous  le  lilrede: 
Bibliotlieca  kelmintelogica ,  seu 
cnumeratio  auctorum  qui  de  vermi- 
bas  scilicet  cryplozois,  gymnodelis, 
testaceis  at</ue  piiylozois,  tain  vivis 
qtiàm  pétri ficatis  scripserunt ,  Er- 
lang,  1776,  in-8°.  On  regrette 
que  l'auteur  se  soit  borné  à  don- 
ner une  simple  indication  des  ti- 
tres des  ouvrages,  et  n'ait  pas 
porté  un  jugement  sur  les  princi- 
paux d'entre  eux.  Modéer  mourut 
à  Stockholm,  le  16  juillet  1  709. 
MO  CÈNE  ET  DE  BRISGAW 
(Iîercule-Renaud-d'Est,  dcc  de), 
naquit  le  12  novembre  1727,  et 
fut  marié  à  14  ans ,  avec  la  fdle  du 
duc  de  Massa-Carrara.  Deux  ans 
après,  il  recueillit  les  principau- 
tés de  la  maison  de  Cibo,  vacan- 
tes par  la  mort  du  cardinal  de  ce 
nom,  dont  la  duchesse,  sa  femme, 
était  l'héritière.  Le  duc  Hercule 
aimait  à  vivre  dans  la  retraite,  et 
il  ne  s'occupa  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  que  de  l'étude  des  scien- 
ces. Cependant,  parvenu  au  trône 
ducal,  il  ne  parut  point  inhabile  à 
tenir  les  rênes  du  gouvernement. 
Son  premier  soin  fut  d'établir  une 
grande  économie  dans  ses  dépen- 
ses ,  d'embellir  Modèrie  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  ses  états,  et 
de  fonder  des  établissemens  utiles. 
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11  extirpa  la  mendicité,    procura 
du  travail  aux  indigens  ,    ouvrit 
des  routes  sur  les  eûtes  de  l'Apen- 
nin, fit  construire  de;;  ponts,  abo- 
lit l'inquisition,  diminua  le  nom- 
bre des  monastères,   maintint  le 
clergé,  et  défendit  qu'on  fit  pas- 
ser désormais  de  l'argent  à  Rouie 
pour  les  dispenses  ;  enfin  ,  il  fut  le 
protecteur  des  arts,   des  sciences 
et  des  lettres,   et  accueillit  de  la 
manière  la  plus  favorable  les  sa- 
vans  de  tous  les  pays.   C'est  avec 
raison  qu'on  a  dit  du  duc  Hercule 
Renaud,  «qu'il  fut  le  modèle  des 
«grands  souverains  dans  un  petit 
•  état.  ■>  Quelques  personnes  l'ont  à 
tort  accusé  d'avarice  :  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  s'est  trou- 
vé depuis  ont  suffisamment  justi- 
fié sa  prévoyance.  Il  avait  en  ré- 
serve quatre  millions,  lorsque  la 
conquête  de  l'Italie  l'obligea  de  se 
réfugier  en  Autriche,  et  cette  som- 
me le  mit  en  état  d'attendre  la  fin 
de  la  guerre.    Par  les  traités  de 
Campo-Formio  et  de  Luné  ville, 
il  obtint,   en  échange  de  la  sou- 
veraineté   de   Modène  ,    celle  du 
Brisgaw;  mais  comme  le  séjour  de 
Fribourg  ne  pouvait  convenir  à 
un  prince  âgé  de  72  ans,  habitué 
à  vivre  sous  le  beau  ciel  de  l'Ita- 
lie, il  céda  à  l'archiduc  Ferdinand, 
son  gendre,  le  gouvernement  de 
ses  nouveaux  états.  S'étant  retiré 
à  Trévise,  il  y  mourut  dans  les 
derniers  jours  d'octobre  i8o3,  vi- 
vement regretté  de  ses  anciens  su- 
jets ,  et  de  tous  les  hommes  qui 
avaient  pu  apprécier  la  noblesse 
de  son  âme. 

MOEHSEN  (  Jean- Charles - 
Giillaxme)  ,  médecin,  naquit  à 
Berlin,  en  1 722,  et  fut  envoyé  suc- 
cessivement par  son  grand -père, 
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M.  Horch,  médecin  de  Frédéric- 
Guillaume,  à  l'université  d'ïéna 
et  à  celle  de  Halle ,  pour  s'y  pré- 
parer à  suivre  la  carrière  médica- 
le. Reçu  docteur  à  20  ans,  et  de 
retour  à  Berlin,  il  succéda  à  M. 
Ilorch  dans  la  place  de  médecin 
au  gymnase  de  Joachim.  Les  soins 
qu'il  donnait  aux  enfans,  sa  bonté, 
sa  douceur,  répandirent  sa  répu- 
tation au  dehors,  et  bientôt  lui 
acquirent,  surtout  parmi  les  da- 
mes et  les  mères  de  famille,  une 
nombreuse  et  brillante  clientelle. 
Le  coliége  de  médecine  de  Berlin 
l'admit,  en  1747?  au  nombre  de 
ses  membres.  Moehsen  avait  des 
connaissances  très-étendues  dans 
la  médecine  légale  ;  elles  le  firent 
appeler,  en  176"),  au  coliége  de 
santé,  dans  la  direction  duquel  se 
trouvent  les  diverses  parties  rela- 
tives à  la  salubrité  publique.  Mé- 
decin du  collège  des  cadets  nobles 
et  de  l'académie  militaire  de  Ber- 
lin, il  devint,  en  1778,  médecin 
de  Frédéric-le-Grand,  qu'il  suivit 
dans  le  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  Il  devint  membre  de  dif- 
férentes sociétés  savantes  nationa- 
les, et,  en  1795,  membre  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  et  des 
arts  de  Berlin.  Ce  savant  praticien 
avait  toujours  eu  un  goût  très-pro- 
noncé pour  les  recherches  histori- 
ques; il  s'y  livra  toutes  les  fois 
que  ses  nombreuses  occupations 
le  lui  permettaient,  et  il  a  produit 
sur  ces  matières  des  ouvrages  dont 
il  sera  parlé  plus  bas.  Il  s'était  fait, 
dans  la  pratique  de  son  art,  un 
système  auquel  il  dut  nombre  de 
succès  :  il  était  persuadé  qu'il  vaut 
presque  toujours  mieux  laisser 
agir  tranquillement  la  nature,  quo 
de  forcer  ses  opérations  par  de> 
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remèdes  héroïques,  c'est- à- dire 
\iolens  ou  hasardés.  Il  était  natu- 
rellement gai,  et  il  portait  au  lit 
de  ses  malades  ce  caractère  qui 
généralement  inspire  la  sécurité  , 
et  contribue  à  calmer  les  inquié- 
tudes que  peut  inspirer  au  malade 
la  gravité  de  sa  position.  La  mé- 
thode de  Moehsen  n'était  pas  du 
goût  de  ses  confrères;  ils  accu- 
saient ce  praticien  de  timidité  , 
d'iinpéritie,  dans  les  momens  cri- 
tiques, accusation  qu'il  n'est  pas 
de  notre  ressort  d'examiner,  et 
que  les  médecins  ne  jugent  eux- 
mêmes  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection. Moehsen  avait  une 
très- belle  bibliothèque  :  un  in- 
cendie lui  ravit  8,000  vol.  Cette 
perte  ne  le  découragea  pas;  il  re- 
forma la  collection  de  ^es  livres, 
l'augmenta  considérablement,  et 
y  réunit  un  choix,  unique  peut- 
être  dans  son  genre,  de  médailles 
et  de  gravures,  relativement  à  ses 
études  favorites.  Les  ouvrages 
qu'il  a  composés  sur  l'histoire  de 
lirandebruirg  ,  et  sa  collection  de 
Bractéate,  font  aujourd'hui  partie 
de  la  bibliothèque  royale  de  lier- 
lin.  La  langue  allemande,  à  l'épo- 
que où  écrivait  Moehsen,  n'avait 
pas  pris  l'essor  qui  depuis  l'a  pla- 
cée parmi  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope. Aussi  ses  ouvrages  n'offrent- 
ils  pas  cette  énergie,  cette  pureté 
de  stjdc  ,  qui  pourraient  en  rendre 
la  lecture  agréable;  mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  par  beau- 
coup d'originalité  dans  les  idées, 
et  par  un  esprit  piquant  et  varié. 
Il  mourut  le  22  septembre  1  7«j5- 
Son  Eloge  historique  fui  prononcé 
à  l'académie,  par  Meicrotto  ,  et  sa 
Vie  insérée  dans  les  Ephémé'rides 
médicales  de    Berlin  de  Formey 
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(1799).  On  doit  à  Moehsen:  1* 
Dissertatio  inaugurales  depassionis 
iliacœ  causis  et  curutione  ,  Halle, 
i?42j  '2°  De  manuscriptis  médiats 
quœ  inter  codices  biblioth.  reg.  be- 
rolin.  servant  ur,Epist.  1  et  2,  174^ 
et  1 7.^7.  L'auteur  prétend  dans  cet 
ouvrage  que  les  Arabes  avaient  de 
la  petite-vérole.  5°  V ersueb,  etc. 
[Essai  d'une  notice  historique  sur 
l'art  de  travailler  l'or  et  l'argent 
dans  les  temps  reculés),  Berlin, 
1757.  Il  parut  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme. L?  De  medicis  cquestri  di- 
g'nitate  ornâtes,  Berlin,  1  768,  in-[\°. 
Moehsen  termina  cet  ouvrage  en 
y  parlant  du  passage  des  arts  et 
des  sciences  de  l'Italie  vers  le 
Nord  .  et  de  quelques  statue*  d'Es- 
eulape,  d'Hygiéa  et d'flippocratè-, 
qui  se  trouvaient  en  Prusse.  5° 
V  erzeichniss,  etc.  [Catalogue d'u- 
ne collection  de  portraits ,  la  ptu-> 
part  de  médecins  célèbres,  tant  gra- 
vés qu'à  r a(f ua- tinta  ou  en  bois,  et 
de  quelques  dessins), Berlin,  1771, 
in-40.  Il  est  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  vignettes  de  Rode,  direc- 
teur de  l'académie.  (j°  Beschrei- 
bnng,  etc.  [Description  de  médail- 
les ou  jetons  frappés  en  l'honneur 
des  médecins,  avec  des  mémoires 
expliquant  l'art  de  monnayer  des 
anciens,  ou  concernant  l'histoire  et 
la  littérature  médicales), T.  letlf, 
Berlin  et  Léipziek,  1770,  in-V* 
On  y  voit  que  la  collection  de 
Moehsen  consistait  en  deux  cent 
et  quelques  médailles ,  frappées 
depuis  le  1 5°  siècle  en  l'honneur 
des  médecins,  et  en  monnaies. 
médailles  et  pierres  gravées  anti- 
ques. Par  les  soins  de  Moehsen, 
cette  collection  lut  augmentée 
d'un  assez  grand  nombre  de  mé- 
dailles ou    pièces   frappées   pour 
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rappeler  ie  son  Tenir  des  épidé- 
mies, des  guérisons  inespérées  ou 
des  événemens  et  phénomènes 
physiques  extraordinaires.  Il  y 
donne  la  description  de  celles 
qu'on  suppose  laites  avec  de  l'or 
ou  de  l'argent  des  alchimistes,  et 
de  toutes  sortes  de  médailles  ma- 
giques. Dans  la  deuxième  partie, 
qui  parut  en  1781,011  trouve  l'his- 
toire des  sciences  dans  la  Marche 
île  Brandebourg,  plus  particuliè- 
rement de  lu  médecine,  depuis  le 
16e  siècle;  0:1  y  remarque  surtout 
des  recherches  curieuses  sur  les 
hahitansja  population, les  mœurs, 
e;c.  L'auteur  termine  cet  ouvrage 
en  traçant  le  caractère  du  règne 
du  prince  Jean-George,  et  donne 
des  détails  sur  ses  médecins,  et 
l'état  des  monnaies  sous  le  rap- 
port de  l'art  ,  dans  le  14e  siècle. 
y°Samm(ung,elc.{CoUectiond' ex- 
périences remarquables  pour  déter- 
miner l'utilité  de  l'inoculation  de 
la  pe.tiie-vérole),  Burliii,  1782.  8° 
Beytrag,  etc.  {Addition \à  l'His- 
toire des  sciences  dans  la  M  arche  de 
Brandebourg  ,  Berlin,  1785  ;q° 
Sur  l'Histoire  de  la  Marche  de 
Brandebourg  dans  le  moyen  âge, et 
explication  des  monnaies  contem- 
poraines, dissertation  insérée  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  royale 
des  belles-lettres  de  Berlin,  1792; 
io°  V ie  du  conseiller  privé  Colhe- 
txiiis  ,  également  insérée  dans  la 
collection  dés  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Berlin. 

M0EL1EN  -  DE  -  FOUGÈRES 
(Thérèse),  fille  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  devint  la 
maîtresse  et  la  confidente  de  La 
llouaric,  l'un  des  chefs  royalistes. 
Elle  seconda  ses  projets  avec  une 
.grande  activité  ,  lorsqu'un  1791  il 
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voulut  faire  insurger  la  Bretagne. 
Ou  la  voyait  constamment  à  che- 
val, vêtue  en  amazone,  parcou- 
rant les  campagnes  pour  exciter 
les  paysans  à  s'armer.  Compro- 
mise après  la  mort  de  La  Bouarie, 
par  les  papiers  saisis  au  château 
de  Laguyomarais ,  M"e  Moelieu 
fut  arrêtée,  conduite  à  Paris,  et 
traduite  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  la  condamna  à  mort  1« 
18  juin  1795.  Elle  était  ûgée  de 
trente  ans.  Eile  mourut  avec  fer- 
meté, après  avoir  encouragé,  en 
l'embrassant  ,  son  compagnon 
d'infortune,  le  jeune  Fonlavice.  • 
MGELLENDORFF  (le  comte 
Richard-Joachim-Hexri  de),  léld- 
maréchal  prussien,  chevalier  des 
ordres  de  Prusse,  gouverneur  de 
Berlin,  etc.,  naquit  dans  la  mar- 
che de  Prignitz,  en  1724,  et  dut 
à  Frédéric -le -Grand  sa  fortune- 
militaire.  Néanmoins  ,  M.  de 
Moellendorff  avait  parcouru  les 
diiïereus  grades  militaires,  et  n'é- 
tait devenu  officier -général  qu'à 
la  suite  d'actions  d'éclat  et  de 
preuves  de  mérite  sur  le  champ 
de  bataille.  Nous  allons  parcourir 
rapidement  cette  première  partie 
de  la  vie  militaire  de  M.  de  Moel- 
lendorff.  Son  père,  capitaine  des 
digues,  le  lit  élever  à  l'académie 
équestre  de  Brandebourg,  et  ob- 
tint qu'il  serait  admis  au  nombre 
des  pages  de  Frédéric  II.  Le  jeune 
de  Moellendorff  suivit  le  roi  dans  la 
première  guerre  de  Silésie,  et  as- 
sista aux  batailles  de  Mohvitz  et 
de  Chotusitz;  quelque  temps  a- 
près,  il  devint  porte-drapeau  dans 
la  garde  du  roi,  et  adjudant  eu 
17  44-  C'est  dans  ce  dernier  grade 
qu'il  commença  à  donner  des 
preuves  de  son  courage  et  de  Si$s 
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talens ,  que  Frédéric  honore  dans 
son  Histoire  de  mon  temps,  de 
celle  mention  flatteuse  :  «  Le'jeune 
»  Moeliendorff  reçut,  dans  des  eir- 
»  constances  très-dilïiciles,  l'ordre 
»  d'escorter,  avec  3oo  hommes 
«d'infanterie,  un  grand  convoi  de 
«vivres,  que  Franklini,  qui  de 
«tous  les  officiers  autrichiens  pos- 
»sédait  la  connaissance  la  plus 
«exacte  des  chemins,  conduisait 
«de  la  Bohème  à  la  Silesie,  avec 
»4iOoo  Pandoures,  entre  Chatlzar 
«etïrautereau.  Moeliendorff  sou- 
»  tint  toutes  les  attaques  de  l'en- 
»  nemi,  et  s'empara  d'un  cimetière 
«qui  dominait  le  défilé.  De  là,  il 
»  protégea  les  caissons  ,  et  se  dé- 
»  tendit  pendant  trois  heures,  jus- 
«qu'a  ce  que  Dumoulin  vint  à  son 
«secours.»  Il  mérita  de  nouveau 
la  confiance  et  les  éloges  de  son 
prince,  et  en  même  temps  un  a- 
vancement  rapide  dans  les  com- 
bats subséquens,  et  surtout  dans 
la  seconde  guerre  de  Silésie. 
Blessé  dangereusement  au  com- 
bat de  Carr,  à  son  rétablissement, 
il  obtint  une  compagnie  dans  la 
garde,  et  prit  une  part  honorable 
au  siège  de  Prague  (1707),  à  la 
bataille  de  Rosbach  ,  et  à  l'affaire 
de  Leuthen,  où,  par  une  manœu- 
vre hardie  contre  le  village  qui 
porte  ce  nom,  il  décida  la  victoire 
en  faveur  des  armes  prussiennes. 
L'ordre  du  mérite  fut  sa  récom- 
pense. Employé  au  siège  de  Bres- 
lau,  il  s'y  distingua,  et  reçut,  en 
1708,  le  grade  de  major-comman- 
dant le  3e  bataillon  de  la  garde, 
et,  en  1760,  le  commandement 
d'un  régiment  qui,  par  sa  belle 
conduite  à  Liegnitz,  valut  à  M. 
de  Moellendorff  le  grade  de  lieu- 
tenant -  colonel.    A  Torgau,    les 
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manœuvres  de  cet  officier  décidè- 
rent le  succès  de  la  bataille,  mais 
il  y  fut  fait  prisonnier.  Après  a- 
voir  été  échangé  (1761),  il  obtint 
le  grade  de  colonel  ,  et  peu  de 
temps  après,  ayant  enlevé,  près 
de  Burkesdorf,  un  poste  fortifié, 
il  fut  promu  au  grade  de  général- 
major.  Il  eut,  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général,  le  commandement 
d'un  corps  de  l'armée  du  prince 
Henri ,  lors  de  la  guérie  de  la 
succession  de  Bavière.  De  nou- 
veaux succès  lui  firent  obtenir 
l'ordre  de  I'aigle-noire.  Nommé, 
en  1780,  gouverneur  de  Berlin, 
il  prit  vivementà  cœur  l'améliora- 
tion du  sort  des  troupes,  qui  alors 
étaient  très-négligées.  Frédéric- 
le-Grandse  plaisait  dans  sa  société, 
et  Moellendorff  fut  un  des  officiers- 
généraux,  en  très-petit  nombre, 
que  ce  monarque  admit  dans  son 
intimité,  sur  la  fin  de  sa  vie.  Le 
successeur  de  ce  prince  lui  confia 
la  charge  de  général  de  l'infanterie, 
et,  en  1790,  M.  de  Moellendoriï 
reçut  le  commandement  des  trou- 
pes destinées  à  opérer  le  démem- 
brement du  royaume  de  Pologne. 
Il  s'acquitta,  avec  autant  d'adres- 
se que  de  bonheur,  de  cette  mis- 
sion délicate  et.  difficile,  et  s'il  ne 
se  fit  point  aimer  des  malheureux 
Polonais  ,  il  s'en  fit  estimer  :  c'é- 
tait tout  ce  que  la  politique  pou- 
vait es  pérer,  pu  isquece  sentiment, 
chez  cette  nation  généreuse,  pa- 
ralysait le  désespoir  du  patriotis- 
me. M.  de  Moellendoriï  fut  en 
récompense  créé  feld -maréchal , 
et  nommé,  peu  de  temps  après, 
gouverneur  de  la  Prusse  méridio- 
nale. A  l'époque  de  la  révolution 
française,  le  cabinet  de  Berlin 
voulut  envoyer  des  troupes  pour 
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réprimer  les  trouilles  auxquels  les 
nouveaux  principes  politiques 
donnèrent  lieu.  Le  feld- maréchal 
de  Moellendorffne  partagea  point 
l'opinion  de  son  gouvernement, 
et  fut  disgracié.  Mais,  en  janvier 
i79-t<  'e  duc  de  Brunswick  s'é- 
tant  démis  du  commandement  de 
l'armée  prussienne,  on  le  jugea 
seul  digne  de  lui  succéder,  et  il 
fut  rappelé  et  nommé.  Le  feld- 
maréchal  de  Moellemlorff  se  bor- 
na, en  occupant  le  pays  des  Deux- 
Ponts,  à  contenir  les  Français; 
mais  le  10  mai  de  la  même  année, 
il  obtint  sur  eux  un  avantage  mar- 
quant, près  de  kayserslautern  ; 
peu  après  il  fut  contraint  de  se 
retirer.  En  1797,  le  traité  de  Râ- 
le, qu'on  lui  attribue,  et  dont  il 
avait  fait,  dit-on,  les  premières 
ouvertures  une  année  auparavant, 
mit  fin  aux  hostilités.  De  retour 
en  Prusse,  il  devint  grand-maré- 
chal. Dans  le  courant  de  i8o5, 
il  fut  appelé,  malgré  son  grand 
âge  (il  était  alors  plus  qu'oc- 
togénaire ) ,  au  commandement 
tlù  corps  principal  de  l'armée  qui 
devait  agir  sous  les  ordres  immé- 
diats du  roi,  en  cas  de  rupture. 
Cette  rupture  n'ayant  pas  eu  lieu, 
il  retourna  l'année  suivante  au 
gouvernement  de  Berlin.  La  guer- 
re ayant  de  nouveau  éclaté  entre 
la  Prusse  et  la  France,  et  n'ayant 
pu  la  prévenir  par  ses  représen- 
tations énergiques  ,  il  se  rendit  à 
l'armée  du  duc  de  Brunswick,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  Iéna,  le 
14  octobre  1806.  Son  zèle  et  son 
activité  ne  purent  empêcher  les 
succès  de  l'armée  française,  com- 
mandée par  l'empereur  Napoléon 
en  personne;  blessé,  ainsi  que 
plusieurs    autres   olïiciers    supé- 


MOE 


385 


rieurs,  il  se  relira  à  Erfurt,  et 
bientôt  fut  forcé  de  capituler  et 
de  se  rendre  prisonnier  sur  parole. 
Murât  Lui  fit  donner  des  soins  par- 
ticuliers parson  propre  chirurgien. 
L'empereur,  dont  le  quartier-gé- 
néral était  à  Berlin,  ainsi  que  tous 
les  généraux  de  l'armée  française, 
le  traitèrent  avec  beaucoup  d'é- 
gards  :  l'empereur  l'admit  à  sa 
table,  et  lui  continua  les  pensions 
dont  il  jouissait  dans  leur  intégra- 
lité. Le  maréchal  de  Moellendorff 
a  été  accusé,  à  cette  époque  dé- 
sastreuse pour  la  monarchie  prus- 
sienne, d'avarice  et  d'accapare- 
ment de  blés,  dont  il  aurait  tra- 
fiqué ensuite.  On  lui  conteste 
aussi  ses  talens  militaires  comme 
chef  d'armée.  La  calomnie  peut 
avoir  beaucoup  de  part  aux  pre- 
miers reproches  ;  quant  au  der- 
nier, son  grand  âge  et  la  nouvelle 
tactique  adoptée  par  l'empereur 
des  Français,  sans  le  justifier,  ren- 
dent du  moins  ses  fautes  excusa- 
bles, et  des  généraux  plus  célè- 
bres, dans  la  vigueur  de  l'âge 
ont  été  forcés,  comme  lui,  de  re- 
connaître la  supériorité  du  pre- 
mier capitaine  de  l'Europe  mo- 
derne. Quarante  ans  auparavant, 
Mirabeau  disait  de  iM.  de  Moel- 
lendorff (  dans  sa  Correspon- 
dance secrète)  :  «Cet  homme  est 
»  loyal,  simple,  ferme,  vertueux, 
»  et  en  première  ligne  de  talens 
»  militaires.  »  Cet  éloge  était  alors 
de  la  plus  exacte  justice,  et  des 
accusations  vagues  ne  doivent  pas 
l'altérer.  M.  de  Moelleudorfi'  mou- 
rut en  1807. 

MOUNNK  (N.),  substitut  du 
procureur  de  la  commune  de  Pa- 
ris, fut  un  des  membres  les  plus 
influens  de  la  Société  des  Corde- 
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tiers  de  Paris.  Pendant  les  annéi yi 
1795  et  179-i,  accusé  (ravoir  per- 
sécuté un  certain  Broche  ton,  soi- 
disant  patriote,  il  fut  menacé  d"ê- 
îre  destitué  de  sa  place  de  substi- 
tut du  procureur  de  la  commune; 
niais  Robespierre  prit  sa  défen- 
se, et  le  justifia  victorieusement. 
Aioenne  devint  premier  substitut 
de  l'agent  national  Payen.  A  l'é- 
poque du  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1 70-'0*  Moenne  ayant,  à  sou 
tour,  pris  la  défense  de  son  protec- 
teur, fut  compris  dans  le  décret 
par  lequel  la  convention  nationale 
mit  hors  la  loi  tous  les  membres 
de  la  commuue  de  Paris,  et  deux 
jours  après  il  subit,  avec  eux,  la 
peine  de  mort. 

AlOERNER  (le  comte  Charles 
de),  feld-maréchal  suédois,  gou- 
verneur-général de  la  Norvège, 
l'un  des  officiers-généraux  les  plus 
distingués  de  la  Suède,  est  né 
vers  1760.  D'excellentes  éludes, 
secondées  par  d'heureuses  dispo- 
sitions, lui  acquirent,  de  bonne 
heure,  une  réputation  méritée,  et 
il  fut  choisi  par  Gustave  III  pour 
êire  gouverneur  de  son  fils.  Après 
avoir  terminé  l'éducation  du  jeu- 
ne prince,  il  devint  chef  du  ior  ré- 
giment des  gardes.  Parmi  plu- 
sieurs établissemens  utiles  que  lui 
doit  la  vilie  de  Stockholm,  on  dis- 
tingue celui  des  cimetières  places 
hors  de  ses  murs.  Le  roi  de  Suède 
(Charles  Xlïl)  voulant  témoigner 
au  comte  de  Moerner  la  liante 
confiance  qu'il  lui  inspirait,  le 
nomma,  en  iSiG,  gouverneur- 
général  de  la  Norvège.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  pour  l'ou- 
verture de  la  diètede  ce  royaume, 
au  mois  de  lévrier  1818,  Al.  de 
Mûerner  exposa  sommairement  et 
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avec  beaucoup  de  talent,  toutes  les 
matières  qui  devaient  être  l'objet 
des  travaux  de  la  diète. 

MOESEft  (Juste),  célèbre  avo- 
cat et  littérateur  allemand,  naquit 
à  Osnabruek  ,  le  14  décembre 
1730.  Son  père,  directeur  de  I  1 
chancellerie  de  cette  ville,  cultiva 
d'abord  lui  même  les  dispositions 
qu'il  montrait  pour  l'étude,  et  sa 
mère  lui  enseigna  la  langue  fran- 
çaise. A  10  ans  il  entra  à  l'univer- 
sité d'Iéna ,  e!  se  rendit  ensuite  à 
Gcettingue,  où  il  étudia  la  juris- 
prudence, les  belles-  lettres  et  la 
littérature  étrangère.  Reçu  avocat, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  celle 
profession,  avec  un  succès  d'au- 
tant plus  flatteur,  qu'il  se  consa- 
crait à  la  défense  des  causes  dans 
lesquelles  l'innocence  et  l'huma- 
nité étaient  plus  particulièrement 
intéressées.  Cette  noble  conduite 
lui  fit  donner,  en  17I7,  la  charge 
d'adiwccttus  patries,  laquelle  ,  a- 
vant  lui,  était  à  peu  près  un  titre 
purement  honorifique;  il  lui  ren- 
dit sa  véritable  importance.  Nom- 
mé par  les  états  secrétaire  et  syn- 
dic de  l'ordre  équestre  ,  il  rendit  à 
sa  patrie ,  pendant  la  guerre  dite 
de  sept-ans,  des  services  d'une 
h;:ute  importance.  Chargé,  com- 
me député,  de  se  rendre  à  Lon- 
dres pour  y  diriger  le  paiement  et 
l'envoi  des  subsides,  il  profita  île 
son  séjour  dans  cette  ville  pour  y 
faire  une  étude  approfondie  ûi^i 
institutions  anglaises.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  publia  un  re- 
cueil périodique  .  auquel  il  avait 
donné  le  surnom  de  Franklin  al- 
letnond,  et  qu'il  rendit  bien  digne 
de  ce  nom,  consacré  par  le  patrio- 
tisme. Goelhe,  dans  ses  Mfinoircs. 
s'exprime  ainsi,  en  parlant  de  ce 
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recueil  et  de  son  auteur  :  «  Il  fan- 
»  cirait  citer  tout  ce  qui  concerne 
»le  monde  civil  et  moral,  pour  fai- 
»  reconnaître  les  divers  sujets  trai- 
»  tés  par  Moeser;  et  la  manière 
»dont  il  les  a  traités  est  admira- 
»ble.  C'est  un  homme  d'état  ver- 
»  se  dans  les  affaires  publiques , 
«qui  parle  au  peuple  par  la  voie 
<>de  la  gazette,  pour  faire  envisa- 
«ger  sous  leur  véritable  face,  et 
«mettre  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
ade les  mesures  qu'un  gouverne- 
»ment  éclairé  et  bienveillant  se 
«propose  de  prendre  ou  qu'il  exé- 
»cute:  mais,  au  lieu  du  ton  magis- 
tral, il  emploie  les  formes  les 
«plus  variées,  et  en  gardant  tou- 
jours tant  de  modération,  qu'on 
»  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  à 
»la  fois  l'esprit  ,  la  facilité,  l'a- 
rt dresse,  le  goût  et  le  caractère  de 
»  l'écrivain.  Sous  le  rapport  de  l'u- 
«tilité  des  sujets  choisis,  de  la  pro- 
fondeur de  ses  vues,  de  Tindé- 
»>pendance  de  sa  manière  de  voir, 
«des  formes  heureuses  enfin  et  de 
«l'aménité  qui  caractérisent  ses  ai- 
«ticles,  je  ne  saurais  le  comparer 
»  à  d'autres  qu'à  Franklin.»  Moe- 
ser fut  nommé  ,  en  1780,  conseil- 
ler de  justice,  et  reçut,  en  1792, 
un  témoignage  de  l'intérêt  le  plus 
touchant  :  la  cinquantième  année 
de  sou  entrée  dans  les  fonctions 
publiques  fut  célébrée  avec  la  plus 
grande  solennité  par  l'ordre  éques- 
tre d'Osnabruck.  Il  mourut  le  7 
janvier  1794-  On  doit  à  cet  hom- 
me distingué  par  ses  lalens  et  ses 
qualités  personnelles  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Essai  de  quelques  ta- 
bleaux des  mœurs  de  notre  temps , 
Hanovre,  17-47,  in-8°  ;  20  Armi- 
nius ,  tragédie.  Hanovre,  1749, 
in-S°;  5°  De  veterum  Germanorum 

T.  XIII. 


MOE 


585 


et  G  ail  or  um  theologiâ  mysticâ  et 
populari,  Osnabruck,  i  749,  in-4"; 
4°  en  français,,  E pitre  à  Voltaire 
sur  le  caractère  de  Luther ,  1750,, 
in-8".  Elle  fut  traduite  en  alle- 
mand par  sa  femme.  5°  Arlequin, 
ou  défense  du  comique  grotesque , 
Hanovre,  1761,  Brème,  1777;  5" 
en  allemand,  Lettre  au  vicaire  sa- 
voyard,  à  remettre  à  M.  J.  J. 
Rousseau,  Hambourg  et  Leipzig, 
17(55;  Biême,  i  777, in-8 ■;  j" His- 
toire d'Osnabruck  ,  Osnabruck, 
1761  ,  Berlin  et  Stettin  .  1780,  2 
vol.  in-8°;  8°  Lettre,  à  M.  Mendez 
da  Costa,  grand-rabbin  d' Utrecht, 
sur  la  facilité  du  passage  de  la  secte 
pharisienne  à  la  religion  chrétienne, 
Amsterdam,  1775:  Brème,  1777; 
90 Idées  (Phantasien)  patriotiques, 
4  vol.  ,  Berlin,  1774-1786;  la  4" 
édition,  Berlin,  1820,  a  été  aug- 
mentée du  jugement  de  Gœihe 
sur  Moeser.  90  De  la  langue  et  lit- 
térature allemande,  avec  quelques 
réflexions  sur  l'éducation  nationa- 
le des  anciens  Allemands ,  Osna- 
bruck, 1781;  Hambourg,  1781. 
ii° Du  célibat  des  prêtres  sous  le 
rapport  politique,  Osnabruck  et 
Leipzig,  1785;  12*  Mélanges  de 
Moeser,  en  tête  desquels  est  une 
Notice  sur  ce  littérateur,  par  Fré- 
déric Nicolaï  ,  Berlin  et  Stettin  , 
1797-1798,  2  vol.  in-8°;  i3°  La 
vertu  sur  la  scène,  ou  le  mariage 
d' Arlequin,  Berlin,  1798.  Moeser 
a  donné  dilïérens  morceaux  à  des 
journaux  littéraires,  et  à  L'Aima- 
nach  des  muses,  de  Leipzig. 

MOET  (Jkan-Pierue),  littéra- 
teur et  antiquaire,  naquit  à  Paris, 
en  1720,  et  mourût  à  Versailles, 
le  3i  août  1806,  dans  sa  86e  an- 
née. Très-versé  dans  la  science  des 
médailles  antiques,  il  s'était  for- 
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nié  dans  cette  partie  une  collec- 
tion moins  remarquable  par  le 
nombre  des  pièces,  que  par  leur 
grande  rareté. Son  cabinet  renfer- 
mait une autrecollection d'un  gen- 
re de  mérite  particulier  :  c'étaient 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  pu  se 
procurer  pour  ou  contre  les  illu- 
minés. Moet  augmenta  sa  collec- 
tion de  sa  propre  traduction  des 
œuvres  de  Swedenborg,  célèbre 
illuminé  suédois,  dont  on  prétend 
qu'il  aurait  refusé  de  Gustave  III, 
la  somme  de  3o,ooo  francs.  Com- 
me numismate,  Moet  a  laissé,  a- 
vec  sa  rare  et  précieuse  collection 
de  médailles  ,  des  observations 
inédites  sur  cette  science.  Comme 
littérateur,  on  lui  doit  :  1°  la  Fé- 
licité mise  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  Paris,  17I2,  in- 12;  2° 
Code  de  Cythère,  ou  Lit  de  justice 
d'amour,  Paris,  1746,  '  v°l.  in- 
12;  5°  Ijiicina  sine  coneuhitu,  ou 
Lucine  affranchie  des  lois  du  con- 
cours. in-12,  1750.  Cet  ouvrage 
qu'il  donne  comme  traduit  de  l'an- 
glais d'Abraham  Johnson ,  fut. 
brûlé  par  ordre  du  parlement.  M. 
Barbier  prétend  que  l'auteur  en 
publia  une  nouvelle  édition  con- 
sidérablement augmentée,  sous  le 
titre  de  :  la  Femme  comme  on  n'en 
connaît  point,  ou  Primauté  de  la 
Femme  sur  l' Homme.  4°  Conver- 
sation de  la  marquise  de***  avec  sa 
nièce  nouvellement  arrivée  de  pro- 
vince, ouvrage  posthume  de  Mmc 
L***,  recueilli  par  IVI  ***,  Amster- 
dam (Strasbourg),  i?53,  in-8°; 
5°  Traité  de  la  culture  des  renon- 
cules, des  œillets  ,  des  auricules, 
des  tulipes  et  des  jacinthes,  Paris, 
1754,  2  vol.  in-12  :  compilation 
faite  avec  goût,  et  qui  est  généra- 
lement estimée  ;  6"  Une  traduction 
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d'un  nouveau  volume,  ou  Supplé- 
ment du  Spectateur,  ou  le  Socrate 
moderne,  Paris,  1^55;  cette  tra- 
duction d'Addison,  Stècle,  etc., 
a  eu  du  succès;  70  la  France  litté- 
raire, Paris,  1769;  8°  Une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  Cho- 
rier,  sous  le  titre  de  :  J.  Meursii 
elegantiœ  latini  sermonis  ,  Paris  , 
1707,  in-8°;  90  Une  édition  des  4 
dernier»  volumes  du  Moréri  espa- 
gnol, etc.  ;  in"  Enfin  ,  en  manus- 
crit, sa  traduction  française  des 
œuvres  latines  de  Swedenborg. 

MOGUES  (N.)  ,  agent  du  co- 
mité de  salut-public  en  1793,  fut 
envoyé  près  de  l'armée  de  l'Ouest 
et  dans  les  départemens  voisins. 
Il  porta  la  terreur  au  sein  des 
villes  et  des  campagnes,  en  fai- 
sant exécuter,  avec  la  dernière 
rigueur,  les  mesures  ultra-révo- 
lutionnaires. Vibertdellethel,  son 
ami,  lui  ayant  communiqué  con- 
fidentiellement son  opinion  en 
faveur  de  Louis  XVI,  dont  le  ju- 
gement venait  d'être  prononcé, 
ce  misérable  le  dénonça,  et  Vi- 
bert  fut  depuis  comdamnéà  mort. 
Dans  les  diverses  missions  dont 
on  le  chargea  ,  Mogues  prenait 
dérisoirementle  titre  de. Propaga- 
teur des  droits  de  l'homme.  La 
violence  de  sa  conduite  le  fit  dé- 
noncer plusieurs  fois  ;  mais  la 
faveur  des  comités  de  gouverne- 
ment le  mit  long-temps  à  l'abri 
des  poursuites.  En  1790  ,  lorsque 
les  partisans  de  Robespierre  eu- 
renttout-à-fait  perdu  leur  influen- 
ce ,  il  fut  accusé  d'avoir  fait  as- 
sassiner juridiquement  les  mem- 
bres de  la  municipalité  de  Sedan, 
pendant  le  régime  de  la  terreur. 
La  convention  rendit  contre  lui 
un   décret,   en   vertu    duquel   il 
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fut  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de»  Ardennes,  qui  le  com- 
damna  à  mort. 

MOHAMMED  (Cheikh),  célè- 
bre fondateur  de  la  secte  religieu- 
se des  JPahabis  ,  nom  qu'ils  pri- 
rent de  Abd-el-l'Vah.ebi  père  de 
Mohammed,  naquit  au  commen- 
cement du  18e  siècle,  dans  la  tri- 
bu de  Temim,  au  village  de  He- 
réimlé,  province  de  Nejd.  Il  se 
prétendait,  par  son  aïeul  Sol éi- 
man  .  de  la  r.iee  des  Seïd»,  ou  des- 
cendais de  Mahomet;  et  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  méditant  le 
rôle  qu'il  se  sentait  appelé;»  jouer 
dans  l'Orient,  il  étudia,  avec  au- 
tant de  soin  que  de  succès,  les 
dogmes  de  la  religion  et  le»  lois 
des  Musulmans.  Il  semblait  né 
pour  être  chef  de  secte  :  très-ins- 
truit, éloquent,  pieux,  bientôt  il 
passa  pour  inspiré,  et,  cette  opi- 
nion établie,  il  osa  prêcher  la  ré- 
forme de  l'islamisme.  Son  père, 
qu'il  accusa  de  se  livrer  à  l'usure, 
l'accabla  de  mauvais  traitemens  , 
auxquels  il  parvint  à  se  soustraire, 
en  se  réfugiant  d'abord  à  Basso- 
rah ,  et  en  entreprenant  ensuite 
différens  voyages.  Il  parcourut  la 
Syrie  et  l'Arabie,  où  ses  idées  re- 
ligieuses, qu'il  exprimait  publi- 
quement, lui  firent  souvent  cou- 
rir les  dangers  de  la  persécution. 
A  Dreïé,  Mohammed  Ibn  Séoud, 
qui  gouvernait  cetle  province  , 
l'accueillit  avec  bonté  et  lui  laissa 
la  liberté  de  répandre  sa  nouvelle 
doctrine.  Comme  Mahomet,  il 
voulut  convertir  parla  persuasion, 
et,  à  défaut,  par  les  armes.  Son  pro- 
tecteur lui  avait  accordé  un  fort 
détachement,  qui  l'accompagnait 
dans  ses  courses,  monté  sur  des 
chameaux.  De   cette   manière,   il 
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subjugua  plusieurs  tribus  et  villa- 
ges, mais  il  n'eut  pas  les  mêmes 
succès  dans  l'Yrak  et  à  Médine. 
Le  désir  de  revoir  les  lieux  où  ii 
était  né  le  détermina  à  en  faire  le 
voyage  :  les  esprits  ne  lui  étaient 
pas  plus  favorables.  Il  se  rendit  à 
Aïnié  ,  bourgade  soumise  à  Ibn- 
Mômar,  dont  il  épousa  la  sœur. 
Le  sévère  Mohammed  faillit  de- 
venir la  victime  de  son  extrême 
rigidité  rayant  fait  punir  de  mort, 
comme  adultère  ,  une  parente  de 
Soléiman  ,  émyr  de  Lahsa,  celui- 
ci  demanda,  avec  menace,  à  Ibn 
Mômar,  de  lui  livrer  son  beau- 
frère,  ce  qui  allait  être  effectué, 
lorsque  la  femme  de  Mohammed 
avertit  celui-ci  du  danger  qu'il 
courait.  Ils'enfuitprécipitamment 
à  Dreïé, où  Mohammed  Ibn  Séoud 
lui  témoigna  toute  la  joie  que  lui 
causait  son  retour.  Le  JVakabisme 
avait  fait  de  grands  progrès  pen- 
dant l'absence  de  son  fondateur. 
Le  fils  d'Ibn  Séoud,  Abd-el-Aziz, 
succéda  à  son  père;  Mohammed 
profita  du  zèle  et  de  la  ferveur  du 
jeune  Abd-el-Aziz  pour  faire 
triompher  sa  doctrine  religieuse  , 
et  pour  que  ce  jeune  prince  ,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  convertît  au 
TV ahabisme  le  reste  des  tribus  de 
la  vaste  province  de  Nejd.  Moham- 
med, qui  avait  conservé  contre  son 
beau-frère,  Ibn  Mômar,  un  pro- 
fond ressentiment  de  la  faiblesse 
dont  il  avait  failli  devenir  la  vic- 
time,  l'attira  dans  un  piège,  et, 
maître  de  sa  personne  ,  lui  fit 
trancher  la  tête.  Abd-el-Aziz, 
malheureux  dans  une  expédition 
contre  les  Arabes  du  Yémen,  me- 
nacé par  eux  et  en  butte  à  la  ven- 
geance deSoiéimau ,  montrait  une 
grande  froideur  à  Mohammed  ,  et 
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voulait  renoncer  à  le  seconder 
dans  son  prosélytisme.  Moham- 
med ranima  son  courage  et  sa  fer- 
veur, à  force  d'argent  éloigna  les 
Arabes,  et  le  soutint  avec  intrépi- 
dité et  talent  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  au  prince  de  Lahsa.  Vain- 
queurs dans  deux  guerres  défensi- 
ves contre  leurs  nombreux  enne- 
mis ,  Mohammed  et  Abd-r.l-Aziz 
ne  s'occupèrent  plus  qu'à  faire 
triompher  la  nouvelle  secte  ;  ils  y 
réussirent  après  dix  ans  d'efforts, 
et  le  Jfahabisme  régna  en  maître 
dans  les  lieux  où  ses  sectateurs  a- 
vaient  été  méprisés  et  persécutés. 
L'alternative  qu'ils  offraient  à  ceux 
qu'ils  voulaient  convertir,  ne  per- 
mettait pas  d'hésiter  long-temps  : 
Croire  ou  mourir. Ce  système  n'é- 
tait pas  nouveau,  et  long- temps 
avant  Mohammed  et  hors  de  l'O- 
rient ,  il  avait  été  mis  en  pratique. 
«  Sa  doctrine,  est-il  dit  dans  une 
»  Notice  sur  ce  nouveau  prophète, 
j' était  l'islamisme  ramené  à  sa  pu- 
>jreté  primitive.il  admettaille  Co- 
»  ran  ,  mais  il  rejetait  toutes  les  tra  - 
"ditioos,  tant  écrites  qu'orales.  Il 
»  regardait  Jésus-Christ,  Mahomet 
»  et  les  prophètes  ,  comme  des  sa- 
»ges,  aimés  du  Très-Haut  ;  mais 
»  il  leur  refusait  toute  espèce  de 
»  culte.  Il  bornait  la  profession  de 
«foi  musulmane  à  ces  mots  :  // 
»n*y  «■  (Vautre  Dieu  que  Dieu,  et 
»en  supprimait  ceux-ci  :  et  Ma- 
fihomet  est.  le  prophète  de  Dieu.  Il 
»  interdisait  tous  les  pèlerinages, 
»à  l'exception  de  celui  de  la  Caa- 
»bah,  objet  de  l'antique  vénéra- 
otion  des  Arabes.  Il  prohibait  les 
"cérémonies  et  les  décorations  l'u- 
rtuèbtes  comme  impies  ,  et  ordon- 
nait de  détruire  lesTurbès  ou  cha- 
.  pelles  sépulcrale?,  élevées  sur  les 
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"tombeaux  des  cheikhs  et  des  i- 
»mans,  réputés  saints  parmi  le? 
«Musulmans.  •> Inquiète  des  pro- 
grès de  ces  sectaires,  la  Porte  or- 
donna au  pacha  de  Bagdad  de 
marcher  contre  eux.  Soléiman  , 
pacha  de  cette  ville,  dirigea,  eu 
1798,  une  expédition  qui,  ayant 
été  complètement  malheureuse  , 
loin  de  les  détruire,  fortifia  leur 
puissance  et  leur  donna  le  droit 
funeste  des  représailles.  Quinze 
mille  d'entre  eux  surprirent  Rer- 
belah,  et  après  avoir  exercé  dans 
cette  ville  toutes  sortes  de  cruau- 
tés, ils  firent  un  butin  considéra- 
ble, pillèrent  les  trésors  de  la  mos- 
quée, et  emmeuèrent  200  cha- 
meaux «chargés  d'immenses  ri- 
chesses. Ce  succès,  que  suivirent 
plusieurs  autres  ,  augmenta  leur 
ardeur  belliqueuse.  Ils  attaquè- 
rent, en  1800,  la  Mekkc,  et  s'en 
emparèrent,  mais  ils  ne  purent  la 
conserver.  Médine  et  Gidda  leur 
résistèrent.  Dans  le  cours  de  leurs 
expéflitions ,  cheikh  Mohammed 
mourut  dans  un  âge  avancé,  et, 
peu  d'années  après,  en  iSo5,leur 
prince  Abd-cl-Aziz  fut  assassiné. 
Le  fils  aîné  de  Mohammed,  Hou- 
ce'îu,  aveugle  et  valétudinaire  de 
naissance,  lui  succéda  dans  le  pon- 
tificat suprême.  Différens  ouvra- 
ges ont  été  publiés  sur  {çslValiabis. 
M.  Corancez,  consul  à  Bagdad, 
donna,  en  1810,  in  -8",  sous  les 
initiales  L.  A., une  Histoire  de slVa- 
huhis, depuis  leur  origine  jusqu'à  (a 
fin  de.  1809;  et  M.  Rousseau,  consul 
à  Alep.  fil  paraître,  en  1818,  in-8°, 
Paris  et  Marseille  ,  des  Mémoires 
sur  les  trois  plus  fameuses  s&ctes  du 
miïsulmanisme,  les  ivahabis,  etc. 

M  0  H  A  M  MED,   A  i.v  -  P  ach  a, 
(voyez  Mbhehmed). 
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MOHEDANO  (les  frère?  Ra- 
phaël et  Pierre  Rodrigue),  sa  vans 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  membres  de  l'académie 
d'histoire  de  Madrid.  On  pense 
généralement  qu'ils  étaient  ju- 
meaux. Nés  dans  l'Andalousie 
vers  1700,  ils  montrèrent  cons- 
tamment les  mêmes  inclinations, 
et  embrassèrent  l'un  »t  l'autre 
l'état  monastique.  Ces  deux  frè- 
res, exempts  des  préjugés  qui 
régnent  ordinairement  dans  les 
cloîtres ,  furent  assez  heureux 
pour  amener  un  commencement 
de  réforme  dans  les  études  per- 
mises dans  les  monastères.  C'est 
à  leur  soLlicitude  pour  les  sciences 
et  les  lettres  que  leur  ordre  doit 
l'établissement  des  chaires  de  ma- 
thématiques, de  physique  expé- 
rimentale, et  des  langues  grec- 
que, hébraïque  et  arabe.  Des  dic- 
tionnaires, des  grammaires,  et 
des  livres  élémentaires  de  toutes 
ces  langues  furent  achetés  aux 
frais  des  frères  Mohedano,  et  dis- 
tribués gratuitement  aux  pro- 
fesseurs et  aux  élèves.  En  1776, 
ils  obtinrent  la  permission  d'en- 
voyer à  Madrid  deux  religieux 
pour  suivre  les  cours  d'hébreu 
et  d'arabe  du  célèbre  professeur 
Cassiri.  Leur  zèle  pour  la  propa- 
gation des  lumières  en  Espagne, 
les  exposa  à  quelques  désagré- 
mens,  dont  ils  se  consolèrent  eu 
voyant  le  succès  de  leurs  travaux. 
Bientôt  le  roi  Charles  III  leur 
dontta  des  témoignages  de  son  es- 
time, et  leur  accorda  une  pension 
de  1,000  ducats.  Ils  moururent  à 
Grenade,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  vers  1800.  Parmi  les  ou- 
vrages de  ces  savans,  on  distingue: 
i" Histoire  littéraire  de  l'Espagne, 
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contenant  l'origine,  les  progrès  , 
la  décadence  et  la  restauration  de 
la  littérature  espagnole  dans  le 
temps  des  Phéniciens,  des  Cartha- 
ginois ,  des  Romains,  des  Goths , 
des  Arabes  et  des  rois  catholiques, 
avec  les  vies  des  hommes  illustres 
de  cette  nation  ;  2°  Apologie  de  ta 
nation  espagnole  ,  contre  quelques 
aulcurs  modernes  et  étrangers;  3° 
Réflexions  sur  la  littérature  espa- 
gnole des  trois  derniers  siècles , 
comparée  avec  ta  française  et  celle 
des  autres  nations'.  4"  Disser- 
tation sur  l'Histoire  d'Espagne 
du  P.  Mariana;  5°  Dissertation 
historique  et  géographique  sur 
les  Celtes  et  autres  peuples  qui  ha- 
bitèrent l'Espagne  contre  les  opi- 
nions de  quelques  modernes. 

MOHN  (N.)>  peintre  sur  ver- 
re, né  à  Berlin  ,  passe  pour  avoir 
retrouvé  l'ancien  art  de  peindre 
sur  verre.  Ses  essais  dans  ce  genre, 
qui  consistent  en  Paysages ,  Fi- 
gures, Armoiries ,  etc.,  furent 
très -bien  accueillis  du  public, 
quoique,  le  talent  de  l'auteur  ait 
été  généralement  reconnu  sus- 
ceptible d'acquérir  une  bien  plus 
grande  perfection.  Les  différens 
procédés  qu'il  a  employés  ont  été 
soumis  à  M.  Rlaproth  ,  et  cet  ha- 
bile chimiste  a  déclaré,  rapporte-t- 
on, «  que  les  peintures  exécutées 
«sur  verre  par  M.  Mohn  sont  iri- 
»  destructibles,  et  ne  peuvent  pé- 
trir qu'avec  le  verre. 

MOIRA  (François  -  Rawdon- 
Hastings),  aujourd'hui  marqiis 
de  Hastings,  d'une  ancienne  fa- 
mille d'Angleterre  que  Guillau- 
me-le -conquérant  combla  de 
biens  et  d'honneurs,  est  fils  du 
comte  Moira  et  d'Elisabeth  de 
Hastings ,    etc.    Né    en   Irlande 


ogo 


MOI 


le  7  décembre  1754»  il  reçut  u- 
ne  éducation  très-distinguée  ,  et, 
après  avoir  voyagé  sur  le  conti- 
nent,  il  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique qui  était  déjà  en  guerre  a- 
vec  la  mère-patrie.  I!  y  servit 
en  qualité  de  lieutenant  de  grena- 
diers. Dès  son  arrivée  en  Améri- 
que, il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure  et  son  intelligence,  et 
montra  plus  particulièrement  l'u- 
ne et  l'autre  à  la  sanglante  bataille 
de  Bunker's-Hill,  dans  laquelle  lui 
et  six  soldats  de  sa  compagnie 
lurent  les  seuls  qui  ne  reçurent  pas 
de  blessures.  Le  général  Burgoyne 
rendit  le  témoignage  le  plus  écla- 
tant de  sa  brillante  conduite,  et 
le  désigna  au  gouvernement  com- 
me un  des  officiers  de  la  plus  belle 
espérance.  Il  ne  se  signala  pas 
d'une  manière  moins  bonorablc  à 
l'assaut  du  tort  Clinton,  et  dans 
plusieurs  autres  affaires  qui  moti- 
vèrent son  avancement  rapide  :  à 
23  ans,  en  1778,  il  était  déjà  lieu- 
tenant-colonel. Le  général  Howe 
ayant  donné  sa  démission,  il  fut 
nommé  adjudant-général  de  l'ar- 
mée anglaise  aux  ordres  de  sir 
Henri  Clinton.  Dans  la  retraite 
à  travers  les  Jerseys,  de  Philadel- 
phie à  New -York,  et  dans  le 
combat  de  Montmouth,  le  comte 
Moira ,  alors  lord  Rawdon  ,  ren- 
dit des  services  très-importans . 
et  au  siège  de  Charlestown  ,  il 
montra  tant  de  valeur,  de  sang- 
froid  et  d'expérience  ,  qu'il  l'ut 
nommé  au  commandement  d'un 
corps  séparé  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale. Il  prit  une  glorieuse 
part  à  la  bataille  de  Camden,  que 
les  Anglais  gagnèrent  en  1780. 
Lord  Cornwallis  l'opposa  dans  cet- 
te province  aux  généraux  amé- 
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ricains  ,  sur  lesquels  il  remporta 
quelques  avantages;  mais  ils  n'em- 
péchêrent  point  que  l'armée  an- 
glaise ne  fût  forcée  d'opérer  sa 
retraite,  et  il  la  dirigea  dans  sa 
marche  pénible  en  l'absence' de 
Lord  Cornwallis,  qui  était  tombé 
malade.  Il  conduisit  cette  armée 
à  Camden;  mais  forcé  bientôt 
d'évacuer  cette  position,  il  retour- 
na ù  Charlestown.  Il  y  fit  tradui- 
re devant  une  cour  martiale,  le 
nommé  IsaacHayiïes,  américain, 
qu'il  accusait  d'avoir  cherché  à 
faire  insurger  des  milices  à  la 
suide  de  l'Angleterre,  en  faveur 
de  la  nouvelle  république.  Hay- 
nes  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté :  cette  affaire  imprima  sur 
lord  Moira  une  tache  qui  lui  fut 
généralement  reprochée,  même 
en  Angleterre,  et  le  duc  de  Ri- 
chemond  le  dénonça  ,  en  termes 
très- vifs,  à  la  chambre  des  pairs. 
Le  comte  Moira  continua ,  quoi- 
que malade,  ù  diriger  la  retraite 
de  l'armée;  mais  son  état  empi- 
rant de  jour  en  jour,  il  fut  obligé 
de  repasser  en  Angleterre.  Dans 
la  traversée,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Français.  Conduit  à  Brest, 
sur  la  frégate  la  Glorieuse,  qui 
l'avait  capturé,  il  recouvra  pres- 
que aussitôt  la  liberté.  De  retour 
à  Londres,  il  fut  nommé  parle  roi 
son  aide-de-camp,  et  créé  pair  de 
lu  Grande-Bretagne.  La  faveur 
dont  il  jouissait  le  détermina  à 
demander  une  explication  au  duc 
de  Richemond  au  sujet  de  sa  dé- 
nonciation relative  à  la  mort  do 
Haynes.  Cette  affaire  néanmoins 
n'eut  pas  d'autres  suites.  Héritier 
de  tous  les  biens  de  son  oncle, 
le  comte  d'Hunlingdon ,  qui  ve- 
nait de  mourir,  lord  Rawduii  ob- 
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tint  du  roi  l'autorisation  de  pren- 
dre le  nom  et  les  armes  de  la 
maison  du  défunt.  Vers  la  même 
époque  (1790).,  son  père  étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  le  titre 
de  comte  Moira.  Chargé  dans  la 
même  année  de  commander  un 
corps,  composé  en  grande  partie 
d'émigrés  fiançais,  et  de  seconder 
les  opérations  des  Vendéens,  il 
ne  put  remplir  cette  mission  , 
ses  dépêches  étant  tombées  dans 
les  mains  des  républicains.  11  re- 
tourna à  Londres,  et  en  repartit 
presque  aussitôt  pour  prendre, 
dans  les  Pays-Bas,  un  commande- 
ment sous  le  duc  d'York.  Rem- 
placé  peu  après  par  le  général 
Abercrombie  ,  il  repassa  encore 
en  Angleterre,  et,  jusqu'en  1795, 
il  resta  sans  activité.  Il  fut  a- 
lors  chargé  de  soutenir  les  é- 
migrés  français,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Puisaye;  celle  expédi- 
tion, qu'il  avait,  dit-on,  désap- 
prouvée, eut  pour  résultat  le  dé- 
sastre de  Quiberon.  Le  comte 
Moira  s'opposa,  en  1799,  avec 
force,  à  la  réunion  de  l'Irlande 
à  l'Angleterre ,  et  fut  constam- 
ment en  opposition  avec  le  mi- 
nistère, notamment  dans  la  séan- 
ce de  la  chambre  des  pairs  du  20 
juin  1800,  où  il  combattit  le  plan 
de  défense  adopté  par  les  minis- 
tres. Il  devint,  presque  à  la  mê- 
me époque,  commandant  en  chef 
des  forces  britanniques  en  Ecos- 
se, et  constable  de  la  tour.  En 
1800  ,  il  reçut  en  récompense  de 
la  réconciliation  du  prince  de 
Galles  (aujourd'hui  Georges  IV) 
avec  le  roi,  à  laquelle  il  avait 
puissamment  concouru,  l'emploi 
de  lord-lieutenant  d'Irlande.  En 
1806,    après  la    mort  de  Pitt,    et 
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sons  le  ministère  de  Fox,  il  de- 
vint grand-mail  re  de  l'artillerie; 
en  1807,  il  vota  en  faveur  de 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs, 
et  de  l'émancipation  des  catholi- 
ques d'Irlande;  en  1811,  il  atta- 
qua vivement  l'administration  de 
M.  Wellesley-Pole  ,  comme  se- 
crétaire du  gouvernement  d'Irlan- 
de, et  lui  reprocha  des  actes  arbi- 
traires; il  défendit  encore,  le  21 
avril  1812,  les  droits  des  catholi- 
ques irlandais. Enfin  en  18 14>>  il  fut 
nommé  gouverneur-général  des 
possessions  anglaises  dans  les  In- 
des orientales.  Il  partit,  en  cette 
qualité,  le  19  avril  delà  même 
année,  fit  une  entrée  solennelle 
à  Calcutta,  où  il  célébra,  en  juin 
181 5,  avec  une  pompe  vraiment 
royale,  la  naissance  de  son  sou- 
verain. Peu  après  ,  il  entreprit  un 
voyage,  à  travers  l'Indostan,  jus- 
qu'à la  rivière  de  Setledje  ,  limite 
des  Indes  anglaises.  Il  annonça  à 
son  gouvernement(juillet  1816), 
que  Scindia  et  son  armée  étaient  à 
Gwalior,  ainsi  que  celle  du  radjah 
du  Bérar;  que  les  troupes  de  Ma- 
dras, au  nombre  de  00,000  hom- 
mes, occupaient  Elichpour,  dans 
le  Décan  ;  que  l'année  auxiliaire 
du  Nizam  et  du  Peishwa  campait 
à  Jaulna;  que  l'armée  de  Bombay 
se  tenait  prête  à  agir;  enfin,  que 
la  famille  prisonnière  du  roi  de 
Candy,  partie  de  Colombo,  et 
débarquée  à  Madras,  avait  été  en- 
voyée à  Velorrc.  Lord  Moira  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  monta- 
gnards du  Népaul,  les  a  forcés, 
après  avoir  remporté  sur  eux  des 
avantages  importans,  à  se  soumet- 
tre et  à  demander  la  paix.  On 
doit  à  lord  Moira:  \"  Discours  sur 
l'état  alarmant  dr  l'Irlande.  in-8°, 
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1797;  2°  Lettres  au  colonel  Mac- 
Ma/ton  sur  le  changement  du  ?ni- 
jiistcre,    iu-8°,  1798. 

MOIRÉ  (  Isaac  ) ,  rémouleur- 
poète,  né  au  Mans  ,  le  9  octobre 
1771,  est  fils  d'un  ouvrier  serger. 
Orphelin  dès  l'âge  de  deux  ans,  il 
commença  par  être  fileur  de  laine, 
et  successivement  il  exerça  jus- 
qu'à quinze  métiers  différons.  A 
l'époque  de  la  révolution,  il  se  lit 
soldat  par  amour  pour  son  pays, 
etservit,  pendant  quatre  ans,  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  dans  la  20me 
demi  -  brigade ,  où  il  fut  blessé 
plusieurs  fois.  Dans  une  notice  , 
placée  en  tête  du  poëme  en  huit 
chants,  et  de  plus  de  2000  vers, 
intitulé  les  Souris,  qu'il  a  publié 
au  Mans,  en  1818,  format  in  12, 
on  trouve  ce  paragraphe  :  «  De 
»  retour  au  Mans,  Moiré  s'y  ma- 
»ria;  il  fut  ,  selon  les  circonstan- 
»  ces,  papetier,  teinturier,  maître 
»a  danser,  etc.,  puis  débitant  de 
«tabac  :  cet  état  eut  pu  le  fixer,  si 
non  ne  le  lui  avait  pas  ravi.  Alors 
«il  prit  une  échoppe,  où  il  est  ac- 
»  tuellement(i82^).  Là,  il  unit  au 
/•commerce  des  vieux  livres,  la 
»  profession  de  gagne-  petit.  Les 
«soufflets,  la  faïence  et  cent  au- 
»tres  objets,  se  restaurent  dans 
«ses  mains;  et,  à  la  fabrication  des 
»  souricières,  il  joint  celle  des  ca- 
«  ges,etc.»  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
près  de  45  ans,  et  sans  avoir  la 
plus  légère  connaissance  de  l'or- 
thographe, qu'il  publia  ,  pour  la 
pie;. iiè  '  fois,  des  Couplets  et  une 
Ode  au  soleil.  Le  poëme  des  Souris 
est  sou  principal  ouvrage;  voici 
comment  l'auteur  débute  : 

Je  chante  dans  mes  vers  non  les  vainqueurs  du 

inonde, 
II! -litres  conquérans  de  la  terre  et  de  l'onde; 
D'Hoinè;e  je  n'ai  point  hérité  les  pinceaux; 
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Je  prétendrais  en  vain  imiter  ses  travaux 

Pour  m'élever  si  haut,  je  sais  trop  me  connaître,. 
Et  l'art  en  mes  écrits  n'a  jamais  su  paraître. 
Quinze  métiers  divers  ont  fatigué  mes  mains; 
La  gloire,   a  mes  vieux  jours,  n'ouvre  point  de 

chemins. 
Déjà  la  main  des  ans  nt'a  chargé  de  neuf  lustres; 
Mon  nom  n'est  pas  encor  dans  nos  fastes  illustres, 
Et  l'étude  a  mes  chants  refusant  ses  secours, 
L'instinct  dit  a  mes  vers  :  «  Prenez  un  libre  cours; 
■•  Conduisez  les  souris  au  champ  de  la  victoire, 
»  Et  des  rats  courageux  éternisez  la  gloire.  ■> 

Le  rémouleur-  poète  a  dans  sou 
portefeuille  plusieurs  poëmes.des 
épîtres ,  des  fables,  des  élégies, 
une  messénienne  et  beaucoup  d'o- 
des patriotiques. 

MOÏSE  (  François  -Xavier  )  , 
savant  théologien  et  aucien  évo- 
que de  Saint-Claude,  naquit  à 
llose,  dans  la  ci»devant  province 
de  Franche-Comté,  le  12  décem- 
bre 174^»  d  fit  des  études  distin- 
guées, et  concourut,  en  1749? 
pour  une  chaire  de  théologie  a 
l'université  de  Besançon. Désigné, 
comme  le  premier,  parles  jugesdu 
concours  ,  il  vit  préférer  un  de  ses 
compétiteurs.  Le  cardinal  de  Choi- 
seul,  pour  le  consoler  de  cette  in- 
justice, le  fit  nommer  professeur 
au  collège  de  Dole.  Egalement 
malheureux  dans  un  second  con- 
cours pour  la  chaire  de  l'universi- 
té vacante  par  la  mort  de  l'abbé 
Bullet,  il  eut  cette  fois,  dans  son 
malheur,  un  triomphe  bien  glo- 
rieux :  tous  les  élèves  de  l'univer- 
sité abandonnèrent  son  rival  pour 
suivre  ses  leçons,  au  collège  de 
Dôle,  où  d'ailleurs  abondaient,  des 
provinces  voisines,  des  auditeurs 
en  grand  nombre,  attirés  par  l'é- 
clat de  son  mérite.  Moïse  adopta 
avec  modération  les  principes  de 
la  révolution  ,  et  prêta  le-serment 
exigé  par  la  nouvelle  constitution 
civile  du  clergé.  11  parvint  à  la 
prélalure,  comme  évêque  consti- 
tutionnel du  département  du  Jura, 
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en  1791,  et  fut  un  des  membres  du 
hautclergéde  France,  les  plusmar- 
quans  par  leur  instruction,  leurs 
tdlens  et  les   plus  belles   qualités 
du  véritable  pasteur.  Forcé  de  se 
cacher  pendant   le   régime  de  la 
terreur,   il  adhéra  aux   proposi- 
tions, ou  lettres  encycliques,   des 
évêques  constitutionnels,  en  1790, 
et  assista  aux  conciles  nationaux, 
tenus  à  Paris  en  1797  et  en  1801. 
Extrêmement  laborieux  dans  les 
congrégations,  etorateur  éloquent 
dans  les  discussions   qui    avaient 
lieu  en  séances  générales,  il  con- 
courut puissamment  à  la  haute  ré- 
putation dont  jouissent  ces  conci- 
les dans  l'esprit  des  hommes  que 
la  prévention  n'aveugle  point.  Ce 
prélat  était  habile  canoniste  et  très- 
versé  dans  la  théologie,  dans  l'his- 
toire et  dans  la  connaissance  des 
langues   orientales.    Les   actes  du 
second  concile  (de  i8«ji),  contien- 
nent   plusieurs     dissertations    de 
Moïse,  dont  l'une  sur  les  démis- 
sions, demandées  par  le  pape  aux 
évêques  ancienset  nouveaux,  qu'il 
jugeait  indispensables  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix  religieuse 
en  France  ;  ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché certains  biographes  de  lui  sup- 
poser du  chagrin  de  ce   qu'on  lui 
demandait  la  démission  de  son  é- 
vêché  ;   ils    lui    reprochent   aussi 
d'avoir  cru  «  les  sièges  des  évêques 
»  constitutionnels,  remplis  plusca- 
»noliiquement  que   le  saint-siége 
»  même.»  Ceux  qui  ont  connu  ce 
prélat,  savent  qu'il  fit  volontiers, 
dans  l'intérêt  de  l'église,  le  sacri- 
fice exigé  alors,  quoiqu'il  ne  trou- 
vât pas  très- régulier  le  procédé 
du  Saint-Père.   Moïse  prétendait 
que  les  bons  canonistes  ne  lui  fai- 
saient pas  un  crime  «de  ce  qu'il 
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«donnait  aux  élections  faites  sui- 
nvant   le   prescrit  des  cauons,  et 
«conformément   aux    usages   des 
»  premiers  siècles  de  l'église,   la 
»pré térencesur  les  élections  faites 
«en  vertu  de  la  discipline  moder- 
»  ne.»  Son  zèle  leconduisit,dans  les 
jours  les  plus  orageux  de  la  révo- 
lution ,  partout  où  sa  présence  é- 
tait  jugée  nécessaire,  non- seule- 
ment dans  son  diocèse,  mais  enco- 
re dans  les  diocèses  voisins,  pen- 
dant l'absence  de  leurs  évêques. 
Abreuvé  d'outrages  ,    persécuté, 
jeté  dans  les  cachots,  il  pardonna 
à   ses    persécuteurs,    et    même  à 
ceux  qui  deux  fois  attentèrent  à 
sa  vie   par  le  poison,    et  qu'il  ne 
voulut  jamais  dénoncer.  Il  mou- 
rut le  7  février  18 13.  On  a  de  lui  : 
1°    Dissertation  sur  L'origine  des 
fausses  décrétâtes,  imprimée  dans 
le  tome  5e delà  Chronique religieu- 
se, à  laquelle  nous  devons  les  élé- 
mens  de  cet  article.  2°  Réponses 
critiques  aux  incrédules  sur  plu- 
sieurs  endroits  des  livres  saints, 
pour  servir  de  suite  aux  trois  vo- 
lumes de  l'abbé  Bullet,  traitant  la 
même  matière,  ivol.  ia-ia.  Il  est 
à  remarquer  que  dans  les  réim- 
pressions récentes  on  a  fait  dispa- 
raître le  nom  de  Moïse.  5°  i^n  ma- 
nuscrit, ainsi  que  les  autres  ou- 
vrages que   nous  allons  citer  ,  de 
Nouvelles  réponses  critiques  ,   for- 
mant environ  2  vol.;  4"  Traité  du 
mariage,  envisagé  sous  le  rapport 
canonique  ;  5"  De  la  légitimité  des 
droits  et  des   maximes    de   l'église 
gallicane;  6"  Dissertation  histori- 
que, critique,   théologique  et  polé- 
mique sur  la  Vulgateet  sur  le  genre, 
de  respect  qui  lui  est  dû. 

MOISSON-DEY  ALX(Gasriel- 
Pif.rre-Fra>çois), ancien  militaire, 
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naturaliste  et  législateur,  naquit  à 
Caen,  déparlement  du  Calvados, 
le  6  mai  1742?  d'une  famille  de 
robe.  Il  vint  à  Paris  étant  encore 
très-jeune  ,  y  fit  des  études  distin- 
guées, et,  d'après  le  vœu  de  sa  fa- 
mille, entra  dans  l'état  militaire, 
où  il  obtint,  a  l'âge  de  16  ans,  une 
îieutenanee  dans  le  régiment  de 
cavalerie  Dauphin-Etranger.  Il  fit 
les  campagnes  d'Allemagne,  de 
i^58  à  1761,  et  se  retira  du  servi- 
ce.! la  paix.  Se  consacrant  alors  à 
l'étude  de  la  botanique,  à  une  é- 
poque  où  la  méthode  de  Jussieu 
n'était  pas  encore  publiée,  il  y  ac- 
quit de  grandes  connaissances,  et 
s'attacha  plus  particulièrement  a 
l'étude  des  plantes  les  plus  utiles 
à  l'homme.  Il  créa  plusieurs  jar- 
dins botaniques  ,  parvint  à  ac- 
climater le  sassafras  d'Amérique , 
dont  la  racine  est  un  des  médica- 
mensles  plus  salutaires;  enfin  con- 
courut avec  la  Galissonnière  à  é- 
lever  en  pleine  terre  le  grand 
magnolia  :  tentative  qui  réussit 
parfaitement.  Appelé  au  conseil 
des  anciens,  il  réclama  la  repri- 
se des  travaux  du  port  de  Caen, 
et  la  continuation  du  canal  de  l'Or- 
ne. Passant  ensuite  dans  les  admi- 
nistrations publiques  ,  il  y  rendit 
des  services,  et,  libre  enlin  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée ,  il  reprit 
Ses  occupations  favorites.  Mois- 
son-de-Vaux  prononça  à  la  socié- 
té d'agriculture  de  Caen,  dont  il 
était  membre,  un  discours  où  il 
démontra  la  nécessité  de  former 
des  pépinières  et  autres  plan- 
tations dans  le  Calvados.  Il  a 
composé  dillérens  ouvrages  sur  la 
botanique  ;  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais, par  modestie,  en  publier 
aucun  ;  l'abbé  Rozier  le  sollicita 


MOI 

en  vain  de  mettre  au  jour  un  mé- 
moire ou  traité,  qu'il  jugeait  fort 
intéressant,  sur  les  fucus.  Mois- 
son-de-Vaux  mourut  le  8  septem- 
bre 1802.  M.  P.  A.  Lair,  secrétai- 
re de  la  société  d'agriculture  de 
Caen,  a  donné,  dans  le  recueil  de 
cette  société.  VEloge  historique  de 
Moisson-de-V aux.  Une  notice  sur 
ce  savant  a  paru  dans  le  Magasin 
encyclopédique  (i8o5,  T.  III). 

MOITELLE  (N),  l'un  des  géné- 
raux autrichiens  les  plus  malheu- 
reux en  face  de  l'ennemi,  fut  fait 
prisonnier  en  1790  par  les  insur- 
gés belges ,  et  deux  ans  après  par 
le  général  français  Valence ,  qui 
l'assiégea  dans  le  château  de  Na- 
mur,  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Une  troisième  infortune  at- 
tendait encore  le  général  Moitelle 
en  1790  :  il  était  dans  la  place  de 
Luxembourg  lorsque  nos  troupes 
l'assiégèrent  et  y  entrèrent  par 
capitulation.  M.  Moitelle  paraît 
s'être  éloigné  du  théâtre  de  la 
guerre,  et  depuis  cette  époque 
on  l'a  entièrement  perdu  de  vue. 

MOITIE  (Jean  -Guillaume)  , 
sculpteur  célèbre  ,  est  né  à  Paris, 
en  1^4/5  son  père,  Pierre-Etien- 
ne Moitte,  graveur  du  roi ,  eut 
six  enfans,  qui  tous  ont  suivi  la 
carrière  des  arts.  Jean-Guillaume 
Moitié,  dès  son  enfance,  montra 
les  plus  heureuses  dispositions 
pour  le  dessin  ;  son  père  s'em- 
pressa de  les  cultiver.  Pigal  ,  qui 
jouissait  alors  de  la  réputation  du 
premier  sculpteur  de  l'époque,  é- 
tonné  des  progrès  rapides  du  jeune 
Moitte,  demanda  lui-même  com- 
me une  faveur  de  devenir  son 
maître  et  son  guide.  Moitte  se  pla- 
ça bientôt  au  premier  rang  A^  é- 
lcves  de  Pigal.  Après  la  mort  de 
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ce  dernier,  il  continua  ses  études 
dans  l'atelier  de  Jean- Baptiste  Le- 

moyne.  et,  aux  différons  concours 
de  l'académie,  il  obtint  presque 
toutes  les  médailles.  Eu  1768, une 
figure  de  David  portant  en  triom- 
phe la  tête  de  Goliath,  lui  mérita 
le  grand  prix,  et  il  se  rendit  à 
Rome  avec  la  pension  du  roi. 
C'est  dans  ce  pays  classique  des 
beaux-arts  qu'il  puisa  le  gofit  et 
les  principes  de  la  sculpture  anti- 
que, qui  est  devenue  pour  les  ar- 
tistes une  seconde  nature.  Une  ma- 
ladie l'obligea  d'abréger  son  sé- 
jour dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  pour  rechercher  l'air  na- 
tal. Il  revint  à  Paris,  jouissant  dé- 
jà d'une  réputation  méritée;  sa 
santé  se  rétablit  bientôt;  il  se  re- 
mit au  travail  avec  ardeur,  et  des- 
sina à  la  plume  plusieurs  grandes 
frises  d'un  beau  style,  qui  furent 
admirées  par  les  artistes.  II  fit  en- 
suite pour  M.  Auguste  ,  orfèvre 
de  la  cour,  des  dessins  que  celui- 
ci  prit  pour  modèles  de  ses  plus 
beaux  ouvrages,  et  qui  lui  acqui- 
rent, à  cette  époque,  une  grande 
supériorité  sur  tous  les  autres  or- 
fèvres. Une  statue,  représenlant 
un  Sacrificateur,  ouvrit  à  Moitié 
les  portes  de  l'académie,  en  1783. 
Il  tut  alors  chargé  de  l'exécution 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  une 
V estalc  faisant  l' aspersion  4e  l'eau 
lustrale ,  une  Ariane,  les  Bas  -  re- 
liefs de  plusieurs  barrières  de  Pa- 
ris, les  figures  colossales  représen- 
tant les  provinces  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  placées  à  la  ban  ière 
des  Bios  -  Hommes  ,  et  plusieurs 
Bas-reliefs  et  Sphinx -mi  château  de 
l'Ile-Adam.  Il  fut  aussi  chargé  par 
Louis  XVI    de  l'exécution    de  la 
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statue  de  Cassini.  La  révolution 
le  força  d'abord  de  laisser  cet  ou- 
vrage imparfait,  mais,  quelque 
temps  après,  il  y  mit  la  dernière 
main,  et  c'est  Tune  de  ses  produc- 
tions qui  ont  le  plus  contribué  à 
sa  gloire.  Pendant  la  révolution  , 
il  fut  choisi  pour  exécuter  le  bas- 
relief  An  fronton  de  l'église  Sainte- 
Geneviève,  alors  le  Panthéon.  Ce 
bas -relief,  représentant  la  patrie 
couronnant  les  vertus  civiques  et 
guerrières  ,  était  remarquable  par 
sa  belle  exécution  ;  il  fixa  sur- 
tout l'attention  des  artistes.  Il  a 
été  détruit  lorsque  l'on  a  con- 
sacré exclusivement  l'église  Sain- 
te -  Geneviève  au  culte  catholi- 
que. Un  concours  ayant  été  ou- 
vert en  1794'  pour  une  statue  de 
J.-J.  Rousseau,  qui  devait  être 
exécutée  en  grand  et  placée  aux 
Champs-Elysées,  Moitte  produisit 
un  modèle  qui  obtint  le  prix,  et 
qui  représentait  te  citoyen  de  Ge- 
nève méditant  le  plan  de  son  Emile  et 
examinant  les  premiers  pas  d°-  C en- 
fance; des  circonstances  empêchè- 
rent ce  projet  d'être  mis  à  exécu- 
tion. Lors  de  la  création  de  l'ins- 
titut, il  fut  i'un  des  deux  artistes 
désignes  par  le  gouvernement  pour 
former  le  noyau  de  la  classe  des 
beaux-arts.  On  a  dit  à  tort  que 
Moitte  fut  cliargè  d'exécuter  le 
mausolée  en  bas -relief  du  géné- 
ral Dcsaix,  pour  l'église  de  l'hos- 
pice du  mont  Saint-Bernard;  mau- 
solée qui  représente  le  général  De~ 
saix  frappé  du  coup  mortel  «  ex- 
pirant entre  les  bras  du  colonel 
Lebrun,  son  aide-de-campj.ic'esl 
Boizot  qui  l'exécuta.  Moitte  ex- 
pos 1  au  Louvre  une  statue  é- 
queslre,  eu  bronze,  de  Bonaparte^ 
de  moyenne  proportion  ;  elle  réu- 
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nit  les  suffrages  des  connaisseurs 
et  le  fit  choisir  pour  exécuter  la 
statue  équestre  du  général  d'Haul- 
poul,  dont  il  n'a  t'ait  que  le  mo- 
dèle. Il  fut  nommé,  vers  cette  é- 
poque ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur;  on  lui  confia  aussi 
l'exécution  des  bas  -  reliefs,  cii 
bronze,  destinés  à  orner  la  Co- 
lonne du  camp  de  Boulogne  et  du 
j  ombeau  du  général  Lccierc,  qui 
devait  être  érigé  au  Panthéon. 
Rlnitte  était  d'une  constitution 
robuste  ;  mais  le  chagrin  qu'il 
ressentit  de  la  mort  de  sa  femme, 
Marie-Anne  Castellas,  qui  culti- 
vait elle-même  les  arts  avec  suc- 
cès, fut  tel  qu'il  porta  de  violen- 
tes atteintes  à  sa  santé.  Ses  facul- 
tés s'affaiblirent  progressivement, 
et,  le  2  mai  1810,  la  mort  enleva 
aux  arts  un  homme  qui  avait  con- 
sacré son  existence  entière  à  leur 
splendeur.  Aux  dons  du  génie 
Moitte  unissait  les  qualités  du 
cœur;  chez  lui,  une  humeur  aus- 
tère ,  un  caractère  un  peu  sombre, 
cachaient,  mais  n'altéraient  pas  les 
belles  affections  de  l'âme.  Citoyen 
probe, irréprochable,  ami  sincère, 
constant  et  rempli  de  délicatesse, 
il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  a- 
vaient  eu  des  rapports  intimes 
avec  lui.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-dessus, 
on  doit  à  ."Moitte  le  bas-relief  d'un 
des  cintres  de  l'atlique  de  la  cour 
du  Louvre,  où  il  eut  à  lutter  tout 
a  la  fois  contre  l'école  de  Jean 
Goujon  et  confie  ses  propres  con- 
temporains, lutte  aussi  périlleuse 
qu'elle  fut  honorable  pour  lui.  On 
lui  doit  encore  une  foule  de  beaux 
dessins.  Il  a  laissé  plusieurs  mo- 
dèles que  la  mort  ne  lui  a  pas  per- 
mis d'exécuter,  eutre  autres  ceux 
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des  statues  du  Destin,  de  \a  Force, 
du  Rétablissement  des  cultes  ,  du 
Traité  d' A  miens,  et  celui  d'un  bas- 
relief  représentant  des  guerriers  se 
dévouant  pour  le  salut  de  la  patrie, 
Ce  deruier  a  été  placé  dans  la  salle 
d'entrée  de  la  galerie  des  tableaux 
de  la  chambre  des  pairs.  Moitte  a 
formé  plusieurs  élèves  distingués. 
M.  Quatremère  de  Quincy,  à  qui 
on  doit  plusieurs  éloges  d'artistes, 
aujourd'hui  censeur  dramatique,  a 
prononcé  V Éloge  de  J.  G.  de 
Moitte  (voyez  le  Moniteur  du  5 
mai  1810). 

MOLAHD  (  Fatxçois -Emma- 
nuel), sous-directeur  du  Conser- 
vatoire royal  des  arts  et  métiers  , 
a  consacré  sa  vie  à  l'exercice  et 
au  perfectionnement  des  arts  in- 
dustriels. Au  sortir  de  ses  études, 
faites  au  collège  de  Saint-Claude, 
département  du  Jura,  il  se  trouva, 
par  son  âge,  compris  dans  la 
première  réquisition,  en  179Ô. 
Après  deux  campagnes  sur  le 
Rhin,  il  dut  aux  soins  de  son- 
frère  et  de  feu  M.  Conté ,  d'être 
appelé  à  faire  partie  des  élèves 
de  l'école  aérostatique,  qui  fut  é- 
lablie  à  Meudon,  près  de  Paris, 
sous  la  direction  de  ce  dernier. 
Il  .->')•  livra  à  l'élude  des  mathéma- 
tiques, et  deux  ans  après,  à  la 
suite  d'un  examen ,  il  fut  reçu  à 
l'école  Polytechnique  :  il  en 
sortit  pour  prendre  du  service 
dans  l'arme  de  l'artillerie ,  où  il 
est  resté  jusqu'à  la  paix  d'Amiens, 
en  1802,  époque  à  laquelle  il  quitta 
le  service  militaire ,  et  accepta 
la  direction  des  travaux  et  de 
l'instruction  des  élèves  de  l'école 
d'arts  et  métiers,  qui  s'orga- 
nisait alors  à  Compiègne ,  par 
les  soins   du   ministre  de  1  inté- 
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rieur,  M.  le  comte  Chaptal.  En 
1800,  lors  de  la  translation  de 
cet  établissement  à  Châlons-sur- 
Marne,  ce  fut  lui  qui  fit  disposer  ce 
dernier  local,  creuser  le  canal, 
établir  l'usine,  et  qui  dirigea  Ions 
les  travaux  des  ateliers  jusqu'en 
1 8 1 1 .  Alors  il  fut  envoyé  à  Beau- 
préau  ,  département  de  Maine- 
et-Loire  ,  pour  organiser  et  di- 
riger la  nouvelle  école  d'arts  et 
métiers  qu'on  établissait  dans  cet 
endroit  :  elle  fut  également  trans- 
férée par  lui,  en  i8i5,  à  Angers, 
où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
Lu  1817,  il  fut  attaché  au  Con- 
servatoire royal  des  arts  et  mé- 
-tiers,  en  qualité  de  sous-directeur. 
Ainsi  pendant  l'espace  de  seize 
ans,  M.  Molard  jeune  a  constam- 
ment dirigé  une  école  d'arts  et 
métiers.  On  lui  doit  l'art  de  fa- 
briquer les  vis  à  bois;  il  a  rem- 
porte le  prix  que  la  société  d'en- 
couragement avait  proposé  pour 
cet  objet;  on  lui  doit  le  mécanis- 
me au  moyen  duquel,  sans  rien 
changera  une  scierie  ordinaire, 
on  débite  des  jantes  de  roues,  des 
courbes  quelconques;  il  a  imagi- 
né et  fait  adopter  par  les  rouliers 
les  freins  à  Vison  à  levier,  dont 
l'usage  est  général  aujourd'hui, 
pour  modérer  le  mouvement  des 
voitures  dans  les  descentes,  au 
lieu  des  perches  et  des  autres 
moyens  d'enrayer.  Dès  l'année 
18 1 S ,  il  a  introduit  et  fixé  en 
France  la  construction  régulière 
d'une  foule  de  machines  et  d'ins- 
t  rumens  à  l'usage  de  l'agriculture, 
tels  que  charrues  en  fer  et  fonte, 
machines  à  battre,  vanner  et  né- 
toye:  les  grains,  à  couper  la  pail- 
le, et  les  racines,  pour  la  nourritu- 
re des  bestiaux,  à  râper  les  bette- 
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raves,  les  pommes  de  terre,  etc. 
Le  jury  des  expositions  de  1819 
et  de  1825  lui  a  décerné  une  mé- 
daille d'argent  pour  ces  divers 
objets,  qu'il  fait  construire  en 
grand  dans  un  atelier  dirigé  par 
l'un  de  ses  neveux.  C'est  à  M. 
Molard  jeune  qu'on  doit  le  pre- 
mier usage  en  France  des  câbles 
plats  dans  l'exploitation  des  mi- 
nes, de  ce  moyen  si  simple  de 
rendre  la  résistance  égale  dans 
tous  les  points  du  trajet  que  par- 
court le  tonneau  rempli  de  mi- 
nerai, et  de  supprimer  ainsi  les 
contre-poids,  ou  les  tambours 
coniques  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer avec  les  câbles  ronds.  Il  a 
imaginé  et  fait  exécuter  une  ma- 
chine agissant  avec  des  vis  pour 
l'assemblage  de  ces  câbles  ;  on 
lui  doit  également  les  première* 
grues  à  engrenages  et  pivotantes 
établies  en  France  pour  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  ba- 
teaux; il  a  publié,  en  1830,  le 
système  d'agriculturede  M.  Coke. 
En  1821,  la  société  royale  d'a- 
griculture de  Paris  lui  a  décerné, 
pour  cet  ouvrage,  une  médaille 
d'or.  M.  Molard  jeune  est  mem- 
bre honoraire  du  comité  consul- 
tatif des  arts  et  manufactures, 
membre  de  la  société  d'encoura- 
gement et  collaborateur  du  Dic- 
tionnaire technologique,  ou  Nou- 
veau. Dictionnaire  universel  des  arts 
et  mrtiers,  publié  par  livraisons. 
MOLE  (le  comte  Louis-Ma- 
thiei •),  pair  de  France,  officier  de 
la  légion-d'honneur ,  etc.,  est  né 
en  1780.  Son  père,  M.  Mole  de 
Champlatreux,  président  au  par- 
lement de  Paris,  périt  sur  l'écha- 
faud  le  1"  floréal  an  2,  à  l'âge  de 
7)\  ans.  bien  jeune  encore  lors  do 
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cette  catastrophe  ,  M.  Mole  suivit 
avec  autant  cl  ardeur  que  de  suc- 
cès et  malgré  la  difficulté  des 
temps,  de*  études  commencées 
avec  fruit.  Il  avait  26  ans  lorsqu'il 
publia,  en  1806,  se*  Essais  de  mo- 
rale et  de  politique  qui  eurent  deux 
éditions  :  la  seconde  est  enrichie 
d'une  vie  de  Mathieu  Mole,  son 
aïeul.  Ils  furent  jugés  diversement. 
M.  De  Fontanes  les  traita  avec 
beaucoup  de  bienveillance  dans  le 
Journal  de  l'Empire  (depuis  Jour- 
nal des  Débats).  Le  nom  que  por- 
tait l'auteur,  l'importance  de  l'ou- 
vrage, desamis  zélés,  toutconeou- 
rutà  la  for  tu  ne  de  M.  Mole.  Il  de  vint 
successivement  auditeu  rauconseil- 
d'état ,  maître  des  requêtes,  con- 
seiller-d'état, directeur  général  des 
ponts-et-chaussées,  comte  de  l'em- 
pire, commandeur  de  l'ordre  de  la 
réunion,  grand-juge  ministre  de  la 
justice  par  intérim,  et  grand-juge 
ministre  de  la  justice  après  la  re- 
traite (en  1 8 1 5 )  de  M.  Régnier, 
duc  de  Massa.  Lors  des  évenemens 
politiques  de  1814,  M.  Mole  ac- 
compagna ainsi  que  tous  les  autres 
ministres  l'impératrice  Marie - 
Louise,  lorsque  cette  princesse  se 
rendit  à  Blois.  «  Ce  fut  lui,  au  dire 
0  d'une  Biographie,  qui  le  12  no- 
vembre (181 5)  avait  été  chargé 
»de  faire  au  sénat  la  proposition 
ù  d'attribuer  à  l'empereur,  par  un 
osénatus-ronsulte,  la  nomination 
»  du  président  du  corps-législatif 
»sans  présentation  de  candidat, 
••> mesure  dont  la  nécessité  était 
■  motivée  sur  ce  que  les  usages 
>du  palais  exigeaient  une  con- 
nnaissanee  particulière  des  éti- 
quettes et  des  formes,  qui,  faute 
)>  d'être  bien  connues,  pouvaient 
«donner  lieu  à  des  méprises  cl  à 


MOL 

»des  lenteurs  que  les  corps  inter- 
»  prêtaient  toujours  mal.  »  Pendant 
la  durée  de  la  première  restaura- 
tion ,  M.  Mole  fut  sans  fonctions 
publiques.  Ce  ne  fut  que  comme 
membre  du  corps  municipal  de 
Paris  qu'il  signa  l'adresse  que  ce 
corps  présenta  au  roi,  quelques 
jours  avant  le  20  mars  i^iô. 
Quelques  biographes  prétendent 
que,  pendant  les  cent  jours  ,  Na- 
poléon pressa  inutilement  M.  le 
comte  Mole  d'accepter  le  porte- 
feuille de  l'un  des  ministères  de 
la  justice,  de  l'intérieur,  ou  des 
affaires  étrangères.  Il  ne  crut  ce- 
pendant pas  pouvoir  refuser  de 
reprendre  la  place  de  directeur- 
général  des  ponts-et-chaussées, 
qu'il  avait  occupée  précédem- 
ment; mais  peu  de  jours  après, 
il  refusa  de  signer  la  déclara- 
tion du  conseil-d'état  du  25  mai; 
il  quitta  même  la  séance  pour  ne 
prendre  aucune  sorte  de  part  à  la 
délibération.  Cependant  Napo- 
léon le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Enfin  M.  Mole, 
qui  était  allé  aux  eaux  de  Plom- 
bières ,  écrivit  de  là  pour  s'excu- 
ser de  siéger.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'état ,  directeur- général 
des  ponts-et-chaussées  ,  et  le  17 
août  i8i5,  membre  de  la  cham- 
bre des  pair*.  Dans  le  procès 
du  maréchal  Ney,  il  partagea  l'o- 
pinion de  la  majorité  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr  étant  passé  au 
mois  d'août  1817,  du  ministère 
de  la  marine  au  ministère  de  la 
guerre.  M.  Mole  reçut  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ce  fut  lui  qui 
dans  la  session  de  1818,  présen- 
ta  à  la  chambre  haute   le  projet 
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de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse. 
MOLE  (René-François)  ,  célè- 
bre acteur  du  Théâtre-Français, 
membre  de  l'institut  ,  naquit  à 
Paris  le  a5  novembre  1734*  d'une 
famille  honnête  qui  le  destinait  à 
l'étude  du  droit  ;  mais  entraîné  par 
son  penchant,  il  suivit  la  carrière" 
du  théâtre,  où  bientôt  il  se  fit  un 
nom  distingué  à  côté  des  Belle- 
cour,  des  Préville,  des  Lekain,des 
Dumesnil,  des  Clairon,  des  d'An- 
geville,  etc.  Mole  débuta  au  Théâ- 
tre-Français, le  7  août  1754,  par 
le  rôle  de  Britannicus  :  il  avait  19 
ans.  Sans  posséder  de  grands 
moyens  tragiques ,  il  montra  de 
l'intelligence,  du  naturel,  de  vé- 
ritables dispositions  ;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  voix,  non  encore  for- 
mée, fit  ajourner  son  admission. 
Il  reparut  de  nouveau  le  27  jan- 
vier 1  760,  par  le  rôle  <P Andronic. 
Favorablement  accueilli  ,  néan- 
moins il  ne  fut  reçu  que  l'année 
suivante.  Ses  débuts  dans  les  rôles 
de  jeunes  premiers  de  la  tragédie, 
ne  furent  pas  sans  succès.  «  On 
«rapporte  que  jouant  un  jour  le 
»rjle  d' Arcès ,  dans  la  tragédie 
od'Orphanis,  il  y  mit  tant  de  vé- 
srité,  qu'un  des  spectateurs,  en- 
traîné par  un  mouvement  invo- 
»  lontaire,  lorsqu: 'Arcès  lève  le  bras 
»pour  frapper  sa  victime,  s'écria 
»avec  effroi  :  Arrêtez,  ne  frappez 
•  pas  !  »  Ce  n'était  pas  dans  la  tra- 
gédie cependant  qu'il  était  appelé 
à  rendre  son  nom  célèbre.  Le  ton 
de  la  bonne  compagnie,  la  grâce,  la 
légèreté,  la  finesse,  un  art  merveil- 
leux à  saisir  le  caractère  de  l'hom- 
me de  bien  et  l'ironie  du  petit- 
maître,  l'appelaient  à  succéder  à 
Bellecour,  dans  le  premier  emploi 
comique.  Sublime  dans  le  Misait  - 
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trope ,  dont  il  avait  saisi  le  rôle 
comme  Molière  l'avait  conçu;  ini- 
mitable dans  le  colonel  du  Cercle, 
effrayant  dans  Beverlcy  qu'il  avait 
créé,  personnifiant  la  bonté  et  la 
bonhomie  dans  le  Vieux  Céliba- 
taire, Mole  n'eut  point  de  modèle, 
et  n'a  point  encore  été  remplacé. 
Jamais,  et  c'est  l'opinion  généra- 
le, personne  ne  posséda  une  plus 
grande  aisance  sur  la  scène  ,  ne 
mit  autant  de  vérité  dans  son  dé- 
bit et  de  justesse  dans  sa  diction.  Il 
a  formé  trois  élèves  dont  le  nom 
est  cher  à  Thalie,  ce  sont  :  Mm"  ffo- 
ligny,  Fanier  et  Candeille.  Cet  ex- 
cellent acteur,  estimable  comme 
homme  privé,  partagea  le  sort  de 
ses  camarades  sous  le  régime  de 
la  terreur  :  il  fut  arrêté  et  détenu 
long-temps.  Lors  de  la  réorgani- 
sation des  académies  ,  il  devint 
membre  de  l'institut  avec  Mon- 
vel,  Grandmenil,  etc.  Sous  l'em- 
pire, il  fut  nommé  maître  de  dé- 
clamation de  l'école  de  l'Opéra  et 
chargé  en  chef  de  l'école  du  Théâ- 
tre-Français. Comme  auteur  ,  on 
lui  doit  plusieurs  Dissertations  sur 
son  art,  etdifférens  Éloges;  entre 
au  très  celui  de  MUe  d'Ange  ville,  qui 
parut  en  1795.  Il  se  maria  à  l'âge 
de  plus  de  soixante  ans ,  et  mou- 
rut en  180  5. 

MOLINE  (Pierre- Louis),  litté- 
rateur, suivit  d'abord  la  carrière 
du  barreau, et  exerça  pendant  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat 
à  Montpellier.  Il  vint  à  Paris  où 
il  se  fixa,  et  s'y  livra  exclusive- 
ment aux  travaux  littéraires.  Ou 
lui  doit  :  1°  La  Louisade ,  ou  le 
Voyage  de  la  Terre-Sainte  3  poë- 
me  héroïque,  1765,  in-8°;  2°  Les 
amours  champêtres,  contes,  17O4, 
in-8°  ;  5°  Ode  sur  la  mort  de  Mgr. 
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h  Dauphin,  1766,  in-8c;  4°  Eloge 
historique  de  J .  Gassion,  maréchal 
de  France,  17G6.  in-8°;  5°  Histoire 
du  grand  Pompée  1777,  2  vol. 
i  n- 1 2  ;  G"  Cantate  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome  (insérée  dans  les 
Hommages  poétiques  de  MM.  Lu- 
cetet  Eckart)  ;  70  dlfl'é refis  ouvra- 
ges dramatiques,  dont  le  détail  se 
trouve  dans  les  Siècles  littéraires, 
par  Desessarts.  On  doit  cependant 
citer  particulièrement  ses  ouvra- 
ges comme  poète  lyrique.  Ce  sont, 
en  1774?  'i  l'académie  royale  de 
musique,  Orphée,  opéra  en  3  ac- 
tes, musique  de  Gluck;  en  1782, 
Ariadne  dans  l'île  de  Naxos,  opéra 
en  un  acte,  musique  de  Eldeman; 
enfin,  en  J787,  au  théâtre  de  Ver- 
sailles, le  Roi  Théodore  à  Venise, 
opéra  parodié  sur  la  musique  de 
G.  Paesiello. 

MOLINELLI  (Jean-Baptiste), 
prêtre  de  la  congrégation  des  Eco- 
les-pies, naquit  à  Gènes  en  1700. 
Des  études  faites  avec  fruit  et  de 
grandes  dispositions  pour  les  scien- 
ces théologiques  portèrent  les  jé- 
suites à  chercher  à  l'attachera  leur 
société.  Non-seulement  il  s'y  re- 
fusa, mais  plus  tard  il  combattit 
leurs  doctrines  ,  et  entre  autres 
celle  du  prohahilisme,  qui  suivant 
lui  mettait  tout  en  problême  et 
préparait  les  voies  à  l'incrédulité, 
dont  elle  secondait  ensuite  les  ef- 
forts. A  l'époque  où  il  attaquait  les 
principes  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, Ganganelli  avait  cessé  de  vi- 
vre, et  les  jésuites  avaient  repris 
leur  ancien  ascendant  à  Rome.  Ils 
persécutèrent  celui  qu'ils  n'avaient 
pu  séduire  et  qui  s'était  courageu- 
sement déclaré  contre  eux.  Il  fut 
dédommagé  de  ces  persécutions, 
par  le  vif  intérêt  que  lui  portaient 
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tous  les  gens  de  bien.  Le  P.  Moli- 
nelli  était  très-estimé  pour  ses  sa- 
vantes thèses  etconsultations.  aux- 
quelles plusieurs  prélats  avaient 
souvent  recours.  L'illustre  Pa  -»io- 
nei,  l'un  des  quatre  cardinaux  qui 
s'opposèrent  au  projet  de  canoni- 
ser Billarmin,  emprunta  le  secours 
de  sa  vaste  science,  pour  le  mé- 
moire qu'il  fit  imprimer  à  cette 
occasion.  Le  P.  Molinelli  défendit 
les  célèbres  Ricci,  évêque  de  Pis- 
toie,  accusé  par  son  synode,  et 
Solari,  évêque  de  Noli ,  qui  avait 
dénoncé  au  gouvernement  de  Gê- 
nes la  bulle  Auctorem  fidei,  com- 
me étant  contraire  aux  véritables 
doctrines  de  la  religion  catholi- 
que, et  aux  droits  de  l'autorité  ci- 
vile. Les  réformes  introduites  par 
l'assemblée  constituante  dans  le 
clergé  français  fixèrent  son  atten- 
tion. Après  avoir  approfondi  cette 
matière,  il  se  prononça  en  laveur 
de  la  constitution  ci'  ile  du  clergé. 
Il  composa  un  petit  F  mité  con- 
cernant la  propriété  des  biens  i-clé- 
siastiqaes,  dans  lequel  il  reconnaît 
le  droit  que  la  nation  a  sur  ce$ 
biens  en  les  restreignant  aux  be- 
soins urgens  de  la  société.  Son 
principal  ouvrage,  qui  fut  compo- 
sé par  ordre  de  Pie  VI ,  et  qui  lui 
valut  de  la  part  de  S.  S.  une  pen- 
sion viagère,  est  un  Traité  sur  la 
primauté  du  pape  et  de  ses  succes- 
seurs. Get  ouvrage,  écrit  en  latin  , 
parut  en  1784;  il  a  pour  ob;et  de 
réfuter  un  novateur  qui  avait  at- 
taqué cet  article  du  dogme  i.itho- 
lique.  Molinelli  y  établit  les  droits 
légitimes  du  premier  pontife,  et 
n'admet  aucune  des  prétentions 
gigantesques  de  la  cour  de  Rome. 
Le  P.  Molinelli,  après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  à  Oueille,  et 
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la  théologie  ù  Gênes  et  à  Rome,  auprès  du  général  Championnet, 
devint  assistant  du  général  de  la  pour  traiter  de  la  reddition»  de  leur 
congrégation,  professeur  des  seien-  ville,  le  prince  de  Molilerno  con- 
ces  ecclésiastiques  ,  et  théologien  serva  sou  grade  de  général  et  fut 
de  la  république  de  Gênes.  Il  mou-  néanmoins  privé  de  tout  comman- 
rut  le  22  février  1799,  dans  sa  t>.)°  dément  par  les  vainqueurs,  qui 
année.  Le  P.  Molinelli  était  par-  comptaient  peu  sur  sa  fidélité, 
ticuliérement  estimé  des  papes  L'ambition  du  prince  ,  étrange- 
Clément  XIV  et  Pie  VI,  qui  le  ment  déçue,  le  porta  a  chercher  ù 
comblèrent  de  marques  de  bien-  remettre  Naples  en  la  possession 
veillanee.  Il  a  légué  ses  ouvrages  du  roi  :  il  se  concerta  avec  plu- 
à  son  ami  M.  Désola,  qui  s'occupe  sieurs  habitans  pour  chasser  les 
de  leur  publication.  Français;  mais  ceux-ci,  informés 
MOLITERNO  (le  prince  de)  ,  des  projets  du  prince  de  Molilerno, 
né  à  Naples,  suivit  fort  jeune  son  se  contentèrent  de  l'éloigner  île 
père,  le  prince  de  Marsico-Suovo,  l'Italie,  en  le  nommant  ambassa- 
dans  son  ambassade  à  Turin,  où  il  (leur  auprès  du  directoire-exécu- 
fit  ses  études.  En  1794  il  prit  le  tif  de  France.  Ce  fut  un  bonheur 
parti  désarmes.  Employé  en  Loni-  pour  ce  général,  car  il  n'eût  pas 
hardie,  dans  l'armée  du  général  manqué  sans  doute  d'être  com- 
Frederici ,  après  plusieurs  actions  pris  dans  les  proscriptions  qu'exer- 
d'éclat,  il  obtint  à  son  retour  à  ça  le  cardinal  Rufio  après  la  re- 
Naples  la  charge  de  gentilhomme  prise  de  Naples.  Depuis  cette  épo- 
de  la  chambre  du  roi.  En  1798  le  que  4e  prince  de  Moli  te  rnoyécu  té- 
prince  de  Moliterno  marcha  à  la  loigne  des  affaires  publiques,  et 
rencontre  de*  Français,  à  la  tête  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
de  deux  régimens  de  cavalerie  qu'il  qu'en  1 S 1 4  •  Le  roi  Murât  refusant 
avait  levés  à  ses  frais,  et  défendit  de  l'employer  dans  son  armée  ,  il 
de  son  mieux  la  causedes  rnyaiis-  se  retira  à  Rome  dans  le  dessein 
tes;  mais  après  le  départ  du  roi  de  d'y  exciter  une  insurrection  parmi 
Naples  de  sa  capitale,  voyant  l'itn-  les  troupes  napolitaines.  Il  ne  put 
possibilité  où  il  était  de  relever  y  parvenir.  Murât,  instruit  de  sa 
un  parti  que  tout  contribuait  à  conduite,  obligea  le  pape  à  l'exi- 
reuver  er,  il  se  rapprocha  peu  à  1er  de  ses  états.  Le  prince  deMo- 
peu  des  patriotes,  et  fut  même  iiterno  parait  être  resté  étranger 
nommé  secrètement  général  en  aux  derniers  événemens  politl- 
chef  de  l'armée  napolitaine.  Ce-  ques  du  royaume  de  Naples. 
pendant  le  général  Mack,  qui  avait  MOLITOil  (Cabriel-Jean-Jo- 
élé  instruit  de  la  conduite  du  juin-  sepii,  comte),  maréchal  et  pair  de 
ce,  le  fit  arrêter.  Le  peuple  et  les  France,  grand'eroix  de  la  légion- 
soldats  se  soulevèrent  à  celle  non-  d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
velle,  et  Mack  se  vit  bientôt  ohli-  Louis  et  de  la  couronne  de  Fer, 
gé  de  relâcher  son  prisonnier  ,  grand-cordon  de  l'ordre  militaire 
dont  le  pouvoir  et  l'influence  pre-  de  Bade,  grand'eroix  de  l'ordre  de 
riaient  tous  les  jours  de  nouvelles  Charles  III  d'Espagne,  etc.,  est  né 
forces.  Envoyé  parles  Napolitains  àllayange,  departementde  la  Mo- 
t.  xai.  aC 
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selle,  le  7  mars  1770.  Fils  d'un 
ancien  militaire,  dont  il  reçut  une 
bonne  éducation,  il  finissait  ses 
études  lorsque  la  révolution  éclata. 
La  jeunesse  française  ayant  été 
appelée  à  la  défense  des  frontiè- 
res, il  se  présenta  comme  simple 
volontaire,  et  fut  nommé  à  l'una- 
nimité capitaine  au  /<e  bataillon 
de  la  Moselle,  le  25  août  1791. 
Il  fit  la  campagne  de  la  même  an- 
née à  l'aimée  du  nord,  et  celle  de 
1792  à  l'armée  de  la  Moselle.  Pro- 
mu au  grade  d'adjudant- général, 
le  10  septembre  1790,  et  d'abord 
envoyé  à  l'armée  des  Ardennes, 
dont  il  revint  bientôt  avec  un 
corps  de  troupe«,  il  fit  également 
la  campagne  de  la  même  année 
et  celle  de  1794  à  l'armée  de  la 
Moselle;  commanda  sous  le  géné- 
ral Hoche  une  brigade  à  la  batail- 
le de  Kayserslautern,  où  il  s'em- 
para de  la  position  d'Erleberg,  à 
la  droite  de  l'armée  prussienne; 
se  signala  de  nouveau  à  la  batail- 
le de  Wert,  le  2-2  janvier  i^y'j,  où 
l'on  prit  les  retranchements  de 
Freiscbweiler,  02  pièces  de  canon, 
et  où  l'on  fit  1.200  prisonniers  ; 
le  lendemain  il  força  la  position 
de  Lampersloch.  où  les  Prussiens 
laissèrent  600  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  commanda, 
le  6  du  même  mois,  une  des  co- 
lonnes qui  gagnèrent  la  bataille 
de  WissenibouTg,  et  décidèrent  le 
déblocus  de  Landau.  Employé 
dans  le  même  grade  aux  armées 
de  la  Moselle,  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, pendant  les  quatres  années 
suivantes,  il  eut  part  à  toutes  les 
opérations  de  ces  campagnes  sous 
Pichegru,  Rléber,  Moreau  et 
.Tourdan,  et  fut  blessé  grièvement 
dan<  une  attaoue  sur  Mavence.  le 
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4  novembre  »795.  Nommé  géné- 
ral de  brigade  le  5o  juillet  1799, 
il  fut  employé  à  l'armée  d'Heh  é- 
tie  sous  Masséna,  et  détaché  dans 
les  petits  cantons  dont  il  s'empa- 
ra, après  avoir  livré  les  combats 
de  Schwitz,  de  Mutten-Thal  et  de 
Claris,  où  il  battit  et  repoussa  les 
Autrichiens  et  leur  prit  quatre 
pièces  de  canon;  il  soutint,  avec 
sa  brigade,  un  combat  acharné, 
pendant  huit  jours  consécutifs,  à 
Glaris  et  à  ftoëifels,  les  25.  26, 
27,  28,  29,  5o  septembre,  1"  et  t\ 
octobre  1799,  contre  l'armée  aus- 
tro-russe, commandée  par  So- 
vrarow,  qu'il  poursuivit  jusqu'aux 
Glaciers  du  mont  Panix,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  et 
lui  avoir  tué  ou  blessé  3, 000  hom- 
mes. Employé,  dans  la  campagne 
suivante,  sous  Moreau  et  Lecour- 
be,à  l'armée  du  Ithin, il  commanda 
le  passage  de  ce  fleuve,  qu'il  effec- 
tua le  ier  mai  1800,  entre  Stein  et 
Diesenhofen  ,  passa  dans  la  pre- 
mière barque  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers,  et  culbuta 
l'ennemi  ;  le  surlendemain  5,  il 
battit  la  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne à  Stokach,  où  il  fit  5,5oo 
prisonniers;  le  5  du  même  mois, 
il  tourna  et  repoussa  l'aile  gauche 
de  la  même  armée,  à  la  bataille 
de  Moëskirch,  enleva  la  ville  de 
ce  nom  l'épéeàla  main,  et  contri- 
bua particulièrement  au  gain  de 
cette  bataille.  II  fut  détaché  im- 
médiatement sur  la  droite  de  l'ar- 
mée française,  pour  contenir  l'en- 
nemi dans  leTyrol;  à  son  arrivée, 
il  attaqua  et  reprit  Bregenz.  re- 
poussa ensuite  et  battit  les  Autri- 
chiens près  de  Nesselvang,  sur  la 
Wertach,  et  leur  fit  un  bataillon 
entier  prisonnier  (celui  du  60e  ré- 
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ciment  hongrois).  Il  livra,  sur  ce 
revers  du  ïyrol,  une  foule  d'au- 
tres combats  moins  considérables, 
où  il  eut  constamment  l'avantage, 
et  termina  cette  campagne  par 
l'attaque  et  la  prise  de  Feldkirch 
et  des  pays  grisons.  Il  reçût  pour 
récompense  le  grade  de  général 
de  division,  le  6  octobre  de  la 
mêmeannée(i8oo\La  paix  se  fit 
alors,  et  il  fut  nommé  au  com- 
mandement de  la  7e  division  mili- 
taire à  Grenoble,  où  il  est  resté 
jusqu'à  la  reprise  des  hostilités 
en  1800.  A  cette  époque,  il  l'ut  en- 
voyé, sous  M asséna,  à  l'armée  d'I- 
talie,  ou  il  a  commandé  la  divi- 
sion d'avant-garde  à  toutes  les  ac- 
tions de  celle  campagne,  et  no- 
tamment aux  combats  de  Veron- 
nette,  de  Vago.  où  il  prit  deux 
pièces  de  canon  aux  Autrichiens, 
qui  furent  battus.  II  a  été  opposé 
à  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
chienne, commandée  par  Tarchi- 
ducCharles,  et  l'a  repoussée  après 
des  efforts  très-meurtriers  à  la  ba- 
taille de  CaUliero,  le  3o  octobre. 
Le  3  novembre  suivant,  en  mar- 
chant sur  Vienne,  il  eut  plusieurs 
engagemens  avec  les  Autrichiens, 
les  repoussa  et  leur  fit  8oo  prison- 
niers. Le  lendemain,  il  attaqua  et 
enleva  la  position  de  San  -  Pietro- 
in-Gin,  où  il  culbuta  complète- 
ment l'ennemi,  et  lui  fit  900  pri- 
sonniers. Après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  il  l'ut  envoyé  en  Dalmatie, 
où  il  a  commandé  en  chef  les  for- 
ces de  terre  et  de  mer,  et  rempli 
les  fondions  de  gouverneur- géné- 
ral, civil  et  militaire.  Attaqué  sdr 
mer,  il  a  repoussé  une  partie  de 
l'escadre  russe  qui  assiégeait  Le- 
zina,  et  débloqué  celle  place,  où 
joo  Russes  furent  fait  prisonniers; 
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il  reprit  l'île  de  Carsolà,  et  termi- 
na cette  campagne  pur  le  déblo- 
cus de  Raguse,  le  6  juillet  1806, 
on,  avec  1,700  hommes,  il  bat- 
tit complètement  et  chassa  du 
pays  10,000  Monténégrins  et 
5,ooo  Russes.  Ilfut  nommé,  à  la 
suite  de  cette  brillante  affaire, 
grand-officier  de  la  lègion-d'hon- 
neur,  et  ensuite  chevalier  de  la 
couronne  de  Fer.  En  1807,  h1  par- 
lit  des  bords  de  l'Adriatique  avec 
un  corps  de  troupes,  pour  se  ren- 
dre sur  la  Baltique,  attaqua  les 
Suédois  le  1 3  juillet  à  Damgarten, 
força  le  passage  de  la  Recknitz, en- 
leva le  lendemain  les  positions  de 
Lobnilzet  deRedebas,  poursuivit 
les  suédois  jusque  sous  les  murs 
de  Stralsund,  commanda  la  gau- 
che du  siège  de  celte  Forteresse,  et 
pénétra  le  premier  dans  la  place. 
Promu  au  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  Poméranie  suédoi- 
se, il  remplit  les  fonctions  de  gou- 
verneur civil  et  militaire  de  cette 
province,  jusqu'à  la  fin  de  1808, 
et  reçut,  dans  le  courant  de  cette 
année,  le  titre  de  comle,  avec  un 
majorât  de  3o,ooo  francs  de  ren- 
tes et  le  grand-cordon  de  l'ordre 
militaire  de  Bade.  Dans  la  campa- 
gne suivante,  en  1809,  il  marcha 
avec  une  division  en  Allemagne, 
sous  Masséna,  fut  détaché,  après 
la  bataille  d'Echmuhl ,  sur  Neu- 
rnarck,  y  arrêta  les  progrès  d'un 
corps  d'année  autrichien,  et  dé- 
gagea l'armée  bavaroise  forte- 
ment compromise.  Le  19  mai,  il 
effectua  le  passage  du  Danube  a 
Ebèrsdorfj  et  s'empara  de  l'ile  de 
Lobatt,  dont  il  chassa  les  Autri- 
chiens. Le  i>i,  jour  de  ia  bataille 
d'Esslîn^,  il  soutint  seul,  avec  sa 
division,  pendant  plusieurs  heu- 


/jo4 


MOL 


res,  le  premier  choc  Je  l'année 
nutrichiètine  à  Aspern,  et  eut  une 
bonne  part  au  gain  de  cette  batail- 
le, qui  dura  deux  jours.  Il  cc-opé 
ra  de  même  à  la  bataille  de  Wa- 
gram,  le  6  juillet  suivant,  où  il 
attaqua  le  village  d'Aderka.  et  oi'i 
il  soutint,  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée,  les  efforts  dé- 
sespérés du  centre  de  l'armée  au- 
trichienne. Eu  181  o,  il  alla  com- 
mander en  chef  dans  les  villes  ai- 
séatiques  avec  un  corps  de  trou- 
pes, et  en  1811,  en  Hollande;  il 
fut  nommé  gouverneur  du  palais 
de  Strasbourg,  et  ensuite  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  la  Réunion. 
Il  resta  chargé  du  commandement 
en  Hollande,  dans  les  circonstan- 
ces ies  plus  difficiles,  et  jusqu'à  la 
campagne  de  1810;  a  cette  épo- 
que, il  jeta  des  garnisons  et  des 
approvisionna  mens  dans  toutes 
les  places,  et  tint  la  campagne  avec 
un  faible  corps;  il  soutint  les  com- 
bats de  l'île  de  Bommel,  et  de 
Bois-le-Duc.  En  i8i/j«  sous  Mac- 
donald,  il  prit  part  à  ceux  de  La- 
chaussée,  Châlons  et  La  Ferlé- 
sous-Jôuarre,  et  reçut  ensuite  le 
commandement  du  2e  corps  d'ar- 
mée jusqu'à  la  lin  de  cette  derniè- 
re campagne.  Il  fut  employé,  en 
i8a5,  comme  commandant  en 
chef  du  2e  corps  de  l'armée  des 
Pyrénées;  la  part  de  gloire  que  le 
comte  Molilor  prit  dans  cette 
campagne  lui  mérita  une  double 
récompense  :  une  ordonnance  du 
roi,  du  9  novembre  (1825),  l'a  é- 
levé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
Eiance,  par  anticipation,  sur  la 
première  extinction,  et  par  une 
autre  ordonnance  du  même  jour, 
il  a  été  notrimé  pair  de  Fiance. 
MOLL  (N.) .  directeur  des  con- 
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tribu  lions  indirectes  à  Laval  ,  fut 
nommé  membre  de \h chambre  des 
députés  parle  corps  électoral  du 
dèpai  l  euTinl  du  Haut -Rhin;  en 
181  8,  M  Mu\\  siégea  au  centre  de 
gauche,  et  vota  dans  la  session  de 
i£  m,  contre  les,  deux  lois  d'excep- 
tion ;  ro  a'  en  1820  i!  se  prononça 
en  faveu*  du  nouveau  système 
électoral ,  et  appuya  tous  les  pro- 
jets ministériels.  Il  a  cessé  de  fai- 
re parh'c  de  la  chambre  en  1822. 
MOLLE&US  (Jean-Henri),  né 
en  1755,  à  La  Haye,  où  son  père 
était  président  de  la  haute -cour 
de,  justice,  fut  lui-même  nommé 
greffier  du  conseil-d'état  de  Hol- 
lande, en  1784.  En  1787,  après  la 
l'évolution  du  Brabant,  il  devint 
membre  de  la  commission  en- 
voyée à  Bois-le-Duc  pour  y  faire 
une  enquête  sur  la  conduite  des 
militaires  qui  avaient  commis  dans 
celte  ville  les  plus  grands  désor- 
dres. A  son  retour  à  La  Haye,  M. 
Mollerus  reprit  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  greffier  du  conseil-d'é- 
tat, dont  il  ht  partie  jusqu'à  la  dis- 
solution de  ce  conseil,  en  1790. 
La  place  de  set  -ré  tan  edu  comité 
qui  remplaça  le  conseil,  lui  fut  of- 
ferte, mais  son  attachement  à  la 
maison  d'Orange  lalui  lit  remser. 
Il  était  au  Helder  en  1799,  quand 
le  quartier-général  de  l'armée  an- 
glo-russe s'yt  rouvait  établi,  ce 
qui  fit  croire,  sans  que  la  certitu- 
de en  ait  été  acquise,  qu'il  avait 
secondé  lM.  Van  Slralen,  clans  ses 
proj  ts  de  renverser  la  république 
balave.  Au  surplus,  toi; le  tentati- 
ve à  cet  égar  1  fut  re  îduc  inutile 
parla  victoire  que  remporta  l'ar- 
mée française  aux  ordres  du  géné- 
ral B, une.  Après  la  paix  d'Amiens, 
M.   Mollerus  se  décida   i  accepter 
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la  pince  de  secrétaire  des  états  pro- 
vinciaux de  la  Hollande.  En  1804 
il  fut  appelé  au  conseil  des  pos- 
sessions de  cette  république  dans 
l'Inde,  et  continua  d'y  siéger  sous 
le  grand  pensionnaire  Schimmel- 
penninch.  Lorsque  l'empereur  Na- 
poléon eut  nommé  roi  de  Hollan- 
de son  frère  le  prince  Louis,  M. 
JMollerus  fit  partie  de  son  conseil- 
d'état,  et  devint   successivement 
ministre  de  l'intérieur  et  ministre 
des  cultes.  11  fut  aussi  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  ren- 
dre à  Paris,  pour  y  délibérer  sur  la 
réunion  de  la  Hollande  à  l'empire 
français.  L'empereur,  qui  connais- 
sait   son   attachement   à    l'ancien 
gouvernement,  ne  l'accueillit  pas 
d'abord   très-favorablement;  ce- 
pendant ,  en  1811  ,  il  fut  nommé 
membre  du  corps -législatif  pour 
le  département  des  Bouches-de-la- 
Meuse  ;  chargé,  en  cetle  qualité, 
d'y  présenter  le  budget  de  l'année, 
il  offrit  le  tableau  des  finances  de 
l'empire  sous  l'aspect  le  plus  sé- 
duisant. Son  rapport,  converti  en 
loi,  devint,  dans  les  journaux  an- 
glais, un  objet  de  critiques  assez 
vives.    La  direction  des  ponts-et- 
chaussées,    dans   le    royaume  de 
Hollande,   fut   ensuite    donnée   à 
M.  Modems  ,  qui,  bien  que  cette 
partie  lui   fût   presque  inconnue, 
rendit  à  son  pays  d'importans  ser- 
vices. Quand,  par  suite  des  évé- 
neraens  de  i8i4»hi  Hollande  ren- 
tra sous  l'administration  de  ses  an- 
ciens souverains,  le  roi  des  Pays- 
Bas    lui   confia  le  ministère  de  la 
guerre,  sous  le  titre  de  commis- 
saire-général, le  prince  héréditai- 
re d'Orange  ayant  la  direction  su- 
prême de  ce  département.  Le   2 
décembre  de  la   même  année,  il 
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obtint  sa  démission,  qu'il  avait 
plusieurs  fois  demandée  ;  l'arrêté 
qui  l'accordait  était  conçu  dans 
les  termes -les  plus  flatteurs,  cl  por- 
tait en  même  temps  la  nomination 
de  M.  Mollerus  à  ia  place  de  con- 
seiller-d'état et  de  membre  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  un 
projet  de  loi  constitutionnelle  pour 
le  royaume  des  Pays-Bas.  Appelé, 
en  1816,  à  remplacer  M.  Van  Ho- 
gendorp  ,  comme  vice -président 
du  conseil  -  d'étal  ,  M.  Mollerus 
exerce  encore  aujourd'hui  (1824) 
les  fonctions  de  cetle  place. 11  est 
officier  de  la  légion-  d'honneur  et 
commandeur  de  l'ordre  du  Lion- 
belgique.  Il  a\  ait  été  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Réunion. 

MOLLET  (N.),  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  l'Ain,  en  septembre  1792, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
l'appel  au  peuple  ,  la  détention 
jusqu'à  la  paix  et  le  sursis.  M.  Mol- 
let ne  passa  point  aux  conseils  à 
la  fin  de  la  session  conventionnelle, 
et  n'a  plus  reparu  depuis  sur  la 
scène  politique. 

MOLLEVALT  (Etienne),  avo- 
cat distingué  du  parlement  de  N  an- 
ci,  devint,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, maire  de  celte  ville,  et  s'y 
fit  aimer  par  son  administration 
paternelle.  Lorsque  la  garnison  de 
Nanei  se  révolta  contre  ses  chefs. 
Mnllevaut,  alors  membre  de  la  pre- 
mière autorité  municipale,  fit  pour 
arrêter  l'effusion  du  sang  tout  ce 
que  pouvaient  lecourage  et  la  pru- 
dence. Des  malveillans  l'accusèrent 
cependant  d'avoir  pris  une  part  se- 
crète à  ces  troubles.  Lue  enquête 
juridique  eut  lieu;  son  innocence 
fut  reconnue,  et  ses. concitoyens, 
pour  lui  prouver  leur  estime,  l'é- 
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lurent  aux  fonctions  de  maire,  il 
fut  appelé  au  tribunal  de  cassation 
au  mois  de  mars  1791,  et  nommé, 
par  le  département  de  la  Meurthe, 
an  mois  de  septembre  1792,  dépu- 
té à  la  convention  nationale.  Il  se 
rangea  du  parti  de  la  minorité  dans 
le  procès  du  roi,  et  se  montra  cons- 
tamment opposé  aux  mesures  vio- 
lentes. Elu  au  mois  de  mai  1790 
membre  de  la  commission  des  dou- 
ze, pour  la  recherche  des  complots 
et  l'examen  des  arrêtés  de  la  com- 
mune de  Paris,  il  en  devint  bien- 
tôt le  président;  mais,  fatigué  des 
dénonciations  dont  cette  commis- 
sion dévouée  au  parti  des  giron- 
dins était  l'objet,  il  offrit,  le  5o  du 
même  mois,  sa  démission  et  celie 
de  ses  collègues.  Bourdon  de  l'Oi- 
se demanda  son  arrestation,  et  sa 
mise  en  accusation  fut  réclamée 
dans  une  adresse.  La  commission, 
supprimée  sur  la  proposition  de 
Barrère,  Mollevaut  est  décrété 
d'arrestation,  le  2  juin;  il  par- 
vient à  s'échapper,  et  est  mis  hors 
la  loi  le  28  juillet.  La  confiscation 
de  ses  biens  suivit  cette  mesure, 
et  il  fut  compris  dans  le  décret 
d'accusation  des  députés  île  la  Gi- 
ronde. Pendant  vingt-deux  mois 
que  dura  sa  proscription,  il  trou- 
va dans  la  ci-devant  Bretagne  un 
asile,  et  re«ta  long-temps  caché 
chez  M.  Deiahaye,  qui.  de  concert 
avec  sa  famille,  le  combla  de  té- 
moignages d'intérêt.  Après  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794)'  Mollevaut  demanda 
«a  réintégration  dans  la  conven- 
tion :  un  décret  s'y  opposa.  Plu- 
sieurs motions  en  sa  faveurlui  ob- 
tinrent, au  mois  de  mars  »7(p, 
l'autorisation  de  rentrer.  Peu  de 
temps  après,  il  est  élu  secrétaire^ 
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puis  membre,  et  ensuite  président 
du  comité  de  législation.  Le  8  juin, 
il  présenta  un  rapport  pour  arrê- 
ter l'esprit  de  réaction,  et  s'éleva 
«contre  toute  théorie  homicide  qui 
«tendait  à  assurer  l'impunité  des 
»assasinats,  et  proposa  la  peine  de 
«mortsans  recours  contre  les  assas- 
»sins.»Par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels,  il 
passa  au  conseil  des  anciens,  où  il 
fut  successivement  nommé  secré- 
taire et  président,  et  sortit  de  l'as- 
semblée en  1798;  mais  il  fut  aussi- 
tôt réélu  au  conseil  des  cinq  cents. 
Par  suite  de  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1  ^99), 
il  devint  membre  du  nouveau 
corps-législatif,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  en  1807.  Des  fonctions 
législatives,  il  passa  aux  fonctions 
universitaires.  Il  remplit  avec  le 
zèle  leplus  louable  la  place  de  pro- 
viseur du  lycée  de  Nanci.  Profes- 
seur d'histoire  à  la  faculté  des  let- 
tres, il  sut  attirer  à  ses  cours  une 
foule  d'auditeurs  nationaux  et  é- 
trangers,  qui  se  plaisaient  à  louer 
en  lui  le  légiste  profond  et  l'histo- 
rien véridique.  Après  les  événe- 
mens  politiques  de  181/1,  Molle- 
vaut fut  chargé  de  complimen- 
ter, en  qualité  de  bâtonnier  du 
corps  des  avocats.  S.  A.  R.  Mon- 
sieur, sur  son  retour  en  France. 
Lorsqu'il  mourut,  il  était  prési- 
dent du  bureau  gratuit  de  consul- 
tation pour  les  pauvres:  c'était 
couronner  une  carrière  toute  di- 
gne d'estime  par  les  plus  honora- 
bles fonctions. 

MOLLEVAUT  (Charles-Louis), 
ûU  du  précédent,  membre  de  l'ins- 
titut (académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.)  est  né  à  Nanci,  et 
professa,  avant  l'âge  de  20  ans, 
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les  belles-lettres  aux  école?  cen- 
trales, et  ensuite  les  langues  an- 
ciennes au  lycée  de  celte  ville.  Il 
fut  couronné  par  l'académie  de 
sa  ville  natale,  par  plusieurs  au- 
tres académies  de  la  France,  et 
balança  avec  Alillevoye  le  prix 
pour  VElpge  de  Go/fin,ûéc^mè  par 
l'institut,  qui  le  nomma,  à  peu 
prés  à  cette  époque,  correspon- 
dant de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Avant  l'âge  de  5o 
ans,  AI.  Alollevaut  vint  à  Paris. 
Ayant  obtenu  de  la  complaisance 
de  Al.  de  Fpntanes,  grand-mailre 
de  l'université,  le  titre  et  la  pension 
de  professeur-émérite,  à  un  âge  où 
à  peine  on  est  nommé  professeur, 
il  se  voua  exclusivement  au  culte 
des  muses.  Il  publia,  en  i8o5.  la 
traduction  du  poëme  grec  de  Hé- 
ro  et  Léandre.  On  a  de  lui,  en  pro- 
se, la  traduction  de  l'Enéide,  ou- 
vrage placé  dans  le*  bibliothè- 
que? du  gouvernement,  et  adop- 
te par  les  professeurs  des  collèges 
royaux.  L'auteur,  s  efforçant  de 
le  rendre  digne  de  cette  fa  veut, 
l'a  successivement  corrigé  dans 
quatre  éditions.  La  troisième  est 
enrichie  d'une  carte  et  de  notes 
géographiques  fort  savantes,  par 
Al.  Barbié-du-Bocage.  La  traduc- 
tion de  la  Vie  d' Agricola,  de  Ta- 
cite, est  remarqua')!!',  en  ce  que 
Al.  Alollevaut,  eu  se  servant  le 
premier,  pour  sa  version,  des  inê- 
mes  caractères  et  des  m'aies  in- 
terlignes dans  le  latin  el  ie  fran- 
çais, est  parvenu  à  m  archer  pres- 
que toujours  de  front  avec  son  o- 
rigiual.  Il  annonce  dan-;  sa  pré- 
face son  projet  de  traduire  tout 
ce  grand  historien.  C'est  se  mettre 
en  rivalité  avec  I)ureau-de-la- 
Malle  :  l'entreprise  peut   paraître 
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hardie.  On  doit  à  Al.  Alollevaut  une 
traduction  en  \e>s  de  Tibulle.  La 
Harpe  avait  annoncé  l'impossibi- 
lité de  faire  parler  à  ce  poète  le 
langage  de  nos  muses.  Il  faut 
savoir  gré  à  Al.  Alollevaut  de 
n'avoir  pas  été  arrêté  par  celle 
assertion.  La  traduction  de  Ti- 
bulle a  été  suivie  des  traduc- 
tions d'un  choix  de  Catulle,  de 
Properce  et  d'Ovide  (  les  A- 
mours),  5  vol.  in-iS.  Cette  col- 
lection des  élégiaques  latins,  en 
\ers  français,  par  un  seul  auteur, 
est  la  plus  complète  qui  existe 
dans  aucune  langue  vivante.  M. 
Molle  vaut  est  aussi  le  premier  qui 
ait  iraduit  Y  Enéide  de  Virgile  eu 
prose  et  en  vers  (nous  ne  comp- 
tons pas  la  mauvaise  traduction 
de  l'abbé  de  M  a  ro  lies),  et  sa  tra- 
duction en  vers  a  été  mise,  sous 
le  rapport  de  la  concision ,  au- 
dessus  de  celle  de  Delille,  qui  ren- 
ferme 3  à  4iOOo  vers  de  plus  que 
son  original.  La  traduction  de  AI. 
Alollevaut ,  faite  ,  dans  son  entier, 
\(0>  pour  vers,  présente  celte  fi- 
délité arithmétique  dont  s'enor- 
gueillissent tant  plusieurs  autres 
langues  de  l'Europe.  Ce  principe 
de  fidélité  (Jans  !;1  traduction,  que 
l'auteur  a  appliqué  en  prose  aux 
deux  historiens  latins  les  plus 
concis,  et  en  vers  à  quatre  poè- 
tes latins,  a-t-il  ouvert  un  nou- 
veau champ  de  succès  à  notre  lit- 
térature? l'avenir  en  décidera. 
Comme  auteur  original  ,  nous 
devons  à  M.  Alollevaut  un  re- 
cueil d'élégies^  où  il  a  marché 
avec  talent  sur  'es  irac.es  de  ses 
modèles  ;  un  poème  des  F/t'urs 
en  4  chants,  avec  des  notes  cu- 
rieuses; cent  Fables  *  île  quatre 
vers  chacune,  en  y  comprenant  la 
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morale,  qui  est  toujours  do  la  plus 
grande  pureté.  Ces  petites  failles, 
où  l'on  trouve  souvent  deux  ac- 
teurs, quelquefois  trois,  sont  un 
véritable  tour  de  force  qui  appar- 
tient à  notre  seule  littérature,  et 
dont  le  fabuliste  d'Ave-ne  avait 
seul  donné  quelque  exemple  ;  en- 
fin, il  a  encore  donné  un  recueil 
de  poésies  diverses.  La  collection 
imprimée  des  œuvres  de  M.  Mol 
levaut  forme  12  volumes  de  vers 
et  6  vol.  de  prose.  M.  Mollevaut, 
sur  la  proposition  du  célèbre  Hey- 
ne,  a  été  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  Gojtingue. 

MOLLIEN  (François-Nicolas, 
comte),  ministre  du  trésor  public 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
grand'croixdela  légion-d'honneur 
et  pair  de  France,  est  né  à  Rouen 
en  1  j58.  Il  était  premier  commis 
des  finances  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsqu'en  1784  il  fat  chargé, 
par  le  ministre,  du  renouvelle- 
ment du  bail  de  la  ferme-généra- 
le. En  1790,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne, qu'ilnequittaque  pour  sa- 
bir, en  1793  et  1 794  ,  une  longue 
détention:  il  ne  prit  d'ailleurs  aucu- 
ne part  aux  évén-miens  politiques 
jusqu'en  1800.  Ses  talens  déjà 
reconnus  et  ses  connaissances 
en  finances  lui  firent  confier,  sous 
le  gouvernement  consulaire ,  la 
place  importante  de  directeur- 
général  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment. L'empereur  l'appela  eniSo/| 
au  conseil-d'état,  et  le  nomma, 
eu  janvier  1806,  ministre  du  tré- 
sor, en  remplacement  de  M. 
Barbé-Matbois.  Une  partie  des 
ressources  de  la  trésorerie  se  trou- 
vait alors  engagée  dans  une  opé- 
ration hasardeuse,  M.  Moliien 
parvint  bientôt  à  combler  le  défi- 
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cit  et  à  ranimer  le  crédit  public. 
Dès  le  mois  de  mai  de  la  même 
année,  il  put  faire  à  l'empereur 
un  rapport  plus  satisfaisant,  ap- 
puyé de  tableaux  détaillés  et  de 
pièces  justificatives^  L'ordre  le 
plus  sévère  et  d'importantes  amé- 
liorations dans  la  partie  des  recet- 
tes et  des  dépenses,  marquèrent  son 
administration.  Parmi  ces  derniè- 
res, on  doit  compter  surtout  l'éta- 
blissement de  la  caisse  de  service, 
qui  eut  un  succès  immédiat.  Les  re- 
venus de  l'étal  y  entraient  au 
besoin,  et  par  anticipation  même, 
aux  conditions  les  plus  avantageu- 
ses, parles  rapports  directs  que 
les  receveurs -généraux  eurent 
avec  cette  caisse.  Dès-lors  leurs 
obligations  cessèrent  d'être  négo- 
ciées avec  per!e,  et  jusque-là 
elles  l'avaient  été  avec  un  escompte 
de  2  et  de  2  et  demi  pour  100  par 
mois  ,  sans  compter  d'énormes 
frais  de  négociation.  La  longue 
gestion  de  M.  Mollien,  qui  dura 
sans  interruption  jusqu'aux  évé- 
nemens  de  1814,  prouva  la  sages- 
se de  ses  vues  et  son  habileté 
comme  administrateur.  On  rendit 
la  même  justice  à  son  désintéres- 
sement personnel  et  à  son  incor- 
ruptible intégrité;  tous  ceux  qui 
eurent  à  traiter  avec  le  ministre, 
purent  encore  se  louer  de  l'obli- 
geance de  son  accueil,  de  la  bien- 
séance et  de  la  politesse  de  ses  ma- 
nières, qui  contrastaient  assez  for- 
tement avec  celles  de  plusieursau- 
tres  hauts  fonctionnaires  de  Ce 
temps;  aussi  était-il  chéri  de  tou- 
tes les  personnes  employées  sous 
ses  ordres.  A  la  première  restaura- 
tion, en  i8u'j,  le  portefeuille  de  mi- 
nisire lui  futôté,  et  il  demeura 
sans  fonctions  jusqu'au  retour  de 
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Napoléon  en  mars  1 8 1 5.  Il  fut  alors 
rappelé  au  ministère  du  trésor 
public.  11  a  été  compris  parmi  les 
pairs  créés  par  l'ordonnance  du 
à  mars  1819,  et  postérieurement 
nommé  par  le  roi ,  sur  la  présen- 
tation de  cette  chambre,  président 
de  la  commission  de  surveillance 
de  l'amortissement;  il  vit  habi- 
tuellement dans  une  terre  pies 
d'Etampes.  En  1811,  il  avait  été 
décoré  du  cordon  bleu  de  l'ordre 
de  l'Eléphant  de  Danemark.  La 
comtessse  Mollien  était  dame  du 
palais  de  l'impératrice  Marie- 
Louise. 

MOLLIEN  (N.),  propriétaire  à 
Ménil-sui-Blangy  ,  département 
de  la  Seine-  Inférieure,  fut  nom- 
mé député  du  tiers- état  du  bail- 
liage de  Rouen  aux  états -géné- 
raux, en  17H9.  Il  ne  ht  point  par- 
tie des  assemblées  qui  leur  succé- 
dèrent, mais  en  1800  il  obtint  la 
sous-préfecture  de  Pont l'Evêque, 
départementdu  Calvados.  M.  Mol- 
lien  a  conservé  celte  place  jus- 
qu'en 181 5. 

MOLLOT     (  LE  CHEVALIER    Htl- 

cces),  né  eu  1709,  à  Chaumout , 
département  de  la  Haute-Marne; 
il  embrassa  de  bonne  heure  la  pro- 
fession des  armes  ,  fit,  en  qualité 
d'officier  d'infanterie,  les  campa- 
gnes de  la  révolution  ,  et  parvint, 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
au  grade  de  lieutenant-colonel  et 
d'officier  de  la  légion -d'honneur. 
A  l'époque  du  00  mars  1814,  M. 
Mollot  se  trouvant  à  Paris  avec 
son  bataillon,  sous  les  ordres  du 
générai  Compan,  déclara  aux  sol- 
dats qu'il  commandait,  que,  dès 
ce  moment,  il  abandonnait  le  ser- 
vice de  Napoléon  pour  s'attacher 
à  la  cause  royale.  En  effet,  il  prêta 
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le  même  jour  serment  de  fidélité 
au  roi,  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  de  Sémalé ,  qui  avait  pré- 
cédé de  peu  de  temps  l'arrivée  des 
alliés,  pour  exercer  dans  Paris, 
conjointement  avec  le  comte  Ar- 
mand de  Polignac,  les  fonctions 
de  commissaires  du  roi.  M.  Mollot 
acheva  de  gagner  la  confiance 
des  commissaires  royaux  ,  en  leur 
présentant,  le  '\  avril,  un  certain 
nombre  de  soldats,  tant  des  siens 
que  de  ceux  de  quelques  autres 
corps,  qui  n'avaient  pas  suivi  l'ai- 
gle impériale,  et  fut  envoyé  par 
ces  commissaires  aux  maréchaux 
Augereau  et  Masséna,  auxquels  il 
remit  en  même  temps  des  dépè- 
ches du  général  Dupont,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ainsi  ce  fut 
M.  Mollot  qui,  !e  premier,  répan- 
dit la  nouvelle  de  la  restauration 
dans  les  départemens  du  midi. Ce 
fut  aussi  après  la  lecture  des  dé- 
pêches qu'il  portait,  que  le  maré- 
chal Augereau  conclut  avec  les 
alliés  un  armistice  sous  les  murs 
de  Valence.  Pendant  les  cent  jours, 
en  i8i5,  M.  Mollot  se  retira  à  Di- 
jon ,  où  l'on  assure  que  son  zèle 
pour  la  cause  du  roi  ne  se  ralentit 
point.  Il  n'a  pas  été  réemployé 
après  la  seconde    restauration. 

MOLTEDO  (A.),  ex-chanoine, 
député  de  I  île  de  Corse  à  la  con- 
vention nationale  ,  se  prononça 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  con- 
tre l'appel  au  peuple,  et  vota  la 
détention  de  ce  prince  jusqu'à  la 
paix.  Il  fut  ensuite  chargé  d'une 
mission  dans  le  midi.  M.  Môltedo 
passa  de  la  convention  au  conseil 
des  cinq -cents,  où  ,  le  5  janvier 
1796,  il  parla  en  Paveur  de  ceu* 
des  habitans  de  la  Corse  qui, pour 
se  soustraire  à  la  domination  an- 
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glaise,  avaient  quitté  leur  patrie, 
et  demanda  pour  eux  la  nourriture 
et  la  solde  accordées  aux  défen- 
seurs de  la  république.  En  1797 
il  fut  nommé  par  le  directoire-exé- 
cutif consul  de  France  à  Smyrne, 
mais  sa  destination  fut  presque 
aussitôt  changée  ,  et  il  partit  pour 
Rhodes  avec  le  même  titre.  En 
1798  il  fut  remplacé  par  M.  Ma- 
gallon.  M.  Moltedo  se  rendit,  en 
qualité  de  commissaire  du  direc- 
toire, prés  du  dey  d'Alger  ,  qui , 
sans  égard  pour  son  titre,  le  fit  ar- 
rêter. Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'u- 
ne captivité  longue  et  rigoureuse 
que  M.  Moltedo  rentra  en  France. 
En  îNo-l  il  obtint  la  direction  des 
droits-réunis  du  département  des 
Alpes-Maritimes  ,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1811;  il  devint  0- 
lors  conseiller  à  la  cour  royale  d'A- 
jaccio,  dont  il  a  cessé  défaire  par- 
tie en  18 16. 

MOMORO  (Antoine-  François)  , 
l'un  des  membres  les  plus  influens 
du  club,  ou  société  d^s  Cordeliers, 
naquit  à  Besançon  en  1706,  et  vint 
àJParis  étant  jeune  encore.  Il  y 
exerçait,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, la  double  profession  d'impri- 
meur et  de  graveur  de  caractères, 
qu'il  abandonna  entièrement  pour 
selivrer  aux  discussions  politiques. 
Agrégé  l'un  des  premiers  au  club 
des  Cordeliers,  il  en  suivit  les 
séances  avec  assiduité.  Au  mois 
de  mars  1791,  il  fut  arrêté  comme 
l'un  des  chefs  de  l'attroupement 
du  Champ-de-Mars,  dont  le  but 
était  de  faire  signer  une  pétition 
qui  devait  être  présentée  à  l'as- 
semblée nationale ,  pour  lui  de- 
mander, au  nom  du  peuple  ,  la 
déchéance  de  Louis  XVI.  Cette 
affaire    n'ayant  point    eu    d'autre 
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suite  que  la  fusillade  qui  suivit  la 
proclamation  de  la  loi  martiale, 
Momoro  fut  mis  en  liberté,  et  l'an- 
née suivante,  après  la  journée  du 
10  août,  il  devint  membre  de  la 
commission  administrative  ,  qui 
remplaça  le  département  de  Paris. 
En  1795  il  fut  envoyé,  en  qualité 
de  commissaire  du  conseil  exécu- 
tif, dans  quelques  départemen*  de 
l'ouest,  pour  y  presser  la  levée  des 
nouveaux  bataillons.  Partisan  ou- 
tré de  la  loi  agraire,  il  occasion» 
dans  quelques  campagnes  des  trou- 
bles qui  déterminèrent  les  autori- 
tés de  Lisieux  à  le  l'aire  arrêter. 
Un  décret  de  la  convention  le  ren- 
dit bieutôt  à  la  liberté;  Momoro 
revint  à  Paris  et  fut  chargé  de  re- 
partir pour  la  Vendée,  et  d'y  sur- 
veiller les  généraux.  A  son  retour, 
il  se  lia  avec  Hébert  et  Chaumet- 
te,  et  provoqua,  de  concert  avec 
eux,  les  mesures  les  plus  violentes 
contre  les  prêtres  ;  il  coopéra  aus- 
si à  li  perle  des  députés  de  la  Gi- 
ronde. iS'étant,  pour  soutenir  ses 
nouveaux  amis,  brouillé  avec  Ro- 
bespierre et  Danton  .  ceux -ci  le 
firent  comprendre  dans  le  décret 
d'accusation  rendu  contre  Hébert 
et  quelques-uns  de  ses  partisans. 
Momoro  partagea  le  sort  des  hom- 
mes sanguinaires  dont  il  avait  par- 
tagé les  doctrines  :  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnai- 
re, qui  le  condamna  à  mort,  le  4 
germinal  an  a  ;  il  avait  alors  58 
ans.  Ses  connaissances  ne  se  bor- 
naient pas  à  l'art  typographique, 
dans  lequel  il  était  très -instruit  : 
il  n'était  point  étranger  à  la  littéra- 
ture. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés,on  cite  les  sui  vans:  \"Trait(i- 
létnenlaire  de  l'imprimerie  ,  1787  , 
gros  vol.  in  -8°,  avec  j()  planches;  2e 
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Manuel  des  impositions  typogra- 
phiques, 178;),  in- 12,  avec  23  pi. 
représentant  72  impositions  pour 
toutes  sortes  de  formats;  5"/îr- 
flexions  (Van  citoyen  sur  ta  liberté 
Jes  cultes  religieux,  pour  servir  de 
réponse  à  l'Opinion  de  M.  l'abbé 
Sieyes  ,  1791  ,  in-8°  :  4°  Rapport 
sur  les  événemens  de  la  guerre  de 
la  Vendée,  et  le  plan  d'oppression 
dirigé  contre  tes  chauds  républi- 
cains, suivi  de  plusieurs  pièces  in- 
téressantes ,  nivôse  an  2(1794), 
in-S°,  trois  parties.  Momoro  avait 
épousé  la  petite  niécede  Fournier, 
artiste  distingué  dans  la  gravure 
des  caractères  ,  et  qui  l'ut  choisie 
plusieurs  l'ois  pour  représenter  la 
déesse  de  la  liberté,  dans  les  l'êtes 
décadaires. 

MONACO  (T.  F.  de  Choiseul 

StAIN  VILLE, PRIISCESSEDEGRmU-Dl), 

naquit  à  Paris  en  1767.  Fille  du 
maréchal  de  Stainville  et  nièce  du 
duc  de  Choiseul ,  minisire  de 
Lonis  XV,  elle  réunissait  aux  a- 
vantages  de  la  beauté  et  de  la  for- 
tune, des  qualités  aimables  qui 
attachaient  à  sa  personne,  et  fut 
mariée  très- jeune  au  prince  Jo- 
seph de  Monaco.  Entrainée  par 
l'exemple  de  sa  famille ,  elle  émi- 
gra  au  commencement  de  la  ré- 
volution; mais  elle  ne  tarda  pas  à 
rentrer  en  France,  où  elle  avait 
laisse  ses  enfans.  Arrêtée  comme 
suspecte,  en  vertu  de  la  loi  du  17 
septembre  1  790 ,  elle  obtint  d'a- 
bord du eomi té  révolutionnaire  de 
sa  section,  la  permission  de  de- 
meurer dans  sa  maison  avec  des 
gardes,  mais  bientôt  on  la  condui- 
sit dans  une  maison  d'arrêt.  O/i  ne 
sait  par  quels  moyens  elle  parvint 
à  s'évader  de  sa  prison;  malheu- 
reusement elle  ne  tarda  pas  à  être 
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reprise  et  enfermée  de  nouveau. 
Traduite  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, elle  fut  condamnée  à 
mon  le  8  thermidor  an  2.  Quel- 
ques-unsde  ses  compagnons  d'in- 
fortune lui  avaient  conseillé,  pour 
retarder  son  supplice  et  peut-être 
pour  se  sauver,  de  se  déclarer  en- 
ceinte. Elle  s'était  prêtée  à  ce 
mensonge  par  considération  pour 
ses  deux  filles,  qui  allaient  perdre 
eu  elle  leur  dernier  appui  ;  mais 
en  se  rappelant  depuis  combien 
de  temps  son  mari  se  trouvait  é- 
loigné  d'elle,  la  crainte  d'entacher 
son  nom  la  détermina  à  se  rétrac- 
ter. Elle,  périt  avec  la  plus  noble 
résignation. 

MONBADON  (le  comte  Lafait- 
rie  de),  pair  de  France,  officier  de 
la  légion-d'honneur,  ele.  ,  exerça 
long-temps  les  fonctions  de  maire 
de  Bordeaux,  et  devint,  sous  l'em- 
pire, gouverneur  du  palais  impé- 
rial de  cette  ville.  Le  G  mars  1809, 
il  fut  nommé  membre  du  sénat- 
conservateur.  Compris  au  nombre 
des  pairs  créés  par  le  roi  le  4  \nin 
1814,  M.  de  Monbadon  if\i  pas 
cessé  de  faire  partie  de  cette 
chambre. 

MONBODDO  (Jacques  Burnett 
lord),  littérateur  écossais,  naquit 
dans  le; comté  de  Ivinkardinc,  en 
1717.  d'une  famille  ancienne  du 
nom  de  Burnelt-de-Leys.  E\i  sor- 
tant du  Collège  d'Abordeen  on  il 
lit  ses  élu. les,  il  alla  à  Goettingue, 
et  s'y  insti  ui-it  dans  la  science  du 
droit;  i!  revint  en  Ecosse  au  com- 
mencement de  1708,  pour  y  exer- 
cer la  profession  d'avocat.  Mon- 
boddo  obtint  de  brillans  succès 
dans  plusieurs  causes,  et  notam- 
ment dans  celle  de  la  famille  de 
Douglas,  l'une  des  causes  les  plu. 


4ia                  MON  MON 

célèbres  du  Carreau  écossais;  mais  gin  and  progress  of  language,   6 
ks  trouilles  qui  éfclalèrent'dans'sa  vol.  in-8%  1775- 1792.  Cet  ou  vra- 
patrieledélcrminèrentàscréfugier  ge.où  Newtonèt  Locke,  parmi  le* 
à  Londres ,  où  le  goût  qu'il  avait  écrivains   nationaux,  étaient  peu 
pour  les  lettres,  le  porta  à  se  lier  ménagés,    produisit    une  grande 
avec   les  hommes  de   mérite  qui  sensation  dans  le  monde  savant  , 
les  cultivaient;   il  devint  l'ami  de  mais  excita  contre  l'auteur  un  dé- 
Harris,  et  puisa  plus  particulière-  chainement  général  de  la  part  des 
ment  dans  ses  entretiens  la  profbn-  auteurs  ses  confrères!,    11  soutint 
de  admiration  qu'il  montra  bientôt  en  homme  supérieur,  des  attaques 
pour   le    génie    des    Grecs.    Lord  si  vives  et  si  unanimes.  L'ouvrage 
Milton  étant  mort  en  i7(>(i.  Mon-  de  Monboddo  fut  accueilli  faible- 
boddo  ,  son    parent ,  lui  succéda  ment  en  France  ;  mais  il  fut  fort 
dans  la  place  de  juge  à  la  cour  de  goûté  en  Allemagne,  où  le  célèbre 
session  à  Edimbourg,  place  ino-  Herder,  grand  partisan  de  l'auteur 
deste, mais  honorable,  et  qu'il  rem-  anglais,  s'exprime  à  peu  près  ain- 
plit  jusqu'à  sa  mort  avec  la  plus  si  sur  son  compte  :  «  Le  premier 
parfaite  intégrité.  Jamais  il  ne  von-  «mérite  de  Monboddo  est  un  ju- 
lut  accepter  de  fonctions  plus  re-  >>  gement  profond  et  solide,  expri- 
levées.   Homme  simple  dans  ses  »mé  dans  un  langage  mâle  et  nef- 
habitudes,    exemplaire    dans   ses  «veux;  on  voit  que,  nourri  de  l'an- 
inœurs,  vivant  dans  ses  terres  en  «tiquité,  il  dédaigne  le  clinquant 
simple   fermier,   il   était  aimé  et  «des    modernes.    Quelquefois   sa 
honoré  de  toule^los  personnes  qui  n  philosophie  tombe  dans  lessubti- 
l'entouraient.    Cette    vie    paisible  >>lilés  d'Aristote  ;  mais  en  général 
lui  laissait  de  longs  instans  de  li-  «elle  est  profonde,  éclairée  et  éle- 
berté,  et  il  les  employait  à  étudier  »  vée  ;  il  ne  s'attache  pas  d'ailleurs 
les  sciences,  les  arts  ,  le  gouverne-  »  uniquement  au  maître  de  Stagy- 
ment  des  anciens  peuples,  et  sur-  »  re  ;  il  suit  aussi  Platon  et  les  Pjr- 
tout  celui  des  Grecs,  dont  il  de-  » thagorieiens,  et  il  les  commente 
vint      l'admirateur    enthousiaste,  «même  avec  succès  en   quelques 
Cette  passion  pour  ce  peuple  célè-  «endroits.    Cet  esprit,    vraiment 
bre,    le  rendit  injuste  envers  les  »  philosophique. règne  surtout  clans 
nations  modernes,  qu'il   trouvait  «  la  première  partie  de  son  ouvra- 
dégénérées  dans  leurs  institutions  »ge.  Les  recherches  sur  l'origine 
politiques,  comme  dans  tout  ce  qui  «et  les  progrès  du  langage  sont 
tient  au  moral  et  a  la  force  physi-  «extrêmement     ingénieuses;     ce 
que  de  l'homme.  Peut-être  n'a-t-  n  n'est  pas  de  la  grammaire  spécu- 
on  à  reprocher  à  ce  système  (pie  «lalive,  c'est  l'histoire  philosophi- 
de    l'exagération.     Les    idées    de  «que  de  l'homme  même.»  Mon- 
Monboddo  eurent  cependant  cela  boddo  paraît  croire  que  c'est  dan< 
d'utile  qu'elles  se  fixèrent  sur  l'o-  l'Asie, regardée généralenientcom- 
vigine  et  le  génie  des  langues,  et  me  le  berceau  du  genre  humain  , 
donnèrent  lieu  à  un  ouvrage  du-  qu'eurent  lieu  la  première  inven- 
ne  très-haute  importance  qu'il  pu-  lion  du  langage  et  le  développe- 
bïia  sous  le  titre  de  :  On  the  ori-  ment  de  nos  diverses  facultés,  et 
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que  les  Égyptiens  avaient  ensuite 
transmis  ces  connaissances  aux 
peuples  de  l'Europe.  Non-seule- 
ment, il  recherche  l'origine  et  le 
génie  des  langues,  et  les  progrès 
de  ce  génie  chez  les  Grecs  etchez  les 
Romains  ,  mais  encore  il  examine 
les  chefs  -  d'oeuvre  de  leurs  poètes 
et  de  leurs  orateurs,  qu'il  compa- 
re aux  chefs-d'œuvre  des  auteurs 
modernes,  et  surtout  des  écrivains 
anglais,  pour  lesquels  il  montre 
une  bienveillance  toute  patrioti- 
que. Si  ses  jugemens  ne  sont  pas 
tous  avoués  par  l'exacte  justice, 
si  ses  idées  n'ont  pas  toute  la  net- 
teté désirable,  et  son  style  la  con- 
cision et  la  clarté  exigées  par  le 
goût,  il  montre  du  moins  une  ins- 
truction solide  et  des  vues  sages. 
Dans  son  examen  des  ouvrages  des 
écrivains  célèbres  de  tous  les 
temps,  il  passe  eu  revue  les  diffé- 
rens  styles  que  ces  auteurs  ont  em- 
ployés. «  On  remarque  qu'à  l'oc- 
ocasion  du  style  didactique,  il  est 
»  amené  à  s'occuper  de  la  philoso- 
•>phie  des  anciens;  et  là,  il  va  jus- 
»  qu'à  prétendre  que  les  moder- 
»nes  n'ont  point  traité  delà  véri- 
table philosophie;  que  le  système 
■>de  Newton,  par  les  attributions 
»  qu'il  accorde  à  la  matière,  dé- 
«truit  l'idée  de  la  Divinité  ;  qu'au» 
»eun  moderne  ne  définit  le  mou- 
»  veinent,  ni  ne  distingue  Dieu  d'a- 
»vec  la  nature,  ni  la  nature  d'a- 
rt vec  l'homme.  Monboddo  assure 
«que  ce  n'est  qu'après  avoir  étu- 
» dié  Aristote  et  Platon,  qu'il  a  été 
»en  état  de  faire  ces  distinctions. 
«Il  accorde  un  si  grand  avantage 
»à  ces  deux  philosophes,  qu'il  les 
«recommande,  même  pour  i'ex- 
çplication  des  mystères  de  la  reli- 
*)gion  chrétienne,  qui,  selon  lui, 
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»>'y  trouvent  développés  tons, 
«sans  en  excepter  l'incarnation.» 
Ce  premier  ouvrage  a  été  suivi 
d'un  autre  bie  j  plus  volumineux 
qui  l'a  occupé  le  reste  de  >a  vie, 
et  dont  les  derniers  volumes  ne 
parurent  qu'après  sa  mort;  il  a 
pour  titre  :  Ancient  mstuphysics , 
or  the  science  of  the  universals  ± 
Edimbourg,  6  vol.  1*11-4%  '779- 
1  799.  Monboddo  aioule  dans  cet 
ouvrage  de  nouveaux  paradoxes  à 
ceux  renfermés  dans  son  livre  De 
l'origine  et  des  progrès  des  langues, 
et  y  développe  avec  beaucoup  de 
soin  la  philosophie  d'Ari>tote.  les 
systèmes  des  anciens,  et  combat 
surtout  avec  beaucoup  de  vigueur 
Newton  et  Locke.  Mais  on  voit  a- 
vec  étonnement  un  esprit  aussi  ju- 
dicieux regarder  l'Orang-Outang 
comme  un  homme  dégénéré,  et 
croire  à  l'existence  des  Sy.rènes, 
etc.  Quoique  ses  opinions  littérai- 
res, exprimées  sans  ménagement, 
lui  eussent  fait  un  assez  grand 
nombre  d'ennemis,  parmi  lesquels 
se  faisait  remarquer  Johnson  , 
Monboddo  jouissait  de  la  considé- 
ration générale,  et  Johnson  lui- 
même,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Ecosse,  fut  si  honorablement  ac- 
cueilli par  Monboddo,  qu'il  ne  put 
refuser  de  consigner  dans  la  rela- 
tion de  sou  voyage,  les  sentimens 
d'estime  qu'il  avait  voués  au  lord 
écossais,  depuis  son  séjour  chez 
lui.  Monboddo  aimait,  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  habitudes  et  jus- 
que dans  le  service  de  sa  table, à  rap- 
peler l'esprit,  les  mœurs  cl  la  so- 
briété des  anciens.  On  le  voyait 
prendre  même  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux ,  des  bains  froids 
et  aller  à  pied  ou  à  cheval  ,  quel- 
que mauvais  temps  qu'il  fit.  Ueve- 
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nu  plus  qu'octogénaire,  il  mourut 
de  chagrin.  Il-  26  mai  1799,  d'a- 
voir perdu  sa  femme,  qui,  ainsi 
que  lui ,  avait  survécu  à  une  fille 
et  à  \in  fils  adorés  et  leurs  seuls 
en  fans.  Des  notices  sur  la  vie  et- 
les  ouvrages  de  ce  savant  ont  été 
insérées  dans  X Animal  résister, 
1  7CJ9,  pag.  22  et  50."}  ;  le  Vonth/y 
magazine,  août  1799;  le  Getitle- 
m an' 's  magazine ,  juin  et  décem- 
bre 1799.  On  peut  consulter  en- 
core les  Public  cliaracters ,  années 
1798  et  1799-  Les  auteurs  de  ces 
notices  le  traitent  tous  avec  im- 
partialité. 

WONCABRIÉ  DE  PEÏTES  (le 
comte  .Ioseph-Satvrmn)  ,  conlre- 
atrriral,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
naquit  à  Toulouse,  département 
de  la  Haute-Garonne  ,  le  9  août 
1J41-  ^a  famille  originaire  de  la 
ci-devant  province  du  Languedoc, 
le  destina  à  la  carrière  maritime, 
OÙ  il  entra  à  l'âge  de  ]5  ans.  en 
qualité  de  garde  de  la  marin*.  Il 
fil  partie  de  l'expédition  qui  sou- 
tint ,  au  nombre  de  quatre  vais- 
seaux, un  combat  dans  le  détroit 
de  Gibraltar ,  contre  5  vaisseaux 
anglais.  Chargé  en  1759,  par  le 
comte  de  Pancas,  commandant  du 
vaisseau  le  Souverain,  de  concou- 
rir à  la  défense  de  deux  frégates, 
que  l'amiral  Boscawen  avait  atta- 
quées dans  le  mouillage  des  Sa- 
blettes  (rade  de  Toulon)  ,  il  fit 
preuve  de  talons  et  de  valeur,  et 
lut  blessé  aux  deux  jambes,  par 
un  éclat  de  mitraille,  en  combat- 
tant contre  le  même  commandant 
ennemi  qui  montait  alors  VH'er- 
rule. Enseigne  de  vaisseau  en  1  ;G4, 
■et  chevalier  de  Saint-Louis  en 
*777j  Woncabrié  soutint  sa  rénu- 
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tation  de  bravoure  dans  les  expé- 
diions   dirigées     successivement 
par  les  amiraux  d'Estain?,  de  G  ni- 
che et  de  Grasse.   Employé   dans 
la  guerre  d'Amérique,  il  concou- 
rut à  la  prise  île  Saint-Christophe, 
et  se  distingua, monté  sur  le  Triom- 
phant,  aux  affaires  des  9  et  12  a- 
vi  il    1782.     Le    commandant    du 
Triomphant  ayant  été  tué,    Won- 
cabrié ,  quoique  simple  lieutenant, 
fut  désigné  parle  marquis  de  Vau- 
dreuil  pour  prendre  le  comman- 
dement de  ce  vaisseau,  poste  dans 
lequel  le  roi  le  confirma.  Bientôt 
ce  prince  accorda  une  double  fa- 
veur à   Woncabrié  :  il  lui  donna 
une  pension  et  le  nomma  capitai- 
ne de  vaisseau.   À  la   paix,  Won- 
cabrié ramena  eu  France  le  Sou- 
verain et  en  conserva  le  comman- 
dement. Il  fit,  en  1788,  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue, 
protégea ,  en  1789,  la  pèche   de 
Terre-Neuve,    et   rendit  d'autres 
services  au  commerce.  11  retourna 
à  Saint-Domingue  et  prit,  après 
le  départ  de  la  Galissonnière,  le 
commandement  de  lactation, qu'il 
conserva  pendant  seize  mois,  mal- 
gré les  dissentions  politiques  qui 
existaient  dans  les  colonies,  où  il 
s'efforça     de    maintenir     l'ordre. 
Commandant  du  Lis  en  1791,  il  fût 
destitué  comme  noble,  et  arrêté. 
Rendu  à  la  liberté,  il  vivait  paisi- 
blement dans  ses  foyers,  lorsqu'a- 
près  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  S  (9  novembre  1799)  >  il  fut 
nommé  membre  du  conseil-géné- 
ral du  déparlement  de  la   Haute- 
Garonne.    En  îhoô,  ce  départe- 
ment vota  un  million  pour  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  de  ligne,  et 
demanda  au  gouvernement  que  le 
commandement  en   fût  confié  à 
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Moncabrié.  Inaperçu  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  devint  a- 
près  la  première  restauration  en 
i S 1 4  ?  comte,  commandeur  de 
Saint-Louis  et  contre -amiral  en 
retraite.  Il  mourut  le  io  septem- 
bre 1819,  estimé  généralement  et 
surtout  des  marins.  Deux  des  trois 
fils  du  comte  de  Moncabrié,  sont, 
l'aîné  contre-amiral  en  retraite, 
et  le  troisième  trésorier-génépi 
des  invalides  de  la  marine.  Le  se- 
cond fait  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant. 

MONCABRIÉ  DE.PEYTES(le 
chevalier  Pierre-Elisabeth),  se- 
oond  fils  du  précédent,  naquit  à 
Toulouse  en  1771.  Élève  de  l'éco- 
le militaire,  il  passa  en  cette  qua- 
lité, en  1790,  dans  l'artillerie  des 
colonies.  L'empereur  le  nomma, 
en  1806,  cbef  d'état-major  au  4' 
corps  de  la  grande-année ,  com- 
mandée par  le  maréchal  Soult, 
duc  de  Dalmatie.  Le  chevalier  de 
3Ioncabrié  mourut  glorieusement 
d'un  coup  de  biscaïen ,  sous  les 
murs  de  Lubeck. 

MONCEY  (Bon  Adries-Jean- 
not)  ,  duc  de  Conégliano,  maré- 
chal et  pair  de  France  ,  grand'- 
croix  des  ordres  royaux  de  la 
légion  -  d'honneur  et  de  Saint- 
Louis,  gouverneur  de  la  9  di- 
vision militaire,  commandant  en 
chef  le  4'  corps  de  l'armée  des 
Pyrénées  dans  la  guerre  de  la 
Péninsule,  en  1825,  est  né  à 
Besançon,  département  du  Doubs, 
le  01  juillet  1704.  Son  père,  avo- 
cat au  parlement  de  Besançon, 
lui  fit  donner  une  éducation  soi  - 
gnée.  Sa  vocation  le  portait  vers 
la  profession  des  armes,  et  il  n'a- 
vait pas  entièrement  terminé  ses 
études   lorsqu'il  s'enrôla   dans  le 
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régiment  de  Couti  -  infanterie.  La 
famille  du  jeune  Moncey  le  desti- 
nait à  une  autre  carrière  :  elle 
lui  acheta  son  congé  lorsqu'il  a- 
vait  à  peine  six  mois  de  service; 
mais  le  jeune  brave  s'engagea  de 
nouveau  dans  le  régiment  de 
Champagne,  où  il  servit  comme 
grenadier.  En  1773,  il  fit  la  cam- 
pagne sur  les  côtes  de  Bretagne. 
La  lenteur  de  son  avancement  le 
détermina  cette  fois  à  acheter  lui- 
même  son  congé.  Il  retourna  à 
Besancon  ,  où  il  se  livra  à  l'étude 
du  droit.  Vains  efforts  de  sa  con- 
descendance pour  ses  parens  et 
de  sa  propre  résolution,  il  reprit 
son  premier  état,  et  entra,  en 
1 77  'j  ,  dan-  la  gendarmerie,  à 
Lunéville.  Quatce  ans  après,  il 
prit  rang  de  sous-lieutenant  de 
dragons  dans  les  volontaires  de 
Nassau-Siégen,  qui  devinrent,  au 
commencement  de  la  révolution, 
le  5e  bataillon  d'infanterie  légère. 
Capitaine  le  12  avril  1791.  il  com- 
mandait ce  régiment,  qui  alors  fai- 
sait partie  de  l'armée  des  Pyrénéen- 
Orientales  ,  devant  Saiut-Jean- 
Pied-de-Port  ,  au  mois  de  juin 
1795.  Chef  de  bataillon  en  mars 
179'j,  il  s'empara  d'une  position 
dont  il  délogea  l'ennemi,  et  qui  é- 
tait  nécessaire  au  passage  de  la 
Bidassoa.  Il  mérita  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  les 
représentais  en  mission  le  nom- 
mèrent, pour  sa  belle  conduite 
dan-;  la  défense  du  camp  d'Àn- 
daye,  attaqué,  le  5  février,  par  Le 
général  espagnol  Caro.  Non-seu- 
lement le  comité  de  salut-public 
confirma  la  promotion  des  repré- 
sentans.  mais  peu  de  temps  a- 
près,  il  luiconléra  le  grade  de  gé- 
néral   de    division.    Au    mois   de 
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juillet  suivant  (1794)1  ibfutappelé 
au  conseil  de  guerre  où  devait 
être  décidé  le  plan  de  la  campa- 
gne. Il  y  montra  une  résolution 
qui  lui  aurait  fait  confier  le  com- 
mandement général,  si  les  repré- 
sentais n'eussent  été  arrêtés  par 
les  égards  que  méritait  le  géné- 
ral en  chef  Muller,  homme  de 
mérite  et  d'une  bravoure  éprou- 
vée, quoique  d'un  caractère  plus 
timide.  La  campagne  s'ouvrit 
dans  le  même  mois,  et  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  de 
l'armée  fut  remis  au  général  Mon- 
cey.  Après  s'être  emparé  du  col 
de  Maja,  dans  la  vallée  de  Bas- 
tan ,  il  se  porta  par  Lessaea  vers 
la  montagne  des  quatre  Couron- 
nes, afin  de  tourner  le  camp  re- 
tranché de  Saint  -  Martial,  dont 
L'artillerie  formidable  défendait 
le  passage  de  la  Bidassoa.  Il  s'em- 
para ,  sans  presque  éprouver 
de  résistance,  du  port  de  Passa- 
ge, et  s'établit,  dès  le  lendemain, 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Sébas- 
tien. Environ  5, 000  hommes 
de  l'armée  espagnole  s'étaient 
enfermés  dans  cetteplace.  Latour- 
d 'Auvergne  (voy.  Auvergne),  à 
la  tête  de  grenadiers  qui  formaient 
l'avant-garde  du  général  Moncey, 
fut  chargé  de  négocier  la  capitu- 
lation qui  eut  lieu  en  effet  après 
un  jour  de  pourparlers.  Le  gé- 
néral Moncey  établit  son  quartier- 
général  à  Clbondo,  dans  la  val- 
lée de  Bastan.  Informé  que  les 
représentai  le  proposaient  à  la 
convention  nationale  pour  le 
commandement  supérieur  de  ar- 
Ui '-e,  il  leur  écrivit,  pour  leur 
annoncer  qu'il  n'avait  pas  les 
qualités  nécessaires  à  un.  général 
tm  chef,  et  qu'il  refuserait  ce  corn- 
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mandement  ,  s'il  lui  était  confié. 
Les  représentans  ne  persistèrent 
pas  moins  dans  leur  projet,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'ils  lui  firent 
changer  de  résolution,  lorsqu'ils 
lui  remirent  le  décret  de  sa  nomi- 
nation, daté  du  mois  de  fructidor 
ari'a  (août  1794)-  ^e  général  Mon- 
cey justifia  bientôt  la  confiance  du 
gouvernement.  La  victoire  qu'il 
remporta,  le  17  octobre  de  la 
même  année,  près  de  Villa-Nova, 
offrit  ce  résultat  important  :  2O00 
espagnols  prisonniers,  5o  canons, 
deux  drapeaux  ,  différens  maga- 
sins, la  possession  de  la  belle  ma- 
nufacture d'Iraly  et  d'Orbaycctte, 
évaluée  trente  millions  ,  enfin  la 
conquête  de  la  Navarre  espagno- 
le, hors  In  place  de  Pampeiune. 
Ses  nouveaux  succès  à  Caslellena, 
Villa-Rtal,  Mont-Dragon,  Eybar 
et  Bilbao,  amenèrent  une  trêve 
qu'il  signa  à  Saint-Sébastien ,  et 
qui  fut  suivie  du  traité  de  Bâle. 
La  paix  le  ramena  en  France,  où 
il  reçut,  le  i"  septembre  179O, 
le  commandement  de  la  1  Ie  divi- 
sion militaire,  dont  le  chef-lieu 
était  à  Bayonne.  Le  général  Mon- 
cey s'étant  prononcé  pour  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8(9 
novembre  1799).  le  premier  consul 
Bonaparte  le  n  fin  ma  commandant 
delà  1  5e  division  militaire  à  Lyon. 
Il  s'y  fit  aimer  par  sa  modération 
et  par  sa  prudence.  Dans  la  guer- 
re d'Italie  ,  il  eut  sous  ses  ordres 
20,000  boniuies,  avec  le-quels  , 
après  avoir  franchi  le  Saint-Go- 
thard,  il  s'empara  de  Bell  inzona 
et  de  Plaisance,  et,  par  suite  de 
l'armistice  qui  suivit  la  bataille  de 
Marengo,  il  occupa  la  Valteline.  A 
Roveredo,  il  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers)  et  établit  une  coin- 
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municalion  avec  L'année  dite  des 
Grisons.  La  paix  signée  à  Luné- 
ville  fit  passer  le  général  Moucey 
au  commandement  des  départe- 
niens  de  l'Oglio  et  de  l'Adda.  Le 
4  décembre  1801,  il  fut  nommé 
inspecteur-général  de  la  gendar- 
merie; le  19  mai  180  j,  il  devint 
maréchal  de  l'empire,  chef  de  la 
11e  cohorte,  grand-officier  de  la 
légion- d'honneur,  et  successive- 
ment duc  de  Conégliano  et  prési- 
dent du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Doubs.  Il  passa  en 
Espagne  en  1808.  Au  mois  de 
juin  de  la  même  année,  il  battit 
dans  toutes  les  rencontres  les  in- 
surgés du  royaume  de  \alence, 
et  les  contraignit  de  se  renfermer 
dans  Valence  même,  où,  pendant 
sept  heures  consécutives,  il  les 
bombarda  ;  n'ayant  pu  les  rédui- 
re, il  prit  le  parti  de  se  retirer 
vers  Almanza.  Le  maréchal  Mon- 
cey  se  porta  alors  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Ebre,  et  dans  les  deux 
premiers  mois  de  1809  ,  de- 
vant Sarragosse,  que  défendait 
le  général  Palafox.  L'empereur  ie 
rappela  en  France,  et  lui  confia  , 
en  1810,  le  commandement  de 
l'armée  de  réserve  du  Nord.  Il  se 
distingua  dans  les  campagnes  de 
1812  et  de  1810,  et  devint,  au 
mois  de  janvier  1814 ,  comman- 
dant en  second  de  la  garde  natio- 
nale parisienne.  Il  avait  promis  ù 
l'empereur,  lors  du  départ  de  ce 
prince,  de  veiller  à  la  sûreté  de 
l'état.  Il  fit  à  cette  époque  critique 
tout  ce  que  l'on  devait  attendre 
de  son  courage  et  de  son  expé- 
rience. Le  5i  mars,  il  montra 
autant  de  fermeté  que  de  présen- 
ce d'esprit.  Le  lendemain,  après 
avoir  réuni  aux  Champs-Elysées 
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les  débris  des  troupes  de  ligne, 
resîées  sans  chef,  il  se  retira  avec 
elles  à  Fontainebleau.  Le  1 1  a- 
vril,  de  retour  à  Paris,  il  fit  con- 
naître au  gouvernement  provisoi- 
re l'adhésion  du  corps  de  la  gen- 
darmerie, qu'il  avait  reçue  la 
veille  à  Fontainebleau,  et  donna 
également  la  sienne,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  au  prince  de 
Bénévent(M.deTalleyrand).Lei3 
mai ,  le  roi  nomma  le  maréchal 
Moneey  ministre-d'état,  et ,  le  4 
juin  suivant,  membredela  cham- 
bre des  pairs;  il  avait  été  continué 
dans  ses  fonctions  d'inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Le  9 
mars  181 5,  informé  de  la  marche 
de  Napoléon  ,  il  rappela  aux  trou- 
pes le  serment  qu'elles  avaient 
fait  au  gouvernement  royal;  mais 
Napoléon  arriva  à  Paris,  et  com- 
prit le  maréchal  Moucey  au  nom- 
bre des  pairsqu'il  nomma  au  mois 
de  juin.  N'ayant  point  refusé  cette 
nomination,  il  perdit  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  en  vertu  de 
l'ordonnance  du  2]  juillet ,  ses 
droits  à  la  pairie  ;  néanmoins  il 
fut  réintégré  dans  la  chambre  des 
pairs  par  1  ordonnance  du  5  mars 
1819.  La  conduite  du  maréchal 
Moucey  dans  la  déplorable  affaire 
du  maréchal  Ney  (i'oy.  ce  nom) 
est  digue  de  son  courage  et  de  sa 
franchise.  Il  refusa,  par  une  let- 
tre datée  du  mois  d'août  18 1 5 . 
et  dont  on  trouve  l'extrait  dans 
le-  journaux  américains  de  1819, 
la  présidence  du  conseil  de  guer- 
re, auquel  le  maréchal  Ney  avait 
été  déféré;  ce  refus,  dit-on,  le  fil 
destituer,  et.  enfermer  pendant 
trois  mois  au  château  de  îlain. 
Au  bout  de.ee  temps  ,  on  lui  ren- 
dit la    liberté,   ses    titres   et   ses-. 
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honneurs.  Les  feuilles  américai- 
nes dont  nous  avons  parlé,  citent 
un  long  fragment  de  la  lettre  du 
maréchal   Moncey.   Comme  elle 
fut  désavouée ,  nous  ne  croyons 
pas  devoir   la  rapporter   :  c'est  à 
l'histoire  à  décider  de  son  authen- 
ticité, et  à  des  temps  plus  éloignés 
a  lui  accorder  l'estime  qui  lui  est 
due.  Lorsque  la  dernière  guerre 
avec  l'Espagne   eut  été  décidée, 
le  maréchal   Moncey  fut  désigné 
pour  commander  en    chef  le   4e 
corps.  Après  avoir  pris  congé  du 
roi  le  10  mars  (1820),  il  partit  leii, 
arriva  le   20  à  9  heures  du  soir  à 
Perpignan;   il  se    rendit  presque 
aussitôt  chez  le  comte  Curial  qui  l'a- 
vait précédé  dans  cette  ville,  et  re- 
çu t  le  lendemain  la  visite  de?  autori- 
tés civiles  et  militaires  et  celle  des 
corps  d'officiers   de  la  garnison. 
Le   22  il   fit  afficher  un  ordre   du 
jour.    Le  4e  corps  ne  fut  parfaite- 
ment organisé  que  le  i5    avril, 
après  bien  des  incertitudes  sur  la 
manière    dont  seraient   employés 
les  5  ou  6,000  Espagnols  de  l'ar- 
mée dite  de  la  Foi,  commandés 
par  le  baron  d'Eroles.  Le  18,  les 
opérations  commencèrent  :  la  5e 
division  du  4"  corps  entra  en  Es- 
pagne par  le  col  de  Perlhus ,   et 
occupa  d'abord  Peralda  et  la  Jon- 
quère,  où  le  maréchal  Moncey  é- 
tablit   son    quartier-général.    On 
s'avança  ensuite  jusqu'à  Camani  ; 
ce  poste  ne  fut  pas  défendu.  Les  ha- 
bitans  des  campagnes  environnan- 
tes accueillirent  les  Français  avec 
transport.  Il  est    bon  de   remar- 
quer que,   dès  ce  premier   début 
delà  campagne,  la  bonne  condui- 
te de  nos  soldats  mérita  les  éloges 
du   général  en  chef.  -Pendant  ce 
temps,  une  autre  division  s'em- 
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parait  de  vive  force  de  Puycerda. 
Le  22,  Roses  et  sa  citadelle  ou- 
vrirent   leurs  portes;   le  2^j,    on 
enleva  la  ville  de  Figuières,  pres- 
que sans  coup  férir.  Il   n'en    fut 
pas  de  même  du  fort  que  le  gou- 
verneur San-Miguel  s'obstina   ù 
défendre  ,   malgré  les  assurances 
que  lui  donna  le  maréchal  Mon- 
cey, dans  une  sommation  pleine 
de  modération  et  de  sagesse,  «  de 
«laisser  flotter  les  couleurs  espa- 
»  gnôles  sur  les  remparts;  de  res- 
»pecter  les  propriétés,  de  ne  mo- 
0  lester  personne   à  cause   de  ses 
«opinions    politiques,    de  laisser 
«le  gouverneur,  et  tous  les  mili- 
«taires  sous  ses  ordres,  en  posses- 
»  sion  de  leurs  grades,  de  leurs  pré- 
rogatives, etc.   »  Tandis  que  le 
général  Maringoné  occupait   Fi- 
guières,   le    maréchal    Moncey, 
instruit  que  les  généraux  de  l'ar- 
mée   constitutionnelle  ,     Mina  , 
Milans  et  Llobera,  avaient  réuni 
leurs  divisions  sur  la  rive  gauche 
de  la  Fluvia,  donna  le  26  l'ordre 
au  comte  Curial  et  au  baron  d'E- 
roles de  se  porter  sur  Besalu ,  le 
premier  avec  la  5e  division,  l'au- 
tre avec  trois  bataillons  espagnols. 
La  position  occupée  par  les  cons- 
titutionnels  fut  reconnue  par  le 
général    Curial    :    Milans,    s'ap- 
puyant  à  la  Fluvia,  commandait 
la  droite;  la  gauche,    qui  occu- 
pait Tortella, était  sous  les  ordres 
de  Llobera,  et  la  division  de  Mina 
se   trouvait  en  réserve  à  Castel- 
Follit.    Le  maréchal   Moncey   se 
porta  de  sa  personnne,  le  27   a- 
vril,à  Crespia.  Pendant  ce  temps, 
le  général  Dnnnadieu  reçut  l'or- 
dre de  réunir  les  troupes  qui  se 
trouvaient  en  Cerdagne ,    et   de 
descendre  en  Catalogne.  On  éta- 
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Mit  deux  ponts  eu  face  de  Cres-  forte  d'environ  Ooo  homme?,  ve- 
pia  ,  qui  ne  lurent  terminés  nait  d'opposer  la  défense  la  plus 
que  le  29.  La  brigade  du  gé-  intrépide  à  une  attaque  de  Mina, 
néral  Vassernt  passa  dès  le  nié-  faite  à  la  tête  de  forces  bien  supé- 
me  jour  :  elle  devait  attaquer  de  Heures  :  cette  action  dura  sept 
suite ,  mais  la  pluie  ,  qui  tombait  heures  consécutives.  Dans  les 
depuis  plusieurs  jours,  redoubla  premiers  jours  de  juin,  le  maré- 
avec  une  telle  violence  pendant  chai  Moncey ,  qui  s'était  mis  en 
la  nuit  du  5o  avril ,  que  les  bi-  mesure  d'observer  le  mouvement 
vouacs  furent  inondés  et  les  armes  de  Mina  sur  les  Gerdàgnes,  char- 
des  soldats  absolument  hors  d'é-  gea  le  comte  Curial  de  pousser 
tal  de  faire  feu;  les  chemins,  les  des  reconnaissances  jusqu'à  Bar- 
gués  devinrent  impraticables  ;  ceioune.  Dans  le  courant  du  mé- 
eufin  ,  le  1"  mai  à  sept  heures  du  me  mois,  il  quitta  Vieh,  pour  é- 
matin  ,  les  ponts  qu'on  venait  de  tablir  de  nouveau  son  quartier- 
construire  furent  emportés  par  la  général  à  Gironne ,  d'où,  le  4 
force  de  l'eau  au  moment  où  le  ma-  juillet,  il  adressa  au  ministre  de 
réchal  Moncey  se  préparait  à  pas-  la  guerre  un  compte  détaillé  des  o- 
ser  ;  celle  circonstance  retarda  le  pérations  de  l'armée.  Le  8  et  le  9, 
passage  jusqu'au  2,  etdevinl  favo-  le  maréchal  Moncey  fit  eommen- 
rabie  aux  constitutionnels,  qui  cer  les  premières  opérations  du 
purent  effectuer  leur  retraite,  blocus  de  Bareelonne.  pendant 
en  abandonnant  néanmoins  des  lesquelles  la  garnison  fit  une  sor- 
positions  très-importantes,  dont  lie  qui  fut  repousséepar  les  Fran- 
l'armée  française  prit  immédiate-  çais ,  de  même  que  le  furent  une 
ment  possession.  A  la  suite  de  deuxième  et  une  troisième,  faites 
celte  opération,  le  maréchal  Mon-  dans  les  journées  des  10  et  16;  en 
cey  fit  investir  Hostalrich,  et  don-  même  temps,  on  enlevait  les  forte- 
na  l'ordre  aux  généraux  Curial  resses  de  Cardona  et  de  Manréza. 
et  Donnadieu  de  poursuivre  les  Le  23,  le  maréchal  Moncey  attaqua 
constitutionnels,  qui  furent  forcés  la  redoutable  position  deJorha, 
d'évacuer  Moya  et  Castel-Tersol,  occupée  et  défendue  par  Milans, 
après  avoir  éprouvé  quelque  per-  qui,  malgré  les  plus  brillans  ef- 
te.  Le  26  mai ,  le  maréchal  Mon-  forts  ,  fut  obligé  de  céder  à  la  va- 
cey  qui  était  parti  la  veille  de  Ci-  leur  française;  le  27  août,  environ 
ronne,  alla  reconnaître  lui -mê-  4'00°  hommes  de  l'armée  consti- 
tue le  fort  d'Hostalrich  ,  bloqué  tutionnelle,  marchant  sur  trois 
•par  un  bataillon  français  et  un  colonnes,  paraissaient  avoir  Fin-* 
bataillon  espagnol  de  la  Foi.  Ce  tention  ,  en  se  portant  sur  Tarra- 
fort  était  occupé  par  deux  bâtai  1-  gone,  de  couper  la  ligne  d'opéra- 
lons  de  grenadiers  qui,  le  25,  tions  du  maréchal  Moncey,  qui 
avaient  abandonné  la  ville.  Le  les  fit  attaquer  dans  la  position  de 
29,1e  maréchal  Moncey  alla  re-  la  chapelle  Saint-Jean,  et  mar- 
connaître  les  positions  de  Mataroet  cha  lui-même  à  la  tête  des  colon 
de  Granolles.  et  le  5o  il  se  rendit  nés  d'attaque.  Les  constitutionnels 
à  Vlcb,  dont  la  garnison  française,  fuient   battus  et  dispersés,  après 
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s'être  défendus  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Le  5ic  régiment  de  ligne 
se  distingua  particulièrement  dans 

cette  occasion  ,  et  chargea  à  la 
baïonnette,  malgré  cinq  déchar- 
ges bien  dirigées.  Les  constitu- 
tionnels parvinrent  néanmoins  à 
couronner  les  hauteurs  qui  sont  à 
la  droite  de  la  route  de  Tarragone; 
ils  en  furent  délogés  avec  perte 
par  la  brigade  du  général  Achani, 
et  le  i8l"  de  ligne,  commandé  par 
le  colonel  Fitz-James.  Instruit  de 
l'attaque  dirigée  contrela  position 
d'Altafula,  le  maréchal  Moncey, 
afin  d'opérer  un  mouvement  sur 
le  flanc  gauche  de  l'ennemi ,  qui 
s'était  avancé  jusqu'auprès  de 
Gaïdar,  ordonna  sur-le-champ  au 
baron  d'Eroles  et  au  général  Tro- 
melin  de  inarcher,  le  premier  par 
Archelarga.  le  second  par  Secuiti, 
et  partit  lui-même  de  Valls,  pour 
se  mettre  à  leur  tête.  Il  avait  à 
peine  fait  trois  lieues  lorsqu'il  ap- 
pritqueles  colonnes  constitution- 
nelles étaient  en  pleine  retraite. 
Le  maréchal  retourna  à  Tovré- 
demburra  avec  les  colonnes  de 
gauche  ,  après  avoir  ordonné  la 
reconnaissance  générale  qui  eut 
lieu  le  28  sur  Tarragone,  où  les 
constitutionnels  ,  repoussés  de 
toutes  leurs  positions,  furent  reje- 
tés. Au  commencement  du  mois 
de  septembre,  le  maréchal  Mon- 
cey  établit  son  quartier-général 
à  Sarria,  pour  surveiller  les  opé- 
rations du  blocus  de  Barcelonne. 
Environ  6,000  hommes  d'infante- 
rie, 100  chevaux  et  G  pièees  de 
canon,  sortirent  do  la  ville  le  12 
pour  attaquer  les  retranchemens 
français;  mais  ils  furent  repoussés 
sur  tous  les  points  avec  perte  de 
plus  de  200  houime«.  Le   iG,  une 
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colonne  débarquée  à  Mongat  fut 
faite  prisonnière,  après  une  action 
de  deux  heures,  par  les  troupes 
aux  ordres  du  baron  de  Damas  et 
des  généraux  Maringoné  et  Nico- 
lasse.  C'est  dans  cette  affaire  que, 
pour  éviter  une  nouvelle  effusion 
de  sang, le  baron  deDamas  promit, 
dit-on,  la  vie  sauve  à  1  20  Français, 
qui  avaient  fait  partie  de  la  légion 
étrangère,  et  qui  se  rendirent  à 
cette  condition.  Le  quartier-gé- 
néral  était  .1  Mataro  vers  la  fin  de 
septembre ,  lorsque  le  fort  de 
San-Fernando  de  Figuières  se 
jeudi  1  aux  troupes  françaises  et 
espagnoles,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  baron  de  Da- 
mas et  du  baron  d'Eroles.  Il  _v 
avait  encore  dans  la  place  une 
grande  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  109  pièces  d'artillerie 
en  bronze,  de  tous  les  calibres. 
La  garnison  prisonnière  fut  con- 
duite en  Fiance.  Le  11  octobre, 
de  son  quartier-général  de  Sarria, 
le  maréchal  envoya  à  Barcelonne 
le  décret  du  roi  d'Espagne  qui 
ordonnait  que  toutes  les  places 
seraient  remises  aux  troupes  fran- 
çaises ou  aux  troupes  royalistes 
espagnoles  qui  se  trouveraient  le 
plus  à  portée.  Ce  décret,  n'étant 
qu'unecopiesans  date  ni  signatu- 
re, ne  produisit  d'abord  aucun 
effet  sur  les  généraux  constitu- 
tionnels, lesquels,  n'étant  paa 
encore  instruits  des  événemens 
de  Cadix,  doutèrent  de  l'authen- 
ticité d'une,  pièce  de  cette  impor- 
tance. Le  14  »  le  maréchal  Mon- 
cey  leur  fit  parvenir  une  amnlia- 
tion  du  décret  revêtue  de  tous  les 
caractères  officiels.  Dans  l'intcr- 
vallcdu  1 1  au  i:\,  ils  avaient  reçu, 
par  la    voie    de  Tarragone  ,    de» 
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détails  sur  la  mise  en  liberté   du 
roi,  et  sur  tout  ce  qui  l'avait  pré- 
cédée et  suivie,  ce  qui  les  déter- 
mina à  entendre  des  propositions; 
le  18,  le  général  d'artillerie  Ber- 
ges fut  introduit  dans  Barcelonne, 
pour  convenir   de  la  remise   de 
cette  place  et  de  toutes  celles  de 
la  Catalogne  :  la  conférence  dura 
cinq  heures.   Il  rentra   au    quar- 
tier-général avec  une  série  d'ar- 
ticles  destinés  à  être   approuvés 
par    le    maréchal    Moncey  ,    qui 
en  raya  ou  modifia  quelques-uns. 
Le  général  Berges  retourna  le  21 
à  Barcelonne;  les  jours  suivans, 
une  capitulation  fut  conclue  entre 
le  lieutenant-général  com  te  Cu rial, 
le  baron  Berges  et  le  maréchal-de- 
camp  Després,  d'une  part;  et  de 
l'autre  le  maréchal-de-camp  don 
Antonio  Botten,  gouverneur  de  h 
place  de  Barcelonne,  les  lieute- 
nans- colonels  don  Joseph  de  la 
ïorre  deTrassiéra  et  don  Bamond 
de  Galli;   don  Antoine  Gironella 
et  don  Joseph  Elias,  habitans  de 
Barcelonne,    et  représentans   de 
cette    ville.    Cette   capitulation, 
par  laquelle  Barcelonne  et  ses  forts 
devaient  être  occupés, le  4  novem- 
bre, par  l'armée  française,  etTar- 
ragone  et  HostalriehJe  5  et  Ie6,fu  t 
ratifiée  le  2  par  le  généra!  en  chef 
Mina  et  par  le  maréchal  Moncey, 
en  qualité  de  commandant  en  chef 
du  4e  corps.  Cet  illustre  guerrier, 
dont  le  caractère  ne  s'est  démen- 
ti dans  aucune  des  circonstances 
de  cette    campagne,  a   obtenu, 
en    récompense  ,  la   grand'eroix 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis.  Le  maréchal  Mon- 
cey a  été  frappé  bien  cruellement, 
il  y  a  quelques  années,  dans    la 
personne  de  sou  fils.  Le  brave co- 
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lonel  Moncey  ,  que  l'armée  avait 
vu  avec  orgueil  s'élever  dans  ses 
rangs,  et  dont  elle  avait  admiré 
le  talent  et  le  courage,  périt  en 
1817,  n'ayant  pas  atteint  sa  25* 
année  ,  victime  de  l'accident  le 
plus  déplorable.  Etant  àla  chasse, 
ce  jeune  et  infortuné  guerrier 
voulut  franchir  un  fossé  ;  il  prit 
son  fusil  pour  point  d'appui ,  la 
secousse  fit  partir  la  détente,  et  le 
coup  lui  fracassa  la  tête. 

MONCOUSU  (N.),  capitaine  de 
vaisseau,  fils  d'un  simple  artisan, 
naquit  dans  les  environs  de  Beau- 
gé,  petite  ville  du  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  reçut  néan- 
moins une  éducation  soignée  et 
étudia  avec  fruit  les  mathémati- 
ques. On  l'admit  fort  jeune  dans 
la  marine, où  bientôt  ses  talens  se 
firent  remarquer.  Moncousu  était 
lieutenant  de  vaisseau  à  l'époque 
de  la  révolution  :  sa  bravoure  lui 
fit  bientôt  obtenir  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  commandait  en  cette 
qualité  X Indomptable ,  au  mémo- 
rable combat  livré  aux  Anglais, 
dans  la  baie  d'Algésiras,  le  6  juil- 
let 1801.  Il  fut  tué  dès  le  com- 
mencement de  l'action  ,  en  com- 
battant vaillamment  à  la  tête  de 
son  équipage.  Ce  brave  officier 
laissa  quatre  enfans,  à  chacun  des- 
quels le  gouvernement  accorda, 
le  17  août  de  la  même  année,  une 
pension  de  200  francs. 

MONESTIER  (B.),  ex-chanoi- 
ne du  chapitre  de  Saint-Pierre,  à 
Clcrmont,  fut  nommé  au  mois  de 
septembre  1792,  député  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  à  la 
convention  nationale,  où,  dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité, et  fut  l'un  des  membres  de 
la  Montagne,  qui  attaquèrent  a- 
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\ec  le  plus  de  violence  le  parti 
des  Girondins.  Membre  de  la  se- 
ra tt;  des  jacobins,  il  la  présida  à 
l'époque  du  procès  de  Carrier. 
Lorsque  Collot-d'Herbois  fut  ac- 
cusé, il  le  défendit,  et  fut  accusé  et 
arrêté  à  son  tour,  le  ier  juin  îjçp, 
comme  ayant  favorisé  l'insurrec- 
tion des  1"  et  2  prairial.  M. 
Monestier  recouvra  la  liberté 
par  l'effet  de  l'amnistie  du  t\  bru- 
maire, rendue  à  l'occasion  de  la 
mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l'an  3  (  1 794)-  Alors  il  fut  nom- 
mé président  du  tribunal  crimi- 
nel du  Puy-de-Dôme,  dont  il  rem- 
plit les  fonctions  pendant  quelques 
années,  et  pa>sa,  en  la  même  qua- 
lité, au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  ville  d'issoire.  M.  Mo- 
nestier occupa  celte  dernière  pla- 
ce jusqu'en  1 8 1 5  ;  il  dut  quitter 
la  France  en  vertu  de  la  loi  du  12 
janvier  1S1G. 

MONESTIER  (  Fierre-Lac- 
rent),  né  dans  le  département  de 
la  Lozère,  exerçait  à  Manassac  a 
profession  d  homme  de  loi  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  En  1791, 
il  fut  élu  par  sOn  département  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  où 
il  demanda,  le  8  juillet  1792,  un 
décret  contre  Mallet-Dupan,  qu'il 
accusait  de  prêcber  dans  le  Mer- 
cure de  France  l'avilissement  du 
pouvoir  législatif.  Au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  M. 
Monestier  fut  nommé  député  à  la 
convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  condi- 
tionnellement  la  mort,  en  deman- 
dant que  cette  peine  ne  fût  appli- 
quée qu'à  la  paix.  Nommé,  après 
la  session,  commissaire  du  direc- 
toire dans  le  département  de  la 
Lozère,  il  n'a  point  depuis  été  ap- 
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pelé  à  remplir  aucune  autre  fonc- 
tion publique. 

MON  ET  (Pierre-François), 
ancien  maire  de  Strasbourg,  né, 
vers  1768,  à  Nanci-sur  Cluse,  en 
Savoye,  habitait  Strasbourg  à  l'é- 
poque du  10  août  1792.  Il  fut  élu 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  et  peu  de 
temps  après,  il  devint  procureur- 
syndic.  Nommé  maire  de  Stras- 
bourg par  les  conventionnels 
Saint-Just  et  Lebas,  en  mission 
dans  cette  ville,  il  s'efforça  de  con- 
tenir les  partis,  et  ne  put  éviter 
d'être  en  butte  à  leurs  accusations. 
Après  la  révolution  du  9  thermi- 
dor an  2  (27  juillet  1794)»  il  signa 
une  adresse  à  la  convention,  pour 
applaudir  à  la  chute  de  Robespier- 
re; néanmoins  il  perdit  sa  place. 
M.  Monet  quitta  Strasbourg  ,  et 
vint  à  Paris,  où  il  obtint,  sous  le 
gouvernement  impérial,  une  place 
de  chef  de  bureau  à  la  préfecture 
du  déparlement  de  la  Seine;  il  la 
conserva  jusqu'en  1817.  Depuis 
ce  temps  il  a  cessé  d'occuper  de? 
emplois  publics. 

MONEY  (James),  lieutenant- 
général  anglais,  est  né  dans  le  com- 
té de  Norfolk.  Sa  vie  militaire  est 
peu  connue,  mais  on  paraît  lui  ac- 
corder des  connaissances  distin- 
guées. Eu  1 785,  il  se  ût  remarquer 
par  plusieurs  voyages  aériens, 
dans  l'un  desquels  il  manqua  de 
périr;  il  ne  dut  son  salut  qu'à  un 
bateau  qui  le  recueillit  au  mo- 
ment où  son  ballon  élan*  presque 
sous  l'eau.  M.  Money  a  publié: 
i°  Histoire  de  la  campagne  de 
1792,  in-8",  1794;  20  sur une  Réor- 
ganisation partielle  de  l'armée  an- 
glaise, in-8  ,  1799;  5°  Traité  sur 
L'usage   des   ballons   et    du  parti 
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tfu'on  pourrait  en  tirer  dans  les  o- 
pérations  militaires,  in-8°,  i8o5; 
4°  Lettre  aux  o/Jiciers  de  volontai- 
res, et  adresse  aux  fermiers  de  Nor- 
folk, in-8°,   j  804. 

MON FORD  (Josefh-Puinet)  , 
maréchal -de-  camp,    inspecteur 
du  génie,    officier   de  la  légiou- 
d'hjnneur,    chevalier   de   Saint- 
Louis,  est  né   en  1 774*  ^  entra, 
en  1792  ,  dans  le  corps  du  génie, 
où  il  a  constamment  servi  depuis, 
et  où  il  s'est  élevé  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  dont  il  est  revêtu.  11 
a  t'ait  les  campagnes  de  1790  et  1794 
à  l'armée  du  Nord  ,  et  à  celle  de 
Sambre-et-Meuse,  la  campagne  de 
1790;  à  l'armée  du  Rhin-el-Mosel- 
Ie,  celles  de  1799,  et  de  1800,  aux 
armées  de  Naples  et  d'Italie;  cel- 
les de  1806  et  1807  à  la  grande-ar- 
mée en  Prusse  et  dans  la  Poméra- 
nie  suédoise;  enfin  celles  de  1812  et 
de  i8u>  en  Russie  et  en  Saxe.  En 
1814  •  ii  lut  bloqué  dans  Mayen- 
ce ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  suite 
des  événemens  du  mois  de  mars. 
En  1 8 1 5 ,  pendant  les  cent  jours, 
Napoléon  le  chargea  du  comman- 
dement du  génie  à  l'armée  des  Al- 
pes, sous  les  ordres  du  maréchal 
duc    d'Albuféra;    il    remplit   ces 
fonctions  jusqu'au  licenciement  de 
l'armée  ,  et  fut  un  des  trois  com- 
missaires nommés  par  le  maré- 
chal pour  venir,  après  la  seconde 
rentrée  du  roi  à  Paris,  apporter  à 
S.  M.  la  soumission  de  cette  ar- 
mée. Mis  en  demi -solde,  et  ensui- 
te en  activité   vers  le  milieu  de 
1816,  il  a  été  successivement  em- 
ployé comme  directeur  des  forti- 
fications et  comme  inspecteur  du 
géuie,  emploi  qu'il  exerce  encore 
aujourd'hui.  Le  général  Monford  , 
membre  de   la  légion-d'honneur 
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dès  la  création  de  cet  ordre,  eu 
devint  officier  le  2  septembre 
1812.  Le  roi  le  noiniiia  chevalier 
de  Saint-Louis  en  i8i4- 

MONGE   (  Gaspabd  ,  comte  de 
Peluse),  savant  illustre  ,  l'un  des 
fondateurs  de  l'école  Polytechni- 
que ,  ministre  de  la   marine  sous 
le  gouvernement  republicain  ,"ét 
sénateur   sous  le  règne  impérial , 
naquit  à  Beaune  en  1746.  11  était 
l'aîné  de  trois  frères  que  les  plus 
heureuses  dispositions  portèrent, 
tous  trois,  au  sortir  de  l'enfance, 
à    l'étude   des   sciences    exactes. 
Leur  père,  homme  de  bien  etd'uu 
sens  droit,  ne  négligea  rien  pour 
leur   éducation  ,    quoique  sa  for- 
tune fût  très-bornée.  Les  oratoriens^ 
avaient  un  collège  à  Beaune,  dans 
lequel  les  trois  frères   firent  leurs 
premières  études,    et    l'aîné  s'y 
étant    particulièrement  distingué 
par  son  application   et   le  rapide 
développement    de  talens  préco- 
ces, fut  bientôt  envoyé   à  Lyon,' 
dans  un  collège  supérieur,  dirigé, 
ainsi    que    le    premier,    par  des 
PP.  de  l'Oratoire.  11  y  acquit  les 
connaissances   les   plus  étendues 
en  physique  et  en  chimie,   mais 
s'appliqua  surtout  aux  mathéma- 
tiques, et,  dès  l'âge  de  16  ans,  ses 
maîtres  le  jugèrent  digne  de  s'as- 
seoir à  côté  d'eux  et  de  professer 
lui-même.    Revenu   pendant    les 
vacances  au  sein  de  sa  famille,  il 
forma  le  projet  de  tracer  h;  plan 
de  la  ville  de  Beaune,  et  l'exécuta 
sur  de  grandes   dimensions  :  son 
génie  inventif  suppléa  à  tous  les 
instrumens   qui  lui  manquaient, 
et     après     avoir     complètement 
réussi  ,  Monge  fit   hommage  de 
son  travail  à  sa  ville  natale.   Ce 
plan,  réduit,  a  depuis   clé  gra 
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vé   et   mis   à  la  tête  de  l'histoi- 
re  de  Beaune  par  Gaudriot.    Un 
officier  supérieur  qui  avait  suivi 
toutes  les  opérations  de  Monge  , 
et  qui   sut  apprécier  l'exactitude 
et  l'élégance  de  ce  travail,  en  re- 
commanda  l'auteur  au   chef   de 
l'école  du  génie  établie  à  Mézières; 
mais  les  élèves  de  cette  école  ap- 
partenaient tous  aux  classes  privi- 
légiées ,    et  la    roture  de    Monge 
devint  pour  lui  un  titre  d'exclu- 
sion :  il  ne    put   être    admis   que 
parmi    les   appareilleurs  et   con- 
ducteurs subalternes  des  travaux 
de  fortification.  Son  habileté  com- 
me dessinateur  lui  valut  quelques 
«mccès,  dont  il  fut  peu  flatté,  sen- 
luit  bien   qu'il  y  avait  en  lui  des 
qualités   plus    estimables  que    la 
dextérité  de   la  main.    Le  com- 
mandant de  l'école  le.  chargea  ce- 
pendant un  jour  d'un  travail  par- 
ticulier   :    il    s'agissait    de     faire 
promptement   les    calculs    prati- 
ques   d'une    opération  de  défile- 
ment. Monge  inventa  une  métho- 
de aussi  sûre,  mais  bien  plus  ex- 
péditive.  que  tes  méthodes  qui  a- 
vaient   été  employées  avant  lui. 
On  lui  contestad'abord  la  solution 
qu'il  donna  du  problème  proposé, 
vu,  disait-on,  qu'il  n'avait  pas  mê- 
me pris  le  temps  nécessaire  pour 
passer    par   la    longue    série   des 
calculs  obligés.  Le  résultat  qu'il 
offrit    fut   cependant  reconnu  ri- 
goureusement exact .  et  après  la 
plus    scrupuleuse    investigation  , 
la  méthode   géométrique  qu'il  a- 
vait  le  premier  inventée   et   em- 
ployée fut  aussi  reconnue  la  meil- 
leure. Ce  triomphe  en  amena  d'au- 
tres; la  capacité  du  jeune  et  mo- 
deste appareilleur  fut  mise  à  de 
fréquentes  épreuves,  dont  il  se  ti- 


MO\ 

ra    toujours   a\ec    une    nouvelle 
gloire.    Le   célèbre    Bossut,   qui 
professait  alors  les  mathématiques 
à  Mézières,  le  demanda  Dourson 
suppléant;  il  fut  attaché,  au  mê- 
me titre,    à  l'abbé  Nollet ,   pour 
l'enseignement   de   la   physique, 
et   il    remplaça   ce   dernier,    qui 
cessa  ses  fonctions   l'année   sui- 
vante.   Monge  avait    à    peine   20 
ans   à  cette  époque.  Chéri  de  ses 
élèves,  le  jeune  professeur  ne  se 
bornait  pas  à  des  leçons  données 
du  haut  de  sa  chaire,  ou  à  d'in- 
génieuses   expériences  :    il    leur 
faisait  parcourir  tous  les  environs 
de  Mézières,  riche  en  variétés  de 
sites,    en  fabriques,    en    aspects 
géologiques,  et  les  mettant  ainsi 
en  présence  des  phénomènes    de 
la  nature,  comme  des  productions 
de  l'industrie  et  des  arts,    il  les 
enrichissait  de  connaissances  aus- 
si  variées  qu'utiles   et  étendues. 
Depuis    long-temps  Monge   avait 
été  conduit  par  ses  essais  mathé- 
matiques à  la  solution  d'important 
problèmes,   travail  qui  lui  servit 
à  établir  une   doctrine  nouvelle. 
Après    avoir  obtenu    la    démons- 
tration géométrique  ,  et  par  con- 
séquent   la    certitude    complète  ; 
passant  de  la  théorie  à  la  pratique,, 
il  fit  l'application  de   ses   décou- 
vertes aux  différens  arts  de  cons- 
truction,   et  devint  le  fondateur 
d'une  doctrine   lumineuse   et  fé- 
conde ,    à   laquelle  il  ne  cessa  de 
donner  depuis   tous  les  dévelop- 
pemens  nécessaires,  et  quia  re- 
çu Je  nom  de  Géométrie  descripti- 
ve. C'est  un  de  ses  principaux  ti- 
tres à  la  gloire  et  à  la  reconnais- 
sance du  public;  mais  les  métho- 
des simples  et  uniformes  du  géo- 
mètre-inventeur,   méthodes    re- 
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connues   depuis   si   éminemment 
utiles,  non-seulement  aux  archi- 
tectes et  constructeurs  de  grands 
ouvrages   de  fortifications  $   mais 
aussi  aux   charpentiers,   maçons 
et  tailleurs  de  pierre,  se  trouvaient 
en  conflit  avec  l'ancienne  routine 
de  ces  ouvriers.  Il  éprouva  l'op- 
position   la   plus    opiniâtre    pour 
faire  passer  sa  doctrine  dans  l'en- 
seignement    de    l'école    de    Mô- 
ziéres.    Un   vieux    charpentier   y 
obtint  même,    pour   prix    de   sa 
résistance ,  le   droit  d'enseigner, 
pendant  le   reste  de   sa   vie,    sa 
pratique  particulière  pour  les  tra- 
cés de  charpente,  en  dépit  de  la 
théorie  générale  et   des  démons- 
trations géométriques  de  Monge. 
Ce    ne  lut    qu'après    20    ans    de 
lutte  que  cette  dernière  triompha. 
Il    fut,    à    la    vérité,    permis    à 
Monge  de  perfectionner  la  coupe 
des  pierres  ;  mais  pendant  long- 
temps   ses    améliorations    en    ce 
genre  de  travail  restèrent  ignorées 
du  public.  Le  corps  du  génie  s'en 
réserva  la   connaissance   exclusi- 
ve,   et  par  suite  de  cet   esprit  de 
corps  ,  si  souvent  opposé  à  l'in- 
térêt  général  ,  il    fut    défendu    à 
Monge  de  donner  de  la  publicité 
à  ses  procédés    nouveaux.   Il  se 
dédommagea  de  celte  contrainte 
par  des  recherches  et  découvertes 
intéressantes,    et    publia    bientôt 
plusieurs   mémoires  sur  le  calcul 
intégral.    Nommé   correspondant 
de  l'académie  des  sciences,  il  fut 
bientôt   connu   et    recherché   des 
savans  les  plus  illustres   de  cette 
époque.    Lavoisier,    Gondorcet, 
d'Alembert,  le  duc  de   la  Roche- 
foucauld, le  président  Bochard  de 
Sarou ,  etc.,  etc.,  s'empressèrent 
à  l'envi  d'accueillir  Montre  dans 


MON 


4^5 


la  capitale  ,  où  ce  dernier  ve- 
nait tous  les  ans  passer  ses  vacan- 
ces. Des  amis  aussi  distingués, 
qui  se  plurent  à  faire  valoir  un 
savant  modeste ,  peu  occupé  de 
se  faire  valoir  lui-même,  lui  ou- 
vrirent enfin  les  portes  de  l'aca- 
démie des  sciences  en  15-80.  Il  fut 
adjoint  la  même  année  à  Bossut, 
professeur  d'un  cours  d'hydrody- 
namique, que  le  ministre  Turgot 
avait  fait  ouvrir  au  Louvre.  Il 
donnait,  en  outre,  des  leçons  de 
mathématiques  transcendantes  à 
quelques  élèves  d'élite,  qui  se 
firent  depuis  une  réputation  dis- 
tinguée dans  les  sciences,  tels  que 
Lacroix,  Gay  de  Vernon  et  autres; 
mais  il  était  obligé  de  leur  cacher 
encore  la  théorie  de  la  Géométrie 
descriptive.  «  Je  fais  ici,  leur  di- 
»  sait-il,  bien  des  choses  par  le 
«calcul,  que  je  pourrais  exécuter 
»  de  suite  par  la  règle  et  le  com- 
»pas,  mais  il  ne  m'est  pas  permis 
«de  vous  révéler  ces  secrets.  » 
Après  la  mort  de  Bezout  en  1785, 
Monge  fut  nommé  à  la  place 
d'examinateur  de  la  marine,  et 
quitta  l'école  du  Mézières,  où  il 
s'était  encore  rendu  tous  les  ans. 
Les  élèves  qu'il  y  avait  formés , 
et  parmi  lesquels  on  compte  les 
Garnot  ,  Coulomb,  Meusnier, 
Tinseau,  Ferry,  etc.,  firent  hon- 
neur à  leur  maître.  Il  eut  aussi 
la  satisfaction  de  voir  adopter  en- 
fin dans  celte  école  sa  théorie 
perfectionnée  pour  les  tracés  de 
charpente.  Monge  composa  ensui- 
te, à  la  sollicitation  du  maréchal 
de  Castries,  un  Traité  de  statiqut 
pour  les  élèves  de  la  marine, 
traité  qui  depuis  a  été  compris 
parmi  les  ouvrages  destinés  aux 
aspirans  à  l'école  Polytechnique. 
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lorsque  le  lycée  de  Paris  fut  for- 
mé,   les   premiers  directeurs    de 
cet  établissement  en  gagèrent  Plon- 
ge à  y  donner  des  leçons  de  phy- 
sique.   Il   sut,  devant  un    cercle 
d'auditeurs  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
appartenant    presque    exclusive- 
ment aux  premières  classes  de  la 
société,  auditeurs  peu  instruits  et 
en  général  assez  frivoles,  donner 
un  vif  attrait   à  la  science.    Son 
cours  fut  très-suivi,  et  contribua 
aux  premiers  succès  d'un  établis- 
sement qui   se  maintint  pendant 
tous  les  orages  de  la  révolution  ,  et 
qui  prospère  encore  aujourd'hui. 
Celle  révolu  lion  vint  bientôt  jeter 
le  savant  professeur   hors   de   la 
sphère    des    abstractions.     Lancé 
dans  l'arène  politique,  revêtu  de 
hautes  fonctions  qu'il  n'avait  point 
sollicitées,  et  auxquelles  il  n'aspi- 
rait  nullement,  il   se   trouva  au 
milieu   de  combattans  acharnés  , 
engagé  dans  une  lutte  qu'il  n'avait 
pu   prévoir,  et   à  laquelle  sa  vie 
studieuse    l'avait    mal    préparé. 
Monge  était  essentiellement  bon, 
humain  et  généreux.  Ses  mœurs 
étaient    douces    et   pures  ;    mais 
quoiqu'il     fût    d'une     bonhomie 
singulière,  dans    toutes  les   rela- 
tions  sociales,   il   n'en    était  pas 
moins   très-susceptible  d'enthou- 
siasme. Dès  1789,  il  conçut,  ain- 
si que  tant  d'autres  amis  sincères 
d'une  sage  liberté,  les  espérances 
les  plus  flatteuses  sur  la  régénéra- 
tion politique  de  la  France.  Long- 
temps froissé  dans  sa  jeunesse  par 
les  institutions   féodales   de  l'an- 
cienne monarchie  et  par  les  hom- 
mes à  privilège,  il  crut  qu'un  nou- 
vel ordre  de  choses  établirait  l'é- 
galité entre  les  citoyens,  et  qu'à 
l'avenir  les  distinctions  ue  seraient 


MON 

plus  accordées  qu'à  la  prééminent 
ce   du    mérite    et   des    talens.    A 
d'anciens  rapports  scientifiques  a- 
vaient  succédé  les  liens  d'une  é- 
troite  amitié  entre  bai  et  Condor- 
cet.  Ce  dernier,  qui  exerçait  déjà 
une  haute  influence,  fit  nommer 
Monge  ministre  de  la  marine,  a- 
près  la  journée  du  10  août  179^  ; 
il  fut  en  même  temps  chargé  pro- 
visoirement   du    portefeuille    du 
ministère  delà  guerre  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  général  Servan,  qui  se 
trouvait    à   l'armée.    La   réunion 
des  ministres  formait  à  cetie  épo- 
que ce  qu'on  appelait  le  pouvoir 
exécutif,   pouvoir  qui,  en  effet, 
ne   faisait  qu'exécuter  les    ordres 
de  la  convention  nationale  et  de 
ses  comités.  Ce  fut  en  qualité  de 
membre  de  ce  conseil  que  Monge 
fut  forcé  de  reyêtir  de  sa  signatu- 
re, le  19  janvier  1790,  l'ordre  de 
mise  à  exécution  du  jugement  du 
roi.  On  sait  combien  il  a  toujours 
regretté   que   son   nom    ait   paru 
lié  à  cette  sanglante  catastrophe. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  mi- 
nistère,  Monge   sut  donner   une 
impulsion    nouvelle   aux  travaux 
dans  les  différens  ports  de  la  Fran- 
ce. La  plus  grande  activité  y  suc- 
céda bientôt  à  une  longue  inertie. 
II  sauva  son  prédécesseur  au  mi- 
nistère de  la  marine,  M.  Dubou- 
chage  (voj.   Dubouchage),  en  l'é- 
loignant de  Paris  et  en  lui  con- 
férant un  grade  qui  le   remettait 
en  activité  de  service.  Il  parvint 
aussi  à  conserver  et  à  employer  le 
célèbre  Borda,  qui  voulait  se  reti- 
ter,  et  qui  ne  céda  qu'aux   vives 
instances  d'un   ancien  ami;  mais 
il  ne  put  empêcher  l'émigration 
d'une   foule   d'officiers   des  plus 
distingués  de  la  marine  française, 
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et  ses  choix  pour  les  remplacer, 
choix,  à  la  vérité,  toujours  in- 
fluencés par  les  comités  de  la  con- 
vention, lurent  rarement  heureux. 
Monge  se  trouva  bientôt  déplacé 
diins  un  poste  où  sa  volonté  était 
sanscesse  soumiseà  celle  d'un  par- 
ti dominateur,  et  où  sa  position 
le  forçait  de  concourir  à  des  me- 
sures violentes,  qui  répugnèrent 
toujours  à  son  caractère.  Mais 
ayant  accepté  un  ministère  dans 
ces  temps  d'orage,  il  était  devenu 
très-dangereux  de  l'abandonner 
volontairement,  et  de  marquer 
ainsi  son  improbation  des  mesu- 
res générales  et  son  opposition  à 
la  puissance  du  jour.  11  résolut 
cependant  de  braver  ce  péril  , 
et  donna  sa  démission  le  12  février 
i^p3;  mais  réélu  cinq  jours  après, 
il  fut  forcé  de  conserver  encore 
le  portefeuille  2  mois  environ.  Le 
10  avril,  il  déclara  de  nouveau 
que  l'insuffisance  de  ses  moyens, 
qu'il  connaissait  mieux  que  per- 
sonne, nelui  permettait  plusd'oc- 
cuper  le  poste  auquel  il  avait  été 
deux  fois  appelé,  et  il  conjura 
l'assemblée  de  lui  nommer  de  suite 
un  successeur.  Sa  démission  fut 
acceptée  par  la  convention  natio- 
nale, mais  il  lut  dénoncé  le  jour 
même  à  la  redoutable  société  des 
Jacobins.  On  l'accusait  non-seu- 
lement d'avoir  abandonné  son 
poste,  mais  encore  d'être  passé 
dans  le  camp  ennemi ,  et  de  s'être 
donné  aux  Girondins.  11  se  défen- 
dit en  prouvant  qu'il  avait  été 
contrarié  ,  dans  la  plupart  des 
mesures  qu'il  proposait  comme 
ministre  ,  par  tous  les  partis, 
et  plus  particulièrement  par  celui 
auquel  on  l'accusait  de  s'être 
dévoué;  il  ajouta  qu'il   ne  s'était 
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jamais  livré  à  aucune  faction,  et 
qu'il  restait,  tel  qu'il  l'avait  tou- 
jours été,  entièrement  dévoué  à 
la  chose  publique.  On  cessa  enfin 
de  poursuivre,  même  aux  Jaco- 
bins ,  un  savant  inoffensif  qui  n'é- 
tait redoutable  à  aucun  parti;  mais 
on  mit  à  l'épreuve  son  dévoue- 
ment, dont  il  offrit  bientôt  à  l'état 
des  gages  éelatans.Le  comité  de  sa- 
Iut-public  fit  un  appel  aux  savans. 
Près  d'un  million  de  Français  s'é- 
taient levés  pour  combattre  la 
croisade  européenne  qui  menaçait 
leur  patrie:  jeunes  et  vieux  deman- 
daient des  armes  et  des  munitions 
de  guerre.  Le  gouvernement  n'a- 
vait pas  à  sa  disposition  la  dixième 
partie  du  matériel  nécessaire  à 
cette  masse  de  combattans  :  il 
fallut  créer  des  fabriques  nouvel- 
les, inventer  des  procédés  nou- 
veaux, simplifier  les  anciens, 
terminer  en  peu  de  jours  ce  qui 
jusque-là  avait  coûté  des  mois  de 
travail.  L'ennemi  faisait  de  rapi- 
des progrès  :  tout  pressait  à  la 
fois,  mais  surtout  le  temps.  On 
pourvut  à  tout.  Monge  prouva 
qu'en  se  vouant  à  la  chose  publi- 
que,  il  n'avait  point  prononcé  un 
vœu  stérile  :  à  la  tête  d'une  foule 
de  savans  et  d'artistes,  il  passait 
les  jours  à  surveiller  et  à  di- 
riger les  travaux  intérieurs,  les 
nuits  à  écrire  des  instruction > 
lumineuses.  On  décomposa  des 
masses  énormes  d'alliages  mé- 
talliques pour  les  besoins  de 
l'artillerie  ;  on  créa  de  l'acier, 
on  perfectionna  le  fer,  on  tira  du 
sol  le  salpêtre  nécessaire  aux  nom- 
breuses poudrières  qui  furent  éta- 
blies ;  des  fonderies ,  des  fore- 
ries  de  canon  s'élevèrent  sous  se* 
yeux;  il  réalisa  la  promesse  qu'il 
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avait  faite  avec  ses  illustres  collè- 
gues, Berthollet  et Vandermonde, 
promesse  qui  avait  paru  bien  au- 
dacieuse: «On  montrera,  disaient- 
»  ils,  la  terre salpêtrée aujourd'hui, 
«et  en  trois  jours  on  en  chargera 
»le  canon. >*  Ces  prodiges  de  l'ac- 
tivité et  de  l'industrie  ,  dirigés 
par  la  science,  tirent  rejaillir  quel- 
que honneur  sur  les  hommes  qui 
les  avaient  produits.  Les  savans 
échappés  au  glaive  de  la  terreur 
obtinrent,  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, que  le  gouvernement 
s'occupât  enfin  de  l'instruction 
publique.  Une  école  normale  fut 
fondée  :  Monge  en  fit  partie,  et 
il  jouit  enfin  cîu  bonheur  de  met- 
tre au  jour  sa  Géométrie  descrip- 
tive, condamnée  depuis  tant  d'an- 
nées au  secret.  Selon  sa  méthode, 
ou  plutôt  selon  une  série  de  mé- 
thodes nouvelles  et  ingénieuses, 
les  modifications  de  l'étendue 
sont  développées  et  combinées  à 
l'aide  du  dessin,  et  les  vérités  qui 
résultent  des  formes  des  corps  et 
de  leurs  positions  respectives  sont 
clairement  démontrées  ;  Monge 
prou vade plus  combien  d'avanta- 
ges précieux  pouvaient  être  reti- 
rés de  sa  doctrine,  «  pour  la  recti- 
tude du  jugement,  le  perfec- 
tionnement de  la  main  d'oeuvre 
«dans  les  arts,  la  simplification 
»des  machines,  et  pour  une  foule 
»dc  jouissances  de  la  société.  »  Des 
élèves  dignes  d'un  tel  maître  ont 
depuis  donné  une  plus  grande  é- 
tendueàses  méthodes  et  en  ont  fait 
de  nombreuses  applications  aux 
arts.  Monge  n'avait  d'abord,  dans 
ces  premières  leçons  ,  embrassé 
que  cinq  chefs  d'opérations,  la 
charpente,  la  coupe  des  pierres, 
le   défilement,  la  perspective   li- 
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uéaire  ,  et  la  distribution  de  la  lu- 
mière et  des  ombres;  mais  bien- 
tôt une  nouvelle  institution,  dont 
il  avait  conçu  le  plan  ,  et  dont  il 
doit  être  regardé  comme  un  des 
principaux  fondateurs, vint  ajouter 
à  sa  gloire,  et  lui  a  acquis  des  droits 
imprescriptibles  à  la  reconnaissan- 
ce de  sa  patrie:  c'est  l'établissement 
dfTeeole.Polyteehnique.il  futpuis- 
samment  secondé  par  Berthollet 
et  Guyton-Morveau.  Les  députés 
Carnot,  Fourcroy  et  Prieur,  as- 
socièrent leurs  noms  à  cette  fon- 
dation si  éminemment  utile  ,  en 
faisant  adopter  par  la  convention 
nationale  le  plan  proposé  ,  et  en 
faisant  décréter  les  premières  me- 
sures législatives.  Les  succès  ob- 
tenus et  les  services  rendus  par 
l'école  Polytechnique  dispensent 
de  tout  nouvel  éloge  :  elle  a  fleu- 
ri au  milieu  des  orages ,  et  les 
gouvernemens  divers  qui  se  sont 
succédé  avec  rapidité  ont  rendu 
hommage  à  la  sagesse  de  ses  fon- 
dateurs, en  respectant  leur  ouvra- 
ge. Lu  1 79(1  Monge  fut  chargé  par 
le  directoire  d'aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
dont  le  vainqueur  avait  résolu 
d'enrichir  sa  patrie.  Le  général  en 
chef  Bonaparte  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur  au  savant,  qui,  de  son 
côté,  concourut  avec  zèle  à  rem- 
plir les  vues  du  guerrier.  Par  son 
expérience  des  procédés  mécani- 
ques. Monge  facilita  le  déplace- 
ment des  objets  conquis.  Il  sut 
aussi  employer  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  restaurer 
des  chefs-d'œuvre  déjà  fortement 
endommagés,  et  que  la  négligen- 
ce laissait  dépérir  en  Italie.  Grâ- 
ce a  ses  soins  et  à  ceux  des  hom- 
mes distingues  que  le  gouverne- 
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ment  lui  avait  adjoints,  MM.  Ber- 
thollet,  Thouin,  Labillardière ,  le 
peintre  Barthélémy  et  le  sculpteur 
Moitte,  on  a  joui  en  France,  jus- 
qu'après la  seconde  restauration 
du  gouvernement  royal  en  18  î  5, 
de  la  vue  du  Laocoon  ,  de  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  de  la  Vénus  de 
Médicis  ,  des  tableaux  des  plus 
grands  maîtres  (  parmi  lesquels  la 
Vierge  de  Foligno  ,  e  t  la  Transfi- 
guration, furent  restaurés  et  ren- 
dus à  leur  fraîcheur  première), 
d'une  foule  de  monumens  anti- 
ques, de  manuscrits,  entre  autres 
du  Vatican,  d'échantillons  des  trois 
règnes  de  la  nature.  La  statue  de 
Nolre-Damc  de  Lorelle  fut  appor- 
tée en  France  vers  la  même  épo- 
que. La  mission  de  Monge  durait 
depuis  plus  d'un  an,  quand  le 
général  en  chef  Bonaparte  le  char- 
gea de  retourner  en  France  ,  et 
d'apporter  au  directoire-exécutif 
le  premier  traité  de  paix  conclu 
avec  l'Autriche  à  Campo-Formio. 
Après  s'être  acquitté  ,  conjointe- 
ment avec  le  général  Berlliier,  de 
celte  mission  honorable,  il  retour- 
na en  Italie,  et  y  reçut  du  général 
en  chef  l'invitation  de  l'accompa- 
gner dans  l'expédition  d'Egypte, 
avec  1  élite  de  savans  et  d'artistes 
qui  s'étaient  déjà  dévoués  à  la  for- 
tune du  conquérant.  Il  .«'embar- 
qua avec  le  général  Dcsaix  à 
Civita  -  Vecchia  ,  et  rejoignit  , 
en  juin  1798  ,  l'armée  fran- 
çaise à  Malte.  Il  prit  part  avec 
Berthollet,  Denon  et  autres  sa- 
vans, non-seulement  aux  explora- 
tions scientifiques  qui  eurent  lieu 
dans  la  terre  des  merveilles,  dans 
cette  antique  Egypte,  qu'ils  firent 
depuis  si  bien  connaître ,  mais 
aussi  aux   mémorables  faits  d'ar- 
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mes  des  guerriers  français.  En  tra- 
versant les  déserts,  Monge  obser- 
va le  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  mirage,  qui  se  reproduit 
avec  tant  d'intensité  sous  le  ciel 
brûlant  de  ces  contrées  arides.  Il 
en  décrivit  les  effets,  et  en  assigna 
les  causes.  Les  pyramides,  l'obé- 
lisque et  les  ruines  d'Hé'iopolis  , 
les  antiquités  éparses  dans  la  Bas- 
se-Egypte, le  Mekias,  puits  cons- 
truit par  le  calife  Al-Mamoun, 
pour  mesurer  les  eaux  du  Nil, 
etc.,  devinrent  tour-à-tour  l'objet 
de  ses  recherches ,  et  furent  dé- 
crits par  lui.  Un  institut  fut  formé 
au  Caire  ,  sur  le  modèle  de  celui 
de  France;  et,  sur  la  demande  du 
général  en  chef,  Monge  en  accepta 
la  présidence.  Les  immenses  ser- 
vices rendus  par  cette  association 
d'hommes  éclairés  sont  connus. 
L'armée  se  trouvait,  après  le  dé- 
sastre de  la  flotte  à  Aboukir,  iso- 
lée de  toute  communication  avec 
la  France.  Il  fallut  pourvoir  non- 
seulement  aux  besoins  journaliers 
des  soldats,  et  renouveler  le  ma- 
tériel de  l'armée,  mais  créer  les 
ustensiles  nécessaires  à  tous  les  u- 
sages  de  la  vie.  Dans  son  rapport 
au  ministre  de  la  guerre,  le  géné- 
ral Berlhier  dit  :  «  Les  citoyens 
»Monge  et  Berthollet  sont  par- 
tout, s'occupent  de  tout,  et  sont 
»les  premiers  moteurs  de  tout 
»ce  qui  peut  propager  les  scien- 
»  ces.  »  Lors  de  la  révolte  du  Caire, 
les  mêmes,  à  la  tète  d'une  poignée 
de  savans,  défendirent  l'épée  à  la 
main  le  bâtiment  de  l'institut,  où 
se  trouvaient  renfermés  tous  les  do- 
cumens  et  résultats  des  travaux  de 
l'expédition.  Ils  parvinrent  ainsi 
à  sauver  des  fureurs  de  nouveaux 
Omar,  ce  dépôt  précieux  des  scieu- 
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ces.  Monge  se  rendit  ensui  teàSuez, 
rechercha  les  vestiges  du  canal 
commencé  par  les  califes,  pour 
communiquer  de  la  mer  Ronge 
par  le  Nil,  à  la  Méditerranée;  vi- 
sita les  ruines  de  Peluse  et  la  fon- 
taine de  Moïse.  Il  accompagna 
Je  général  en  chef  dans  la  malheu- 
reuse expédition  en  Syrie. Pendant 
les  pénibles  marches  de  l'armée  à 
travers  les  déserts,  le  soldat  mur- 
murait parfois  contre  le  vieux  sa- 
vant ,(\u  il  accusait  d'avoir  conseil- 
lé celle  entreprise;  mais  bientôt  le 
voyanthaletantlui-mèmesans  per- 
dre courage,  et  sachant  encore  rani- 
mer celui  du  guerrier  accablé  dont 
il  partageait  les  travaux  et  les  fati- 
gues, un  sentiment  général  d'es- 
time et  d'affection  prenait  le  des- 
sus, et  étouffait  d'injustes  plain- 
tes. Devant  Saint -Jean  -  d'A- 
cre, Monge  fui  près  de  succom- 
ber aux  atteintes  d'une  maladie 
dangereuse.  Il  se  rétablit  lente- 
ment, et  eut  encore  la  douleur 
de  recevoir  les  derniers  soupirs 
de  son  élève  et  de  son  ami ,  le 
général  Caffarelli.  Le  général  en 
chef  Bonaparte  ramena  Monge  en 
France,  et  le  nomma,  sous  son 
consulat,  président  de  la  com- 
mission des  sciences  et  des  arts 
•  l'Egypte.  Un  nombre  considé- 
rable de  mémoires  précieux  sur 
ce  pays,  rédigés  par  les  savans 
français,  fut  bientôt  coordonné 
sous  les  auspices  de  Monge.  On 
put  enfin  présenter  à  l'Europe  é- 
lonnée  le  vaste  et  fidèle  tableau 
de  la  patrie  des  Sésostris ,  de« 
Pharaons  ,  des  Ptolomées,  con- 
trée si  pleine  de  souvenirs  poéti- 
ques et  religieux,  de  monumens 
plus  anciens  que  toutes  nos  con- 
siaissances ,    mais   si    déchue,    si 
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cruellement  opprimée  sous  lr 
joug  despotique  des  mameloucks 
et  des  Ottomans.  A  peine  de  re- 
tour en  France  ,  Monge  reprit 
ses  fonctions  de  professeur  à 
Fécole  Polytechnique;  il  se  re- 
gardait en  quelque  sorte  comme 
le  père  de  cet  établissement,  et 
déjà  4<  desesenfans  en  étaientsor- 
tis  pour  faire  partie  de  la  colonie; 
savante  embarquée  avec  lui  pour 
1  "revote.  Le  chefdu  gouvernement 
honora  toujours  Monge  de  son  a- 
mitié,  et  parvint  enfin  a  triompher 
de  la  longue  abnégation  de  cet 
homme  modeste,  qui  n'ambition- 
nait point  d'autre  place  que  celle 
de  professeur  à  l'école  qu'il  avait 
créée.  Il  fut  nommé  d'abord  mem- 
bre du  sénat;  l'empereur  lui  don- 
na ensuite  le  titre  de  comte  de 
Peluse  et  la  sénatorerie  de  Liè- 
ge ,  le  décora  du  grand-cordon 
de  la  légion  -  d'honneur  et  de 
l'ordre  de  la  réunion .  lui  assi- 
gna une  dotation  en  Wcstphalie. 
et  lui  fit  ,  avant  de  partir  pour  la 
guerre  de.  Russie ,  un  don  de 
200,000  francs.  Mais  d'éclatans 
honneurs  et  toutes  les  faveurs  de 
la  fortune  ne  purent  assurer  à 
Monge,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
le  calme  et  le  bonheur  que  de 
longs  services  et  d'honorables  tra- 
vaux semblaient  lui  avoir  mérités. 
Les  terribles  revers  des  Français 
en  Ru*sie  ,  la  mort  sanglante  de 
tant  de  braves,  portèrent  d'abord 
au  cœur  de  l'ami  des  braves  les 
coups  les  plus  sensible*.  Il  se  ren- 
dit dans  sa  sénatorerie  de  Liège, 
y  accueillit  les  débris  de  la  divi- 
sion Mardonald,  qui  revenait  dans 
l'état  le  plu*  déplorable,  distribua 
parmi  les  soldats  nue  somme  de 
12,000  francs,  qui  était  alors  toui 


MON 

l'argent  qu'il  possédait.  Monge  , 
qui  avait  célébré  avec  enthousias- 
me tant  de  victoires  et  de  triom- 
phes,  eut  bientôt  de  grandes  dé- 
faites à  déplorer.  La  chute  de  son 
ami  et  de  son  bienfaiteur  fut  sui- 
vie de  mesures  envers  lui-même, 
qui  lui  parurent  rigoureuses.  Pri- 
vé de  tout  emploi ,  il  fut,  même 
par  suite  d'une  épuration,  rayé  , 
en  1816,  du  nombre  des  membres 
de  l'institut;  un  de  ses  gendres  fut 
exilé  de  France.  Tant  de  secousses 
ébranlèrent  son  tempérament, jus- 
que-là robuste.  Le  chagrin  avait 
déjà. depuis  quelque  temps,  altéré 
toutes  ses  facultés  ,  lorsqu'il  suc- 
comba enfin  à  ses  peines  le  28 
juillet  1818.  Son  ancien  collègue 
au  sénat  et  à  l'institut,  le  respecta- 
ble Berthoilet ,  prononça  sur  sa 
tombe  un  éloge  souvent  interrom- 
pu par  ses  larmes.  L'orateur  avait 
personnellement  à  regretter  une 
constante  amitié  de  plus  de  cin- 
quante années.  M.  Charles  Dupin 
a  publié  un  ouvrage  remarquable, 
intitulé  :  Essai  historique  sur  les 
services  et  travaux  scientifiques  de 
Monge,  Paris,  1819,  in-4"  et  in-8°. 
Une  femme  de  beaucoup  d'espp  it, 
et  qui  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités les  plus  estimables  d'un  hom- 
me ,  a  cependant  jugé  Monge  en 
femme.  Mme  Roland,  dans  ses  mé- 
moires, tout  en  rendant  justice  à 
son  incorruptible  intégrité,  en  fait 
sous  d'autres  rapports  une  vérita- 
ble caricature.  Prenant  sa  bonho- 
mie et  sa  gaucherie  dans  la  société 
pour  les  indices  de  la  médiocrité 
de  son  esprit,  et  ne  retrouvant  pas 
dans  le  savant  un  homme  bien 
empressé  à  plaire  dans  un  salon, 
elle  se  plaît  elle-même  à  le  dépré- 
cier.  Des  juges   plus   éelairés   et 
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surtout  plus  impartiaux  lui  appli- 
quaient ce  que  Duffon   disait  de 
son  collaborateur  Daubenton  :«  Il 
»  n'a  jamais  ni  plus  ni  moins  d'es- 
»  prit  que  n'en  exige  le  sujet  de 
»  sa  pensée.  »  Monge  a  beaucoup 
écrit,  et  plusieurs  des  journaux 
scientifiques  de  son  temps  ont  été 
enrichis  par  lui  d'analyses  savan- 
tes  et  de  mémoires   encore    fré- 
quemment consultés.  L'académie 
des  sciences  de  Paris  a  publié  dans 
ses  collections  :  1°  Mémoires  sur 
la  théorie  des  déblais  et  des  rem- 
blais ,    1781;  2"  Mémoires  sur  le 
résultat  de  l'inflammation  du  gaz 
inflammable  et  de  Cair  déphlogisti- 
que  dans  les  vaisseaux  clos,  1783; 
3°  Mémoires  sur  une  méthode  d'in- 
tégrer les  équations  aux  différences 
finies  non  linéaires ,   î^SS;  4°  sur 
l'Expression  analytique  de  la  gé- 
nération des  surfaces  courbes  et  sur 
le  Calcul  intégral  des  équations  aux 
différences  partielles,   1784;  5°  du 
Feu  considéré  dans   ses  différent 
états   métalliques;    sur  l'effet  des 
étincelles  électriques  excitées  dans 
l'air  fixe,  1  78G  ,  mémoire  qui  a 
été  rédigé  de  concert  avec  Van- 
dermonde   et   Berthoilet  ;  G"  sur 
quelques  effets  d'attraction  ou  de 
répulsion  apparente  entre  tes  mo- 
lécules de  matière,  1787;  70  Rap- 
port  sur    le   système   général   des 
poids  et  mesures,  1789,  mémoire 
fait  de  concert  avec  Lagrange  et 
Borila.  Le  journal  de  l'école  Po- 
lytechnique contient  le  cours  com- 
plet de  Monge  sur  la  Stéréotomie, 
et   la  Correspondance  polytechni- 
que, rédigée  par  M.  Hachette,  et 
remplie  de  morceaux  détachés  «lu 
même.   Il  a  conporé  au   Diction- 
naire de  physique  de  /' Encyclopé- 
die méthodique ,  et  a  fait  insérer 
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dans  les  Annales  de  chimie  un 
Mémoire  sur  quelques  phénomènes 
de  la  vis/on,  un  autre  sur  les  cau- 
ses des  principaux  phénomènes  de 
la  météorologie  ;  des  Observations 
sur  te  mécanisme  du  feutrage ,  et 
des  Notes  sur  Ui  fabrication  du 
fromage  de  Lodesan.  Dans  le  pre- 
mier volume  de  la  Description  de 
l'Egypte,  in-fol.,  Monge  a  inséré 
des  Observations  sur  la  fontaine 
de  M oise,  et  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  t^écade  égyptienne,  in- 
fol.,  l'Explication  du  mirage.  On 
a  encore  de  lui  plusieurs  mémoi- 
res sur  la  physique,  «  où  l'on  trou- 
ve ,  dit  Delambre  (  Mémoires  de 
l'institut,  180G),  des  aperçus  heu- 
reux, des  vues  fines,  et  des  expé- 
riences curieuses.  »  Les  ouvrages 
publiés  séparément  par  Monge 
sont  :  i°  Traité  élémentaire  de  sta- 
tique, Paris,  1786,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  eu  cinq  éditions,  dont  la 
dernière  a  été  publiée  en  1810. 
2°  Description  de  l'art  de  fabriquer 
tes  canons,  Paris,  an  2,  in-40  :  join- 
te à  la  collection  des  arts  et  mé- 
tiers d'Yverdun  ,  elle  en  forme  le 
21e  volume;  5°  Leçons  de  géomé- 
trie descriptive  ,  publiées  dans  le 
journal  des  écoles  normales,  Pa- 
ris, an  3,  et  5e  édition,  Paris, 
181 5,  in-8°;  4°  Application  de  l'a- 
nalyse à  la  géométrie  des  surfaces 
du  premier  et  du  deuxième  degré, 
4e  édition,  Paris,  1809,  in-4°-  La 
première  édition  in-fol.  avait  paru 
à  Paris,  en  l'an  5,  sous  le  titre  de  : 
Feuilles  d'analyse  appliquée  à  ta 
géométrie.  Delambre  rend  le  comp- 
te le  plus  favorable  de  ce  dernier 
ouvrage,  dans  lequel  on  reconnaît 
un  digne  continuateur  des  travaux 
d'Euler.  de  Clairaut  et  de  d'Alem- 
bert.  Dea  deux  frères  de   Monge 
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qui  se  vouèrent  ainsi  que  leur  aîné 
à  renseignement,  le  premier  lui  a 
succédé  dans  la  place  d"ex anima- 
teur de  la  marine,  et  le  second  é- 
tait  professeur  d'hydrographie  à 
Anvers,  où  il  mourut  il  y  a  quel- 
ques années 

MONGEZ(Antoine), membre  de 
l'institut  (académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres), et  cheva- 
lier de  la  légion-d  honneur,  est  né  à 
Lyon  en  174/'  et  se. consacra  dès 
sa  jeunesse  à  l'étude  des  sciences. 
Sous  le  directoire- exécutif,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouver- 
nement près  de  l'administration 
des  monnaies,  et  devint,  en  1800, 
membre  du  Iribunat,  dont  il  ne 
remplit  les  fonctions  que  peu  de 
temps.  Depuis  la  restauration,  M. 
Mougez  avait  été  éliminé  de  l'ins- 
titut. Reelu  depuis  par  les  mem- 
bres de  sa  classe  qu'il  servait  et 
honorait  par  ses  travaux,  il  a  re- 
pris une  place  qu'il  n'aurait  ja- 
mais dû  perdre.  Parmi  les  ouvra- 
ges que  M.  Mongez  a  publiés,  on 
distingue  les  suivans  :  i°  Histoire 
de  Marguerite  de  Valois,  première 
femme  de  Henri  IV,  1777;  2  '  Mé- 
moires sur  différais  sujets  de  litté- 
rature ,  sur  l' Antiquité  des  hôpi- 
taux, sur  l' Usage  des  vases  appelés 
lacrymatoires ,  sur  le  Colosse  de 
Rhodes,  1 780  ;  3°  Mémoire  sur  des 
cygnes  qui  chantent,  découverts  à 
Chantilly,  1783*,  4°  V'ie  privée  du 
cardinal  Dubois,  1789;  5°  Diction- 
naire d'antiquités  et  de  diploma- 
tie de  t' Encyclopédie  méthodique, 
et  une  traduction  deSciographie  du 
règne  minéral  de  Bergmann,  1 789  ; 
G"  Considérations  générales  sur  tes 
monnaies,  1796;  y0  Fables  de  La 
Fontaine,  avec  des  notes  grammati- 
cales, mythologiques,  etc.,  1797,  2 
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vol.  in-8°;  8"  Réflexions  sur  l'abus 
de  quelques  figures  allégoriques  em- 
ployées en  peinture  et  en  sculpture, 
jSoo,  in -8°;  90  Explication  des 
tableaux,  statues,  bas-reliefs  et  ca- 
mées de  la  galerie  de  Florence ,  et 
du  palais  Pitti,  ouvrage  qui  pa- 
rut en  4<3  livraisons,  in-t'olio. 

MONGEZ  (Madame)  ,  peintre, 
femme  du  précédent,  a  fait  recon- 
naître, dans  plusieurs  de  ses  ta- 
Itleaux,  l'élève  distinguée  de  M>1. 
David  et  Regnault.  Les  produc- 
tions qu'elle  a  exposées  au  salon  of- 
frent les  objets  su i vans  :  i°  Thésée 
et  Pyrithous  purgeant  la  terre  de 
brigands,  1806;  20  Orphée  aux  en- 
fers, 1809;  5°  la  Mort  d' Adonis, 
1810;  4°  Alexandre  pleurant  la 
mort  de  Darius,  et  Persée  et  An- 
dromède, 1 8 1 2  ;  5°  Mars  et  Vénus, 
1814. 

MONGEZ  (Jean-Axdué),  natu- 
raliste et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  e^t  le  frère  de  M. 
Antoine  Mongez  (dont  l'article  pré- 
cède), avec  lequel  plusieurs  bio- 
graphes l'ont  confondu.  Il  naquit 
à  Lyon  en  1701,  et  vint  fort  jeune 
à  Paris j  où,  sous  les  auspices  de 
l'abbé  llozier,  son  oncle,  qui  le 
fit  entrer  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
neviève, il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences,  dans  laquelle  il  fit  de 
grands  progrès.  Ses  connaissances 
engagèrent  l'abbé  Rt)zier  à  l'asso- 
cier à  ses  travaux  (en  1777) ,  pour 
le  Journal  de  Physique  et  le  Dic- 
tionnaire d' A griculturc.  Dans  le 
premier  de  ces  ouvrages,  on  dis- 
tingue de  Mongez,  parmi  un  grand 
nombre  d'cxcellens  morceaux  , 
l'article  sur  les  Ombres  colorées  du 
matin,  et  celui  sur  les  Causes  prin- 
cipales qui  font  fumer  les  chemi- 
r.  mu 
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nées.  Il  a  eu  la  plus  grande  part  à 
la  confection  des  premiers  volu- 
mes du  second.  En  1782,  il  a  pu- 
blié :  1"  Description,  usages  et  a- 
vantages  de  la  machine ,  pour  la. 
fracture  des  jambes ,  d'Albert  Pi- 
cropan  ,  de  Vicence,  in-8°;  2° Ma- 
nuel du  Minéralogiste  ,  etc. ,  tra- 
duit de  Bergmann.  et  augmenté 
de  Notes.  Il  avait  déjà  obtenu 
plusieurs  voix  pour  entrer  à  l'aca- 
démie, lorsque  son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences,  notamment 
la  physique  et  l'histoire  naturelle, 
lui  fit  partager  les  dangers  de  l'in- 
fortuné La  Pérouse,  qu'il  accom- 
pagna, en  1780,  avec  la  double 
qualité  de  physicien  et  d'aumô- 
nier. Les  dernières  nouvelles  qu'on 
a  reçues  de  l'expédition  étant  da- 
tées de  Botany-Bay,  il  est  présu- 
mable  que  Mongez  aura  subi  le  sort 
de  ses  compagnons  de  voyage;  ce 
qui  doit  ajouter  encore  aux  regrets 
que  cause  leur  perte. 

MOMSTIIOL      (  LE     CHEVALIER 

Loris-AcGcsTE-FLLCRER  de),  ma- 
réchal-de-camp,  né  le  22  septem- 
bre 1774»  entra  de  bonne  heure 
au  service,  et  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Il  fit  la  campagne  de 
1806  en  qualité  de  colonel,  pas- 
sa ensuite  dans  l'artillerie,  et  com- 
battit à  Jéna,  comme  officier  de 
cette  arme,  avec  le  7e  corps  d'ar- 
mée. Il  donna  dans  cette  circons- 
tance une  grande  preuve  de  fer- 
meté :  étant  entré  à  Weimar,  après 
la  bataille,  et  trouvant  cette  ville 
livrée  au  pillage,  il  prit  des  me- 
sures tellement  vigoureuses,  que 
le  désordre  cessa  a  l'instant  même. 
En  1811,  il  fut  élevé  au  grade 
d'adjudant-commandant,  et  prê- 
ta, le  4  août,  en  cette  qualité,  ser- 
ment à  l'empereur.    Depuis  cette 
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époque ,  il  prit  part  à  toutes  les 
opérations  importantes  des  années 
françaises,  et  montra  partout  au- 
tant de  bravoure  que  de  talons. 
Le  i5  août  181/f?  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  ma- 
1  échal  de-camp  le  20  janvier  181  5. 
Au  mois  de  lévrier  1817,  le  grand- 
duc  de  Wehnar,  voulant  témoi- 
gner à  M.  de  Monistrol  sa  satisfac- 
tion pour  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  sa  capitale,  lui  envoya 
une  médaille,  accompagnée  d'une 
lettre  flatteuse.  Il  est  aujourd'hui 
(182/4)  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  maréchal-de-camp  en  dis- 
ponibilité. 

MONK.  (  Jacques- Henri ) ,  né 
vers  1778,  remplit  avec  distinc- 
tion la  place  de  professeur  de  grec, 
dans  l'université  de  Cambridge, 
où  il  avait  été  précédé  par  le  cé- 
lèbre Porson,  dont  il  a,  conjointe- 
ment ayec  C.  J.  Blomfield  ,  pu- 
blié les  ouvrages  posthumes,  in-8", 
1812.  On  doit  aussi  à  cet  habile 
helléniste  une  édition  de  VJfippo- 
lyte  d'Euripide,  qui  a  été  réim- 
primée (Cambridge,  181 5,  in-8°), 
et  en  îttifj,  de  VAleesle  du  même 
poète.  Ce  qui  ajoute  un  grand 
prix  aux  traductions  de  M.  ftlonk, 
ce  sont  les  notes  qui  y  sont  join- 
tes, et  qui  donnent  de  son  érudi- 
tion l'idée  la  plus  avantageuse  ; 
on  attend  avec  impatience  le  théâ- 
tre complet  d'Euripide,  qu'il  a 
promis  de  publier.  Il  est  le  prin- 
cipal rédacteur  de  l'ouvrage  pério- 
dique connu  sous  le  titre  de  Mu- 
séum criticum  of  Cambridge  clas- 
sical  researckes  :  six  cahiers  paru- 
rent de  1 8 1 5  à  1816.  Ce  journal 
est  rempli  d'excellens  morceaux, 
parai  lesquels  on  distingue  parti- 
iiilièicmeut    des    remarques    sur 
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Y  Electre  de  Sophocle,  par  le  ré- 
dacteur principal. 

MONMAYOL  (N.),  député  à 
la  convention  nationale  par  le  dé- 
parlement du  Lot ,  vota  avec  la 
majorité  dans  le  procès  du  roi. 
Le  21  avril  1794?  il  fit  un  rapport 
sur  la  nécessité  de  faire  disparaître 
tous  les  signes  de  la  royauté,  et, 
sur  sa  proposition  ,  l'assemblée 
décréta  que  les  voitures  de  la  cour, 
et  notamment  celle  dite  du  sacre, 
ocraient  détruites.  Après  le  9  ther- 
midor, il  entra  au  comité  de  sûreté 
générale,  fit  un  rapport,  le 2 août 
1  794,  sur  les  nobles  et  les  prêtres, 
et  demanda  leur  exclusion  des 
fonctions  publiques.  Lors  de  l'in- 
surrection des  sections,  au  1 5  ven- 
démiaire an  4  (5  octobre  1795),  il 
se  prononça  contre  elles  :  il  était 
alors,  pour  la  troisième  fois,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  suite  de  la  réélec- 
tion desdeux  tiers  conventionnels, 
il  y  prononça,  le  12  février  1796, 
un  discours  en  faveur  du  papier- 
monnaie,  soutint  que  les  assignats 
ayant  fait  la  révolution  ,  devaient, 
pour  la  terminer,  remonter  à  leur 
valeur  primitive,  et  que  le  gou- 
vernement ne  devait  pas  souffrir 
qu'il  y  eût  de  la  différence  entre 
le  papier-monnaie  et  les  espèces 
métalliques.  Le  directoire  deman- 
dait alors  ctes  fonds;  M.  Mon- 
mayou  fut  d'avis  qu'on  lui  en  ac- 
cordât, mais  seulement  en  valeurs 
courantes,  sans  distinction  d'assi- 
gnats ou  de  numéraire.  Le  16  du 
même  mois,  il  proposa  de  remet- 
tre en  vigueur  la  loi  qui  assujettis- 
sait chaque  parent  d'émigrés  à 
entretenir  deux  soldats  aux  fron- 
tières. Le  19  mars  1798,  il  demau- 
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tla  que  les  pères  de  famille  seuls 
fussent  chargés  de  l'instruction 
publique,  prétendant  que  les  cé- 
libataires, étant  des  hommes  sans 
patrie,  n'offraient  pas  une  garantie 
suffisante  aux  parens  et  à  l'état. 
Sorti  du  conseil  en  mai  suivant, 
et  réélu  aussitôt  à  celui  des  an- 
ciens, il  se  prononça,  en  juin  1799. 
avec  le  parti  républicain,  contre 
le  directoire  ,  et  appuya  les  chan- 
gemens  qui  eurent  lieu  alors  par- 
mi ses  membres.  Il  l'ut,  en  con- 
séquence, un  des  députés  à  qui 
les  inspecteurs  de  la  salle  n'en- 
voyèrent point  de  billets  de  con- 
vocation pour  la  séance  extraor- 
dinaire du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  1799),  qui  prépara  la 
chute  de  la  constitution  de  Tan  5 
Il  n'a  plus  été  employé  depuis 
cette  époque;  mais,  au  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe ,  en  1 8 1 5, 
ayant  fait  quelque  démonstration 
en  sa  faveur,  M.  Monmayon  se 
trouva  compris  dans  les  excep- 
tions de  la  loi  d'amnistie  du  12 
janvier  1816;  forcé  alors  de  quit- 
ter la  France,  il  s'est  retiré  dans 
la  ville  de  Constance. 

MONNEL  (Simon-Edme),  curé 
de  VaJdelancourl,  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  na- 
quit à  Bricon,  près  de  Chaumont, 
département  de  la  Haute-Marne, 
vers  174/-  Député  par  le  clergé 
du  bailliage  de  Chaumont  en  Bas- 
signy,  aux  états  -  généraux  en 
1789,  il  se  flt  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée;  il  reparut  comme 
député  à  la  convention  nationale, 
où  l'avait  élu,  au  mois  de  septem- 
bre 1792,  le  département  de  la 
Haute-Marne.  Manuel  vota  avec 
la  majorité  dans  le  procès  du  roi. 
Après  la  révolution  du  9  l'heruai- 
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dor  an  2,  il  demanda  que  les  dé- 
nonciateurs fussent  tenus  de  payer 
des  indemnités  aux  personnes 
qu'ils  avaient  fait  injustement  arrê- 
ter. La  session  terminée, il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  où  il  fut  nom- 
mé curé  desservant  de  Viliers-le- 
Sec,  près  de  Chaumont.  Il  rem- 
plissait encore  les  devoirs  de  son 
ministère  lorsqu'il  fut  atteint  par 
la  loi  du  12  janvier  1816;  elle  lui 
fut  applicable  pour  avoir  signé 
Y  acte  additionnel.  Cet  ecclésiasti- 
que, obligé  de  quitter  sa  patrie, 
se  rendit  à  Constanee-sur-le-lac 
(grand-duché  de  Bade),  et  y  vé- 
cut d'une  pension  que  lui  faisait 
sa  famille  :  il  mourut  le  5o  novem- 
bre 1822.  On  rapporte  que  le  curé 
de  la  cathédrale  de  Constance  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours  où 
éclataient  ses  regrets  et  ceux  du 
clergé  catholique  de  cette  ville  , 
dont  ce  réfugié  français  avaitgagné 
la  confiance.  Monnel  a  laissé  ma- 
nuscrits plusieurs  ouvrages  sur  la 
religion.  Il  ne  fit  imprimer  qu'u- 
ne brochure,  intitulée  :  Réponse 
à  C exposition  des  principes  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  par  Ifs 
évêques  députés  à  l' assemblée  nMlo  ■ 
nale*  L'aris,  1790. 

MOlNNERON  (l'aîné),  inten- 
dant aux  Indes,  fut  député  du  tiers- 
état  delà  sénéchausséed' A  nnonay, 
en  1789,  aux  états-généraux,  où 
il  resta  presque  inaperçu.  N'avant 
pus  été  réélu  aux  assemblées  sui- 
vantes, il  fut  employé,  en  1794) 
dans  une  commission  de  commer- 
ce et  des  approvisionnergens  de 
la  république,  et  chargé  ensuite 
d'opérer  avec  les  commissaires  an- 
glais ,  l'échange  des  prisonniers 
faits  dans  les  Indes.  Depuis  ce  mo- 
ment,M.  Monneron  aiuéacessé  de 
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s'occuper  des   affaires  publique?. 
MONNERON  (  cadet  ) ,  négo- 
ciaut,  fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1791.  par  !e  département 
de  Paris,  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative; le  21  octobre  de  la  même 
aimée,  il  prit  part  à  la  discussion 
qui     s'était    élevée    relativement 
aux  prêtres    insoumis ,   demanda 
qu'ils  fussent  punis  individuelle- 
ment, et  insista  sur  la  prompte  or- 
ganisation  des   écoles  primaires. 
En  janvier  1792,  au  moment  où 
les  aecaparemens  des  denrées  co- 
loniales semblaient  exiger  des  me- 
sures répressives,  il  proposa  de  dé- 
clarer qu'il  n'y  avait  pas  1  km  à  dé- 
libérer sur  les  moyens  d'empêcber 
lesaccaparemens  de  sucre.  Il  don- 
na sa  démission  au  mois  de  mars 
de  la  même  année,  et  fut  rempla- 
cé par  Kersaint.  Ayant  repris  ses 
occupations  de  commerce  ,  il  les 
continua  jusqu'en  1798  ,  époque 
où  il  devint  directeur-général  de 
la   caisse  des   comptes   courans; 
mais  sa  disparition  ,  qui  eut  lieu 
tout-à-coup,  taudis  qu'un  grand 
nombre  de  ses  billets  restaient  en 
circulation,  causa  une  surprise  et 
uneinquiétude  générales.  L'affaire 
ur^ortéeau  tribunal  criminel  de 
la  Seine.  M.  Monneron  fut  acquit- 
té dans  le  cour  mt  du  mois  de  mai. 
Pendant  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  les  frères  Monneron 
ayant   obtenu    la    permission    de 
frapper  des  pièces  de  5  et  de  2  sous 
de  cuivre  rouge  sous  leur  nom, 
en  firent  une  émission  considéra- 
ble; mais  cette  monnaie  trop  vo- 
lumineuse donna  lieu  à  la  fraude, 
et  l'on  vit   paraître  une    grande 
quantité  de  pièces  fausses,  qui  n'é- 
taient que  recouvertes  d'une  feuil- 
le de  cuivre.  Les  pièces  des  frères 
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Monneron  perdirent  aussitôt  leur 
crédit  ,  et  furent  généralement 
refusées. 

MONNERON  (Louis),  frère 
puîné  des  précédens,  fut  nommé, 
par  les  colonies  françaises  des  In- 
des-Orientales, député  à  l'assem- 
blée constituante,  et  y  fut  admis 
en  cette  qualité,  en  1790.  Il  pu- 
blia, vers  la  même  époque,  un  mé- 
moire, où  il  établissait  jusqu'à  l'é- 
vidence de  quel  intérêt  il  était 
pour  la  France  de  maintenir  ses 
établissement  dans  l'Inde.  Le  1 1 
mai,  il  demanda  le  rejet  du  pro- 
jet qui  donnait  aux  colons  l'initia- 
tive des  lois  sur  le  régime  inté- 
rieur des  colonies,  et  consacrait 
la  dépendance  des  hommes  de 
couleur;  il  appuya  ses  réflexions 
de  l'opinion  même  des  colonies 
orientales,  qu'il  présenta  comme 
contraires  à  ce  projet.  Dans  le  cou- 
rant de  juillet,  il  publia  des  obser- 
vations sur  la  législation  colonia- 
le, et  termina  avec  la  session  sa 
carrière  législative.  En  1798, 
ayant  été  soupçonné  de  complici- 
té avec  son  frère,  lors  de  sa  dispa- 
rition (voy.  l'article  précédent),  il 
fut  arrêté,  et  mis  en  liberté  peu  de 
tems  après.  Il  a  cessé  depuis  cette 
époque  d'être  en  évidence. 

MONNET  (Antoine-Grimoalb), 
chimiste  distiugué,  inspecteur-gé- 
néral des  mines,  membre  des  a- 
cadémies  de  Rouen ,  Stockholm 
et  Turin,  naquit  àChampeix,  dans 
la  ci-devant  province  d'Auvergne, 
(Puy-de-Dôme),  en  1704.  Le  peu 
de  fortune  de  ses  parens  le  déter- 
tennina  à  s'établir  pharmacien  à 
Piouen,  où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  ses  connaissances  chimi- 
ques. Il  vint  à  Paris,  et,  protégé 
par   Malesherbes,    il   obtint,    en 
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1774,  la  place  d'insp'ecfjbur-géùé- 
ral  des  mines.  Deux  couronnes  a- 
cadémiques  qu'il  remporta,  l'une 
dans  la  même  année  à  l'académie 
de  Berlin,  pour  son  Mémoire  sur 
l'arsenic,  et  l'autre  en  1775,  à 
l'académie  de  Manheim,  déter- 
minèrent Guettard  à  l'associer  à 
ses  travaux  ,  et  à  lui  confier  la  pu- 
blication de  l'atlas  minéralogique 
de  la  France.  Partisan  excluait- de 
l'ancienne  chimie,  non-seulement 
il  se  refusa  aux  lumières  que  ré- 
pandirent sur  cette  science  les  dé- 
couvertes des  Lavoisier,  des  Ber- 
thollet,  des  Foureroy,  etc.,  mais 
encore  il  eut  le  tort  bien  grave  de 
vouloir  les  combattre,  et  devint, 
dans  son  aveugle  persistance,  l'en- 
nemi de  ces  illustres -savans.  Sa 
réputation  en  souffrit.  La  révolu- 
tion, dont  il  se  déclara  le  violent 
adversaire,  lui  lit  perdre  son  em- 
ploi, et  le  détermina  à  s'ensevelir, 
au  sein  même  de  la  capitale,  dans 
la  retraite  la  plus  absolue,  où  il 
mourut  le  25  mai  1817.  Outre  ses 
traductions  de  l'allemand,  de  l'Ex- 
position des  mines;  de  la  Disserta- 
tion sur  les  mines  de  cuivre,  Londres 
(Paris),  1772,  in- 12;  du  Traité 
de  l'exploitation  des  mines,  avec 
des  notes,  1770,  in-4°,  traduc- 
tion qui  est  estimée ;  enfin,  du 
Voyage  mincir  al  ogique  fait  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  par  de 
Born ,  Paris,  1780,  in-8°,  il  a 
publié  :  i°  Traité  des  eaux  minéra- 
les, Paris,  1768,  in-12;  2"  Traité 
de  la  vitriolisation  et  de  t'anulation, 
Paris,  1769,  in-ia;  5"  Catalogue 
raisonné  minéralogique  ou  Intro- 
duction à  la  minéralogie ,  Paris, 
1772,  in-12;  4°  Nouvelle  hydro- 
logie ,  ou  Exposition  de  la  nature 
et.  de  la  qualité  des  eaux ,  Paris, 
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1772,  in-12  ;  5"  Traité  de  la  dis- 
solution des  métaux,  Paris,  1775, 
in-12;  ii"  Nouveau  système  de  mi- 
néralogie, Bouillon.  1779,  in-12; 
70 Dissertation  et  expériences  rela- 
tives aux  principes  de  la  chimie 
pneumatique,  Turin,  11789,  in-4?; 
8°  Mémoire  historique  et  politique 
sur  les  mines  de  France,  Paris, 
1790,  in-8n;  90  Démonstration  de- 
là fausseté  des  principes  des  nou- 
veaux chimistes,  Paris,  1798,  in-8"; 
10°  Monnet  a  donné  différentes 
Analyses  et  Mémoires ,  dans  le 
Journal  de  Physique  ,  etc. 

MONNET  (lebaron  Loii  s-CtAt  - 
de),  lieutenant-général,  néàMon- 
gar,  déparlement  des  Deux-Sè- 
vres, le  ier  février  1766,  entra  au 
service  dans  l'infanterie  en  1790; 
il  fit  ses  premières  armes  dans  la 
Vendée,  en  qualité  de  capitaine 
d'une  compagnie  franche  des 
Deux-Sèvres,  se  distingua  d'une 
manière  particulière  au  combat  de 
Hugue,  an  4  (•  796)1  et  fil  Charet- 
te  prisonnier  dans  la  forêf.  de  Gral- 
lard.  Passant  ensuite  à  l'armée  du 
Rhin,  il  y  fit  la  campagne  de  l'an 
6  (1798),  en  qualité  de  comman- 
dant de  la  5te  demi-brigade  de  li- 
gne, et  prit  d'assaul  la  ville  de 
Sion,  dans  le  Haut- Valais  :  ce  n'é- 
tait que  le  prélude  de  ses  succès 
ultérieurs.  A  la  bataille  de  Bosso- 
lingn,  qui  eut  lieu  le  25  mars  1799, 
il  coupa  la  rctraife  à  l'ennemi  et 
lui  fit  0,000  prisonniers;  il  reçut 
eu  récompense,  et  sur  le  champ  de 
bataille,  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Chargé  du  commandement 
de  la  citadelle  de  Mantoue,  il  dé- 
ploya, pendant  le  siège  de  cette 
place,  un  système  de  défense  qui 
ajouta  encore  à  sa  réputation.  Rap- 
pelé à  Paris  peu  de  lemps  après, 
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il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Hollan- 
de, obtint,  en  i8on,  le  comman- 
dement supérieur  de  l'île  de  \\  al- 
chcren     et    de     Flessiugue  ,     fut 
nommé    général  de  division  le  19 
aofit  180Ô,  commandant  de  la  lé- 
giou-d'honneur  le  14  juin   1804, 
et  chargé  ,  au  aiiiimeiicement  de 
1809,  de  mettre  Flessiugue  à  l'abri 
de  toute  attaque  extérieure,  l'An- 
gleterre faisant  alors  les  prépara- 
tifs d'un  armement  considérable, 
qu'on    soupçonnait    avec    raison 
pouvoir  être  destiné  contre  la  Hol- 
lande.    En    effet,    le    5o    juillet, 
18,000  Anglais  effectuèrent  sans 
obstacle  un    débarquement  entre 
le  fort  de   Haak  et  le  Polder,  et 
vinrent  aussitôt  prendre  position 
devant     Flessiugue.     Le    général 
Monnet  s'ydéfendit  quelque  tems; 
mais  oblige  de  céder  à  des  forces 
quadruples  des  siennes,  il  capitula 
le  1 5  août,  et  se  rendit  prisonnier 
avec  la  garnison.  L'empereur,  vi- 
vement afiligé  de  la  perte   d'une 
place  de  cette  importance,  ordon- 
na la  réunion  d'un  conseil  de  guer- 
re, qui  déclara  le  général  Monnet 
coupable  de  lâcheté  et  de  trahi- 
son, et  le  condamna  à  mort  par 
contumace.  Rentré  en  France,  en 
1814*  après  la  première  restaura- 
tion, ce  général  fut  réintégré  par 
le  roi  dans  son  honneur  et  dans 
son  grade,  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  10  août  18 14-  Pen- 
dant les  cent  jours, en  1 8 1 5,  Napo- 
léon le  fit  rayer  du  tableau  de  l'ar- 
mée; il  y  fut  rétabli  par  ordonnan- 
ce du  roi,  du  mois  d'août   181 5, 
et  n'a  pas  cessé  depuis  celte  épo- 
que d'être  en  activité   de  service 
dan9  son  grade. 

BONNET  (N.),  général  répu- 
blicain, naquit  dans  un  \illage  au 
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pied  des  Pyrénées.  Il  entra  com- 
me soldat  dans  le  régiment  de  Bre 
tagne,  et  était  adjudant-sous-ofii- 
cier  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Il  fut  alors  nommé  lieute- 
nant de  grenadiers,  et  fit  en  cette 
qualité  la  première  campagne  du 
Haut-Rhin,  sous Custines. Succes- 
sivement commandant  d'un  ba- 
taillon du  Bas-Rhin,  et  chef  de  la 
1  -•}'  demi-  brigade  ,  il  se  couvrit 
de  gloire  à  la  bataille  de  Fleuras» 
et  continua  de  se  signaler  dans  les 
divers  combats  où  prit  part  l'armée 
de  Sambre-el- Meuse.  S'etant  par- 
ticulièrement distingué  sous  les 
yeux  du  représentant  du  peuple 
Gillet,  il  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  179»,  passa 
en  cette  qualité  à  l'armée  de 
l'Ouest,  et  y  livra  plusieurs  com-. 
bats  importans, aux  environs  d'An- 
gers. Après  la  pacification  de  la 
Vendée,  par  le  général  Hoche,  il 
alla  commander  à  Amiens,  et  fut 
envoyé  de  nouveau,  en  1798,  à 
l'armée  de  l'Ouest;  il  obtint  enfin 
sa  retraite,  à  cause  de  son  âge  a- 
vancé. 

MONNET  (Marie  Moreau,  da- 
me), fille  d'un  perruquier  de  la  Ro- 
chelle, s'éleva  par  son  mérite  au- 
dessus  de  la  classe  où  elle  était 
née  ,  et  suppléa  par  la  vivacité  do 
son  esprit  au  défaut  d'instruction; 
elle  épousa  un  inspecteur- géné- 
ral des  mines.  Mme  Monnet  parlait 
avec  beaucoup  d'agrément  et  de 
facilité;  elle  compta,  parmi  ses 
nombreux  amis,  d'Alembert,  Di- 
derot, et  principalement  Thomas, 
qui  entretenait  avec  elle  une  cor- 
respondance suivie.  Aussi  sensible 
aux  charmes  de  l'amitié  que  fidèle 
à  en  remplir  les  devoirs,  elle  a  dit 
d'elle-même,  dans  une  de  ses  let- 
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très  :  «Je  n'ai  point  à  me  repro- 
cher d'avoir  oublié  une  seule  fois 
»un  seul  de  mes  anus  :  »  et  tous 
ceux  qui  la  connurent  confirmè- 
rent ce  témoignage.  Elle  mourut 
Je  22  brumaire  an  7  (12  novembre 
1798).  On  lui  doit  :  i° Contes  orien- 
taux, ou  Récits  du  sage  Cateb,  voya- 
geur persan,  Constanlinople  et 
Paris,  1779,  in- 12;  il  y  a  eu  une 
2e  édition.  Thomas  s'exprime  ain- 
si clans  des  vers  adressés  à  MMe 
Monnet  : 

Tu  fais  chérir  les  doux  biens  de  ce  monde  : 
Le  tendre  amour,  et  les  douces  vertus  ,  etc. 

Les  Contes  orientaux  se  font  re- 
marquer par  un  style  agréable  et 
des  pensées  philosophiques.  20 
Histoire  d' Abdal-Mazour,  suite 
des  Contes  orientaux,  1784,  in-12. 
5°  Lettres  de  Jcnny  Bteinmore  , 
Paris,  1787,  2  vol.  in-12.  Ces  let- 
tres réunissent  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  l'écrivain  spirituel 
et  le  moraliste  prçtfond.  L'auteur 
a  joint  à  cet  ouvrage  son  Idylle  sur 
les  fleurs,  et  une  comédie  en  prose 
et  en  deux  actes,  intitulée  Zadig, 
ou  V Epreuve  nécessaire,  impri- 
mées au  profit  des  cultivateurs 
maltraités  par  l'orage  du  i3  juillet 
J788,  Paris,  1788.  Ce  recueil  fit 
autant  d'honneur  à  la  bienfaisance 
qu'au  talent  de  l'auteur.  Outre  des 
poésies  insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques,  elle  a  compo- 
sé, à  19  ans,  des  Stances  à  Voltaire, 
qui  lui  valurent  une  lettre  très- 
flatteuse  de  cet  immortel  écrivain. 
Mme  Monnet  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  sa 
Correspondance aoecT  bornas,  dont 
l'impression  est  depuis  long-temps 
annoncée,  et  quelques  pièces  de 
théâtre. 

MONNIER   (Louis -GàBarei), 
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graveur,  né  à  Besançon  le  11  oc- 
tobre 1703,  reçut  les  premiers 
principes  de  son  art  dans  l'atelier 
de  Durand,  graveur  de  la  mon- 
naie à  Dijon;  il  vint  se  perfection- 
ner à  Paris,  et  retourna  à  Dijon, 
où  il  se  fixa,  et  se  lia  d'amitié  avec 
Desvoges ,  qui  lui  conseilla  de 
s'appliquer  à  l'étude  de  l'antique; 
Monnîer  le  fit  avec  succès,  et  ac- 
quit ainsi  cette  pureté  de  dessin 
qui  distingue  ses  productions  de 
celles  des  artistes  de  la  même  épo- 
que. Les  membres  des  états  de 
Bourgogne  lui  confièrent  l'exécu- 
tion de  plusieurs  ouvrages  consi- 
dérables. Cet  artiste  était  doux  et 
modeste;  presque  toujours  dans 
son  atelier,  il  se  plaisait  à  y  rece- 
voir les  savans  et  les  curieux  qui 
s'empressaient  de  le  visiter.  L'a- 
cadémie de  Dijon  se  l'associa  en 
qualité  de  membre  résident.  Mon- 
nier  mourut  le  8  février  iSoj, 
généralement  regretté.  On  lui 
doit:  1  °  la  Carte  topographique  de  ta 
Bourgogne,  par  Paucher,  sous-in- 
génieur de  la  province,  5  feuilles; 
2°  la  Carte  des  chaînes  de  monta- 
gnes et  des  canaux  de  la  France, 
par  le  môme;  5°  la  grande  Carte 
synoptique ,  qui  accompagne  les 
Notions  élémentaires  de  botanique, 
de  Durande;  4"  b3s  Vignettes  et 
estampes  du  4'  vo'-  de  \  His- 
toire de  Bourgogne,  par  D.  Plan- 
cher; 5°  celles  de  Sallusic,  traduit 
par  le  président  de  Brosses;  C°  les 
Antiquités  de  Dijon,  par  Legoux 
de  Gerland  ;  70  le  beau  Frontispice 
des  Mémoires  de  l'académie  de  Di- 
jon, etc.  ;  outre  une  foule  d'ouvra- 
ges plus  ou  Blutas  distingués,  qui 
portent  tous  l'empreinte  du  talent 
de  cet  artiste,  il  a  gravé  en  creux 
et  en  relief  un.  très-grand  nombr* 
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île  Sceaux,  deCachets,  de  Jetons, 
et  de  Médailles  recherchés  des 
curieux.  «  Les  médailles  de  Mon- 
»nier,  dit  M.  Paillet,  ne  represen- 
«  tent  pas  des  figures  isolées  sur 
»des  fonds  nuis;  elles  y  sont  pla- 
»  cées  sur  des  fonds  d'architecture, 
»et  accompagnées  d'accessoires 
»  qui  rendent  l'effet  des  bas-reliefs. 
»  Le  nu  y  est  correctement  et  sa- 
«vamment  exprimé;  les  têtes  et 
vies  extrémité*,  toutes  gravées 
«dans  le  creux,  ont  les  perfections 
«qu'on  pourrait  désirer  dans  de 
»  grandes  statues.  » 

MON  N  1  EU  (LE  COMTE  JeAN-C  H  AR- 
LES )  ,  lieutenant- général  .  pair 
de  France,  naquit  à  Cavailhon, 
dans  le  comtat  d'Avignon,  le  22 
mars  17Ô8.  11  fit  de  bonnes  étu- 
des, et  Tint  à  Paris.  Il  prit  les  ar- 
mes le  14  juillet  1789,  et  servit 
comme  volontaire,  dans  la  garde 
nationale  ,  jusqu'en  1792,  qu'il 
fut  nommé  sous-lieutenant  au  7"" 
régiment  d'infanterie,  et  de  suite 
adjoint  à  l'état- major,  puis  em- 
ployé au  camp  sous  Paris.  En  fé- 
vrier 1790,  il  partit  pour  l'armée 
d'Italie.  Il  se  signala  à  Saorgio  , 
et  à  la  prise  de  la  redoute  de  Feldi; 
mérita,  par  sa  conduite  à  Lodi  et  à 
Aréole,  en  1796,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  prit  part,  en 
1797,  aux  principales  opérations 
de  cette  campagne.  Ce  fut  lui  qui, 
le  i5  mars,  à  la  bataille  de  Rivoli, 
chassa  l'ennemi  des  hauteurs  d'où 
il  tenait  l'armée  française  en  échec. 
Il  entra  deux  fois  dans  leTyrol, 
la  première  sous  Masséna  ,  la  se- 
conde sous  Joubert.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio,  on  lui  confia 
le  commandement  d'Ancône,  et 
des  départemens  du  Trento,  du 
Musone  et  du  Metanro.    Dans  la 
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campagne  de  Naples,  il  se  fil  àe 
nouveau  remarquer  parla  prise  de 
la  forteresse  de  Civitella,  qui  se 
rendit  le  8  décembre,  et  par  celle 
de  la  place  de  Pescara ,  le  24  du 
même  mois.  Il  défit  ensuite  un 
corps  nombreux  de  Napolitains  .1 
Kernia  et  à  Roméliam;  mais  en 
s'emparant  du  faubourg  de  la  Ma- 
deleine de  Naples,  il  fut  blessé  sur 
le  pont  d'un  coup  de  feu  qui 
traversa  de  l'épaule  droite  à  la 
mâchoire  gauche.  Il  n'attendit  pas 
une  entière  guérison  pour  repren- 
dre le  commandement  d'Ancône 
et  des  trois  départemens  romains 
adriatiques.  Réduit  au  seul  corps 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il  sou- 
mit les  sept  villes  de  son  gouver- 
nement, qui  s'étaient  révoltées, 
et  défit  les  armées  insurgées  tou- 
jours vaincues  et  toujours  renais- 
santes. Ce  succès  fut  l'ouvrage  de 
vingt  jours,  pendant  lesquels  ses 
troupes  firent  mie  marche  de  4l,f> 
milles,  prirent  sept  villes  d'assaut, 
et  soutinrent  une  foule  de  com- 
bats. Forcé  enfin  de  se  renfermer 
dans  Aneône,  attaqué  par  terre  et 
par  mer.  il  épuisa  tous  les  moyens 
de  défense,  créa  même  des  res- 
sources inusitées  jusqu'alors,  et 
ne  eapituiaqu'après  avoirété  bom- 
bardé, sommé  cinq  fois,  et  avoir 
soutenu  un  siège  régulier  de  10» 
jours.  La  garnison,  réduite  à  1G00 
hommes,  eut  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  rentra  en  France.  Cette" 
belle  défense  d'Ancône  ,  admirée 
parles  ennemis  mêmes,  lui  valut, 
après  le  18  brumaire  an  8,  de  la 
part  du  premier  consul,  le  grade 
de  général  de  division  et  une  ar- 
mure complète.  Ayant  été  échan- 
gé avec  le  général  Lusignan,  fait 
prisonnier  en  Italie,  il  fut  appelé 
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à  l'armée  de  réserve,  commanda 
une  division  d'avant-garde,  passa 
la  Sésia  etleTésin,  le  5i  mai,  prit 
de  vive  force,  deux  jours  après  , 
le  village  deTurbigo,  où  l'ennemi 
était  retranché  avec  7000  hom- 
mes, et  se  porta  ensuite  sur  Milan. 
Envoyé  auprès  de  Desaix,  comme 
son  lieutenant,  il  se  trouva,  le  14 
juin  ,  à  la  bataille  de  Marengo,  où 
sa  division  emporta  Castel-Cério- 
lo,  et  s'y  maintint  jusqu'à  ce  qu'en- 
traîné par  le  reste  de  la  ligne,  il 
fut  obligé  d'effectuer  sa  retraite  , 
en  résistant  néanmoins  aux  char- 
ges de  la  cavalerie.  Mais  ,  à  quatre 
heures  du  soir,  l'armée  française 
ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  de 
nouveau  sur  toute  la  ligne  ,  le  gé- 
néral Monnier  reprit  Castel-Cério- 
lo,  enleva  deux  canons  aux  trou- 
pes qu'il  avait  en  tête,  les  mit  en 
déroute  ,  et  les  poursuivit  jusqu'à 
la  Bormida,  dans  laquelle  il  força 
la  plus  grande  partie  à  se  précipi- 
ter. Chargé  d'aller  rétablir  la  ré- 
publique cisalpine,  et  l'expédition 
de  la  Toscane  ayant  été  résolue, 
il  marcha  contre  les  Arétins  insur- 
gés, prit  Arezzo  d'assaut,  monta 
le  premier  à  l'escalade  ,  et  soutint 
dans  la  ville  un  combat  terrible  , 
où  périrent  1 5oo  ennemis  :  le  vain- 
queur en  lit  aussitôt  démolir  la  ci- 
tadelle et  les  remparts.  L'armis- 
tice qui  eut  lieu  alors  ayant  été 
rompu,  il  alla  rejoindre  l'armée 
du  général  Brune  surleMincio, 
attaqua  le  village  de  Pozzolo,  qu'il 
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prit  et  reprit  quatre  fois,  et  finit 
par  le  conserver  après  les  plus 
grands  efforts  des  deux  côtés.  Bien- 
tôt après  il  reçut  l'ordre  d'assiéger 
Vérone,  dont  il  commença  l'at- 
taque le  11  janvier  1801,  et  après 
cinq  jours  d'un  feu  terrible,  il  fit 
la  garnison  autrichienne  prison- 
nière de  guerre  :  ce  fut  le  dernier 
exploit  du  général  Monnier.  Les 
opinions  politiques  qu'il  montra 
empêchèrent  le  gouvernement  im- 
périal de  l'employer.  M.  Monnier, 
remis  en  activité  après  la  première 
restauration,  en  i8i4?reçutà  cette 
époque  la  croix  de  Saint-Louis.  En 
1810 ,  à  la  nouvelle  du  débarque- 
mentde  Napoléon,  ilcourutse  réu- 
nira l'etat-inajor  de  M. le  duc  d'An- 
goulême  ,  et  bientôt  sortit  de  Fran- 
ce,où  il  ne  rentra  qu'après  le  second 
retour  du  roi.  Il  fut  nommé,  le 
17  août,  membre  de  la  chambre 
des  pairs.  Le  général  Monnier 
mourut  à  Paris  dans  la  nuit  du  29 
au  5o  janvier  1816. 

MONNIN  (N.),  député,  en 
1797,  par  le  département  du  Haut- 
Rhin  au  conseil  des  anciens,  s'y 
fit  remarquer  en  défendant  la  ré- 
solution des  fugitifs  des  Haut  et 
Bas-Rhin.  Son  élection  fut  annulée 
par  suite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5(4 septembre  1797).  Arrê- 
té dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  en  février  1798,  il  fut  quel- 
que teins  après  rendu  à  la  liberté; 
mais  il  cessa  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques. 


FIN  DU  TREIZIEME  VOLUME. 
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ANSIAUX  (  Jean-Joseph-Éléo- 
tnore-Antoine),  peintre  d'histoire, 
membre  des  sociétés  Philotechni- 
que et  des  Enfans  d'Apollon  de 
Paris,  et  membre  honoraire  de  la 
société  d'Emulation  de  Lié^e,  est 
né  à  Liège,  en  1764 ,  d'une  famil- 
le distinguée  dans  le  barreau;  il 
faisait  ses  études  pour  suivre  la 
même  carrière  ;  mais  son  goût 
inné  pour  la  peinture  détermina 
ses  paréos  à  lui  faire  donner  des 
leçons  de  dessin.  Ses  heureuses  dis- 
positions justifièrent  bientôt  lavoca- 
tion  qu'il  avait  montrée,  et  à  l'âge 
de  17  ans  il  reçut  des  mains  du  prin- 
ce de  Liège,  qui  venait  de  fonder 
une  académie  de  peinture  dans  sa 
capitale,  la  médaille  d'or  comme 
premier  prix  de  dessin.  Il  fit  en- 
suite le  voyage  d'Anvers  pour  étu- 
dier l'école  flamande  ;  il  se  lia 
dans  cette  ville  avec  un  jeune 
Français,  qui  le  détermina  à  se 
rendre  à  Paris,  pour  achever  ses 
études.  La  vue  des  tableaux  des 
David,  des  Vincent,  des  Regnault, 
le  détermina  à  suivre  les  princi- 
pes de  ces  grands  maîtres;  il  entra 
dans  l'école  de  Vincent,  et  peu 
de  temps  après,  il  remporta  les 
médailles  des  différens  concours. 
Il  se  disposait  à  partir  pour  l'Ita- 
lie, mais  des  circonstances  par- 
ticulières s'y  opposèrent.  Alors 
il  étudia  avec  soin  les  chefs- 
d'œuvre  que  les  victoires  des  ar- 
mées françaises  amenèrent  dans 
la  capitale.  M.  Ansiaux  se  distin- 


gua d'abord  par  quelques  portrait- 
en  pied,  celui  de  M"e  Mezerai,  et 
plusieurs  autres  portraits  de  fem- 
mes, de  même  proportion;  celui 
du  maréchal  Kellerman,  qui  fut 
regardé  comme  un  des  bons  de  la 
collection  des  portraits  des  maré- 
chaux, etc.  Il  remporta  aux  ex- 
positions publiques  les  médailles 
qu'on  accordait  aux  meilleurs 
ouvrages;  il  en  reçut  une  pour  les 
trois  grands  tableaux  destinés  à 
la  cathédrale  de  Liège.  Après  un 
examen  du  tableau  du  Poussin, 
présenté  à  Louis  XIII ,  par  le 
cardinal  de  Richelieu  (  tableau 
qui  est  au  musée  de  Bordeaux), 
l'institut  cita  M.  Ansiaux  comme 
un  des  artistes  qui  méritaient  le 
plus  d'être  employés  par  le  gou- 
vernement. M.  Ansiaux  a  reçu 
une  grande  médaille  pour  son  ta- 
bleau du  Retour  de  l'Enfant  pro- 
digue,  placé  à  l'hôtel-de- ville 
d'Hoge.  Il  exposa  au  salon  de 
1821  un  tableau  de  grande  di- 
mension, représentant  saint  Jean 
reprochant  à  Hérode  sa  conduite 
licencieuse;  un  second  tableau 
dont  le  sujet  est  Jésus  bénissant 
les  enfans ,  et  enfin  une  troisième 
composition  où  l'on  voit  Moise 
sauvé  des  eaux.  II  exposa  encore 
les  portraits  de  M.  Pigault-Lebrun, 
homme  de  lettres,  et  deCartellier, 
statuaire,  portraits  d'une  grande 
vérité  et  d'une  ressemblance  par- 
faite. M.  Ansiaux  vient  de  termi- 
ner, pour  la  cathédrale  de  Metz? 
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mie  Flagellation  de  grande  pro- 
portion, et  un  petit  tableau  de 
Y  Annonciation  de  la  Vierge ,  pour 
l'infirmerie  de  Marie -Thérèse, 
etc. ,  etc.  Il  a  fait  aussi ,  dans  le 
genre  gracieux,  différens  tableaux 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès , 
entre  autres,  Angélique  et  Médor, 
qui  était  dans  la  collection  du  gé- 
néral Rapp,  et  qui  est  mainte- 
nant dans  celle  de  M.  Boursault; 
celui  de  Renaudet  Armide,q\ii  est 
dans  son  atelier,  et  plusieurs  au- 
tres recueillis  dans  des  cabinets 
d'amateurs. 

CHARTRAND  (Jean-Hyacin- 
tbe  -  Sébastien  ) ,  maréchal- de  - 
camp  ,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  à  Carcassonne,  départe- 
ment de  l'Aude,  le  22  janvier 
1779.  Sa  famille  jouissait  d'un 
rang  honorable  dansjpctte  ville, 
où  toutes  les  distinctipns  appar- 
tiennent au  commerce  :  les  mai- 
sons nobles,  hors  deux  ou  trois,  y 
sont  entièrement  éteintes.  Char- 
trand  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
que la  patrie,  menacée  par  la  coa- 
lition étrangère,  appela  ses  enfans 
à  la  défense  du  territoire  national: 
il  entendit  cet  appel,  et  enKra  au 
service  le  10  novembre  179$,  dans 
la  4e  demi-brigade  d'infanterie  de 
ligne.  Il  fit,  en  1794  et  179a,  les 
campagnes  de  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, se  trouva  au  siè- 
ge de  Bellegarde,  à  la  bataille  de 
la  montagne  Noire,  où  le  général 
Dugoiltmier  perdit  la  vie,  etc. 
Aprè«  la  paix  conclue  avec  l'Es- 
pagne ,  Chartrand  passa  à  l'armée 
d'Italie,  où  de  nouveaux  succès 
l'attendaient.  Là,  en  effet,  chaque 
combat  fut  une  victoire  :  Millesi- 
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mo,  Mondovi,  Dego,  le  passage 
du  pont  de  Lodi ,  conserveront  le 
souvenir  des  triomphes  remportés 
par  le  courage  et  le  génie.  Char- 
trand se  montra  digne  des  autres 
Français ,  et  dans  ces  occasions 
comme  dans  celles  qui  les  suivi- 
rent, il  reçut  son  avancement  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  parcourut 
l'Europe  avec  nos  drapeaux ,  et  se 
trouva  partout  où  les  dangers  en- 
vironnaient la  gloire.  Il  fit  partie 
de  l'armée  destinée  à  descendre  en 
Angleterre,  en  1 798 eti  799;  il  était 
en  Hollande  et  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  1800  et  1801;  à  la  gran- 
de-armée, en  i8o5,  i8o(>  et  1807; 
en  Espagne,  en  1808;  en  Alle- 
magne, en  1809;  en  Espagne,  en 
1810  et  181 1  ;  en  Russie,  en  1812  ; 
en  Saxe,  en  i8i3,  et  dans  la  Bel- 
gique, en  181 5.  Lieutenant  en  se- 
cond dans  les  chasseurs  de  la  gar- 
de à  Eylau,  le  10  février  1807; 
capitaine  adjudant-major,  le  18 
septembre  1811;  major  en  second 
à  iMoscow,  le  8  octobre  1812;  co- 
lonel du  25e  de  ligne  à  Dessau,  lei5 
juillet  i8i5:la  faveur  ne  fit  rien 
pour  lui.  Le  28  août  de  la  même  an- 
née il  fut  chargé  de  la  prise  du  Col- 
berg  de  Pirna  (Saxe).  La  position 
qu'il  enleva,  avec  son  régiment, 
était  défendue  par  6000  Russes  de 
la  garde  impériale.  Le  5o  du  mê- 
me mois,  toujours  à  la  tête  de  son 
régiment,  à  la  bataille  de  Culm, 
il  se  retira  du  milieu  de  l'armée 
des  coalisés,  en  combattant  sans 
relâche.  Pendant  cinq  jours  que 
dura  la  retraite,  il  fit  52  officiers 
supérieurs  prisonniers,  et  reprit 
le  comte  Dumonceau,  son  général 
de  division,  tombé  au  pouvoir  de 
l'ennemi  avec  une  partie   de  sa 
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troupe.  Ces  deux  beaux  faits  fu- 
rent signalés  dans  les  ordres  du 
jour  de  l'armée,  et  Chartrand  re- 
çut en  récompense  ,  le  19  sep- 
tembre suivant,  legrade  de  général 
de  brigade.  Après  la  première  res- 
tauration, en  1 8 1 4?il  fut  mis  en  non 
activité.  Le  général  Cbartrand , 
par  suite  de  celte  disposition,  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Comme  il 
se  trouvait  à  Paris  quelques  jours 
après  le  20  mars  181 5,  il  reçut  de 
Napoléon  le  commandement  mi- 
litaire du  département  de  l'Aude, 
avec  l'ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  son  poste,  ce  qu'il  fit. 
Le  baron  Trouvé  ,  préfet  de  Car- 
cassonne,  a  écrit  le  récit  de  son 
entrevue,  le  7  avril,  avec  le  géné- 
ra! Chartrand.  Celui-ci  la  racontait 
d'une  manière  toute  différente  ; 
mais  il  est  mort  sans  avoir  fait  im- 
primer sa  narration,  tandis  que  celle 
du  préfet  se  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages.  Ceux  qui  ont  connu  ces 
personnages  dans  leur  vie  anté- 
rieure, durant  et  après  cet  évé- 
nement, peuvent  seuls  apprécier 
qui  des  deux  a  dit  la  vérité.  [Voy. 
Trouvé.)  Nommé,  le  27  du  même 
mois  (avril),  commandant  de  la 
brigade  des  voltigeurs  delà  garde, 
le  16  juin  suivant,  à  Fleurus ,  il 
remplaça  le  lieutenant  -  général 
Barrois,  grièvement  blessé,  et  con- 
tribua au  succès  de  cette  journée 
par  des  manœuvres  et  des  actions 
que  Napoléon  remarqua.  La  ba- 
taille de  Mont-Saint-Jean,  au  mi- 
lieu de  ses  résulats  funestes,  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de 
se  distinguer.  Il  reçut  l'ordre  d'at- 
taquer des  hauteurs  garnies  de 
batteries  et  vaillamment  défen- 
dues.   Prenant  alors  un   fusil,   il 
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dit  aux  soldats,  en  se  mettant  à  la 
tête  de  la  division  :  «  Camarades, 
»je  vais  vous  donner  l'exemple; 
»  c'est  sur  ces  hauteurs  que  la  vir- 
»toire  nous  offre  la  couronne  im- 
i>  mortelle  :  venez  la  partager  avec 
»moi.  »  Il  dit,  et  se  précipite;  la 
troupe  le  suit  avec  enthousiasme: 
trois  fois  une  vive  résistance  les 
arrête;  mais  animés  par  l'exemple 
de  leur  chef,  les  soldats  redou- 
blent d'efforts,  et  les  hauteurs 
sont  emportées.  Après  un  tel  suc- 
cès, Chartrand  pouvait  espérer  de 
grandes  récompenses.  Des  cir- 
constances inouïes  amenèrent  un 
inexplicable  désastre:  il  fallut  ré- 
trograder. Le  général  Chartrand 
rallia  ses  troupes  sur  le  champ  de 
bataille,  et  fit  une  retraite  digne  de 
celui  qui,  deux  ans  auparavant, 
avait  su,  avec  un  seul  régiment, 
disputer  la  victoire  ù  une  arméeen- 
tière.  Arrive  sous  les  murs  de  Paris, 
Chartrand  suivit  l'armée  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  revint  dans 
la  capitale  après  le  licenciement. 
Envoyé  plus  tard  en  surveillance 
à  Lille,  il  demeura  dans  celte  ville, 
où  il  avait  des  rapports  journaliers 
avec  les  autorités  et  les  principaux 
habitans.  L'accueil  qu'il  en  rece- 
vait, le  compte  satisfaisantque  l'on 
rendait  de  sa  conduite,  l'entrete- 
naient dans  l'idée  que  bientôt  le 
gouvernement  ferait  cesser  une  sur- 
veillance qui  lui  devenait  insuppor- 
table, lorsqu'il  fut  arrêté  par  ordre 
du  ministre  Clarke,  duc  de  Feltre, 
et  conduit  à  la  citadelle.  Êa  pro- 
cédure fut  instruite  dans  le  Midi, 
et  vers  les  premiers  jours  de  mai 
1816,  on  convoqua  un  conseil  de 
guerre.  Chartrand  fut  accusé  :  i° 
de  s'être  réuni  à  Napoléon  Bon»- 
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parle,  avant  le  25  mars  t8i5;  2° 
d'avoir  rempli  dans  le  Midi  une 
mission  dont  le  but  était  de  dé- 
truite le  gouvernement  du  roi.  Le 
conseil,  à  l'unanimité,  le  déclara 
innocent  sur  le  premier  chef,  mais 
il  le  condamna  sur  le  second. 
Chartrand  avait  fait  valoir  pour 
sa  défense  la  proclamation  roya- 
le du  28  avril  181 5,  et  la  loi 
d'amnistie,  qui,  selon  lui ,  met- 
taient à  l'abri  de  tontes  poursui- 
tes les  individus  qui  ne  s'étaient 
rendus  à  Napoléon  que  postérieu- 
rement au  2j  mars  i8i5,  et  dont 
les  dispositions  lui  étaient  dès- 
lors  applicables,  puisqu'il  n'avait 
pris  de  service  que  le  27  mars,  et 
rempli  >-a  mission  que  le  7  avril. 
La  validité  de  ces  moyens  ne  pa- 
rut vraisemblablement  pas  sans 
quelque  poids  aux  yeux  des  mem- 
bres du  conseil,  et  c'est  sans  doute 
ce  qui  fit  insérer  dans  la  dernière 
disposition  de  l'arrêt  les  mots  sui- 
vaas  :  «  Mais  attendu  que  le  coupa- 
«blen'aagi  contre  l'autorité  royale 
»que  le  27  mars  18 15,  et  que  S. 
»_u.  a  daigné,  dans  sa  proclama- 
tion du  28  juin,  étendre  sa  clé- 
«mence  à  ses  sujets  égarés  qui  ne 
»  se  sont  rendus  qu'après  le  23 
«mars  18 1  5,  le  conseil  charge  son 
"président  de  supplier  S.  M.  de 
ndouner  une  nouvelle  marque  de 
»sa  bienveillante  clémence,  en 
«commuant  la  peine  portée  dans 
nie  présent  jugement.  »  Un  cour- 
rier porta  à  Paris  la  délibération 
du  conseil  de  guerre,  mais  le  té- 
légraphe rapporta  l'ordre  de  faire 
exécuter  le  jugement.  Le  général 
Chartrand  montra  dans  ses  der- 
niers momens  cette  bravoure  tran- 
quille qui  l'avait  si  bien  servi  en 
présence  des  ennemis  :  il  com- 
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manda  lui-même  le  feu  qui  devait 
terminer  sa  carrière.  Ainsi  périt, 
à  la  fleur  de  l'âge,  le  22  mars 
18 16,  un  guerrier  qui  comptait, 
à  56  ans,  22  années  de  services, 
22  campagnes  ,  et  de  brillantes 
actions  militaires.  Son  frère  a 
été  durant  quelque  temps,  en 
i8i5  ,  secrétaire  -  général  de  la 
préfecture  du  département  de 
l'Aude. 

DROZ  (J.  P.),  célèbre  graveur 
en  monnaie,  conservateur  de  la 
monnaie  des  médailles,  etc.,  na- 
quit, en  1746»  à  la  Chaudefond, 
comté  de  Neufchâtel  en  Suisse, 
de  l'une  des  plus  anciennes  famil- 
les de  ce  canton.  Son  père,  pro- 
priétaire d'une  manufacture  de 
faux,  reconnaissant  ses  heureuses 
dispositions  pour  l'art  de  la  gravu- 
re et  du  dessin,  lui  donna  de  bon- 
ne heure  des  leçons  pour  façonner 
les  métaux,  graver  et  tremper  l'a- 
cier, etc.  Les  progrès  du  jeune 
Droz  furent  tels,  que  dès  l'âge  de 
18  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  pour 
s'y  perfectionner.  Dès  ce  moment, 
la  France  devint  pour  lui  une  nou- 
velle patrie,  qu'il  illustra  par  ses 
taleus  et  ses  succès.  Ses  études  et 
ses  efforts  se  dirigèrent  surtout 
vers  l'art  du  monnayage  et  plu- 
sieurs autres  branches  d'économie 
industrielle;  il  avait  pour  but,  dans 
ses  travaux  et  ses  recherches,  d'ar- 
river à  une  plus  grande  perfection 
avec  moins  de  temps  et  de  dépense, 
et  les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs, ainsi  que  les  mouumens 
qu'il  a  laissés  de  ses  travaux,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  obtenu  ce  résultat.  Ce  fut  en 
1783  que  Droz  fit  à  ses  frais  les 
premières  expériences  de  ses  pro- 
cédés de  monnayage ,  sur  un  ba- 
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lancier  de  la  monnaie  de  Pari?, 
qu'il  avait  disposé  à  cet  effet,  et 
cet  essai  eut  tout  le  succès  qu'il 
avait  annoncé.  En  1786.  lors  de  la 
refonte  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent, il  frappa  sur  ce  même  balan- 
cier des  écus  de  t>  livres,  et  ensui- 
te des  pièces  d'or  de  24  livres,  dont 
on  admira  la  perfection;  elles  se 
faisaient  autant  remarquer  par  le 
uni  de  la  gravure  des  coins  et  de  la 
virole  brisée  qui  avaient  servi  à 
les  frapper,  que  par  la  netteté  de 
l'empreinte,  de  sorte  qu'on  les  re- 
gardait plutôt  comme  des  médail- 
les que  comme  une  simple  mon- 
naie. Un  jeune  homme  adjoint  au 
conservatoire  du  cabinet  des  ma- 
chines de  Vaucanson,  émerveillé 
de  la  beauté  de  ces  pièces,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  que  s'il  é- 
tait  conservateur  des  machines  de 
la  monnaie,  il  prierait  M.  Droz  de 
le  remplacer.  Celui-ci  reçut  des 
éloges  de  tous  ceux  qui  virent  ses 
procédés  et  ses  ouvrages,  mais  il 
ne  remplaça  personne.  Ses  talens 
ne  furent  appréciés  d'une  maniè- 
re utile  pour  lui  que  sur  une  terre 
étrangère.  Un  artiste  anglais,  Ma- 
thieu Boulton,  savant  très-distin- 
gué, voyageait  alors  en  France; 
ayant  obtenu  de  Droz  la  commu- 
nication de  ses  nouveaux  procédés 
monétaires,  il  conçut  le  projet  de 
solliciter  de  son  gouvernement  la 
fabrication  de  la  monnaie  de  cui- 
vre de  l'Angleterre,  et  d'employer 
pour  cette  fabrication  les  balan- 
ciers perfectionnés  de  Droz;  il  pria 
d'abord  cet  artiste  de  graver  des 
ooins  pour  frapper  des  types  de 
schellings,  ou  pièces  de  24  sous, 
et  de  fabriquer,  au  moyen  de  sa 
presse,  vingt  ou  trente  de  ces 
sehellings,  et  de  les  lui  envoyer. 
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M.  Boulton,  pour  encourager  Dro* 
à  prendre  part  dans  son  entreprise, 
en  même  temps  qu'il  rendait  hom- 
mage au  talent  des  artistes  fran- 
çais, lui  écrivit  de  Soho,  près  Bir- 
mingham, le  7  mars  1787:  «Les 
»  officiers  de  notre  hôtel  des  mon- 
naies ont  commencé  la  nouvelle 
«année  par  frapper  des  sehellings 
»neufs,  dont  je  vous  envoie  un, 
»pour  que  vous  puissiez  comparer 
<>les  talens  de  nos  monnayeursavec 
«ceux  des  vôtres,  et  parla,  vous 
«verrez  qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
»que  vous  ne  soyez  en  état  de  les 
«surpasser  autant  que  la  clarté  du 
«soleil  surpasse  celle  de  la  lune.  ■ 
Ce  fut  avec  les  pièces  frappées  à 
Pari9  que  M.  Boulton  obtint  l'au- 
torisation de  fabriquer  la  monnaie 
de  cuivre  pour  toute  la  Grande- 
Bretagne.  M.  Boulton,  présumant 
que  Droz  serait  employé  dans  la 
refonte  des  monnaies  en  France, 
lui  évrivit  en  ce  sens,  le  14  du  mê- 
me mois;  néanmoins  il  se  flatte  , 
dans  le  cas  où  Droz  se  déciderait  à 
venir  en  Angleterre,  de  faire  une 
révolution  dans  l'hôtel  des  mon- 
naies de  son  pays;  il  ajoute  que 
s'ils  se  réunissaient  pour  entre- 
prendre le  monnoyage  entier  de  la 
France,  ils  feraient  de  la  meilleure 
monnaie,  et  la  fabrication  n'en  re- 
viendrait qu'à  moitié  des  frais. 
Droz  n'ayant  pas  obtenu  en  Fran- 
ce la  récompense  due  à  ses  talens, 
s'associa  aux  travaux  de  M.  Boul- 
ton, qui  lui  procura  les  moyens  de 
se  rendre  en  Angleterre.  Là,  il  fit 
construire,  d'après  ses  principes, 
huit  balanciers,  huit  découpoirs  et 
les  ateliers  nécessaires  à  ce  genre 
de  fabrication;  il  substitua  la  pom- 
pe à  feu  aux  bras  des  hommes, 
pour  mettre  les  balanciers  et  ies 
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découpoirs  en  mouvement,  et  la 
puissance  de  cette  machine  à  va- 
peur fut  si  bien  appliquée,  que 
chaque  balancier  frappait  réguliè- 
rement 60  pièces  par  minute,  et 
qu'un  enfant  suffisait  pour  le  ser- 
vice de  deux  balanciers.  C'est  dans 
cet  atelier  que  fut  fabriquée  cette 
jolie  monnaie  de  cuivre  qui  a  cir- 
culé quelque  temps  en  France, 
sous  le  nom  de  Monnerons.  Pour 
arriver  à  ces  résultats,  il  fallait 
corriger  la  mauvaise  exécution  des 
principales  pièces  du  balancier, 
qui  rendait  l'opération  du  111011- 
noyage  difficile,  imparfaite  et  dis- 
pendieuse. Droz  en  fit  construire 
de  nouvelles,  et  leur  donna  une 
forme  extérieure,  d'après  laquelle 
l'ajustage  était  plus  facile  dans  l'œil 
du  corpsdu  balancier. Cet  artiste  ne 
se  bornait  pas  à  corriger  ce  que 
les  anciennes  pièces  avaient  de  dé- 
fectueux, il  imaginait  encore  une 
foule  de  nouveaux  procédés,  ten- 
dant les  uns  à  rendre  les  emprein- 
tes plus  parfaites,  les  autres  à  con- 
server plus  long-temps  les  coins 
sur  lesquels  elles  s'impriment,  et 
à  préserver  le  flan  qui  reçoit  le 
coup  de  presse  et  l'empreinte,  d'un 
mouvement  latéral  qui  altérerait 
promptement  la  gravure.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  donner  à  la  tran- 
che des  pièces  de  monnaie  une 
empreinte  qui  les  mît  à  l'abri  de  la 
contrefaçon  :  cela  ne  pouvait  a- 
voir  lieu  qu'en  donnan  t  à  cette  em- 
preinte une  perfection  qu'on  ne 
pût  imiter,  et  il  atteignit  le  but 
qu'il  se  proposait.  Après  tant  de 
succès  d'exécution  ,  il  s'occupa* 
des  moyens  de  les  obtenir  de  la 
manière  la  moins  dispendieuse  : 
il  imagina  à  cet  effet  une  machine 
à  imprimerie  mouvement  au  ba- 
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lancier  par  le  moyen  du  vide,  et 
bientôt  après  un  laminoir  dont  on 
peut  écarter  les  cylindres  plus  ou 
moins,  sans  changer  la  position 
de  l'engrenage  ,  et  enfin  différens 
procédés  pour  la  fabrication  et  la 
multiplication  des  coins,  procé- 
dés qu'il  a  communiqués  à  l'ad- 
ministrai ion  des  monnaies  de  Pa- 
ris, ainsi  que  toutes  ses  autres  dé- 
couvertes sur  l'art  du  monnayage. 
Travaux  qui  lui  ont  obtenu,  en  l'an 
7  (^ÇM))'  des  encouragemens  du 
gouvernement  sur  le  rapport  de 
MM.  Mongez,  l'un  des  adminis- 
trateurs des  monnaies,  et  Thiolier, 
contrôleur  du  monnayage  de  Pa- 
ris. C^st  cette  même  année  (le 
5o  fructidor)  que  ses  services  et 
ses  talens  bien  constatés  lui  valu- 
rent la  place  de  conservateur  de 
la  monnaie  des  médailles.  Les 
diverses  inventions  de  Droz,  re- 
lativement à  l'art  du  monnayage, 
sont  décrites,  avec  figures,  dans 
un  rapport  fait  en  l'an  1  1  (i8o5j, 
par  M.  Prony,  à  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physi- 
ques de  l'institut  de  France,  qui 
en  a  ordonné  l'impression.  Droz 
a  aussi  rédigé  des  explications 
simples  de  ses  différens  procédés; 
nous  nous  bornerons  à  annoncer 
qu'elles  sont  relatives  :  i°  à  la  forge 
des  coins;  20  à  la  multiplication  de 
la  gravure;3°à  la  trempe  des  coins; 
4°  à  la  composition  du  meilleur 
cément..  En  suivant  exactement 
ses  procédés  pour  ce  dernier 
objet  ,  on  obtient  la  meilleure 
trempe  dont  les  coins  soient  sus- 
ceptibles :  ils  deviennent  très- 
durs,  sans  que  la  gravure  soit 
endommagée.  Droz  est  l'un  des 
premiers  artistes  français  qui  aient 
réussi  à  multiplier  la  taille-douce- 
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En  juillet  1790,  il  fournit  à  l'im- 
primeur près  de  14,000  plan- 
ches pour  l'assignat  de  25  francs, 
d'après  les  ordres  de  Clavière, 
ministre  des  contributions  publi- 
ques. Ses  moyens  alors  n'étaient 
connus  que  de  lui;  depuis,  et 
c'est  en  cela  surtout  qu'il  a  ren- 
du un  grand  service  aux  arts, 
il  a  réduit  la  multiplication  de  la 
taille-douce  à  la  simple  opération 
du  monnayage ,  en  transportant 
sur  un  coin  d'acier  la  gravure  la 
plus  fine,  la  plus  déliée,  sans 
qu'elle  éprouve  la  moindre  alté- 
ration dans  ce  passage.  Tant  de 
services  importans,  joints  à  l'in- 
vention de  plusieurs  outils,  ins- 
t rumens  et  machines  donr  Droz 
était  l'auteur,  furent  la  matière 
d'un  rapport  à  l'institut,  en  l'an 
10  (1802),  par  MM.  Coulomb  et 
Prpny,  dans  lequel  ils  assignent  à 
cet  artiste  un  rang  distingué  par- 
mi ceux  qui  ont  contribué  au  pro- 
grès de  l'art.  C'est  à  l'exposition 
du  Louvre,  de  1802,  qu'il  se  fit 
surtout  remarquer.  Le  5  vendé- 
miaire au  1 1,  le  jury  centra],  après 
avoir  pris  connaissance,  dans  le 
plus  grand  détail,  des  moyens 
employés  par  cet  artiste  pour  opé- 
rer à  la  fois,  et  d'un  seul  coup  de 
balancier,  l'empreinte  des  deux 
faces  et  de  la  marque  sur  la  tran- 
che d'une  pièce  de  monnaie  ;  d'une 
machine  qui  place  le  flan  sous  le 
balancier,  faisant  l'office  du  nion- 
noyeur  ;  de  sa  méthode  de  mnlti- 
plier  la  gravure  des  coins  des  mon- 
naies, avec  autant  de  précision 
que  de  célérité,  etc.,  le  jury,  di- 
sons-nous ,  s'exprime  ainsi  :  «  Cet 
»  artiste  a  embrassé  dans  toute  son 
»  étendue  l'art  du  monnayage, 
«et  il  n'est  pas  une  partie  de  cet 
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«art  qu'il  n'ait  améliorée.  Par  se* 
"procédés,  s'ils  étaient  adoptés, 
»la  possibilité  de  contrefaire  les 
«mounaies  serait  presque  enlière- 
mneut  détruite.  Il  frappe  la  pièce 
»en  même  temps  sur  la   tranche 
»et  sur  le  plat,  avec  un  degré  de 
«perfection  tel ,  qu'on  peut  regar- 
»derles  monnaies  ainsi  frappées, 
«comme  ayant  l'avantage   de  ne 
«pouvoir  être  imitées.  Toutes  les 
»  parties   de    l'art   monétaire,    les 
«machines  dont  il  fait  usage,  ont 
«été  révisées,    modifiées  et  per- 
»  fectionnées  avec  un  succès  qu'on 
«refuserait  de  croire,  si  on  n'avait 
«pas  les  faits  sous  les  yeux.  »  Le 
jury  lui  décerna  une  médaille  d'or. 
11  résulte  de  ce  témoignage  authen- 
tique, que  Droz  a  résolu  le  problè- 
me proposé  par  M.  J.  B.  Say, dans 
son  Traité  d'économie  politique: 
«  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  mon- 
«naie  essayée  et  pesée  avec  pré- 
«  cision ,  qui  serait  assez  bien  frap- 
«pée  pour  ne  pouvoir  être  aisé- 
«  ment  contrefaite,  et  sur  la  fabri- 
«  cation  de  laquelle  on  se  conten- 
«terait    d'un    bénéfice    modéré, 
«  pourrait  devenir  d'un  usage  cou- 
«rant  en  plusieurs  lieux  du  mon- 
ade, et  que  l'état  qui  la  fabrique- 
»  railen  tirerait  un  profil  nullement 
«méprisable.  »    Cette    perfection 
où  Droz  a  porté  l'art  du  monnoya- 
ge  n'est  due  surtout  qu'à  l'inven- 
tion   de   la  virole  brisée,   qu'il   a 
substituée  à  la  virole  pleine,  seule 
en  usage  jusqu'à  lui.  Comme  gra- 
veur, il  a  aussi  remporté  le  prix 
sur  14  concurrens,   au   concours 
•ouvert  en  1810,  pourla  confection 
des  monnaies.     Les  nombreuses 
médailles  et  autres  objets  du  mê- 
me  genre   qu'on   doit  à    son   ta- 
lent, sont  trop,  connus  pour  être 
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mentionnés  ici;  tous  jusliilent  les 
éloges  qu'on  lui  a  prodigués,  et 
la  confiance  dont  l'a  honoré  le 
gouvernement  :  c'est  aux  soins  de 
cet  homme  distingué  (  pendant 
quinze  années  conservateur  de  la 
monnaiedes  médailles), qu'on  peut 
attribuer  les  succès  nouveaux  de 
cet  établissement,  dont  la  France 
s'honore.  Après  sa  sortie  de  la 
monnaie  royale  des  médailles,  en 
i S i4?  Druz  avait  pris  la  résolution 
de  publier  lui-même  ses  travaux 
et  le  résultat  de  ses  différentes 
expériences;  mais  il  n'employait 
à  cet  ouvrage  qu'une  partie  de 
son  temps;  l'autre  était  consacrée 
à  esquisser  de  nouvelles  concep- 
tions rehttives  à  des  procédés  d'art 
mécanique,  ou  à  la  lecture  des 
ouvrages  qui  traitent  particulière- 
ment de  la  numismatique  et  de 
l'art  monétaire,  branche  d'indus- 
trie à  laquelle  il  s'était  constam- 
ment appliqué  avec  succès  pendant 
cinquante  années  consécutives. 
L'ouvrage  de  ce  genre  que  l'on 
voyait  le  plus  souvent  dans  ses 
mains,  était  celui  publié  par  Le- 
blanc, en  1690.  Il  y  est  question 
des  améliorations  qu'avait  déjà  é- 
prouvées  à  cette  époque  l'art  mo- 
nétaire ,  et  de  la  perfection  où  il 
aurait  pu  s'élever  alors,  si  l'on 
avait  suivi  les  desseins  de  «  Nicolas 
«Briot,  tailleur-général  des  rnon- 
«naies,  le  plus  habile  homme  en 
«son  art  qui  fût  alors  en  Europe,  » 
et  qui,  malgré  le  succès  des  ex- 
périences qu'il  avait  laites  de  ses 
procédés,  vit  ses  propositions  re- 
jetées par  suite  des  cabales  soule- 
vées contre  lui,  et  fut  réduit  «  à 
«passer  en  Angleterre,  où  l'on  ne 
«manqua  pas  de  se  servir  utile- 
«ment    de   ses   machines,    et   de 
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0 faire,  par  son  moyen,  les  plus 
«belles  monnaies  du  monde.  » 
Droz,  qui  avait  éprouvé  le  même 
sort,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
dire  alors  :  «Il  n'y  a  pas  de  ma 
«faute;  j'ai  donné  connaissance 
»dc  tous  mes  moyens  de  fabrica- 
»tion;   l'essai  en  a  été  fait,   non 

«sans  d'heureux  résultats On 

«ne  me  reprochera  pas  de  n'avoir 
»  pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
»  moi  pour  que  la  France  put  jouir 
»  la  première  du  fruit  de  mes  veil- 
»les.  »  Un  instant  néanmoins  il 
s'était  cru  au  moment  d'être  utile 
à  sa  patrie,  c'était  en  1790;  un 
concours  venait  d'être  ouvert  pour 
la  place  de  graveur- général  des 
monnaies  :  Droz  s'empressa  de 
quitter  Londres  pour  venir  à  Pa- 
ris. Il  envoya  huit  écus,  qu'il  a- 
yait  faits  pour  concourir,  à  l'un 
des  principaux  membres  du  co- 
mité monétaire;  mais  celui-ci, 
par  un  motif  difficile  à  expliquer, 
ne  les  remit  pas  à  l'académie  pour 
être  examinés  comparativement, 
et  Droz  n'eut  pas  une  seule  voix. 
Cet  artiste  s'était  marié  en  janvier 
iScî,  et  avait  eu  de  cette  union 
un  fils  et  une  fille.  Chéri  de  sa  fa- 
mille, dont  il  faisait  le  bonheur 
de  tons  les  instans,  et  qui  lui  pro- 
diguait les  soins  les  plus  affec- 
tueux, Droz  coulait  des  jours  heu- 
reux, lorsqu'un  catarrhe  pulmo- 
naire ,  dont  il  était  attaqué  depuis 
plusieurs  années,  prit  tout  à  coup 
un  caractère  tellement  grave,  que, 
malgré  tous  les  secours  de  la  mé- 
decine, il  fut  enlevé  à  sa  famille 
et  à  ses  amis,  le  2  mars  i8a3.  M. 
Marron  {Voyez  ce  nom),  ministre 
protestant,  prononça  ces  paroles 
sur  sa  tombe  :  «  L'ami  vertueux 
«qui  fait  couler  vos  larmes  ne 
29 
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»  mourra  gainais;  le  Dieu  crëa- 
«teur,  qui  avait  revêtu  son  unie 
«d'une  enveloppe  mortelle,  vient 
»  d'user  du  droit  qu'il  s'est  réservé 
»  de  la  reprendre;  mais  il  vous 
«laisse  en  partage  le  plus  précieux 
»de  tous  les  biens  :  l'exemple  qu'il 
•  vous  a  donné  de  toutes  les  ver- 
»tus,  et  le  souvenir  des  services 
»  qu'il  a  rendus  aux  arts  éternise- 
»ront  sa  mémoire,  en  même  temps 
«qu'ils  font  l'honneur  de  l'Helvé- 
»  tie  et  de  la  France.  »  Les  maté- 
riaux de  cet  article  ont  été  puisés 
dans  une  Notice  sur  les  diverses 
inventions  de  feu  Jean-Pierre  Droz, 
graveur  mécanicien ,  par  M.  C.  P. 
ÏYIoIard,  membre  de  l'institut  (aca- 
démie des  sciences).  C'est  dans 
celte  excellente  notice  que  l'on 
pourra  connaître  tous  les  titres  de 
Droz  à  l'estime  de  ses  concitoyens, 
comme  artiste  et  comme  homme 
privé. 

Dl'CASSE  (Jean-M âme-Augus- 
te), docteur  en  médecine  et  en 
chirurgie,  professeur- adjoint  à 
l'école  de  médecine  de  Toulouse, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  cette 
ville,  correspondant  de  la  plupart 
des  sociétés  savantes  de  France, 
est  né  à  Toulouse  le  26  avril  1 786. 
Compté  parmi  les  plus  habiles 
praticiens  du  midi  de  la  France, 
il  a  publié  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  divers  cas  impor- 
tans  de  la  science  médicale,  qui 
tous  dénotent  un  esprit  observa- 
teur, et  de  profondes  connaissan- 
ces. Les  journaux  de  médecine 
s'enrichissent  souvent  des  résul- 
tats de  son  expérience.  Il  a  réuni 
ses  travaux  les  plus  précieux  en  2 
vol.   in-8".  Toulouse,   1821:  cet 
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ouvrage  a  obtenu  le  succès  qu'il 
méritait.  M.  Ducasse ,  dans  les 
instans  peu  nombreux  qu'il  peut 
accorder  à  ses  délassemens,  cul- 
tive aussi  la  littérature.  On  lui  at- 
tribue plusieurs  articles  de  saine 
critique,  écrits  avec  élégance,  qui 
paraissent  de  temps  à  autre  dans  le 
Journal  politique  de  Toulouse.  Le 
sel  attique  y  assaisonne  le  bon  goût, 
et  les  principes  de  leur  auteur  sont 
français  de  toutes  manières. 

FÏTZ-GÉRALD  (  Edouard, 
lord),  né  au  château  de  Carton, 
près  Dublin,  le  i5  octobre  ij63. 
Il  était  fils  du  comte  de  Kildare, 
premier  duc  de  Le inster,  et  petit- 
neveu,  par  sa  mère,  du  célèbre 
Fox.  Lord  Fitz-Cérald  entra  très- 
jeune  au  service  de  son  pays,  et 
fit,  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, la  guerre  d'Amérique,  en 
qualité  de  major  d'un  régiment 
d'infanterie.  Il  y  acquit  la  réputa- 
tion d'un  des  meilleurs  officiers  de 
cette  arme.  Le  publiciste  populaire 
William  Cobbett,  qui  depuis  a  eu 
une  grande  célébrité  par  ses  nom- 
breux écrits  ,  était  sergent  de  la 
compagnie  dont  le  jeune  lord  était 
capitaine.  Ce  fut  ce  dernier  qui 
lui  procura  son  congé ,  et  les 
moyens  de  passer  en  Angleterre , 
où  il  se  fit  bientôt  connaître  dans 
une  carrière  bien  différente  de 
celle  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors. 
Peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion, lord  Filz-Gérald  vint  en  Fran- 
ce ,  où  il  se  prit  d'une  vive  et  ro- 
manesque passion  pour  la  belta 
Paméla,  élève,  de  madame  de  Cou- 
lis. Il  l'épousa  à  Tournay,  en 
1792,  et  l'emmena  avec  lui  en 
Irlande ,  où  elle  fut  honorable- 
ment accueillie  par  sa  famille. 
Deux  enfans  furent  le   fruit  de  ce 
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mariage;    l'aîné  csl   aujourd'hui  au  prix  de  la  plus  grande  fortune  , 
Capitaine  de  hussards  dans  l'armée  le  trahir.  Il  y  avait  cependant  par- 
anglaise.  L)e  retour  dans  sa  patrie,  mi  eux  des  pères  de  famille  bien 
lord  Filz-(iérald  la  trouva  violem-  pauvres.  Ce  que  l'or  n'avait  pu  ob- 
ment  agitée  par  deux  partis,  aoi-  tenir,  fut  enfin  dû  au  hasard.  On 
mes  l'un  contre  l'autre  d'une  hai-  apprit  qu'un  des  hommes  en  qui 
ne    implacable.    Jeune,    ardent,  lord  Fitz-Gérald  avait  le  plus  de 
fougueux  même  en  son  patriotis-  confiance  venait  d'arriver  à  Du- 
me,  il  se  jeta  dans  le  parti  popu-  blin.    La  police  le  laissa  parfaite - 
laire,  et  en  devint  bientôt  l'idole,  ment  libre,   mais  fit  suivre  tous 
Son  nom  servait  de  mot  d'ordre  ses   pas.    Elle    découvrit   bientôt 
et   de   ralliement    à  la   multitude  qu'il  se  rendait  fréquemment  dans 
dans  tous  les  comtés  de  l'Irlande,  une  maison   de   la   rue  Thomas- 
où  des  troubles  éclataient,  et  bien-  Street,  occupée  par  un  marchand 
tôt   on  ne  le  désignait   plus   que  nommé  Murphy.  Des  mouvemens 
sous  le  titre  du  Généralissime  des  populairesavaientdéjàeulieu  dans 
Irlandais-unis.  Le  peuple  des  vil-  les  comtés  de  Kildare  et  de  Wick- 
les,  ainsi  que  les  malheureux  pay-  low;  on  annonçait  même  qu'une 
sans  des  campagnes  qui  se  soûle-  insurrection  générale  devait  écla- 
vaient   en  plusieurs  endroits,    le  ter    dans   la   journée    du   20   mai 
désiraient  en  effet  pour  chef  ;  ils  1794,  et  que  les  cbefs  feraient  tous 
se  seraient  crus  invincibles  sous  sa  leurs   efforts    pour  attirer  à    eux 
conduite.    Mais,    autant   il    était  lord,  Fitz-Gérald.    Dans  la  soirée 
chéri  des  Irlandais-unis,  autant  il  du  19,  les  majors  de  place,   Sirr 
était  en  exécration  au  parti  dit  des  et  Swan  ,    accompagnés  du  capi- 
Orangistes.   Ceux-ci  le  rendirent  taine  Ryan,  forcèrent  la  porte  de  la 
suspect  au  gouvernement.  Un  dé-  maison  de  Murphy,  et  trouvèrent 
laîeur  de  profession,  qui  depuis  a  lord  Fitz-Gérald  qui  se  promenait 
été  forcé  de  quitter  non  seulement  seul  dans  une  chambre.  Swan  et 
l'Irlande,  mais  l'Angleterre  même,  Ryan   se  jettent  aussitôt  sur  lui  : 
où  il  ne  se  trouvait  plus  en    su-  il  se  défend,    porte   un   coup  de 
reté  ,    se    porta    l'accusateur    de  poignard  à  l'un,  qui  tombe  à  ses 
lord  Fitz-Gérald  ,   devant  la  cour  pieds,  et  blesse  dangeureusement 
du  banc  du  roi,  lui  imputant  les  l'autre  dans  le  bas-ventre.  Mais, 
crimes    de  haute- trahison   et  de  taudis  qu'il  lutte  corps  à  corps  a- 
lèze-majesté.    Des    ordres  furent  vec  ce  dernier,   Sirr,  qui  s'était 
donnés  pour  s'assurer  de  sa  per-  caché  derrière  la  porte,  lui  lire  en 
sonne;   mais  leur  exécution  n'é-  tremblant   un   coup   de  pistolet, 
tait  pas  facile.    Sa   retraite    était  qui  lui   traverse    la    poitrine.    La 
ignorée  des  autorités,  et  l'on  offrit  garde  de  l'hôtel  des  Invalides  sur- 
yainement  des  sommes  considéra-  vint  en  ce  moment,  et  porta  Filz- 
bles  pour  la  découvrir.    Dans    le  Gérald  baigné  daus  son  sang  à  la 
nombre  d'hommes  de  toutes  les  prison  de  Newgate.il  y  mourut  peu 
classes  qui  venaient  journellement  de  jours  après.  Le  capitaine  Ryan 
le  Toir  et  le  consulter,  il  ne  s'en  ne  survécut  que  deux  heures  à  sa 
trouva  pas  un  seul  qui  eût  voulu,  blessure;  le  major  Swan  fut  guéri 
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de  la  sienne.  Les  biens  de  lord 
Fitz-Gérald  avaient  été  confisqués, 
d'après  un  arrêt  rendu  par  la  cour 
du  banc  du  roi,  sur  la  plainte  du 
premier  dénonciateur;  niais  le  toi 
Georges  IV  a  eu  la  générosité  de 
les  faire  restituer  à  ses  enfans,  et 
toule  l'Irlande  a  applaudi  à  cet 
acte  royal.  Peu  d'hommes  ont 
joui  dans  ce  pays  d'une  plus  gran- 
de popularité  qu'Edouard  Filz- 
Gérald  ;  les  laits  portés  à  sa  charge 
n'ont  jamais  été  légalement  prou- 
vés; mais  stè  bonnes  qualités  et 
son  patriotisme  étaient  connus  de- 
tout  le  monde.  Sa  mémoire  y  est 
encore  en  vénération.  Il  était  re- 
présentant du  comité  de  Kildare 
au  parlement  d'Irlande. 

LEG  !ER.(Thomas-Philippe).  con- 
seiller à  la  cour  royale  (FOrléaris, 
ex-légidateur,elc.,est  né  à  Blois,  le 
Si  décembre  1766,   d'une  famille 
honorable  :  il  a  fait  ses  études  au 
collège  de  Pont  le  Voy,  tenu  alors 
par  les  rêligièdx  de  ia  congréga- 
tion de  Saint -Maur,  et  suivi  son 
cours  de   droit    à   Orléans.    Trop 
jeune  encore  pour  prétendre  aux 
honneurs  de   la   magistrature,    il 
->.-sista  aux  audiences  jusqu'à  l'é- 
de  la  révolution.  Pourévi- 
prendre  part  aux  mouve- 
roens  orageux  de  cette  époque  ,  il 
ilina  dans  une  retraite  abso- 
•  i  'où,  cependant,  il  laissait  é- 
chapper  quelques  poésies  légères 
que  recueillait  1' 'A Un  ancien  des M u- 
:•.  Néanmoins,  il  ne  put  refuseï 
les  marques  d'estime  que  lui  don- 
nèrent ses  concitoyens,  en  le  nom- 
mant juge-de-paixà Orléans,  fonc- 
tions qu'il  exerça  en  même  temps 
que  celles  de  président  de  l'admi- 
nistration du  district  de  cette  ville, 
et  de  juge  suppléant.    Il  les  cessa 
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en  messidor  an  3  (179'i),  pour 
remplir  l'emploi  de  commissaire 
national  (titre  substitué  à  celui  de 
procureurdu  roi).  Successivement 
président  du  tribunal  criminel  , 
haut-juré,  administrateur  des  hos- 
pices ,  il  fut  appelé,  en  1796.  à  la 
présidence  du  tribunal  civil  du 
département  du  Loiret.  L'assem- 
blée électorale  de  ce  département 
le  nomma,  en  l'an  7,  au  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  faisait  en- 
core partie  lors  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1795)).  11  a  publié  sur  cette  révo- 
lution un  Exposé ,  qui  parut  à  Pa- 
ris ci)  i8i4-  Par  suite  de  cette  mê- 
me révolution,  il  passa  au  corps- 
législatif,  dont  il  devint  secrétaire. 
A  la  fin  de  l'an  9,  il  fut  élimine. 
Il  avait  présenté  un  projet  de  loi 
qui  déplut  an  chef  du  gouverne- 
ment, et  on  prétend  qu'il  dit  à  cel- 
te occasion  :«  Si  le  premier  consul  a 
©des  baïonnettes  ,  nous  avons  des 
»  boules  noires.  »  De  retour  dans  sa 
commune,  il  en  fut  nommé  maire. 
et  en  181  1,  compris  au  nombre  des 
conseillers  de  la  cour  impériale, 
depuis  cour  royale  d'Orléans.  M 
Legier  en  exerce  encore  les  fonc- 
tions aujourd'hui  (1824)-  Son  ne- 
veu, élevé  par  ses  soins,  M.  Nico- 
las-Germain Legier,  est  un  des 
avocats  les  plus  distingués  de  la 
cour  royale  d'Orléans. 

JV1ARET  (Hugues- Bernard)  , 
duc  de  Bassano,  né  à  Dijon  en 
17G5,  d'une  famille  qui  y  jouissait 
depuis  plusieurs  siècles  d'une  con- 
sidération méritée  [voyez  l'article 
MaretJ.  Philibert  au  tome  précé- 
dent). Ses  premières  études  furent 
dirigée-  vers  les  connaissances 
nécessaires  pour  paraître  aux  exa- 
mens de  l'artillerie  et  du  génie  ; 
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cette  direction  donnée  à  son  es- 
prit le  porta,  presque  au  sortir  de 
l'enfance,  à  concourir  pour  le  prix 
proposé  par  l'académie  de  Dijon, 
dont  le  sujet  était  l'éloge  du  ma- 
réchal de  Vauban.  M.  Carnot, 
qui  se  distinguait  déjà  parmi  les 
officiers  du  génie  ,  lut  couronné  ; 
mais  son  jeune  rival  obtint  le  se- 
cond rang  dans  le  concours ,  et 
les  fragmens  de  son  ouvrage,  lus 
dans  une  séance  présidée  par  le 
prince  deCondé,  reçurent  un 
accueil  favorable.  Un  poëme  en 
ileux  chants,  qu'il  composa  sur  la 
bataille  de  Rocroi  ,  fixait  en  mê- 
me temps  l'attention  du  prince. 
Une  protection  puissante  s'offrait 
ainsi  à  lui  dans  la  carrière  qu'il 
paraissait  destiné  à  parcourir; 
niais  un  mariage  qui  éloigna  sa 
sœur  de  la  maison  paternelle, 
que  son  frère  avait  déjà  quittée 
pour  entrer  dans  lé  génie  civil, 
changea  sa  destinée,  et  la  piété 
filiale  le  retint  dans  son  pays  na- 
tal. Il  se  consacra  dès-lors  à  l'é- 
lude des  lois,  à  laquelle  il  joignit 
celle  du  droit  politique,  par  une 
sorte  de  pressentiment  de  son  a- 
venir  ;  il  prit  ses  grades  à  l'uni- 
versité de  Dijon,  et  fut  reçu  a- 
vocat  au  parlement.  L'académie, 
dont  son  père  était  considéré 
comme  le  second  fondateur,  a- 
vait  pris  sa  place  parmi  les  socié- 
tés où  les  sciences  étaient  traitées 
avec  le  plus  d'éclat.  Né  et  élevé 
dans  leur  sanctuaire,  M.  JMaret  en 
fit  le  charme  de  ses  loisirs  ;  mais 
ni  le  barreau,  ni  l'académie,  ne 
devaient  le  conserver  long-temps 
parmi  leurs  disciples  :  sa  voca- 
tion était  de.  servir  l'état.  Le  re- 
tour de  son  frère  à  Dijon,  comme 
ingénieur   des    états   de  Bourgoi- 
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^nc,  le  rendit  libre  dans  son  choix. 
Le  temps  qui  s'était  écoulé  ne 
lui  permettait  pas  de  revenir  à  sa 
première  destination.  Son  père, 
par  ses  relations  avec  le  comte  de 
Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  avec  plusieurs 
personnes  en  crédit,  crut  pou- 
voir lui  ouvrir  la  carrière  diplo- 
matique, et  l'envoya  à  Paris,  en 
1^85,  pour  y  suivre  les  cours 
de  M.  Bouchaud,  professeur  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens, 
au  collège  de  France.  Les  scien- 
ces et  les  lettres  eurent  encore  son 
hommage.  Le  Lycée  de  Monsieur, 
aujourd'hui  l' Athénée  de  Paris, 
venait  d'être  créé,  et  comptait 
parmi  ses  fondateurs  et  ses  pro- 
fesseurs les  savans  les  plus  illus- 
tres de  l'époque.  La  présentation 
de  M.  Maret  fut  signée  parBuffon, 
Condorcet  et  Lacepède.  Il  se  lia 
intimement  avec  les  littérateurs 
qui  se  sont  fait  un  nom.  Cham- 
fort,  Lebrun,  Coiliu-Harleville, 
Arnault,  Audrieux  ,  etc.,  l'ad- 
mirent dans  la  confidence  de 
huis  travaux.  Les  rapports  é- 
lendus  de  son  père  lui  avaient 
procuré  l'accès  de  plusieurs  mai- 
sons distinguées  de  la  capita- 
le ;  il  y  prit  l'usage  et  la  connais- 
sance du  inonde  si  nécessaires 
dans  la  carrière  qu'il  avait  l'es- 
poir de  parcouru".  La  mort  subite 
de  M.  de  Vergennes  l' éloigna  du 
but  au  moment  où  il  croyait  y  tou- 
cher; il  ne  renonça  pas  à  l'attein- 
dre un  jour,  et  il  se  disposait  à 
aller  continuer  ses  études  eu  Alle- 
magne, lorsque  la  révolution  s'an- 
nonça. Les  états -généraux  furettf 
convoqués,  et  le  cours  de  dr.it 
public  le  plus  imposant,  le  plus 
vaste  ,  était  au  moment   de    s'ou- 
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vrir.  M.  Marel  s'établit  à  Versail- 
les, suivit  avec  assiduité  toutes 
les  séances ,  prenant  des  notes 
pour  s'en  rendre  compte  à  lui- 
même  ,  et  les  rédigeant  chaque 
jour  avec  le  même  soin,  que  si 
elles  devaient  devenir  publiques, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  la  pensée. 
Ce  qui  se  passait  dans  l'assem- 
blée nationale  était  pour  les  socié- 
tés de  la  capitale  l'objet  du  plus 
vif  intérêt.  M.  Maret  venait  à 
Paris  chaque  semaine;  ses  amis 
voulurent  connaître  son  travail, 
il  en  faisait  des  lectures  qui  étaient 
recherchées,  et  le  Bulletin  de 
l'Assemblée  nationale  fut  bientôt 
aussi  renommé  dans  les  cercles 
les  plus  distingués  ,  que  s'il  avait 
été  publié.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
translation  de  l'assemblée  à  Paris, 
que,  sur  les  instances  des  princi- 
paux orateurs,  de  Mirabeau,  des 
comtes  de  Clermont-Tonnerre  et 
de  Lally-Tollendal ,  deTarget ,  de 
Thouret,  «le  Lechappellier,  etc., 
queM.  Maret  sedéeidaà  donner  cha- 
que soir  à  l'i  m  pression  la  rédaction 
de  la  séance  du  jour.  3i.  Panekouc- 
ke,  à  qui  la  librairie  devait  de 
belles  et  utiles  entreprises,  établit 
à  cette  époque  un  journal  in-fo- 
lio, à  l'instar  des  journaux  an- 
glais. Le  Bulletin  de  l'assemblée 
nationale,  sous  un  format  modes- 
te, réussissait  et  avait  l'honneur 
de  contre  -  façons  nombreuses, 
tandis  que  le  Moniteur,  qui  réu- 
nissait la  politique  et  la  littératu- 
re aux  discussions  de  l'assemblée, 
se  soutenait  avec  peine,  après  plu- 
sieurs mois  d'existence.  Des  pro- 
positions furent  faites  à  M.  Ma- 
ret. Il  consentit  seulement  à  la 
réunion  du  Bulletin,  qui  entre- 
rail avec  son  titre  dans  le  Mohi- 
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leur,  comme  un  ouvrage  dis- 
tinct, et  sans  que  son  auteur,  dont 
le  nom  resterait  inconnu  au  pu- 
blic,  prît  aucune  part  aux  antres 
parties  du  journal,  ni  à  la  respon- 
sabilité de  la  polémique  dont  cet- 
te feuille  pouvait  devenir  le  théâ- 
tre. Un  mois  après  cette  réunion, 
le  nombre  des  abonnés  du  Mo- 
niteur fut  décuplé,  et  son  succès 
s'accrut  de  jour  en  jour.  Le 
Bulletin  de  l'assemblée  nationale , 
dans  un  style  pur,  et  sous  une 
forme  dramatique,  présentait  un 
tableau  animé  des  séances.  Ce 
n'était  pas  une  collection  de  dis- 
cours sans  proportions  entre  eux, 
les  uns  communiqués  par  les  ora- 
teurs et  transmis  textuellement, 
les  autres  resserrés  dans  un  extrait 
sans  vie;  c'était,  pour  ainsi  dire, 
une  traduction  de  la  langue  par- 
lée dans  la  langue  écrite.  L'ora- 
teur avait  affaire  à  une  grande 
assemblée  qu'environnait  un  pu- 
blic nombreux;  il  s'adressait  à 
des  auditeurs  plus  ou  moins  in- 
attentifs :  le  rédacteur,  au  con- 
traire, écrivait  pour  des  lecteurs 
dont  l'attention  n'était  point  trou- 
blée. Moins  de  paroles  devaient 
produire  les  mêmes  effets  ,  si  les 
mouvemens  de  l'orateur,  si  la 
couleur  de  son  style,  si  toutes 
les  expressions  caractéristiques  du 
.sentiment  qui  le  pressait  étaient 
reproduits  avec  art.  Le  lecteur 
voyait,  entendait  l'orateur,  l'as- 
semblée même  était  sous  ses 
yeux;  il  croyait  y  assister,  et 
participait  à  l'impression  que  les 
spectateurs  avaient  reçue.  L'in- 
terprète de  ces  illustres  débats 
ayant  des  rapports  personnels  avec 
la  plupart  des  orateurs,  il  lui  é- 
tait  d'autant  plus  facile  de  s'ideu- 
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tifier  avec  eux;  sa  pensée  s'as- 
sociait aux  discussions  q'ii  allaient 
s'ouvrir:  il  les  étudiait  comme 
s'il  avait  dû  y  prendre  part  ;  il 
s'en  pénétrait  d'avance.  C'est  à 
l'aide  d'une  mémoire  intelligente 
et  de  ces  procèdes  intellectuels; 
c'est  au  moyen  d'un  travail  de  18 
heures  par  jour,  pendant  2  ans 
et  demi,  que  ie  Bulletin  de  l'as- 
semblée nationale  se  soutint  avec 
le  même  succès,  jusqu'à  la  fin 
de  l'assemblée  constituante.  Alors 
les  beaux  talens  qui  avaient  illustré 
la  tribune  en  descendirent,  toutes 
les  grandes  questions  avaient  été 
traitées,  ce  cours  admirable  de 
droit  politique  et  d'administration 
publique  venait  de  finir.  Le  but 
que  M.  Maret  se  proposait  pour 
son  instruction  devait  être  atteint. 
Les  voies  de  la  carrière  diploma- 
tique s'ouvraient  devant  lui;  il 
l'ut  successivement  nommé  se- 
crétaire de  légation  à  Ham- 
bourg, à  Bruxelles,  et  chargé  des 
affaires  belgiques  après  la  décla- 
ration de  guerre ,  et  de  la  di- 
rection de  la  1"  division  des  af- 
faires étrangères,  avec  les  attribu- 
tions de  directeur-général  de  ce 
ministère.  Dans  une  mission  qu'il 
remplit  à  Londres,  il  eut  avec  le 
célèbre  Pitt  plusieurs  conféren- 
ces, et  il  pouvait  se  flatter  d'avoir 
aplani  les  différens  qui  existaient 
entre  la  France  et  l'Angleterre, 
lorsque  les  partisans  de  la  guerre 
universelle  l'emportèrent  dans  le 
conseil  exécutif.  Il  était  à  Londres 
avec  le  titre  de  chargé  d'affaires  au 
moment  où  la  guerre  fat  déclarée. 
Nommé  peu  de  temps  après  mi- 
nistre plénipotentiaire  envoyé  ex- 
traordinaire à  Naples,  et  chargé 
d'une  mission  à  remplir  en  corn- 
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mun  près  des  cours  d'Italie,  avec 
M.  de  Séraon ville,  ambassadeur 
à  Constant inople,  ils  furent  tous 
les  deux  enlevés  par  l'Autriche 
sur  un  territoire  neutre,  chargés 
de  chaînes,  et  jetés  successive- 
ment dans  les  cachots  de  Mantoue 
et  K.ufsfein.  On  a  de  fortes  raisons 
de  croire  que  si  leur  mission 
en  Italie  avait  pu  s'accomplir, 
la  reine  Marie-Antoinette  avec 
sa  belle-sœur  et  ses  enfaus,  eût 
été  rendue  à  sa  famille.  L'his- 
toire aurait  eu  à  transmettre  moins 
de  jours  de  deuil  et  de  catastro- 
phes sanglantes.  L'insalubrité  des 
cachots  de  Mantoue  mit  la  vie  de 
M.  Maret  dans  un  danger  immi- 
nent. Il  dut  son  salut  au  souvenir 
de  son  père,  enlevé  aux  sciences  7 
ans  auparavant.  Une  deputalion 
de  l'académie  de  Mantoue,  à  la  tê- 
te de  laquelle  était  son  chancelier, 
le  professeur  Castellani ,  obtint  la 
permission  d'apporter  au  nom  de 
cette  société  savante  «  des  conso- 
lations et  des  secours  au  fils  d'un 
»  homme,  dont  la  mémoire  lui 
»  était  chère.  »  D'après  le  rapport 
qui  fut  fait,  et  sur  les  instance* 
de  l'académie  elle-même,  la  trans- 
lation du  prisonnier  dans  une 
autre  forteresse  et  sous  un  autre 
climat  eut  lieu.  Ce  fait  mérite 
d'être  conservé  dans  les  annales 
de  la  république  des  lettres.  Après 
10  mois  de  séjour  dans  une  prison 
pestilentielle,  MM.  Maret  et  de  Sé- 
monville  furent  conduits  à  Kufs- 
tein  dans  le  Tyrol.  Trois  des  per- 
sonnes attachées  à  leurs  légations, 
le  général  Monlgeroult,  le  secré- 
taire d'ambassade,  M.  Lamare,  et 
le  capitaine  Tasistro,  déjà  mortel- 
lement atteints,  restèrent  à  Man- 
toue ci  v  périrent.  L'air  salubjne 
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des  nionlagnes  du  Tyrol  rendit  la 
vie  aux  prisonniers,  mais  le  ré- 
gime de  leur  captivité  était  enco- 
re plus  sévère.  Seuls,  saos  livres, 
sans  plumes  et  sans  papier,  sans 
aucune  communication  avec  leurs 
familles  et  leurs  amis,  dans  un 
cachot  de  8  pieds  carrés  ,  dont  la 
porte  ne  s'ouvrait  qu'une  fois  par 
semaine  pour  la  visite  des  gar- 
diens ,  ils  subissaient  la  peine 
d'être  restés  fidèles  à  leur  pa- 
trie. 31ais  une  ingénieuse  indus- 
trie vint  à  leur  secours.  Ils  inven- 
tèrent d'abord  un  moyen  de  con- 
verser ensemble  et  avec  les  autres 
prisonniers;  le  silence  et  le  secret 
furent  bannis  en  Autriche  de  leurs 
plus  affreux  domaines.  31.  Maret 
composa  par  des  procédés  chimi- 
ques, une  petite  quantité  d'encre, 
et  avec  le  quart  du  cylindre  d'une 
plume ,  il  copia  sur  de  petits 
morceaux  de  papier  dérobés  à  la 
surveillance,  plusieurs  comédies 
en  5  actes  et  en  vers,  une  tragé- 
die, et  des  dissertations  théori- 
ques surles sciences, qu'il  écrivait 
sur  les  murs  avec  du  charbon. 
Les  œuvres  littéraires  du  prison- 
nier, appréciées  par  les  gens  de 
lettres,  furent,  en  d'autres  temps, 
un  de  ses  titres  d'admission  à  l'a- 
cadémie française.  L'échange  de 
la  fille  de  Louis  XVI  ayant  enfin 
été  concerté  avec  l'Autriche,  et 
après  aa  mois  ajoutés  aux  10  mois 
de  séjour  à  Mantoue,  les  ambas- 
sadeurs français  franchirent  le 
seuil  des  cachots  de  Kufstein.  Ils 
revirent  leur  patrie  en  l'an  4 
(1796).  Le  directoire-exécutif,  en 
vertu  d'une  loi  spéciale,  et  par 
arrêté  du  9  floréal,  publia  :  «  Qu'ils 
«avaient  honoré  le  nom  Français, 
s  par  leur  constance  et  lem-  cou- 
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»rage.  »  Là  se  bornèrent  les  con- 
solations auxquelles  ils  avaient 
droit  ;  l'influence  du  i5  vendé- 
miaire agissait  encore.  31.  3Iaret 
resta  dans  l'oubli  et  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  jusqu'au  moment  où 
l'entrée  du  nouveau  tiers  au  corps» 
législatif  et  la  nomination  de  31. 
Barthélémy  au  directoire  firent 
prendre  une  nouvelle  direction 
aux  affaires.  Le  ministre  (]vs  affai- 
re? étrangères  dut  être  changé. 
On  mit  sur  les  rangs  M.  de  Tal- 
loyrand  et  31.  3Iaret.  Celui  ci  pré- 
féra être  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  des  négocia- 
tions qui  allaient  s'ouvrir  à  Lille  . 
pour  la  paix  avec  l'Angleterre. 
Ces  fonctions  se  rattachaient  à 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ; 
il  espérait  quelques  facilités,  de 
l'estime  que  Pitt  lui  avait  témoi- 
gnée 4  ans  auparavant,  et  dont  i! 
avait  de  nouveau  reçu  l'assuran- 
ce. En  effet,  lord31almesbury  ap- 
prit, par  ses  instructions,  qu'il  de- 
vait voir  dans  31.  31aretun  homme 
tout  dévoué  au  bien  de  la  France, 
mais  un  ami  sincère  de  la  paix,  et 
qu'il  pouvait  s'ouvrir  à  lui  aveu  tou- 
te confiance.  De  son  côté,  31.  de 
Talleyrand,  arrivé  au  ministère, 
ayant  autorisé  31.  31aret  à  retenir 
en  ses  mains  le  secret  de  la  négo- 
ciation, tout  se  jiassa  dans  un  ac- 
cord parfait  avec  lord  3lalmes- 
bury,  par  l'intermédiaire  de  31. 
Georges  Ellis,  membre  du  parle- 
ment, qui  l'avait  accompagné  à 
Lille.  Les  conditions  les  plus  a- 
vantageuses  à  la  France  étaient 
convenues,  lorsque  le  18  fructi- 
dor donna  aux  plénipotentiaires 
des  successeurs,  dont  la  mis- 
sion fut  de  rompre  les  négo- 
ciations, et  qui  sven  acquitteront 


avec  zèle.  Lu  paix  se  traitait  à 
C  wnpo-Formio  avec  l'Allemagne, 
en  même  temps  qu'elle  se  négo- 
ciait à  Lille  avec  l'Angleterre.  Des 
relations  étaient  établies  entre  les 
plénipotentiaires  placés  sur  des 
points  si  éloignés.  M.  Muret  coin- 
nniniquait  par  l'intermédiaire  du 
général  Clarke.  Tels  lurent  ses 
premiers  rapports,  comme  hom- 
me public,  avec  le  général  en  chef 
Bonaparte.  M.  Maret,  sinon  pros- 
crit, mais  repoussé,  mais  suspect 
nu  parti  qui  dominait,  chercha  un 
refuge,  et  trouva  une  égide  dans 
l'étude  des  lettres,  qui  l'avait  déjà 
•  onsol'jdans  l'adversité  :  il  lit  rece- 
voir à  la  comédie  française  les  œu- 
\  tes  de  sa  captivité.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  ces  sociétés  littérai- 
res du  matin  ,  dégénérées  depuis 
en  coteries  semi-politiques.  11  dé- 
tourna ainsi  de  dessus  lui  les  sus- 
picions de  la  police  directoriale; 
mais  il  n'en  éprouva  pas  moins 
vivement  la  douleur  de  s'être  vu 
ravi*  le  bonheur  et  la  gloire  de 
donner  la  paix  à  son  pays.  La 
guerre  rallumée  en  Europe,  ra- 
mena bientôt  ses  fléaux  jusque  sur 
les  frontières  de  la  France.  Dans 
cet  état  général  d'anxiété  sur  le  sa- 
lut public,  les  intrigues  intérieures 
prirent  une  activité  nouvelle,  et 
les  défiances  de  l'autorité  s'accru- 
rent. M.  Maret  se  retira  alors  à  lu 
campagne,  où  il  resta  jusqu'au  mo- 
ment où  le  général  en  chef  Bona- 
parte,revenu  d'Ëgygte,arrivuà  Pa- 
ris. Buppelé  par  ses  amis  duns  la  ca- 
pitale, il  assista  aux  journées  des  18 
et  19  brumaire.  Le  lendemain, il  fut 
nommé  secrétaire-général  des  con- 
suls, reçut  les  sceaux  de  l'état, 
et  prêta,  en  même  temps  que  M. 
Gaudin,    ministre   des   finances, 
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le  serment  auquel  il  a  été  fidèle 
jusqu'à  la  dernière  heure.  Ces  no- 
minations furent  les  premières  de 
l'autorité  consulaire.  La  constitu- 
tion de  l'an  8  attribua  au  secrétai- 
re-général le  titre  et  les  fonctions 
de  secrétaire-d'état.  Les  travaux 
auxquels  M.  Maret  s'était  livré 
durant  dix  ans  de  sa  vie,  ses  étu- 
des pendant  l'assemblée  consti- 
tuante, les  notions  qu'elles  lui  a- 
vaient  procurées  sur  toutes  les 
parties  de  l'administration  publi- 
que, une  connaissance  étendue  des 
hommes  et  des  choses  de  la  ré- 
volution, le  rendaient  éminem- 
ment utile  au  chef  du  gouver- 
nement. Selon  l'ordre  qui  fut 
alors  établi,  les  ministres  pré- 
sentaient, chique  semaine,  dans 
un  conseil,  leurs  rapports  sur 
les  affaires,  et  remettaient  leurs 
portefeuilles  au  secrétaire -d'état, 
qui,  après  en  avoir  pris  une  con- 
naissance approfondie,  en  rendait 
un  compte  verbal,  dans  le  travail 
de  la  signature  qu'il  faisait  seul  avec 
le  premier  consul.  Les  minutes  de 
tous  les  décrets  restaient  entre  ses 
mains,  et  l'exécution  s'opérait  sur 
les  expéditions  que  les  ministres 
recevaient  de  lui.  Il  assistait  à  tous 
les  conseils,  soit  d'administration, 
soit  conseils  privés,  soit  conseils 
extraordinaires,  où  se  traitaient  les 
grandes  affaires  de  l'état,  et  il  en  ex- 
pédiait les  résolu  lions.  Il  se  trouvait 
ainsi  l'intermédiaire  nécessaire  en- 
tre le  gouvernement  et  tous  les 
ministères,  le  conseil-d'état,  etc. 
Ces  attributions  officielles  n'é- 
taient pas  les  seules  qu'excerçait 
M.  Maret;  il  en  recevait,  de  l'en- 
tière confiance  du  premier  con- 
sul ,  de  plus  importantes  et  de  non 
moins  étendues.   Napoléon   trou- 


458 


MAR 


vaitdans  son  ministre  une  probité 
parfaite  ,  une  discrétion  inviola- 
ble, une  mémoire  prodigieuse,  u- 
ne  infatigable  activité,  une  facilité 
qui  s'appliquait  et  suffisait  à  tout. 
11  en  usait  pour  tout  et  à  toute 
heure  de  jour  et  de  nuit.  Depuis  les 
sénatus-consultes  qui  se  prépa- 
raient en  secret ,  les  objets  que  se 
réservait  le  souverain  qui  a  le  plus 
travaillé  dans  sa  vie,  ou  dont  il 
prenait  l'initiative,  et  les  négocia- 
tions préparatoires  de  son  divorce 
et  de  son  mariage,  jusqu'à  la  no- 
mination de  ses  chambellans,  tout 
se  faisait  entre  Napoléon  et  son 
ministre ,  qui  ne  le  quittait  ja- 
mais. Il  l'accompagnait  dans  ses 
voyages,  et  même  sur  les  champs 
de  bataille.  On  a  entendu  Napo- 
léon lui  dire,  au  milieu  de  l'ac- 
tion, à  Somo-Sierra  :  «On  ne  peut 
«donc pas  tirer  un  coup  de  canon, 
»que  vous  ne  vouliez  en  avoir 
o  votre  part.  »  Tendant  les  séjours 
que  Napoléon  faisait  dans  les  ca- 
pitales qu'il  avait  conquises,  le 
ministre  secrétaire  -  d'état  était 
souvent  l'agent  des  hautes  mesures 
d'administration.  Il  était  plus  sou- 
vent encore  l'intermédiaire  des 
provinces  et  des  particuliers  qui 
avaient  des  ré  damations  à  faire 
ou  des  grâces  à  solliciter.  Son  in- 
tervention,  qu'il  ne  refusait  ja- 
mais, fut  rarement  sans  effet.  Le 
premier  mouvement  de  Napoléon 
était  toujours  d'accorder  ce  que 
demandait,  pour  les  autres  ,  un 
ministre  qui  ne  demandait  jamais 
rien  pour  lui.  En  iSo5,  la  pre- 
mière fois  que  M.  Maret  se  trou- 
vait dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  ne  se  souvint  de  sa  captivité  de 
Mantoue  et  de  Kufstein,  que  pour 
Caire  ressentir  à  ceux  qui  y  avaient 
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pris  le  plus  de  part  l'heureuse  in- 
fluence de  son  crédit.  Il  semble 
avoir  eu  pour  maxime  dans  toute 
sa  carrière  politique  qu'il  n'existe 
pas  des  haines  personnelles  pour 
an  homme  d'état.  En  1806,  lors  de 
la  conquête  de  la  Pologne,  Napo- 
léon le  chargea,  à  Varsovie,  de  l'or- 
ganisation du  gouvernement  po- 
lonais.Tous  les  ministres  et  grands 
fonctionnaires  nommés  sur  sa  pré- 
sentation, justifièrent  le  choix  qui 
en  avait  été  fait,  et  qui  fut  depuis 
confirmé  par  le  roi  de  Saxe.  Pres- 
que tous  ceux  qui  vivaient  encore 
quand  le  grand-duché  de  Varsovie 
tomba  sous  la  domination  russe, 
après  s'être  honorés  pendant  huit 
ans,  par  la  constance  de  leur  fi- 
délité à  la  reconnaissance  et  à  la 
patrie,  ont  paru  dignes  de  la  con- 
fiance de  l'empereur  Alexandre. 
Pendant  le  séjour  que  Napoléon 
fit  à  Finkenstein,  avant  la  bataille 
de  Friedland,  iM.  Maret  reçut  des 
pleins-pouvoirs  pour  traiter  avec 
l'ambassadeur  persan  qui  se  trou- 
vait au  quartier-général.  Il  con- 
clut et  signa  le  traité  d'alliance 
entre  la  France  et  la  Perse,  que 
suivit  l'ambassade  du  général 
Gardanne.  Il  négocia  ,  quelques 
mois  après,  avec  les  commissaires 
polonais  et  les  ministres  du  roi 
de  Saxe,  la  constitution  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  qu'il  avait  ré- 
digée. Il  rédigea  aussi  la  consti- 
tution de  la  AVestphalie  telle  qu'el- 
le fut  donnée  à  ce  royaume. Quand 
on  avait  posé  les  armes,  il  se  trou- 
vait ainsi  occupé  à  préparer  poul- 
ies peuples,  dont  la  guerre  avait 
décidé  le  sort  ,  des  institutions 
aussi  favorables  à  leurs  libertés 
que  l'esprit  et  les  circonstances  du 
temps  pouvaient  le  permettre.  Il 
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fui  l'auteur  de  la  constitution  des- 
tinée au  royaume  d'Espagne,  et  il 
exerça  la  principale  direction  sur 
les  travaux  de  la  junte  à  Bayonne. 
En  1809,  après  la  seconde  occu- 
paMon  de  Vienne,  il  se  trouva  a- 
vec  les  habitans  dans  les  mêmes 
rapports  qu'en  i8o5.  Souvent,  au 
milieu  de  ces  grandes  crises  des 
états,  les  hommes  les  plus  hono- 
rables sont  portés  à  des  entre- 
prises que  le  zèle  accepte  ,  que  la 
fidélité  approuve,  et  que  les  lois 
de  la  guerre  condamnent.  Le  mi- 
nistre secrétaire-d'état  contribua 
à  enchaîner  la  rigueur  de  ces  lois, 
et  depuis,  pendant  son  exil  dans 
les  provinces  autrichiennes,  en 
1816,  1817,  i8iS  et  1819,  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  que  les  su- 
jets au  moins  sont  reconnaissant 
Après  l'armistice  de  Znaïm ,  des 
négociations  pour  la  paix  s'étaient 
ouvertes  à  OEdembourg,  entre  le 
comte  de  Champagny  et  le  comte 
de  Metternich.  Elles  se  prolon- 
geaient ;  le  temps  se  passait  en 
discussions  sans  résultat;  la  sai- 
son favorable  aux  opérations  mi- 
litaires s'écoulait;  la  patience  de 
Napoléon  se  lassait,  et  les  hosti- 
lités étaient  au  moment  de  recom- 
mencer. Le  comte  de  Bubna  arri- 
va au  quartier-général  de  Schœn- 
brunn  ,  chargé  par  l'empereur 
François  d'une  mission  particuliè- 
re, et  entièrement  étrangère  à  la 
politique.  Deux  hommes  égale- 
ment amis  de  leurs  pays  et  de  la 
paix,  ne  pouvaient  se  trouver 
rapprochés  sans  que  de  si  chers 
intérêts  devinssent  le  sujet  de 
leurs  entretiens.  M.  tMaret  j'igea 
qu'on  parviendrait  à  s'entendre 
par  des  communications  étrangè- 
res aux  subtilités  politiques.  Na- 
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poléon  approuva  ce  projet;  le 
comte  de  Bubna  retourna  àTodis, 
dans  le  cœur  de  la  Hongrie,  où 
l'empereur  François  s'était  retiré, 
et  revint  bientôt  avec  l'autorisa- 
tion de  son  souverain.  11  fut  suivi 
d'assez  près  par  le  prince  Jean  de 
Lichtenstein,  muni  de  pleins  pou- 
voirs. M.  Maret  conduisit  la  né- 
gociation jusqu'à  son  terme.  Lors- 
que toutes  les  conditions  furent 
convenues  et  agréées  de  part  et 
d'autre,  heureux  de  ce  résultat, 
ne  voulant  pas  d'autre  récompen- 
se que  celle  de  l'avoir  obtenu  ,  et 
par  un  sentiment  de  délicatesse 
et  de  modération ,  naturel  à  son 
caractère,  il  voulut  reporter  à  son 
collègue,  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  ignorait  qu'on 
concluait  pendant  qu'il  traitait, 
l'honneur  de  signer  la  paix.  Il  le 
fit  appeler  à  Schrenbrunn.  Le  com- 
te de  Champagny  quitta  OEdim- 
bourg,  après  avoir  annoncé  au 
comte  de  Metternich  qu'il  était 
mandé  au  quartier-général  pour 
y  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. Quarante-huit  heures  après 
son  arrivée,  il  signa  le  traité  a- 
vecle  prince  Jean  de  Lichtenstein. 
Il  avait  obtenu  quelques  condi- 
tions nouvelles,  que  le  pléni- 
potentiaire autrichien,  trop  en- 
gagé pour  rompre  ,  souscrivit 
comme  à  des  lois  dictées  par  le 
vainqueur.  Napoléon  avait  ré- 
compensé les  services  de  M. 
Maret,  en  lui  conférant  le  titre 
de  duc  de  Bassano  :  le  comte  de 
Bubna  fut  élevé,  par  l'empereur 
d'Autriche,  au  grade  de  feld-ma- 
réchal  -  lieutenant.  L'impression 
causée  par  des  exigences  rigou- 
reuses se  perdit  dans  un  évé- 
nement   important    qui    succéda 
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bientôt.  Napoléon  résolut  de  di- 
vorcer, et  de  contracter  Un  nou- 
veau mariage.  Leduc  de  Bassano; 
pendant  ses  négociations  à  Vienne, 
avait  pu  juger  à  quel  point  étaient 
enracinées  les  appréhensions  du 
cabinet  sur  les  vues  ultérieures  de 
la  France.  L'Autriche  était  à  ses 
yen  y  la  pierre  angulaire  des  coa- 
litions, il  regardait,  comme  seule 
propre  à  garantir  la  tranquillité 
du  continent,  une  mesure  qui 
guérirait  à  jamais  l'Autriche  de 
ses  défiances,  et  il  crut  qu'un 
mariage  avec  une  archiduchesse 
aurait  cet  effet.  Son  opinion  avait 
été  celle  du  baron  de  Thugut,  qui 
déjà  en  i8o5,  avant  la  paixdePres- 
bnurg,  et  à  l'occasion  du  maria- 
ge du  prince  Eugène  Deauharnais, 
s'en  était  entretenu  avec  lui  par 
l'entremise  de  M.  Pellenc,  alors 
attaché  à  la  chancellerie  impériale 
de  Vienne,  et  qui  l'en  entretint 
lui-même  en  1809.  Considérant 
cette  alliance  comme  un  gage  de 
paix,  le  duc  de  Bassano  la  désira 
ardemment.  Dés  le  mois  de  dé- 
cembre. Napoléon  >;'enétaitouvert 
à  lui;  son  choix  était  incertain.  Il 
ne  pouvait  le  flxer  avant  de  savoir 
■i'il  serait  agréé  ,  et  les  démarches 
devaient  être  conduites  avec  assez 
de  ménagement  ,  pour  qu'il  fût 
sûr  sans  être  engagé.  Il  chargea 
le  duc  de  Bassano  de  préparer  se- 
crètement les  voies  avec  l'Autri- 
che,  tandis  que  des  ouvertures 
étaient  faites,  à  Pétersbourg  et  à 
Dresde,  par  les  ambassadeurs  de 
France.  La  négociation  marcha 
rapidement  à  Paris.  Le  comte  A- 
lexandre  de  Laborde  servit  d'in- 
termédiaire auprès  du  prince  de 
Schwartzenberg  ,  ambassadeur 
d'Autriche.  Tout  fut  convenu  jus- 
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qu'aux  clauses  du  contrat  de  ma- 
riage ,  sans  qu'aucune  parole  offi- 
cielle eût  été  prononcée.  La  ré- 
ponse de  Dresde  ne  pouvait  être 
douteuse;  celle  de  Pétersbourg  ar- 
riva, et  une  heure  après,  le  coiir- 
seil  extraordinaire,  dans  lequel  le 
choix  de  Napoléon  devait  être  ar- 
rêté ,  fut  assemblé.  Les  avis  se 
partagèrent;  le  duc  de  Bassano 
appuya  le  sien  sur  le  suprême  in- 
térêt du  maintien  de  la  paix.  La 
majorité  du  conseil  se  rangea  à  son 
opinion,  dont  Napoléon  adopta 
les  motifs.  Le  prince  Eugène  fut  en- 
voyé, séance  tenante,  auprès  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  pour 
faire  la  demande,  et  selon  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  le  prince 
de  Schwartzenberg  et  le  duc  de 
Bassano,  le  contrat  de  mariage 
fut  signé  le  soir  même.  L'n  an  a- 
près  cet  événement,  le  duc  de 
Bassano  fut  nommé  ministre  des 
relations  extérieures.  A  cette  épo- 
que, le  continent  se  livrait  aux 
douceurs  de  la  paix.  Mais  déjà  la 
guerre  avec  la  Russie  était  fla- 
grante. Toutes  les  démarches  qui 
devaient  la  rendre  inévitable  a- 
vaient  été  faites  de  part  et  d'autre 
sous  le  ministère  auquel  le  duc  de 
Bassano  succéda.  La  Francs ,  en 
donnant  au  système  continental 
la  plus  grande  extension,  exigeait 
le  concours  de  la  Russie,  aux  ter- 
mes du  traité  de  Tilsilt  ;  elle 
venait  de  réunir  le  duché  d'Ol- 
dembourgauxdépartcmensanséaT 
tiques,  et  d'occuper  militairement 
la  Poméranie  suédoise.  La  Russie 
avait  fait  une  protestation  publi- 
que contre  la  prise  de  possession 
du  duché  d'Oldembourg.  Par  un 
ukase  du  19  décembre  1810,  elle 
avait  altéré  nos  relations  couiiikt- 
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ciales  contre  les  stipulations  des  iiance  avec  le  Danemark.  Les 
traités,  et  admis  les  denrées  colo-  rapports  avec  la  Suède  avaient 
niales  anglaises  sur  bâtimcns  si-  pris  un  caractère  d'aigreur  qu'il 
mules;  elle  affectait,  en  outre,  fallait  effacer  avait  de  songera 
pour  ses  provinces  polonaises,  obtenir  le  concours  de  cette  puis- 
dès  craintes  motivées  sur  l'exis-  sauce;  rien  ne  tut  épargné,  et 
tence  du  grand -duché  de  Var-  l'on  marchait  au  succès,  Lorsque 
sovie,  et  Napoléon  n'ayant  ratifié  le  maréchal  Davoust,  qui  eom- 
qu'avec  quelques  modifications  mandait  dans  le  Nord,  enlraî- 
dans  les  termes ,  une  convention  né  peut- Cire  par  un  ressenti- 
sur  les  affaires  de  Pologne,  né-  meut  personnel,  et  sans  ordres 
gociée  à  Pétersbourg,  et  rati-  positifs  ,  fit  occuper  ht  Poméranie 
liée  d'avance  par  1  empereur  A-  suédoise,  sous  prétexte  qu'elle 
lexandre,  celui-ci  s'en  était  mon-  servait  de  dépôt  aux  denrées  co- 
tre blessé, eteette  transaction  diplo-  Ioniales  anglaises  ,  dont  ou  ne 
matique  avait  été  regardée  comme  trouva  cependant  aucune  trace, 
lion  avenue.  Dès  le  mois  de  ja'fl-  ni  à  Slralsund,  ni  dans  l'île  de  Ru- 
vier  181  1  ,  des  troupes  russes  de  gen.  La  Suède  conclut  alors  (le  24 
l'intérieur  et  des  divisions  rappe-  mars  1811)  son  alliance  avec  la 
lées  de  l'armée  de  Moldavie  se  di-  Russie.  Quant  aux  négociations 
rigeaient ,  à  marches  forcées,  pour  le  maintien  de  la  paix,  le 
sur  les  frontières  du  grand-du-  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  les 
ché.  En  février,  l'armée  polonai-  repoussa  long-temps  par  des  di- 
se, encore  sur  le  pied  de  paix,  lations  affectées,  et  la  mauvaise 
avait  repassé  la  Vistule,  pour  se  issue  n'en  fut  pas  un  moment 
rapprocher  des  secours  qu'elle  es-  douteuse.  La  diplomatie  russe 
pérait  de  la  France.  Tel  était  l'as-  devenait  chaque  jour  plus  agreS- 
pect  desaffaires  dans  leNord,  lors-  sive  :  celle  de  la  France  ne  pou- 
qu'en  avril  1  81  1  ,  le  ducdeBasssa-  fait  que  se  renfermer  dans  une 
no  fut  chargé  du  portefeuille.  La  sorte  de  défensive.  Lorsque  la 
France  et  la  Russie  se  trouvaient  première  énonçait  à  Paris  ses  pr<  - 
dans  cette  position  dangereuse  où  tentions  comme  des  lois  qu'il  fal- 
la  mésintelligence  est  déclarée  ,  lait  subir  sans  discussions,  la  se- 
quoique  la  guerre  ne  le  soit  pas  conde  différait  de  répondre,  et 
encore.  L'année  qui  s'écoula  jus-  faisait  agir  à  Pétersbourg,  dans 
qu'aux  hostilités  effectives,  fut  em-  l'espoir  faiblement  conçu  que 
ployée  à  les  pré  venir,  et  à  essayer  l'ambassadeur  russe  à  Paris  don- 
de  renforcer  notre  système,  si  la  nait  un  sens  trop  absolu  à  ses 
guerre  ne  pouvait  être  évitée.  Le  instructions.  Tous  les  doutes  se 
seul  but  qu'il  était  possible  d'at-  dissipèrent,  comme  les  espérau- 
teindre  le  fut  ;  le  duc  de  Bassano  ces,  lorsque  le  prince  koura- 
négocia  une  alliance  offensive  et  kin  déclara  enfin,  par  écrit,  au 
défensive  avec  la  Prusse  et  l'Au-  nom  de  sa  cour,  qu'elle  n'admei- 
triche  ;  les  traités  en  furent  signés  trait  aucune  proposition  d'airan- 
le  2^  février  et  le  if\  mars  1K12.  geincnt  avant  que  la  France  n'eût 
Tl  signa  également  un  traité  d'al-  pris  l'engagement  formel  de  rom- 
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pre  son  alliance  avecla  Prusse,  d'é- 
vacuer toutes  les  forteresses  de  l'O- 
der, ainsi  que  Stralsund  et  Ja  Ponié- 
ranie  suédoise,  et  de  faire  la  paix 
avec  le  roi  de  Suède  ;  cette  note 
était  du  î"  avril  1812.  Dans  une 
nouvelle  note  du  24  du  même 
mois  ,  cet  ambassadeur,  qui  n'a- 
vait de  pouvoirs  que  pour  recevoir 
une  soumission,  et  qui  n'en  a- 
vait  pas  pour  traiter,  déclara  que 
si  ses  propositions  n'étaient  pas 
acceptées  sans  modifications, ne  lui 
étant  pas  permis  d'en  admettre  au- 
cune, il  demandait  ses  passeports. 
Malgré  des  déclarations  aussi  pré- 
cises, le  duc  de  Bassano  redoubla 
d'efforts  pour  le  maintien  de  la  paix, 
et  sut  encore  obtenir  d'un  souve- 
rain du  caractère  de  Napoléon  , 
l'autorisation  de  recourir  directe- 
ment au  comte  de  Romanzow , 
ministre  des  affaires  étrangères, 
pour  renouveler  le  vœu  de  voir 
des  négociation^  que  la  France 
•>  n'avait  cessé  de  provoquer  de- 
puis 18  mois,  prévenir  des  évé- 
-)  ncmens  dont  l'humanité  aurait 
»  tant  à  gémir;  déclarant  en  même 
»  temps  que,  quelles  que  fussent 
»les  circonstances,  lorsque  cette 
«lettre  parviendrait,  la  paix  dé- 
pendrait encore  des  résolutions 
»du  cabinet  russe.  »  Cette  lettre 
fut  portée  à  Wilna  par  le  comte 
deNarbonne,  chargé  d'appuyer 
le  vœu  qu'elle  exprimait  ;  mais 
depuis  un  an,  le  cabinet  anglais  a- 
vait  repris  une  grande  influence 
en  Russie,  et  il  devenait  évident 
que  la  paix  ou  la  guerre  dépendait 
plus  de  Londres  que  de  Péters- 
bourg.  Le  duc  de  Bassano  fil  des  ou- 
vertures au  gouvernement  britan- 
nique. Une  pareille  démarche  avait 
eu  lieu,  en  i8o5,  par  le  prince  de 
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Bénévcnl(M.deTallc-yrand)au  mo- 
ment où  la  guerre  d'Autriche  fut  j  u- 
gée  inévitable  :  elles  n'eurent  pas 
plus  de  succès  l'une  que  l'autre. Le 
duc  de  Bassano  accompagna  Na- 
poléon à  Dresde;  ce  prince  s'y  réu- 
nit à  ses  alliés  l'empereur  d'Autri- 
che ,  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de 
Saxe.  La  réponse  du  comte  de 
Romanzow  à  la  note  du  a5  avril, 
arriva  en  cette  ville  (datée  de  Wil- 
na, le  7  mai). Le  cabinet  russe  s'en 
référait  à  la  capitulation  imposée 
par  son  ambassadeur  à  Paris,  «  et 
«dont  l'acceptation  ou  le  rejet  ré- 
«soudrait,  disait-il,  l'importante 
«question  de  la  paix  ou  de  la  guer- 
»re;  »  en  d'autres  termes,  la  guer- 
re était  déclarée.  Tandis  que  tout 
se  préparait  pour  la  guerre,  le 
duc  de  Bassano,  dans  les  confé- 
rences de  Dresde,  mit  la  dernière 
main  aux  arrangemens  de  l'al- 
liance qui  existait  entre  les  sou- 
verains réunis  dans  cette  capitale. 
Les  dispositions  éventuelles  rela- 
tives à  la  Pologne  furent  réglées 
de  concert.  Un  ambassadeur  près 
de  la  future  confédération  polo- 
naise fut  désigné  :  choix  malheu- 
reux contre  lequel  les  représenta- 
tions du  duc  de  Bassano  n'avaient 
pas  prévalu.  Le  duc  de  Bassano 
fut  encore  autorisé  par  Napoléon 
à  expédier  des  ordres  et  des  ins- 
tructions à  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce à  Pétersbourg,  qui  devait  in- 
sister pour  se  rendre  auprès  de 
l'empereur  Alexandre  ou  du  com- 
te de  Romanzo\v,afin  d'offrir,  «  par 
«des  communications  aussi  iui- 
»  portantes  que  pressantes,  de 
«nouveaux  moyens  de  concilia- 
»  tion  »  (lettre  du  duc  de  Bassano, 
Dresde,  20  mai).  Il  ne  fut  per- 
mis à  l'ambassadeur   d'approcher 


MAR 

nidusouverain  ni  de  son  ministre. 
Napoléon  apprit  à  Gumbincn  (Li- 
thuanie  prussienne),  ce  résultat  de 
ses  derniers  efforts.  Le  25,  il  passa 
le  Niémen.  Le  duc  de  Bassano  le 
rejoignit  à  Wilna,  où  un  gouver- 
nement provisoire  venait  d'être 
établi.  Il  résida  dans  cette  ville 
pendant  toute  la  campagne,  avec 
le  corps  diplomatique  qui  l'y  a- 
vait  suivi.  Ses  soins  ne  se  bornèrent 
point  à  la  conduite  des  relations 
extérieures  ;  investi  ,  par  une 
confiance  dont  l'expérience  avait 
prouvé  qu'il  savait  user,  du  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait 
utile  à  l'état  et  àl'armée,  il  l'exer- 
çait pleinement  sur  les  autorités  du 
grand-duché  deLithuanie,  et  sur 
les  administrations  tant  polonaises 
que  françaises ,  entretenant  des 
rapports  journaliers  avec  les  gé- 
néraux en  chef  qui  opéraient  en- 
deçà  du  Borysthène,  et  les  gou- 
verneurs français  au-delà  du 
Niémen.  Après  la  retraite  et  le  dé- 
part de  Napoléon,  il  resta  à  Wil- 
na  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de 
Naples  et  du  prime  de  Neuchâ- 
tel,  pour  leur  faire  connaître  les 
ressources  réunies  par  ses  ordres 
et  qui  devaient  suffire  pour  répa- 
rer le  physique  et  le  moral  de 
l'armée.  La  fatale  précipation  du 
général  en  chef  l'empêcha  d'en 
profiter,  et  de  Wilna  à  Kowno  , 
le  désastre  fut  consommé.  La  ca- 
tastrophe qui  termina  cette  cam- 
pagne est  attribuée  à  des  causes  di- 
verses, auxquelles  le  duc  de  Bassa- 
no fut  étranger.  Après  des  efforts 
constans  pour  la  paix,  et  du 
moment  où  la  guerre  fut  jugée 
inévitable  ,  d'heureuses  alliances 
avaient  augmenté  les  chances  de 
succès.  Napoléon  pouvait  relever 
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la  Pologne,  et  l'armer  tout  en- 
tière, s'il  s'était  arrêté  entre  les 
sources  du  Borysthène  et  de  la 
Dwina.  Plusieurs  mémoires  lui 
furent  remis  sur  ce  sujet  par  sou 
ministre.  L'exécution  de  ce  plan 
devait  offrir  des  chances  heureuses 
pour  la  paix,  ou  des  moyens  for- 
midables pour  une  seconde  cam- 
pagne :  Napoléon  avait  paru  l'ap- 
prouver; mais  soit  que  le  systè- 
me de  guerre  adopté  par  les 
Russes,  l'ait  engagé  plus  qu'il  ne 
voulait ,  et  que  le  désir  de  les  at- 
teindre l'ait  entraîné,  soit  que 
préférant  les  moyens  rapides,  il 
ait  été  séduit  par  l'espoir  de  dic- 
ter la  paix  comme  il  l'avait  fait 
deux  fois  en  Autriche,  dans  la 
capitale  de  son  ennemi  ,  arrivé 
à  Smolensk,  ii  n'avait  plus  délibé- 
ré que  sur  le  choix  de  sa  direc- 
tion vers  Pétersbourg  ou  vers 
Moscou;  délibération  à  laquelle  il 
est  inutile  de  dire  que  son  minis- 
tre absent  fut  aussi  étranger  qu'à 
ces  négociations  intempestives, 
entamées  à  Moscou  sur  de  fausses 
espérances  ,  à  la  sollicitation  des 
personnages  les  plus  éminens  de 
l'armée.  Les  désastres  de  la  re- 
traite allaient  toujours  croissant. 
Tout  tendait  à  la  défection  parmi 
les  alliés  de  la  France;  les  cabinets 
y  portaient  les  sujets  en  disant 
qu'ils  y  étaient  forcés  par  les 
peuples.  L'Angleterre,  qui  avait 
décidé  la  Russie  à  entrepren- 
dre la  guerre,  triomphait  sans 
avoir  combattu ,  et  jouissait  de 
la  perspective  d'une  coalition  gé- 
nérale. La  diplomatie  française 
déployait  en  vain  son  activité  et 
ses  ressources;  la  fortune  avait 
fixé  ses  irrévocables  arrêts.  Peu 
de  jours  après  que  le  duc  de  Bas- 
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sano  eul  obtenu  ,  à  Berlin  ,  de  la 
bouche  même  du  roi  de  Prusse  , 

l'assurance  de  sa  perse vérance 
dans  les  sentimens  de  l'alliance, 
ce  prince,  encouragé  d'un  côté  par 
l'Autriche,  et  pressé  de  l'autre 
par  les  Russes,  qui  occupaient  une 
grande  partie  de  Ses  états,  signait 
(le  27  février)  avec  la  Rus*ic,  nue 
alliance  offensive  et  défensive 
contre  ta  France.  Le  duc  de 
Bassano  communiqua  le  1"  avril, 
au  sénat,  les  rapports  el  les  piè- 
ces relatifs  à  cet  événement  : 
communication  équivalente,  se- 
lon l'usage  du  temps,  aux  dé- 
clarations de  guerre.  On  ne  de- 
\  ait  en  venir  à  cette  extrémi- 
té avec  l'Autriche  que  5  mois 
plus  tard.  Plus  libre  dans  ses 
mouveniens  sous  le  rapport  de 
sa  position  militaire  alors  sans 
danger,  mais  plus  embarrassée 
par  le  caractère  d'une  alliance 
politique,  compliquée  d'une  al- 
liance de  famille,  cette  puissance, 
quoique  déjà  fixée  sur  le  but,  s'étu- 
diait à  dénouer  au  lieu  de  rompre. 
Elle  offrait  d'abord,  ses  bons  offi- 
ces pour  la  paix,  puis  son  inter- 
vention, puis  sa  médiation  ,  puis 
enlin ,  sa  médiation  armée,  der- 
nier degré  par  où  la  politique 
autrichienne  passait  pour  ar- 
river à  la  rupture  de  l'alliance. 
Les  négociations  que  le  duc  de 
Bassano  suivait  depuis  4  mois  à 
Paris  avec  le  comte  de  Bubna 
et  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  ,  pour  retenir  l'Autriche 
dans  l'alliance,  en  satisfaisant  son 
ambition,  réveillée  par  les  désas- 
tres de  MOSCOU,  avaient  besoin 
d'èlre  appuyées  par  des  succès 
militaires,  Elles  furent  reprises 
à  Dresde ,  où  le  comte  de  Bub- 
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na  avait  été  envoyé  après  la 
victoire  de  Lu  toc  n.  Napoléon 
vainqueur  monlra  le  même  désir 
de  la  paix  qu'avant  sa  victoire.  1! 
proposa  de  régler  par  une  con- 
vention le  sort  dr  l'alliance  et 
l'acceptation  de  la  médiation  de 
l'Autriche,  et  de  former  un  congrès 
pour  négocier  la  paix  générale. 
Le  comte  de  Bubna  alla  porter  ces 
propositions  à  l'empereur  d'Au- 
triche, et  le  duc  de  Viceuce  à 
l'empereur  de  Russie ,  qui  ne 
l'admit  point.  11  voulut  Cou- 
rir la  chance  de  nouveaux  com- 
bats. Les  batailles  de  Bautzen  et 
de  Wurtschen  se  livrèrent  le  20 
et  le  2  t  mai.  Napoléon  est  encore 
vainqueur.  Les  ennemis  firent  a- 
lors  demander,  par  lecomlede  Sta- 
dion,  ministre  autrichien,  établi  à 
leur  quartier-général,  un  armis- 
tice qui  fut  accordé  le  4  juin.  «  Ici 
»on  demande  naturellement  ce  qui 
»peut  avoir  engagé  les  deux  par- 
»ties  à  conclure  cet  armistice.  On 
»  voit  bien  les  motifs  des  alliés  : 
«l'Autriche,  qui  déjà  avait  promis 
«positivement  d'entrer  dans  la  coa- 
»  lition,  avait  besoin  de  ces  six  se- 
«maines  pour  compléter  son  ar- 
»mement.  »  (  Shoëll ,  Recueil  des 
traités,  T.  X,  pag.  229.)  Le  duc 
de  Bassano  pressa  alors  l'accep- 
tation des  autres  propositions  de 
Napoléon  et  l'ouverture  du  con- 
grès qui  devait  en  être  la  consé- 
quence immédiate.  Il  négocia  à 
cet  effet  avec  le  comte  de  Bubna, 
que  son  cabinet  n'avait  pas  mu- 
ni de  pouvoirs  pour  conclure  , 
puis  avec  le  comte  de  Metternich 
qui  s'était  enfin  rendu  à  Dresde 
le  •.•Aï  juin.  Dans  les  premiers  mo- 
mens  du  séjour  de  ce  ministre,  un 
avis   important  éclaira  Napoléon 
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sur  les  dispositions  réelles  de  son 
allié  et  de  ses  ennemis.  Le  duc  de 
Bassano  avait  connu ,  par  les 
moyens  d'information  propres  à 
son  ministère,  les  eng  igemens  que 
la  Russie  et  la  Prusse  venaient  de 
contracter  à  Reichembach  avec 
l'Angleterre,  en  déclarant,  en  pré- 
sence des  plénipotentiaires  autri- 
chiens,» qu'elles  étaient  ferme- 
»ment  résolues  à  poursuivre  la 
«guerre  actuelle  avec  la  plusgran- 
»de  énergie.  •>  ( Martens ,  Suppl. 
TTV,  pag.  56q.)  Napoléon  renon- 
ça aussitôt  à  se  prévaloir  de  son 
alliance  avec  l'Autriche  (lettre  du 
duc  de  Bassano  au  comte  de  Met- 
terni.;h).  Cependant,  et  pour  ne 
pas  abandonner  tout  espoir  de  paix, 
il  accepta  la  médiation.  Une  con- 
vention signée  par  le  duc  de  Bas- 
sano et  par  le  comte  de  Metter- 
nich  .  le  5o  juin,  statua  sur  cette 
acceptation  et  sur  l'ouverture  du 
congrès  que  la  France  sollicitait 
depuis  plus  de  six  semaines. 
Ainsi  les  dilations  du  cabinet  mé- 
diateur avaient  causé  la  perte 
d'un  temps  précieux.  Elles  ne 
sont  pas  encore  à  leur  terme. 
Elles  avaient  rendu  nécessaire  la 
prolongation  de  l'armistice  ;  le 
médiateur  ne  se  presse  pas  de 
l' obtenir. Les  commissaires  russes 
et  prussiens  ne  reçoivent  leurs 
pouvoirs  que  le  22  juillet,  à  New- 
marck.  Ils  signent  le  26,  quatre  se- 
maines après  la  convention  du  3o 
juin.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  les  conférences  de  Dresde  et 
la  prolongation  de  l'armistice  , 
survint  la  nouvelle  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Vittoria(2i  juin), 
événement  important,  qui  ajou- 
tait autant  aux  embarras  de  la 
France  qu'aux  chances  de  sucré-; 

T.    XIII. 


MAR  465 

de  ses  ennemis.  L'évidence  des  a- 
vantages  que  l'Autriche  aurait  à 
partager   et    des    dangers   qu'elle 
courrait  en  hésitant  à  accepter  ce 
partage,  leva  ses  derniers  scrupu- 
les :  la  coalition  générale  se  trou- 
va  formée.   Le  ministre   français 
ne  tarda  pas  à  en  être  instruit. Des 
avis,    dont  l'exactitude  a  depuis 
été  démontrée,  lui  avaient  appris 
que  les  determiuations  définitives 
des  ennemis  étaient  arrêtées,  de 
concert  avec  l'Autriche.  (Confé- 
rences de  Trachenberg,  commen- 
cées le  9  juillet.)  Napoléon  quitta 
alors   Dresde    et   fit  ce  vo\^age  à 
Mayence  dont  le  but  et  l'oppor- 
tunité   furent   un    mystère1    pour 
l'Europe,  mais  qui  avait  pour  ob- 
jet de  prendre  les  dernières  me- 
sures pour  soutenir  la   lutte  qui, 
malgré  ses  vœux  et  ses  efforts,  al- 
lait  recommencer.    Ses   plénipo- 
tentiaires étaient  à  Prague.  Des  dis- 
cussions de  formes  sans  cesse  susci- 
tées par  le  cabinet  de  Vienne, se  pro- 
longèrent jusqu'au  10  août.  Et  a- 
vant  même  que  les  pleins-pouvoirs 
eussent  été   échangés    de  part  et 
d'autre,  les  plénipotentiaires  enne- 
mis déclarèrent  que  les  leurs  é- 
taient  expirés.  «  Le  cabinet  autri- 
nchien,  qui  avait  engagé  sa  cour 
»  vis-à-vis  des  puissances  alliées 
«par  ies  conventions  de  Trachen- 
»berg,  Peterswaldau  et  Reichem- 
»bach,  ne  pouvait  plus  conserver 
nie  caractère  de  médiateur;  il  ne 
->  pouvait  pas  même  être  arbitre. 
»  Le  congrès  de  Prague  était  donc 
n  terminé  avant   d'être  commen- 
»cé.  »  (  Montvéran,  Histoire  criti- 
que et  raisonnée,  etc. T.  VI,  p.  2^5.) 
Cependant,  de  retour  de  Mayen- 
ce, et  ayant  préparé  toutes  ses  me- 
sures  pour  la  continuation  de  la 
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guerre, Napoléon  consentit  à  la  seu- 
le démarche  qui  pût  encore  offrir 
une  chance  pour  la  paix.  Il  fut  au- 
devant  des  conditions  qui  devaient 
en  être  le  prix,  et,  à  défaut  des 
plénipotentiaires  ,    qui    n'avaient 
pu  se  faire  entendre,   le   duc  de 
Bassano  communiqua  ses  proposi- 
tions au  comte  deBubna,  à  Dresde, 
en  l'engageant   à  les   porter  lui- 
même    à    l'empereur  d'Autriche  . 
s'il  jugeait  que  la  paix  dût  en  être 
l'effet    immédiat.     Ce    ministre  , 
qu'un  esprit  de  conciliation  avait 
toujours  animé,  saisit  cette  ouver- 
ture avec  empressement.  Il  arrive 
à  Prague;  mais  à  la  même  heure  les 
armées  russes  entraient  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Bohême,  qu'elles  de- 
vaient traverser  pour  se  trouver  a- 
vec  les  Autrichiens,  selon  le  plan 
d'opérations  concerté  un  mois  au- 
paravant dans  la  conférence  de  Tra- 
chemberg,  au  rendez-vous  donné 
dons  le  camp  de  C ennemi. (Proto- 
cole de  ces  conférences,  publié  par 
M.  Charles  de  Plotho,dansl'ouvra- 
ge  intitulé  :  Der  Krieg in  Deutsch- 
land  und  Frankreicli.)  La  bataille 
de  Dresde  y  fut  livrée  i5  jours  a- 
près.  Ces  faits  et  ces  dates,  d'une 
vigoureuse    exactitude,    peuvent, 
faire  apprécier  l'imputation  sou- 
vent   reproduite  ,     et    que    font 
quelques   Biographes  au  duc   de 
Bassano  ,  d'avoir  empêché  la  con- 
clusion   de    la     paix    à    Dresde. 
Il   revint   avec   Napoléon   à    Pa- 
ris après  la   bataille  de  Leipzig, 
et  fut  alors  autorisé  à  reprendre 
deux  négociations  dont  il  s'était 
déjà  occupé  après  la  malheureuse 
issue  de  la  campagne  de  Russie. 
Elles   avaient   pour   objet  le   re- 
tour du  Pape  à  R.ome ,  et  le  ré- 
tablissement   de     Ferdinand   VII 
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sur  le  trône  d'Espagne.  Le  succè* 
de  l'une,  dans  ces  momens  criti- 
ques, importait  à  la  paix  publique; 
la  réussite  de  l'autre,   si  elle  eût 
été   prompte,    aurait   présenté  à, 
l'ennemi  la  masse  des  meilleure-; 
troupes  françaises  dans  les  plaines 
de  la  Champagne.  Le  duc  de  Ba- 
sane avait  fait  venir  à  Paris  le  duc 
de  San-Carlos,  que  la  police  te- 
nait exilé  à  Lons-Ie-Saulnier,  pour 
se  concerter  avec  lui,  et  L'envoyer 
àValeneay,  où  le  comte  de  La  furet 
se  rendait  secrètement,  numide 
pleins-pouvoirs.  D'un  autre  côte. 
le  cardinal  de  Bayanne,  consulté 
par  le  ministre,  lui  avait  indiqué, 
pour  ta  négociation  à  suivre  avec  le 
Saint  Père,  un  prélat  que  son  ha- 
bileté personnelle  et  l'estime  de 
S.  S.,  rendaient  éminemment  pro- 
pre à  cette  mission.  M.  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Bourges,  é- 
tait  à  Fontainebleau,  dans  le  mê- 
me temps  que  la  négociation  dcVa- 
lençay  marchait  rapidement  vers 
son   terme.    Le  traité   allait   être 
signé.    Les    combinaisons  qui  se 
préparaient  en  France,  pour  a- 
mener  la  chute  de  Napoléon,  com- 
mençaient à  se    développer.    Le 
duc   de    Bassano  les   avait  pres- 
senties ;     elles    nécessitaient    des 
communications  avec  l'étranger, 
difficiles  à  soustraire  à  l'attention 
d'un  esprit  déjà  prévenu  et   à   la 
connaissance  d'un  ministre   dont 
les  moyens  d'information  au-de- 
hors  s'étaient  étendus  pendant  une 
administration  de  plusieurs  année  . 
On  ne  pouvait  espérer  d'échapper'  à 
sasévère  surveillance;  mais  il  elait 
possible  d'éloigner  de  son    poste 
cette  sentinelle  vigilante  et  fidèle . 
et  l'on  s'y  employa  avec  ardeur. 
L'opinion  se  prononçait  plus  loi- 


'J1AR 

tentent  que  jamais  pour  la  paix. 
On  répandit  dans  les  salons,  dans 
les  lieux  publies,  jusque  dans  les 
marchés,  que,  si  le  duc  de  Bassa- 
no ne  s'y  était  opposé  ,  la  paix 
eût  été  faite  à  Prague.  On  s'ap- 
puyait d'anecdotes  controuvées, 
que  propageaient  même  les  agens 
de  l'autorité.  Ces  bruits,  sans  con- 
tradicteurs, accueillis  dans  les  dif- 
férentes classes  de  la  société,  par- 
vinrent bientôt  à  Napoléon.  Les 
rapports  mis  sous  ses  yeux,  les 
bulletins  sur  l'esprit  public  dont 
on  occupait  sa  vigilance,  s'en  trou- 
vèrent nécessairement  remplis. 
Ses  ennemis,  comme  ses  amis, 
lui  représentèrent  alors  d'un  com- 
mun accord,  quoique  dans  des 
vues  bien  différentes,  que  s'il  vou- 
lait qu'on  crût  à  son  désir  de  faire 
la  paix,  il  devait  abandonner  le 
ministre  accusé,  soit  à  tort,  soit 
À  raison,  de  ne  l'avoir  pas  voulue; 
que  son  affection  le  demandait  non 
moins  que  sa  politique;  qu'il  fal- 
lait soustraire  la  personne  du  duc 
de  Bassano  aux  dangers  que  pour- 
rait lui  faire  courir  l'animadver- 
sion  publique.  Le  ministre  lut  en 
effet  changé.  Ce  changement  ne 
fut  point  une  disgrâce.  Napoléon 
exigea  que  le  duc  de  Bassano  re- 
prît pour  quelque  temps  le  por- 
tefeuille de  la  secrélairerie-d'état. 
Non-seulement  il  répondait  à  ses 
détracteurs,  en  lui  conservant  le 
crédit  dont  il  jouissait  depuis  long- 
temps, mais  il  ne  laissa  échapper 
a  îcune  occasion  d'opposer  haute- 
ment son  témoignage  aux  cla- 
meurs d'une  fausse  opinion.  Une 
fuis  entre  autres,  dans  une  occa- 
sion solennelle,  et  au  milieu  d'un 
grand  conseil  d'administration  (le 
i5  janvier  i8i;'j),    auquel    assis- 
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taient  tous  les  grands-dignitaires 
de  l'état,  ministres,  présidens  des 
sections  du  conseil  -  d'état,  etc., 
Napoléon  inlerpela  un  person- 
nage éminent,  qui,  presque  éga- 
lement ennemi  du  prince  et  du 
ministre,  avait  été  le  principal  a- 
gent  de  la  chute  de  l'un,  comme 
il  devait  l'être  deux  ou  trois  mois 
après,  de  la  ruine  de  l'autre.  Le 
prince  justifia  son  ministre  par  les 
faits  que  personne  ne  prétendait 
sans  doute  connaître  mieux  que 
lui,  et  de  plus,  par  l'absurdité 
d'une  supposition  qui  faisait  un 
ennemi  de  la  paix  du  ministre 
dont  la  paix  aurait  fixé  la  gloire 
et  comblé  la  fortune.  Cette  paix 
si  désirée  allait  se  traiter  encore, 
non  plus  au  centre  de  l'Allema- 
gne, mais  en  France,  mais  à  5o 
lieues  de  la  capitale  ;  non  plus 
sous  la  médiation  armée  d'une 
puissance  qui  avait  à  recouvrer 
par  la  guerre  tant  de  possessions 
que  la  guerre  lui  avait  fait  perdre, 
mais  avec  cette  puissance  qui , 
devenue  ennemie  ,  effrayée  peut- 
être  de  ses  succès,  et  assurée  dé- 
sormais d'atteindre  son  but,  ne 
pouvait  rien  perdre  à  la  paix.  Le 
duc  de  Bassano  ,  quoique  le  mi- 
nistère dont  il  tenait  alors  le  por- 
tefeuille fût  étranger  aux  affaires 
politiques,  se  trouva  encore  forcé 
de  jouer  un  rôle  dans  cette  négo- 
ciation, rôle  qu'il  lui  convenait  de 
rendre  passif  en  réalité,  comme 
il  Tétait  en  apparence,  niais  qu'il 
remplit  eu  citoyen  éclairé,  ru 
ami  de  la  paix  et  en  conseiller  fi- 
dèle. (Manuscrit  de  1S1  j,  par  U 
baron  Fain,  pag.  <j5;  Mfnioir 
de  Napoléon,  T.  Il,  pag.  5  r- 
suiv.  )  Les  Anglais  l'empqrU  r< 
au   congrès   de   Châlillon,   el   : 
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événemens  de  la  guerre  ayant  dé- 
cidé du  sort  de  Napoléon,  son  ab- 
dication   fut   prononcée.    Tandis 
que  tant  d'hommes,  qu'il  comblait 
naguère  de  ses  bienfaits ,   s'éloi- 
gnent ou  ne  se  rapprochent  point 
de    son    infortune ,     le    duc    de 
Bassano  ne  le  quille  pas  un  ins- 
tant, jusqu'au  départ  pour  l'île 
d'Elbe.  «  Le  respect,  les  soins,  les 
«égards   ont  la  même  simplicité. 
»C'csl  encore  le  devoir  et  l'affec- 
»tiôn  qui  les  commandenl,  et  s'ils 
«prennent    parfois    un    caractère 
»  touchant  et  presque  solennel,  ils 
«le  reçoivent  d'une  âme  forte  et 
«d'un  cœur  attendri.  "(Manuscrit 
de  1814  du  baron  Fain).  Au  retour 
de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  rappela 
à    lui   ses   anciens  ministres.    Ils 
obéirent.  Le  duc  de  Bassano,  qui 
n'était  lié  par  aucun  serment,  à 
qui    la    restauration    n'avait    pu 
conserver  aucune  de  ces  faveurs 
qui  sont  le  prix  des  services,   et 
que  l'état  prend  à  sa  charge,  puis- 
qu'il n'en  avait  jamais  sollicité  ni 
obtenu  ;  que  l'influence  d'un  mi- 
nistre devenu  tout-puissant  avait 
frappé  dans  ses  parens  et  ses  amis, 
privés,  sans  exception,  de  leurs 
dignités  et  de  leurs  emplois,   se 
crut  libre  d'engagement  comme 
il  l'était  d'obligations  personnel- 
les.  Il  céda  en  même  temps  et  ù 
ses  affections  ,  et  à  l'espoir  si  cher 
dans  les  grandes  crises  politiques, 
de    pouvoir    prévenir   le   mal   et 
faire   le  bien.   Il  excerça  par  in- 
térim  le  ministère   de   l'intérieur 
et  reprit  celui  de  la  secrétairerie 
d'état,  à  la  condition   qu'il   le  re- 
mettrait en  d'autres  mains  dès  que 
la  crise  serait  passée.   Fidèle   aux 
motifs  qui  le    guidaient,  il  ue  fit 
entendre  au  chef  de  l'état  que  le 
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langage  de   la  modération  ,  de  Ta 
justice  et  de  la  vérité.  Il  s'opposa 
non-seulement  à  l'acte  additionnel, 
qui  trompait  l'espérance  des  amis 
de  la  liberté,  et  aux  confiscations  , 
qu'il  consacrait,  mais  à  toutes  ces 
mesures   de    rigueur,    suggérées 
dans  les  premiers  momens,  et,  à 
son  avis,  injustes  et  dangereuses. 
Les  Mémoires  de  Napoléon  même 
en  font  foi  (T.  II,  pag,  34a).  Les 
conseils  qui  dictaient  ces  mesures 
continuant  à  prévaloir,  il  donna  sa 
démission  par  écrit  le  10  avril,  le 
jour  même  où  le  Moniteur  annon- 
çait, dans  le  style  du  temps,  eque  le 
«drapeau  tricolore  était  arborédans 
»tout   l'empire,  o  II    avait  résisté 
aux   instances   de  Napoléon,    et 
persistait  à  se  retirer,  lorsque  l'é- 
vénement le  plus  grave  de  cette 
époque   survint.   Un  prince  héri- 
tier du  trône  royal,  venait  d'éprou- 
ver les    chances    extrêmes  de  la 
guerre.    Sa  liberté,   et  peut-être 
sa  vie,    dépendait  de  l'approba- 
tion  de    la   capitulation   qu'il  a- 
vail  signée.  L'exécution  en  fut  or- 
donnée d'aprèsles  conseils  du  duc 
de  Bassano,  mais,  par  l'effet  d'une 
circonstance  imprévue,  cet  ordre 
allait  être  soumis  à  une  délibéra- 
lion  nouvelle,  et  pouvait  être  ré- 
voqué si  le  ministre  n'avait  pris 
sur  lui  de  le  confirmer,  de  le  faire 
expédier  sur-le-champ  et  d'en  ren- 
dre ainsi  la  révocation  impossible. 
Cet  acte  d'un  homme,  qui  au  be- 
soin savait  tout  braver  dans  l'inté- 
rêt de  !a  justice  et  de  l'humanité, 
fut  apprécié   par   celui  qui  aurait 
pu  s'en  offenser  (Mcmoircs  de  Na- 
poléon, T.  II,  pag.  535).  Le  mi- 
nistre, sans  changer  de  principes, 
changea   alors  de  résolution.  «  Je 
»  vois ,  dit  -  il,  que  je  puis  encore 
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»êlre  utile,  je  retire  ma  démis- 
sion.» Tels  furent  ses  motifs  et 
ses  paroles.  Son  domicile,  qu'il 
n'avait  point  quitté,  en  acceptant 
des  fonctions  qu'il  ne  regardait 
que  comme  temporaires,  était  ou- 
vertà  touteheureaux  parensetaux 
amis  de  ceux  qui  se  croyaient  me- 
nacés dans  leur  liberté  ou  dans 
leur  fortune.  Us  y  trouvaient  tou- 
jours un  défenseur  et  souvent  un 
appui ,  que  des  personnes  royales, 
demeurées  en  France,  n'y  cher- 
chèrent pas  vainement  [Mémoires 
de  Napoléon,  idem,  pag.  533).  Le 
duc  de  Bassano  était  avecNapoléon 
à  Waterloo.  Après  la  seconde  abdi- 
cation, ilrefusade  prendre  part  aux 
délibérations  du  gouvernement 
provisoire.  Il  rentra  dans  la  vie 
privée ,  où  les  rigueurs  de  l'exil 
vinrent  le  trouver.  Compris  dans 
l'ordonnance  générale  de  rappel , 
avec  ceux  dont  il  avait  partagé  le 
sort,  et  qui  ne  furent  pas  l'objet 
d'un  rappel  par  exception ,  il  a 
revu,  en  1820,  celte  patrie  qu'il  a 
si  long-temps  servie.  On  a  rendu 
justice  à  la  facilité  de  son  esprit,  à 
son  activité  infatigable  dans  le  tra- 
vail, à  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces en  matière  d'administration  et 
de  gouvernement,  à  son  désinté- 
ressement, à  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  à  l'aménité  de  son  carac- 
tère. Lesdocumens  nombreuxquil 
écrivait  lui-même,  comme  ministre 
des  relations  extérieures,  et  qui  ont 
été  rendus  publics,  se  distinguent 
par  un  style  noble  et  pur,  par  une 
discussion  lumineuse  et  forte, mais 
toujours  resserrée  dans  les  bornes 
delà  modération  et  des  convenan- 
ces. Rapproché  par  la  nature  de 
ses  fonctions  de  la  personne  des 
souverains,  il  a  été  décoré   par 
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eux  de  la  plupart  des  ordres  de 
l'Europe;  il  a  aussi  reçu  l'ordre 
du  soleil  de  Perse.  On  a  remar- 
qué, comme  un  indice  de  l'indé- 
pendance de  son  caractère,  qu'il 
n'eut  aucune  part  à  la  distribu- 
tion des  décorations  que  tous  les 
frères  de  Napoléon  avaient  créées 
pour  l'ornement  de  leurs  cours,  et 
dont  ils  n'étaient  cependant  point 
avares.  Il  est  grand'eroix  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  commandeur 
de  la  couronne  de  fer. 

MARIGNY  (Joseph-Bernard), 
chef  de  brigade  dans  le  20e  régi- 
ment de  chas>eurs  ,  officier  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  en  1769, 
à  àlorestel,  département  de  lTsè- 
re.  Lors  de  la  formation  du  2e  ba- 
taillon de  ce  département,  il  y  fut 
admis,  en  qualité  de  capitaine,  le 
i3  novembre  1790.  Il  dut  à  son 
courage  et  a  ses  talens  les  diffé- 
reras grades  qu'il  reçut,  et  pres- 
que toute  sa  vie  militaire  se  com- 
pose d'actions  d'éclat.  En  1793  , 
lors  de  l'entrée  des  Français  dans 
la  ville  de  Nice,  il  commandait  ua 
détachement  de  200  hominev:i- 
vec  lequel  il  força  les  Remontais 
à  se  retirer  de  Scarena,  Lucerano 
et  Dospello.  Dans  cette  action,  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  baïonnette 
en  combattant  corps  à  corps  plu- 
sieurs ennemis.  Le  8  septembre 
de  la  même  année,  étant  à  la  tête 
d'une  colonne  de  12,000  hommes, 
il  s'empara  du  camp  de  Baoulet, 
dont  il  chassa  l'ennemi ,  et  fit  un 
nombre  considérable  de  prison- 
niers; les  tentes  et  l'artillerie  res- 
tèrent en  son  pouvoir.  Le  12,  il  fit 
preuve  d'une  nouvelle  intrépidité 
à  l'affaire  de  Braons.  Pendant  l'ac- 
tion ,  son  chapeau  fut  enlevé  par 
un  boulet,  et  il  reçut  une  centu- 
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sion  qui  lit  long -temps  craindre 
pour  sa  vie.  Le  général  Biron 
donna  l'ordre  au  général  Serru- 
rier de  confier  une  colonne  de 
1,200  hommes  à  Marigny  .  qui 
effectua  à  sa  tête  la  prise  d'Ulel; 
après  avoir  passé  à  gué  la  rivière 
de  l'Escras,  que  protégeait  un  t'en 
très-vif  de  l'ennemi,  il  força  les 
retranchemens,  dont  il  s'empara, 
et  fit  bon  nombre  de  prisonniers. 
Lors  de  la  prise  de  Braons,  il  s'é- 
lança le  premier  dans  un  magasin 
de  munitions  ,  et  éteignit  le  feu 
qui,  déjà,  s'était  communiqué  à. 
nu  magasin  de  cartouches.  On  dut 
à  cet  acte  de  hardiesse  la  conser- 
vation de  magasins  considérables, 
et  surtout  de  quantité  d'employés 
et  autres  personnes.  A  la  prise  de 
Veinante,  il  surprit  et  enleva  un 
poste  autrichien  de  200  hommes; 
il  accorda  la  vie  à  un  soldai  qui 
l'avait  manqué  à  bout  portant. 
Dans  un  moment  où  nos  troupes 
manquaient  de  vivres,  il  se  rendit 
maître",  près  de  la  Chartreuse  de 
Pezia ,  d'un  convoi  de  400  va- 
ches et  de  1,200  moutons  que 
l'escorte  défendit  vaillamment,  et 
que,  malgré  la  supériorité  de  l'en- 
nemi est  ses  attaques  réitérées .  il 
parvint  à  conduire  au  col  de  Ten- 
de. Presque  aussitôt,  pendant  la 
nuit,  il  enleva  le  poste  de  Limo- 
net,  fit  plusieurs  prises  importan- 
tes, et,  lors  de  l'attaque  du  col  de 
Tende,  à  la  tète  de  quatre  compa- 
gnies ,  il  coupa  la  retraite  à  400 
hommes  qui  mirent  bas  les  armes. 
Seul,  à  Boves-sous-Coni,  il  se  dé- 
fendit contre  quatre  cavaliers  au- 
trichiens qu'il  fit  prisonniers. 
Dans  une  reconnaissance  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  avec  quatre  or- 
donnances seulement  ,  il  lit  pri- 
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sonniers  de  guerre  1  5  hommes  de 
cavalerie  ,  s'empara  de  42  che- 
vaux et  de  plusieurs  bateaux  char- 
gés de  malades.  L'armée  opérant 
son  passage,  l'un  des  premiers  il 
s'élança  sur  la  rive  du  Pô,  terrassa 
un  capitaine  de  cavalerie  qu'il  fit 
prisonnier,  et,  avec  quelques  hus- 
sards du  ior  régiment  ,  il  chassa 
un  parti  ennnemi  jusqu'à  Codo- 
gno.  Au  pont  de  Pizzighitone,  eu 
s'emparant  de  quatre  voitures 
chargées  de  malles  ,  qu'il  lit  diri- 
ger sur  le  quartier-général ,  il  fut 
blessé,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  A  Lodi,  avec  le  général  d'Al- 
lemagne ,  dont  il  était  aide-de- 
camp  ,  et  qui  marchait  à  la  tête 
de  l'infanterie  légère,  il  passa 
sous  le  feu  d'une  batterie  de  22 
pièces  de  canon,  et  sous  celui  d'u- 
ne nombreuse  infanterie,  repassa 
pour  aller  chercher  du  canon ,  et 
bientôt  s'empara  d'un  poste  im- 
portant, où  il  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Le  géuéral  Berthier, 
chef  de  l'état-major-général  ,  le 
représentant  du  peuple  Salicelli, 
et  le  directoire-exécutif,  le  félici- 
tèrent de  sa  belle  conduite.  Il  en- 
tra uu  des  premiers  à  Pizzighi- 
tone, dont  on  lui  remit  les  clefs. 
A  Crémone,  les  magistrats  lui 
adressèrent  des  éloges  publics 
pour  le  bon  ordre  qu'il  établit 
dans  la  ville  après  s'en  être 
empâté.  A  Borghetto,  il  passa  le 
premier  la  rivière  sur  des  ma- 
driers, et  fit  rétablir  le  pont 
malgré  le  feu  de  la  mitraille;  en- 
tra également  le  premier  à  Saint- 
Georges,  qui  fut  enlevé  à  la  baïon- 
nette; enfonça  à  coups  de  haches 
les  portes  de  Lugnato;  et,  malgré 
la  fusillade  qui  partait  des  mai- 
sons ,  détruisit  un  parti    de   Go  > 
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hommes,  dont  aucun  n'avait  vou- 
lu se  rendre.  Arrivé  à  Gavardo  , 
Marigny,  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie, coupa  la  retraite  à  un  batail- 
lon; cerné  à  son  tour,  après  avoir 
épuisé  toutes  ses  cartouches,  il  se 
fil  jour  à  la  baïonnette.  Tassant 
l'Adige  àRoveredo,  il  prit  2  pièces 
de  canon  qu'il  pointa  sur  l'enne- 
mi :  600  prisonniers  et  l'enlève- 
ment des  équipages  turent  les  ré- 
sultais de  cette  affaire.  Au  combat 
tie  Saint-Georges  ,  il  tua  de  sa 
main  deux  cuirassiers,  et  fit  des 
prisonniers.  L'un  des  premiers  à 
charger  les  canonniers  autrichiens 
qui  défendaient  le  pont  à  Gover- 
nolo  ,  il  facilita  la  prise  de  cette 
artillerie  et  de  i,5oo  hommes.  Eu 
repoussant  l'ennemi  qui  avait  ten- 
té une  sortie  de  Manloue,  il  fit  de 
sa  main  un  major  prisonnier  de 
guerre.  A  la  tête  de  quelques  hom- 
mes ,  lors  de  la  prise  de  Saint- 
Michel,  il  chargea  avec  quelques 
braves  jusque  sur  le  port,  et  fit 
çjo  prisonniers.  Le  général  Vau- 
bois  rendit  au  général  en  chef  le 
compte  le  plus  flatteur  de  cette 
affaire.  Le  général  Provera  ayant 
débouché  sur  Saint-Georges.  Ma- 
rigny,  qui  avait  été  chargé  de 
reconnaître  les  forces  ennemies, 
«mi  remontant  l'Adige  du  cùlé  de 
Governolo,  attaqua,  avec  un  ma- 
réehal-des-logis  et  dix  hommes, 
une  colonne  qui  quittait  le  corps 
de  Provera.  Marigny  la  prit  pres- 
que entière,  et  fit  mettre  bas  les 
armes  à  000  volontaires  qui  s'é- 
taient retranchés  dans  une  église, 
il  lut  attaché  à  l'état-major  du 
général  en  chef,  qui  le  nomma 
presque  aussitôt,  et  sur  le  champ 
de  bataille  même  de  Tagliameuto, 
chef  d'escadron  dans  le  4e  régiri 
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ment  de  chasseurs.  Chargé ,  à 
celte  même  bataille,  de  reconnaî- 
tre l'ennemi  et  de  le  charger,  il 
opéra  son  mouvement  à  la  tête  de 
2  escadrons  de  son  régiment  : 
culbuta  les  Autrichiens  ,  leur  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  gé- 
néral, et  s'empara  de  6  pièces  de 
canon.  Le  général  en  chef  lui 
décerna  ,  en  récompense  de  cette 
action,  un  brevet  d'honneur.  Avec 
le  général  Lorcet  et  un  petit  nom- 
bre d'hommes,  il  s'élança  dans  le 
fort  de  Chiurza  (en  Carinthie),  et 
s'en  rendit  maître  après  avoir  fait 
prisonniers  ceux  qui  le  défen- 
daient; on  trouva  dans  le  fort  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie.  Com- 
mandant du  20e  régiment  de  chas- 
seurs, il  arrêta  sur  le  pont  de  Broc 
(en  arrière  de  Brusehel)  une  co- 
lonne bien  supérieure  en  forces  : 
cette  conduite  audacieuse  facilita 
la  retraite  de  notre  infanterie  ,  et 
valut  à  Marigny  l'honneur  de 
porter  à  Paris  les  conventions  de 
l'armistice  qui  fut  conclu  par 
suite.  Lors  de  la  bataille  d'Erbach, 
attaqué  par  l'archiduc  Ferdinand 
à  la  tète  de  4,000  hommes,  il  sou- 
tint ses  cliorts  pendant  trois  heu- 
res, n'ayant  que  son  régiment,  4 
compagnies  et  2  pièces  de  ca- 
non. Bientôt  il  tourne  l'ennemi  , 
le  charge  près  de  Delmelsingen, 
fait  mettre  bas  les  armes  à  un  ba- 
taillon, et  poursuit  le  reste  sur  les 
bords  «lu  Danube.  A  Hohenlinden, 
faisant  partie  de  l'arrière -garde 
du  général  Uichepanse  ,  il  se  bat 
toute  la  journée  ,  s'empare  d'une 
gran«le  partie  des  canons  de  l'en- 
nemi, fait  nombre  de  prisonuiers, 
et  facilite  l'enlèvement  d'un  ba- 
taillon entier  avec  son   drapeau. 
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Au  combat  de  Schwanstadt,  com- 
mandant 4oo  hommes  de  cavale- 
rie, il  exécute  trois  charges  con- 
sécutives, met  en  pièces  i'arrière- 
garde  autrichienne,  lui  fait  1,000 
prisonniers,  enlève  son  étendard, 
preud  Schwanstadt ,  et  force  le 
quartier  général  à  abandonner  ses 
équipages  et  ses  magasins.  Mari- 
gny  tua  ou  blessa  de  sa  main  , 
dans  cette  affaire,  la  cuirassiers. 
Il  termina  sa  brillante  carrière  par 
un  fait  d'armes  des  plus  remar- 
quables. A  Lambach,  chargé  d'ou- 
vrir la  marche  de  l'armée,  il  ren- 
contre l'ennemi,  l'attaque,  le  re- 
pousse, lui  fait  5oo  prisonniers  du 
corps  des  manteaux-rouges,  char- 


ge ensuite  avec  la  dernière  vi- 
gueur deux  régimens  de  hullans 
et  de  hussards,  et  les  détruit  en 
totalité.  Au  nombre  des  prison- 
niers étaient  le  général  et  les  co- 
lonels de  ces  deux  régimens.  S'a- 
percevant  que  sur  ces  entrefaites 
le  feu  a  été  mis  au  pont,  il  se  pré- 
cipite sur  ce  point,  arrête,  malgré 
une  vive  fusillade,  le  progrès  des 
flammes,  les  éteint,  et  s'empare 
de  1,000  voitures  chargées  de  vi- 
vres, munitions  et  équipages.  Ma- 
rigny  mourut  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille  le  16  octobre 
1  806;  il  avait  été  nommé  officier 
de  la  légion-d'honneur,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit. 


ERRATA. 

De  nouveaux  renseignemens  sur  le  général  Ai'brée,  dont  l'article 
se  trouve  dans  le  tome  Ier,  page  282,  nous  permettent  de  compléter 
cet  article,  et  de  consacrer  de  courtes  notices  à  ses  frères,  qui,  com- 
me lui,  ont  suivi  la  carrière  des  armes,  et  dont  nous  n'avions  point 
parlé,  faute  de  renseignemens  suffisans. 

AUBRÉE(Rexé),  général  de  bri-  maire  an  9  (1800).  II  servit  en- 
gade,  naquit  à  Rennes,  départe-     suite  en  Dalmatie  sous  le  général 


ment  d'Ille-et- Vilaine,  vers  i^63 
Il  fil  de  bonnes  études  et  embras- 
sa la  profession  des  armes.  Capi- 
taine à  la  formation  du  2e  batail- 
lon d'Ille-et-Vilaine,  il  servit  en 


Marmont.  Employé,  en  1808,  à 
l'armée  d'Espagne,  il  commandait 
à  Madrid  sous  le  prince  Murât 
lors  de  l'insurrection  du  2  mai 
180g.  Le  général  Aubrée  contri- 


Hollande  sous  le  général  depuis  hua  au  gain  de  la  bataille  de  Tu- 
maréchal  Brune,  déploya  beau-  delà,  et,  quelques  jours  après,  il 
coup  de  bravoure  au  combat  de  fut  tué  devant  Sarragosse  en  y 
Berghen,  en  1799,  et  fut  nommé  faisant  une  reconnaissance.  Son 
général  de  brigade  sur  le  champ  fils  avait  été  tué  à  Eylau,  le  8  fé- 
de  bataille.  Après  s'être  signalé  de  vrier  1807,  sur  une  pièce  de  ca- 
uouveau  à  Kastrikum,  il  concou-  non  qu'il  avait  prise  aux  Russes. 


rut,  sous  le  général  Moreau,  son 
ami,  à  la  victoire  de  Hohenlinden, 
<]»ît  ce  général  gagna   le   \i  fri- 


ALBREE  (Pierre),  frère  du 
précédent,  embrassa,  comme  lui, 
la  profession  des  armes,  se  signa- 


la  dans  plusieurs  circonstances,  et 
devint  aide-de-camp  du  maréchal 
Moncey.  Employé  à  l'armée  d'Es- 
pagne ,  en  1808  et  1809,  il  élait 
chef  de  bataillon  lorsqu'au  siège 
de  Sarragosse,  où  son  frère,  le  gé- 
néral Aubrée,  avait  été  tué  10  jours 
auparavant,  il  reçut  une  balle  à 
travers  la  cuisse,  qui  le  mit  hors 
d'état  de  continuer  de  servir. 

AUBRÉE  (Alexandre),  frère 
cadet  du  précédent,  naquit  à  Ren- 
nes en  1766;  il  se  livrait  depuis 
plusieurs  années  à  l'étude  de  la 
médecine  à  Paris,  lorsqu'en  1792, 
étant  dans  sa  ville  natale,  il  s'en- 
rôla dans  le  premier  bataillon 
d'ille-et -Vilaine ,  et  devint  ser- 
gent-major à  la  formation  même 
de  ce  bataillon.  Il  fit,  sous  les  gé- 
néraux Dumouriez,  Houchard,  et 
Pichegru,  les  deux  campagnes  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Du 
grade  de  capitaine  il  passa  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille 
de  Berghen.  Etant  à  l'année  du 
Rhin,  il  se  fit  remarquer  aux  af- 
faires d'Enghien,  Biberac,et  Moes- 
kirk;  le  10  frimaire  an  9,  avant- 
veille  de  la  bataille  de  Hohenlin- 
dcn ,  à  la  tête  de  5  bataillons  de 
grenadiers,  il  couvrit  la  division 
Legrand,  compromise  et  tournée; 
exécuta  une  retraite  de  plusieurs 
heures  devant  un  ennemi  bien  su- 
périeur en  nombre,  et  repoussa, 
sans  être  entamé,  3  charges  de 
cavalerie.  Le  général  Moreau  le 
félicita  publiquement  sur  ce  fait 
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d'armes ,  «  le  plus  vigoureux  qu'il 
«connût.  »  Et  néanmoins  il  ne  lui 
fit  avoir  aucun  avancement,  parce 
qu'il  avait  pour  ses  braves,  com- 
me pour  lui-même,  une  espèce 
d'apathie  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  s'occuper  de  leur  fortune, 
non  plus  que  de  la  sienne  propre. 
Aubrée  servit,  en  qualité  de  ma- 
jor, en  Italie  et  en  Oalmatie,  et  en 
qualité  de  colonel,  dans  la  Catalo- 
gne, sous  le  maréchal  Suchet.  En 
181 5,  son  corps  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  Waterloo,  oi'i  cet  offi- 
cier supérieur  terrain  a  glorieuse- 
ment sa  carrière. 

AUBRÉE  (Alexandre),  troi- 
sième frère  du  général  Aubrée, 
est  né  à  Rennes,  vers  1777-  Com- 
me ses  frères,  il  prit  du  service, 
en  1792,  et  partit,  en  qualité  de  vo- 
lontaire, dans  le  1"  bataillon  d'Ille- 
et-Vilaine.  Sous  -  lieutenant  en 
Hollande,  lors  du  débarquement 
des  Anglais  et  des  Russes,  il  ga- 
gna deux  grades  lors  des  batailles 
qui  repoussèrent  l'ennemi;  il  était 
aide-de-canip  du  général  Moreau 
pendant  les  brillantes  campagnes 
de  ce  général  en  Allemagne,  dans 
les  années  8  et  9.  Le  maréchal 
Moncey  attacha  à  sa  personne  M. 
Aubrée,  dans  la  campagne  de 
France,  en  18 i/j;  cet  officier  a 
survécu  à  ses  frères,  le  général  et 
le  colonel,  et  on  le  compte,  ainsi 
que  son  frère  Pierre,  parmi  les 
plus  fidèles  amis  des  libertés  cons- 
titutionnelles. 


DEVISME,  tom.  V,  pag.  444. 

De  fausses  indications  ont  fait  «ses  fonctions.  «Le  fait  est  que  la 

dire  dans   l'article  de  M.    Devis-  place  de  procureur  du  roi  près  de 

me,  «  qu'il  fut,  après  le  retour  du  la  cour  d'assises,  place  que  M.  De- 

«roi,  destitué  et  privé  de  toutes  visme  occupait  en   1816,  ayant 


été  supprimée  cette  année  même,  et  qu'il  fit  paraître  en  1811  une 
il  demanda  et  obtint  une  retraite  nouvelle  traduction  en  vers  des 
convenable.  Pour  compléter  cet  Odes  d'Horace.  M.  Devisme  a  pu- 
article,  on  doit  ajouter  qu'il  pré-  blié  récemment  son  Histoire  de 
sida  le  corps-législatif  en   1802,  la  ville  de  Laon. 


L'article  du  général  Leguay,  écrit  par  erreur  Légat,  tome  XII, 
doit  être  rectifié  et  complété  ainsi  : 


LEGUAY  (François -Joseph)  , 
nuquità  Château-Giron,  départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine,  le  18  mars 
1761.  Il  fut  nommé  capitaine  au 
1"  bataillon  d'Ille-et-Vilaine,  lors 
de  sa  formation,  le  10  septembre 
1790.  Aide-de-camp  du  général 
Moreau  depuis  le  10  nivôse  an  2, 
jusqu'au  i5  ventôse  an  9,  il  a 
fait  en  celle  qualité  les  campagnes 
de  la  révolution.  Le  26  germinal 
an  (\ ,  il  avait  été  nommé  chef  de 
bataillon,  et  chef  de  brigade  le 
1  i  thermidor  an  7.  Envoyé  en 
qualité  de  général  de  brigade  à 
l'armée  du  Rhin  (le  i5  ventôse  an 
9),  il  passa  dans  la  16e  division 
militaire  le  4e  jour  complémen- 


taire an  ei.  Le  20  frimaire  de 
l'année  suivante,  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur, 
et  devint  commandant  de  cet  or- 
dre le  2ti  prairial  de  la  même  an- 
née. Le  général  Leguay  servit 
successivement  dans  le  courant 
de  180'J,  à  l'armée  de  Dahnatie, 
et  dans  la  4e  division  de  l'armée 
commandée  par  le  général  au- 
jourd'hui maréchal  Molitor.  Nom- 
mé baron  de  l'empire  par  décret, 
impérial  du  i5  août  1809,  il  fit  la 
funeste  campagne  de  Russie  dans 
le  1er  corps  ,  4e  division  de  la 
grande-armée,  et  mourut  sur  la 
roule  de  Rowno  à  Pilviski,  le  1G 
décembre  1812. 


LUCET  (Jean-Claude),  tom.  XII,  pag.  169. 


Notre  impartialité  nous  fait 
un  devoir  de  publier  la  lettre  que 
M.  Bergasse  nous  a  adressée  sous 
la  date  du  25  novembre  182J. 
<■  Je  n'ai  pu  lire  sans  quelque 
surprise  l'article  qui  concerne 
M.  Lucetdans  la  Biographie  nou- 
relledes  Contemporains.  J'ai  beau- 
coup connu  M.  Lucet,  qui  n'a 
jamais  cessé  de  mériter  l'estime 
des  personnes  recommandables 
avec  lesquelles  il  était  lié;  et  si  un 
malheureux  pro.Cès,  durant  lequel 
il  a  été  défendu  ,  soit  par  écrit, 
soit  au  barreau,  par  des  avocats 
dont  on    ne  peut  contester  ni  la 


probité  ni  les  lumières,  a  occasio- 
né  en  lui  cette  aliénation  mentale 
dont  on  parle  ,  et  qu'une  cruelle 
catastrophe  a  terminée,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  en  conclure  qu'il 
l'ut  accusé  de  malversation  dans 
la  direction  des  affaires  importan- 
tes qu'on  lui  avait  confiées.  Ce 
n'était  pas  là  le  fond  du  procès  ; 
aussi,  lorsqu'il  le  perdit,  aucun 
de  ses  amis  ne  s'éloigna-  t-il  de 
lui,  et  ses  amis  étaient  nombreux, 
tous  gens  d'honneur,  quelques- 
uns  jouissant  d'une  réputation 
distinguée.  Je  trouve  aussi  qu'on 
juge  un  peu  trop  légèrement  se-- 


ouvrages.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  cette  biographie  ultra- 
religieuse dont  on  parle  ;  mais 
quels  qu'en  soient  les  auteurs  ,  je 
les  soupçonne  beaucoup  d'être 
partisans  des  doctrines  ultramon- 
taines  ,  quêtant  de  gens,  et  mal- 
heureusement avec  trop  de  suc- 
cès, s'efforcent  de  faire  prévaloir 
aujourd'hui  parmi  nous.  Or,  M. 
Lucet  était  un  zélé  défenseur  des 
libertés  de  l'église  gallicane,  et 
sous  ce  point  de  vue,  il  me  sem- 
ble que  ce  n'est  pas  chez  ses  ad- 
versaires    qu'il    convient    d'aller 
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chercher  ce  qu'il  faut  penser  de 
ses  œuvres.  S'il  en  est  temps  en- 
core ,  je  ne  doute  pas  que  MM. 
les  rédacteurs  de  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains  n'a- 
joutent des  correctifs  à  leur  arti- 
cle sur  M.  Lucet,  dont  la  famille 
a  d'autant  plus  de  droit  à  cet  ac- 
te de  justice,  qu'elle  a  été  ruinée 
par  le  procès  intenté  à  son  auteur, 
et  qu'il  est  autant  dans  sou 
intérêt  que  dans  son  devoir  d'ob- 
tenir qu'aucune  opinion  désho- 
norante ne  flétrisse  sa  mémoire. 
Signé  Bergasse.  » 


Depuis  l'impression  de  l'article  de  M.  Mévolhon  (dans  ce  volume 
même)  ,  des  renseignemens  nouveaux,  et  dt-  la  plus  grande  exacti- 
tude, nous  étant  parvenus  sur  cet  ancien  magistrat,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  lui  consacrer  une  notice  plus  étendue. 


MEVOLHON  (le  baron), 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  littérateur,  est  né,  en 
1757,  à  Sisteron  ,  déparlement 
des  Basses- Alpes,  d'une  famille 
ancienne,  souvent  mentionnée  par 
les  historiens  du  Dàuphinë  et  de 
la  Provence,  sous  le  nom  de  Me- 
dullione  dans  les  titres  en  latin. 
Son  père,  Pierre  Mévolhon,  se 
rendit  recommandable  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit,  pendant  5o  ans, 
dans  l'exercice  de  plusieurs  fonc- 
tions municipales;  il  eut  14  en- 
fans,  et  il  sut,  avec  une  fortune 
médiocre,  procurer  une  existence 
honorable  à  cette  nombreuse  fa- 
mille. Deux  de  ses  fils  occupèrent 
des  dignités  dans  l'église;  un  troi- 
sième est  devenu  lieutenant-colo- 
nel de  cavalerie.  Le  baron  Mévol- 
hon, après  avoir  terminé  ses  étu- 
des chez  les  oraloriens,  fit  son 
cours  de  droit  a  Paris;  il  allait  en- 
trer dans  la  carrière  des  consulats, 


lorsque  son  père  l'appela  auprès 
de  lui  pour  lui  transmettre  sa 
charge  de  receveur  de  la  vigueriV 
de  Sisteron.  Mais  il  n'était  pas 
majeur:  en  attendant  ses  25  ans. 
il  exerça  avec  succès  la  profession 
d'avocat,  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  En  1789,  il  fut  nom- 
mé député  aux  états- généraux 
par  les  sénéchaussées  de  Sisteron 
et  de  Forcalquier.  Il  y  vota  cons- 
tamment avec  les  amis  du  trône 
et  d'une  liberté  constitutionnelle. 
En  1792,  il  retournait  à  Sisteron, 
lorsqu'en  passant  par  Avignon  il  se 
trouva  dans  cette  ville  le  jour  des 
massacres.  Jourdan,  dit  Joardan- 
Coupc-Têle  ,  le  fit  garder  à  vue  , 
ainsi  que  M.  Gassendi,  ex-consti- 
tuant, et  compagnon  de  voyage  de 
M.  Mévolhon  ,  afin  ,  sans  doute  , 
qu'ils  ne  pussent  rendre  aucun  té 
moignage  de  ces  horribles  événe- 
mens.  En  effet,  ils  furent  si  bien 
gardés,  qu'ils  n'apprirent  que  pai 
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les  journaux  les  scènes  d'horreur 
dont  ils  avaient,  pour  ainsi  dire, 
touché  le  théâtre.  M.  Mévolhon 
fut  successivement  nommé  prési- 
dent du  tribunal  de  Sisteron  et 
chef  de  légion.  Il  se  rendit,  en 
cette  qualité,  au  camp  de  Tour- 
noux,  destiné  à  surveiller  les  mou- 
vement des  Piémontais.  En  1 7«)o, 
les  représentans  Fréron  et  Haïras 
passèrent  à  Sisteron;  ils  pronon- 
cèrent la  destitution  de  M.  Mé- 
volhon, et  lancèrent  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt;  il  y  échappa  et 
vint  à  Paris,  où,  en  janvier  1794» 
il  se  présenta  à  la  barre  de  la  con- 
vention ,  et  y  dénonça  formelle- 
ment Frérou  et  Barras.  La  con- 
ventiou,  par  un  décret,  suspendit 
l'exécution  du  mandat  d'arrêt,  et 
autorisa  M.  Mé>olhon  à  retourner 
dans  ses  foyers  :  il  crut  prudent  de 
fixer  son  domicile  à  Paris.  Lors 
des  événemens  de  vendémiaire 
an  4*  il  fut  traduit  à  la  commis- 
sion militaire  pour  avoir  manifes- 
té publiquement  sa  haine  contre 
le  régime  de  la  terreur.  Il  figura 
comme  électeur  du  Théâtre-Fran- 
çais. Mais,  fatigué  de  toutes  les 
vicissitudes  de  l'époque,  il  accep- 
ta, des  niunitionnaires-genéraux, 
la  place  d'inspecteur-général  des 
subsistances  à  l'armée  d'Italie,  et 
il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8.  On  ne  le  trouve  plus  que 
président  d'assemblée  d'arrondis- 
ment,  et  membre  des  bureaux  dé- 
finitifs des  assemblées  électorals 
à  Paris  ,  s'efforçant  de   ne  point 


quitter  la  vieprivée.OnadeM.  Blé- 
volhou,  comme  littérateur,dcs  poé- 
sies imprimées  dans  les  recueils  pé- 
riodiques du  ten:ps,  et  entre  au- 
tres 1  ' Almanack  des  Muses;  mais 
depuis  1789  il  ne  s'est  plus  occu- 
pé que  d'ouvrages  sur  des  matières 
d'administration  et  d'histoire.  Il 
a  donné  aux  recueils  des  acadé- 
mies d'Aix  et  de  Marseille,  dont  il 
est  membre,  des  notices  histori- 
ques sur  la  rotonde  de  Simiane, 
sur  des  inscriptions  latines  et  grec- 
ques découvertes  dans  le  dépar- 
tement des  Basses-Alpes,  sur  la 
traduction  du  traité  d'agriculture 
de  l'arabe  Ebn  el  Aroun  ;  sur  la 
détention  de  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, dans  la  citadelle  de  Siste- 
ron, et  des  traductions  de  quel- 
ques opuscules  espagnols.  Il  a 
fait  imprimer  séparément  :  1°  un 
écrit  contre  les  Proconsuls;  20  un 
mémoire  sur  la  nécessité  d'éloi- 
gner les  ateliers  de  salpêtrerie  du 
sein  de  villes;  5°  le  Procès-Verbal 
de  l'auto-da-fé  de  l'Inquisition  de 
Logrono,  au  17e  siècle;  4'  une  Ré- 
clamation pour  les  afrancesados , 
en  français  et  en  espagnol;  5°  des 
Réflexions  sur  l'ancienne  et  la 
nouvelle  noblesse,  et  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux;  6°  plu- 
sieurs écrits  sur  la  banque  de 
France,  sur  les  élections,  etc. Tou- 
tes ces  productions  respirent  un 
ardent  et  sincère  patriotisme  ,  et 
ne  s'éloignent  jamais  de  cette  cons- 
titutionalité  dont  l'assemblée  cons- 
tituante posa  les  véritables  et  in- 
destructibles fondemens. 


FIN   DFS  SUPPLEMENS   ET  DE   L KKRATA. 


!    ' 


h.  *'  - 


^î^-.'^v  11 


>. ;  *** 


- 


■■-:  >•»:-•*- 


6  %.     1 


•>     '}  *C£ 


m.></ê- 


5?*     JP 

*      ï 


'fi^tfp.*- 


